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Le  11  août  1896,  le  glas  funèbre  tintait  à  l'église  de  la 
SaÎDle-Trinité ,  dans  le  bourg  de  Stratford-sur-Avon.  La 
porte  d^une  modeste  maison,  située  dans  Henlejr  Street,  ?e« 
Dail  de  s'ouvrir  pour  laisser  passer  un  petit  cercueil,  orné  de 
feuilldge  et  de  fleurs,  que  deux  porteurs  ayaient  aisément 
soulevé.  Quelques  personnes  vêtues  de  noir,  peut-être  dai 
amis,  peut-être  des  parents,  marchaient  derrière  ce  cercuaîL 
Le  convoi  descendit  la  rue  qui  est  perpendiculaire  à  TAvod» 
puis,  ayant  atteint  la  rive,  tourna  à  droite,  suivit  la  bei^e  la 
long  d'une  baie  de  saules,  pénétra  dans  le  cimetière  parois» 
sial  par  une  allée  pavée  de  pierres  tumulaires,  et  s'arrêta  de» 
Tant  une  fosse  fraîchement  creusée  à  l'ombré  de  Tabsida 
gothique.  Là  la  bière  fut  déposée.  Le  ministre,  vêtu  de  son 
blanc  surplis,  récita  le  service  des  morts  ;  les  assistants,  selaQ 
le  rite  antique,  jetèrent  dans  la  tombe  des  branches  d'im- 
mortelle et  de  romarin,  et  le  fossoyeur  refoula  la  terre  sur  la 
corps.  La  cérémonie  terminée»  le  sacristain  ouvrit  le  rcgis^ 
tredes  sépulture,  déposé  dans  une  des  ailes  de  l'église,  et 
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y  écrivit  au  hasard  de  sa  plume  rustique  le  nom  du  nou- 
veau venu.  Voici  cette  inscription  que  j'ai  moi-même  pieu- 
sement recueillie  : 

1506,  Aognst.  17,  Hamnet,  filias  William  Shakspere. 

Celui  qu'on  venait  d'enterrer  ainsi  obscurément,  dans  cet 
humble  cimetière  de  campagne,  portait  un  nom  plus  que 
royal,  un  nom  à  rendre  les  princes  jaloux  et  à  faire  envie 
aux  livres  d'or  les  plus  hautains,  un  nom  dont  Téclat  impé- 
rissable fait  pftlir  les  titres  les  plus  splendides  des  généalogies 
dynastiques  :  il  s'appelait  Hamlet  Shakespeare  !  Cet  enfant 
auguste,  baptisé  le  2  février  1584,  en  même  temps  que  Ju- 
dith, sa  sœur  jumelle,  avait  vécu  onze  ans  à  peine. 

Quel  deuil  pour  l'auteur  de  Roméo  et  Jtdielte  que  la  perte 
de  ce  fils  unique,  héritier  présomptif  de  sa  gloire!  Ce  qu'a 
souffert  Shakespeare  en  cette  journée  fatale  du  1 1  août  1596, 
Shakespeare  seul  pouvait  le^dire  :  il  ne  l'a  pas  voulu.  Wil- 
liam a  préféré  cacher  ses  larmes  au  public  et  garder  pour 
lui  toute  sa  douleur.  Mais,  si  discrète  que  soit  T&me  du  poëte, 
il  faut  bien  que  tdt  ou  tard  elle  laisse  échapper  ses  secrets  :  un 
jour  arrive  où  l'inspiration  même  la  trahit  et  l'entraîne  brus- 
quement à  des  confidences  involontaires.  —  Encore  sous  le 
coup  du  lamentable  événement  qui  vient  de  le  frapper,  Sha- 
kespeare reprend  son  travail  interrompu  et  refait,  pour  la 
scène  du  Globe ^nn  drame  historique,  appartenant  depuis  plu- 
sieurs années  au  répertoire  du  théâtre  anglais,  le  Roi  Jean, 
Justement,  parmi  les  personnages  de  ce  drame,  une  figure 
d'enfant  se  présente  à  lui,  la  douce  et  touchante  figure  du 
jeune  Arthur  mort  avant  TAge.  Devant  ce  spectre  imaginaire, 
l'âme  du  poëte  est  prise  d'une  émotion  irrésistible.  La  vi- 
tàon  que  lui  présente  l'histoire  semble  lui  rappeler  le  bien- 
aimé  qui  dort  dans  le  cimetière.  Les  traits  du  petit  prince  se 
confondent  pour  lui  avec  les  traits  de  son  propre  fils.  Alors 
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le  poëte  oablie  le  froid  scénario  qu'il  a  cru  prendre  pour 
guide,  et,  en  introduisant  Constance,*  il  laisse  entrer  sur  la 
scène  la  sublime  apparition  de  sa  douleur  échevelée  :  «  Je 
li  ne  suis  pas  en  démence!  les  cheveux  que  j'arrache  sont 
li  à  moi  I  j'ai  perdu  mon  fils.  Je  ne  suis  pas  en  démence. 
»  Plût  au  ciel  que  j'y  fusse  !  Si  j'étais  en  démence,  j'oublie- 
»  rais  mon  fils.«.  Prêtre,  je  t'ai  ouï  dire  que  nous  rever- 
»  rons  dans  le  ciel  les  êtres  aimés.  Si  cela  est  vrai,  je  re- 
»  verrai  mon  fils  ;  car,  depuis  Caïn,  le  premier  enfant  mâle, 
B  jusqu'à  celui  qui  ne  respire  que  d'hier,  il  n'est  jamais  né 
li  d'aossi  gracieuse  créature  ;  mais  maintenant  le  ver  va  me 
li  le  ronger  en  bouton,  et  il  aura  la  mine  creusée  d'un 
B  spectre  et  la  livide  maigreur  de  la  fièvre  :  mort  ainsi,  il  res- 
3  susdtera  ainsi,  et  quand  je  le  rencontrerai  dans  la  cour  des 
B  cieux,  je  ne  le  reconnaîtrai  plus.  Ainsi,  jamais,  jamais  je 
B  ne  dois  revoir  mon  joli  enfant. . .  Ne  me  parle  pas,  toi  qui 
B  n'as  jamais  eu  de  fils!...  La  douleur  occupe  la  place  de 
B  mon  fils  absent,  elle  couche  dans  son  lit,  elle  va  et  vient 
B  avec  moi,  elle  prend  ses  jolis  regards,  me  répète  ses  mots, 
B  me  rappelle  toutes  ses  grâces  et  habille  de  sa  forme  ses 
B  vêtements  vides...  0  Seigneur!  mon  fils!  mon  bel  en- 
B  lant!  ma  vie!  ma  joie!  ma  nourriture!  tout  mon 
B  monde  !  '  b 

A  peine  l'auteur  du  Roi  Jean  avait-il  jeté  ce  cri  de  dé- 
tresse paternelle  qu'une  seconde  catastrophe  l'atteignait.  — 
Le  6  septembre  1601,  il  dut  suivre  son  père,  John  Shakes- 
peare, au  même  champ  funèbre  où  cinq  ans  auparavant  il 
avait  porté  son  enfant.  Cette  fois  encore,  l'œuvre  du  poëte 
subit,  pour  ainsi  dire,  le  contre-coup  du  malheur  qui  venait 
de  l'accabler.  Quiconque  a  comparé  l'ébauche  première 
d'Bamlet  à  l'œuvre  définitive,  a  dû  être  frappé  de  la  trans- 
formation qu'a  subie,  grâce  à  de  nombreuses  retouches,  le 

<  U  Aot  /«m,  ioèae  v,  tome  III,  p.  t)3  et  soît. 
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principal  personnage,  La  figure  du  prince  de  Danemark  a 
contracté  je  ne  sais  quoi  de  plus  solennel  et  de  plus  sombre. 
Ce  n'est  plus  un  chagrin  théâtral,  c'est  une  souffrance  réelle 
it  profonde  qui  plisse  ce  front  soucieux.  La  douleur  naguère 
un  peu  superficielle  d*Ham|et  a  pris  l'accent  convaincu  d'une 
tristesse  superbe  qui,  du  haut  de  l'expérience,  jette  l'a- 
nathème  à  la  ^ie  :  «  0  Dieul  0  Dieu!  combien  pesantes, 
usées,  plates  et  stériles  me  semblent  toutes  les  jouissances 
de  ce  monde  !  Fi  de  la  vie!  ab!  fi  !  c'est  un  jardin  de  mau- 
Yaises  herbes  qui  montent  en  graine  ;  une  végétation  gros- 
sière et  fétide  est  tout  ce  qui  l'occupe.  »  Et  plus  loin  :  «  J  ai 
itfuis  peu  perdu  toute  ma  galté  :  vraiment  tout  pèse  si  lour- 
dement à  mon  humeur  que  la  terre,  cette  belle  création,  me 
aemble  un  promontoire  stérile;  le  ciel,  ce  dais  splendide^ 
regardez!  ce  magnifique  plafond,  ce  toit  mystérieux  con- 
atellé  de  flammes  d'or,  eh  bien,  il  ne  m'apparatt  plus  que 
comme  un  noir  amas  de  vapeurs  pestilentielles  !  ^  d  Est-ce 
Hamlet  qui  parle?  est-ce  William T  Ne  croirait-on  pas  enten- 
dre la  plainte  même  de  l'auteur  dans  l'ennui  de  ce  fils  qui 
«  depuis  peu  a  perdu  toute  sa  gaîté?  »  C'est  depuis  peu  en 
effet  que  John  Shakespeare  est  mort.  Avant  l'année  1601,  le 
poète  ne  pouvait  que  deviner  la  douleur  filiale  du  prince  de 
Danemark.  Maintenant  il  l'éprouve  et  il  la  souffre.  L'auteur 
porte  désormais  le  même  deuil  que  son  personnage.  Et 
voilà  sans  doute  pourquoi  l'affliction  d'Hamlet  est  devenue 
si  poignante  et  si  vraie.  La  mélancolie  du  héros  a  ac- 
quis toute  l'amertume  des  larmes  versées  par  le  poëte.  Le 
culte  si  religieux  et  si  tendre  qu'Hamlet  a  pour  le  spectre 
â*Elseneur,  Shakespeare  l'a  voué,  lui  aussi,  à  l'ombre  de  son 
père! 

Aucun  commentateur  n'a  remarqué  jusqu'ici  cette  double 
coïncidence  entre  la  mort  d'Hamlet  Shakespeare  et  la  révi- 

*  U  Second  Hamhi,  tome.  I,  p.  483  et  tl4, 
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flondQjRof /eon,  eqtrQ  la  mort  de  John  Shakespeare  et  la 
transfiguration  à'^amlet.  Pour  ma  part,  j'ai  cru  découvrir 
dus  la  |)iographiq  du  poQte  le  lugubre  commeutaire  de  sop 
œune.  H  semble  qu'eu  vertu  d'un  arrêt  mystérieux  l'au^ 
teor  soit  ooQdamoé  h  ^ubir  auccessivemeut  chacune  dea 
soofEraoces  qu'il  doit  mettre  en  scèue,  Faut-U  que  cette 
mère  en  détresse  sauglotte  plus  pathétiquement?  Vite  un 
éféoement  retire  au  poëte  son  enfant.  Faut-il  que  ce  fils 
eo  deuil  soit  plus  désespéré?  Soudain  un  autre  événement 
enlève  au  poète  son  père.  On  dirait  que  le  destin»  mécontent 
des  premiers  essais  du  maître,  fait  du  malheur  une  condition 
nécessaire  au  perfectionnement  de  son  génie  :  il  le  met  lui- 
mèioe  à  la  torture,  adn  de  lui  arracher  des  cris  plus  hu- 
mains et  plus  déchirants.  Pour  que  le  poète  rugisse  mieux  à 
travers  son  drame,  le  tout«paissant  Phalaris  l'enferme  vivant 
dans  la  douleur  ardente. 

Ainsi  interprétée  par  sa  vie  même»  l'œuvre  de  Shakes* 
peare  acquiert  un  nouveau  titre  h  la  vénération  et  i  l'en** 
tboQsiasme  des  âges.  Les  souffrances  qu'il  a  produites  sur 
le  théâtre  nous  deviennent  d'autant  plus  sympathiques  et 
plos  sacrées  qu'il  a  dû  lui-même  les  ressentir.  Nous  appré-» 
cioos  mieux  encore  les  merveilles  qu'il  nous  a  léguées»  en 
nous  rappelant  que  de  peines  intimes  elles  lui  ont  coûté  I 
Helas!  1^  plus  belles  émotions  de  ce  monde  n'ont  guère  été 
pour  William  que  des  désenchantements.  Nous  l'avons  déjà 
va,  ^  ami»  il  fut  trompé  par  son  ami;  amant,  il  fut  écon- 
doit  par  sa  bien-aimée  :  il  subit  lui-même  tour  à  tour  lea 
déceptions  de  Yalentin  trahi  par  Protée  et  les  déboires  de 
Troylus  renié  par  Gressida,  Le  sort  ne  lui  fut  pas  moins 
hostile  que  l'humanité.  Fils,  il  eut  le  triste  devoir  d'ense» 
niÙT  son  père.  P^t  il  eut  la  pénible  mission  d'enterrer  son 
fils. 

Shakespeare  a  été  cruellement  éprouvé  par  l'existence  :  il 
n'a  cessé  de  foire  à  ses  dépens  l'expérience  des  passions  bu** 
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maines.  C'est  àTintensité  de  ses  douleurs  personnelles  qu'il 
a  dû  mesurer  la  puissance  de  ces  affections  essentielles  à 
rftme,  l'amour  filial  et  l'amour  paternel.  Est-il  étonnant 
que»  frappé  par  une  double  catastrophe,  il  n*ait  vu  dans  ces 
deux  sentiments  si  doux  que  des  agents  implacables  d'expia- 
tion tragique,  et  qu'il  ait  montré  coup  sur  coup  l'un  si  fu- 
neste à  Coriolan,  l'autre  si  fatal  au  roi  Lear? 

I 

La  famille  est  l'élément  primordial  de  la  société.  Anté- 
rieure h  l'État  qui,  dans  son  expression  la  plus  haute,  n'est 
qu'un  concours  facultatif  de  volontés  libres,  la  famille  est 
une  communauté  nécessaire  d'afféctions  prédestinées.  Le 
choix  n'est  pour  rien  dans  la  formation  de  cette  commu- 
nauté :  le  mystère  de  la  conception  l'enveloppe  de  toutes 
parts.  Elle  est  immémoriale  comme  le  passé,  inévitable 
comme  l'avenir.  Perpétuée  par  des  générations  successives 
qui  la  renouvellent  sans  cesse,  elle  est  vieille  comme  le 
monde  et  jeune  comme  lui.  L'État  est  soumis  à  des  lois  dis- 
ctitables  ;  la  famille  est  assujettie  à  des  règles  invariables. 
Respect  du  descendant  pour  l'ascendant,  sollicitude  de  l'as- 
cendant pour  le  descendant,  dévouement  de  l'un  pour 
l'autre,  tel  est  ce  droit  rudimentaire  dont  les  dispositions 
éternelles  peuvent  être  obscurcies  parfois,  jamais  modifiées. 
L'amour  maternel  n'a  pas  grandi  depuis  Hécube  ;  la  piété 
filiale  ne  s'est  pas  accrue  depuis  Énée  ;  l'affection  fraternelle 
ne  dépassera  jamais  Antigone.  L'État  subit  toutes  les  vicis- 
situdes du  progrès;  la  famille  est  immuable  comme  l'in- 
stinct. —  En  vain  les  cataclysmes  et  les  fléaux  se  ligueraient 
contre  elle  :  elle  survit  à  tout.  Le  déluge  a  beau  accumuler 
ses  torrents  pour  l'engloutir  :  elle  sort  de  l'arche  saine  et 
sauve. 
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Qu'importe  que  l'adversité  l'arrache  aa  sol  natal  !  La  fa- 
mille se  bit  à  l'existence  nomade  comme  &  la  vie  sédentaire, 
elle  bâtit  partout  sa  tente,  elle  porte  partout  son  feu  sacré. 
Plus  l'orage  gronde  autour  d'elle,  plus  étroitement  et  plus 
tendrement  elle  resserre  son  groupe  fidèle  autour  de  l'fttre 
flamboyant.  Déchaînez- vous,  tyrannies  d'un  jour.  Acharnez- 
TOUS,  pouvoirs  impuissants.  Vous  n'éteindrez  pas  le  doux 
sourire  de  cette  jeune  fille  inclinée  devant  son  père  ;  vous 
ne  dissoudrez  ce  iiûsceau  de  cœurs!  La  famille  expatriée  est 
devenue  patrie. 

La  famille  est  un  sanctuaire  inaccessible.  Elle  interdit 
son  seuil  vénéré  à  tous  les  despotismes  extérieurs.  Elle  re- 
cueille dans  son  hospice  inviolable  les  blessés  du  dehors, 
elle  les  console,  elle  les  ranime  ;  elle  panse  leurs  plaies  et 
les  ferme  sous  les  baisers.  Elle  offre  aux  Ames  fatiguées  son 
repos  salutaire,  elle  prodigue  aux  cœurs  brisés  ses  caresses 
souveraines.  La  vie  privée  est  sa  sphère  légale  et  légitime. 
Elle  a  pour  domaine  propre  l'oipbre  du  toit  domestique. 
C'est  dans  cette  ombre  discrète  qu'elle  cache  ses  archives  de 
courage,  ses  traditions  de  vertu,  ses  trésors  d'émotions  inef- 
fables. Cette  ombre  est  à  la  fois  sa  force  et  sa  pudeur.  C'est  à 
cette  ombre  qu'elle  renouvelle  et  perpétue  le  type  divin  qui 
lui  a  été  transmis  dès  l'origine.  C'est  dans  cette  ombre 
qu'elle  doit  vivre  et  se  renfermer.  Pour  peu  qu'elle  en 
veuille  sortir,  elle  altère  son  caractère  et  ment  à  sa  mission. 

Oui,  c'est  à  la  condition  de  ne  pas  quitter  le  toit  domes- 
tique que  la  famille  garde  son  essence.  Dès  qu'au  lieu  der 
concentrer  son  énergie  en  elle-même,  elle  prétend  l'épan- 
cher à  l'extérieur,  dès  qu'abusant  de  son  antique  majesté  et 
de  son  prestige  héréditaire,  elle  envahit  la  cité,  dès  ce  mo- 
ment elle  cesse  d'être  une  puissance  tutélaire  pour  devenir 
un  danger  social.  Cette  communauté ,  si  admirable  et  si 
sainte  dans  la  vie  privée,  n'est  plus  qu'une  faction  dans  la 
vie  publique.  Aussitôt  qu'elle  empiète  sur  l'État,  la  famille 
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se  dégrade  et  dégéqère  en  aristocratie.  Elle  transforme  en 
bastille  despotique  son  asile  providentiel,  elle  se  met  un 
blason  à  la  place  du  cœur,  elle  ravale  au  patrioiat  l'auguste 
paternité,  elle  échange lauréole  pour  la  couronne, 

Dès  lors  Tauloriié  de  la  famille  n'apparaît  plus  que  comme 
une  odieuse  usurpation*  L'humanité  regarde  et  ne  reconnaît 
.  plus  ce  père  devenu  prince,  ce  0U  devenu  barqn.  Le  sentie 
ment  inné  de  l'égalité  proteste  du  fond  de  tous  les  cœurs 
QQPtre  les  prétentions  étranges  de  cette  hautaine  maison,  La 
raison  se  refuse  à  confesser  une  supériorité  que  rien  ne  jug«- 
tifie  ;  de  quel  droit  ces  hommes  se  croient^its  au^essus  des 
HUtres?  De  quel  droit  se  déclarent-ils  seuls  gentilshommes? 
De  quel  droit  réclament-ils  à  jamais  pour  eux  et  pour  leurs 
successeurs  l'apanage  de  tous  les  biens  de  ce  monde,  no- 
blesse, dignité,  excellence,  richesse,  liberté,  pouvoir?  Ad^ 
mettons  qu'ils  aient  d*illustres  aïeux  :  s'ensuit-il  que  lea 
descendant^  valent  les  ancêtres?  Us  prétendent  léguer  toute 
puissance  à  leurs  enfants  :  peuvent-ils  leur  léguer  tout  mé-* 
rite?  Ont-ils  des  codicilles  pour  transmettre  le  talent?  Est-ce 
que  la  vertu  est  un  fief?  Est-ce  que  le  génie  est  un  ma» 
jorat? 

^  Ainsi,  quand  la  famille,  méconnaissant  l'origine  com« 
mune  du  genre  humain,  ose  se  constituer  en  caste,  elle 
soulève  contre  elle  les  murmures  du  bon  sens.  Elle  ne  peut 
établir  sa  prépondérance  politique  que  par  un  outrage  con«- 
tinuel  à  la  raison  et  à  l'indépendance  de  tous.  Elle  s'attire 
nécessairement  les  colères  do  la  cité  qu'elle  veut  régir.  Elle 
révolte  les  esprits,  et  tôt  ou  tard  la  rébellion  des  esprits  en- 
traîne l'insurrection  des  bras.  Alors  les  déshérités  se  liguent 
contre  les  privilégiés,  les  manants  contre  les  seigneurs,  les 
travailleurs  contre  les  oisifs,  les  prolétaires  contre  les  ri- 
ches, et  la  guerre  civile  s'allume. 

C'est  cette  situation  violente  que  nous  offre  la  première 
scôn^  d^  Qfriçlan,  Une  émeute  formidable  vient  d'éclater 
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diittlt  ville  (le  Rome.  Les  plébéiens  remplissent  ]e  Forum, 
armés  de  piques,  de  bâtons  et  de  massues.  Un  orateur  de 
carrefour  énonce  avec  une  éloquence  farouche  les  griefs  des 
révoltés.  Il  faut  mettre  un  terme  h  la  tyrannie  de  la  famille 
pairideane  qui  opprime  et  affame  le  peuple.  «  Le  superflu 
»  de  m»  gouvernant£i  çufOrait  è  nous  soulager.  Mais  ils  nou$ 
»  trouvent  déjà  trop  cQÛteu^..  La  maigreur  qui  nous  afOige, 
leflet  de  notre  misère,  est  comme  un  inventaire  détaillé 
)  de  leur  abondance  :  notre  détresse  est  profit  pour  eux, 
a  Yengeons^nous  aveç  qos  piques,  avant  de  devenir  de3 
a  squelettes,  Lea  dieux  le  savent,  ce  qui  me  fait  parler, 
a  c'est  la  faim  du  pain»  et  non  la  soif  de  la  vengeance. 

Les  paroles  du  harangueur  sont  accueillies  par  les  accla- 
mations de  la  foule.  En  même  temps  des  imprécations  mi- 
nistres retentissent  ; 

—Mort  à  Caîu9  Harcius  !  s'écrie-t-on  de  toutes  parts. 
C'est  notre  grand  ennemi»  exclame  celui-ci. 

^  C'est  le  limier  du  peuple»  vocifère  celui-là. 

^  Tuons-le»  reprend  l'orateur  populaire,  et  nous  aurons 
le  blé  au  prix  que  nous  voulons.  Est-ce  décidé? 

Oui  !  oui  !  n'en  parlons  plus.  Mort  à  Gaïus  Marciu3  ! 
Tite  à  l'œuvre  1  Courons. 

Caïus  Marcius  !  Quel  est  ce  personnage  que  dénonce  ainsi 
la  colère  du  peuple?  Comment  cet  homme  a*t^il  pu  susciter 
contre  lui  tant  de  haines  ?  Ici  une  explication  est  nécessaire. 

Petit-fils  du  vieux  roi  Âncus  Marcius,  Caïus  appartient  à 
l'une  des  plus  grandes  familles  sénatoriales.  Ce  u'est  pas 
lanlement  oetto  haute  naissance,  c'est  son  mérite  personnel 
qui  le  désigne  comme  le  chef  naturel  du  parti  patricien. 
Tout  jeune  encore»  il  a  figuré  dans  dix-sept  combats.  Un 
jour,  sur  le  champ  de  bataille,  il  a  d'un  coup  d'épée  fait 
tomber  à  genoux  Tarquin  le  Superbe,  et  il  est  rentré  danç 
Rome  couronné  de  chêne,  Marcius  est  la  personnification 
Mâiante  de  l'aristooratie.    Sî  jamais  les  prétentions  à  la 
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suprématie  ont  été  justifiées,  c'est  chez  cet  homme  extraor- 
dinaire. Le  poëte,  renchérissant  sur  l'histoire.  Ta  doué  de 
toutes  les  yerlus  publiques  et  privées.  Marcius  est  aussi  dé- 
sintéressé que  vaillant,  aussi  loyal  que  généreux,  aussi  franc 
que  magnanime.  «  Il  ne  flatterait  pas  Neptune  sous  la  me- 
nace du  trident,  ni  Jupiter  sous  le  coup  de  la  foudre.  Sa 
bouche,  c'est  son  cœur.  »  Il -n'a  pas  plus  d'ambition  que 
de  cupidité  :  «  Il  convoite  moins  queTavarice  ne  donnerait, 
et  trouve  la  récompense  de  ses  actes  dans  leur  accomplisse- 
ment. — Cet  homme,  indomptable  sous  l'armure,  est  doux 
comme  un  enfant  dans  la  vie  privée.  En  dépit  des  assertions 
de  Plutarque  qui  représente  Marcius  comme  mal  accointahle 
et  malpropre  pour  vivre  et  converser  entre  les  hommes,  et 
qui  déclare  expressément  qu'on  ne  pouvait  le  fréquenter,  tant 
ses  façons  de  faire  était  odieuses,  Shakespeare  a  voulu  que 
son  héros  eût  toutes  les  qualités  mondaines  et  sociables. 
Marcius  est  aussi  affable  pour  ses  familiers  que  respectueux 
envers  les  femmes  et  déférent  envers  les  vieillards.  Voyez 
avec  quel  empressement  il  cède  le  pas  au  vénérable  dicta- 
teur Titus  Lartius  !  Avec  quelle  courtoisie  charmante  il  salue 
Yalérie,  la  noble  sœur  de  Publicola,  la  Diane  de  Rome  ! 
Quelle  cordiale  poignée  de  main  il  offre  à  son  cher  Méné- 
nius,  ce  joyeux  compagnon,  ce  patricien  de  belle  humeur, 
si  connu  dans  les  ruelles  pour  apprécier  «  le  vin  capiteux 
que  n'a  pas  refroidi  une  goutte  de  Tibre  !  »  Avec  quelle 
conjugale  tendresse  il  étreint  sa  femme  Yirgilie ,  <k  cette 
grflce  silencieuse!  »  Avec  quelle  effusion  paternelle  il  em- 
brasse son  enfont,  ce  garnement  de  Marcius  !  Mais  remar- 
quez surtout  avec  quelle  filiale  dévotion  il  s'agenouille  de- 
vant sa  mère.  Gomme  ami,  comme  époux,  comme  père, 
comme  fils,  Marcius  est  le  modèle  des  hommes.  A-t-il  donc 
atteint  la  perfection?  Non,  vous  le  savez,  Shakespeare 
n'accorde  la  perfection  à  personne  :  il  y  a  une  tache  à  ce 
beau  caractère,  il  y  a  un  trait  fatal  à  cette  grandiose  figure. 
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Hardas  est  miné  intérieurement  par  cette  infirmité  origi- 
neDe  qui  fit  la  chute  du  premier  homme  :  il  est  orgueilleux  ! 
Si  personnalité  est  dominée  par  un  orgueil  excessif,  intraita- 
(ible,  inexorable,  qui,  à  la  moindre  contradiction ,  l'égaré 
diDs  tims  les  emportements  de  la  colère  et  doit  un  jour 
reotratner  aux  abîmes.  L'éducation  tout  aristocratique  qu'a 
reçw  le  jeune  sénateur  n'a  fait  que  développer  en  lui  cette 
boeste  passion.  La  hautaine  Yolumnie  S  cette  grande  dame 
iqoi  Shakespeare  a  prêté  à  la  fois  la  magnanimité  de  la  ma- 
trone antique  et  l'arrogance  d'une  duchesse  féodale,  a  in- 
c&lqué  à  son  fils  tous  les  préjugés  de  caste  ;  elle  a  fortifié  sa 
terté  native  de  toute  la  vanité  patricienne.  Par  de  déplora- 
bles préceptes,  elle  a  dénaturé  en  lui  Tamour  de  la  famille 
et  l'a  &it  tourner  en  morgue  seigneuriale.  Elle  l'a  élevé  à 
voir  dans  les  plébéiens  non  des  hommes  comme  lui,  mais 
des  êtres  hors  l'humanité,  «  des  serfs  à  laine,  des  créatures 
1  bonnes  à  vendre  et  à  acheter  pour  quelques  oboles,  fai- 
»  tes  pour  paraître  téte  nue  dans  les  réunions  et  rester  bou- 
»  die  béante»  immobiles  de  surprise,  quand  un  patricien 
»  se  lève,   Harcius  n'a  que  trop  profité  de  ces  détestables 
leçons.  Lui,  si  afiable  pour  les  privilégiés  de  la  classe  patri- 
cienne, il  n'a  que  de  l'aversion  pour  les  innombrables 
déshérités  de  la  race  plébéienne.  Figurez-vous,  réunis 
dms  la  môme  hauteur,  le  dédain  du  baron  pour  le  vassal, 
Timpertinence  du  lord  envers  ses  tenants,  la  dureté  du 
bojard  envers  le  moujick,  la  répulsion  du  brahmine  pour  le 
ptriah,  et  vous  aurez  une  idée  du  mépris  que  le  peuple  ins- 
pire à  Marcius.  Tous  ces  hommes  qui  travaillent  et  qui  souf- 


<  Shakespeare  s'est  Gé  aa  témoignage  de  Platarqne^  qai  doone  h  la 
■ift  de  Coriolan  le  nom  de  Volumnie  et  à  sa  femme  le  nom  de  Ktr- 
gOm,  Mais  le  biographe  grec  aarait  induit  le  poète  en  erreur,  s'il  faot 
et  croire  Tite-Lite,  Denys  d'Halycamasse,  Yalère  Maxime  et  tons  les 
Mires  historiens,  «t^i  sppellent  la  première  Véturie  et  la  seeonde  Ko* 
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frdtit,  soût,  selon  loi»  au  niteàa  de  la  brute  ;  il  m  leur  ac- 
corde pas  plus  ce  uDc  âme  életée  »  apte  aui  choses  de  ee 
»  monde,  qu'à  ces  chameaut  de  guerre  qui  reçoivent  leur 
»  pitance  pour  porter  des  fardeaut  et  une  i^lée  de  coupi 
»  pour  ayoir  plié  sous  le  faix.  »  A  l'entendre,  toutes  les  pré« 
fogatives,  totts  les  emplois,  tous  les  honneurs,  tous  les  pou- 
Toirs  appartiennent  exclusivement  et  pour  toujours  à  Toli* 
garchie  de  quelques  familles  nobles.  Quant  à  l'immeu^ 
multitude ,  c'est  pour  lui  «  le  monstre  à  mille  tètes ,  )i  là 
tourbe  sans  nom,  la  canaille  sans  âme  et  sans  droit. 

Vous  comprenez  maintenant  pourquoi  les  plébéiens  ia« 
sargés  qui  occupent  le  Forum  concetitrent  toutes  leat^ 
fureurs  contre  Marcius.  Avec  Tinstinct  infiiiliible  de  lA 
Ibûle,  ils  dénoncent  dans  le  jeune  Gaïus  leur  plus  grand 
ennemi  ;  ils  pressentent  en  lui  leur  oppresseur,  et  ils  preti** 
nent  les  armes  contre  ce  tyran  à  venir,  èc  A  mort  Calui 
Marcius!  d  hurlent  des  milliers  de  bouches.  En  vain  iiM 
voit  timide  essaie  de  rappeler  les  services  qu'il  a  tondus 
àu  pays.  «  H  s'est  payé  lui-même  en  orgueil,  réplique  un 
n  insurgé.  Les  gens  de  conscience  timorée  prétendent  qu'il 
>  a  tout  fait  pour  la  patrie,  je  dis,  moi,  qu'il  a  toutftii 
»  pour  plaire  à  sa  mère ,  ensuite  pour  servir  son  oi^ 
%  gueil.  »  Et  tous  d'acclamer  cette  réponse  péremp^ 
loire!  Et  tous  de  brandir  leurs  piques  en  criant  \  Au  Qt^ 
pitole  ! 

Cependant,  au  moment  où  toutes  ees  bandes  armées  s'iS^ 
branlent,  survient  l'aimable  sénateur  Ménénius  que  sa  bon^ 
homie  proverbiale  désignait  d'avance  comme  médiateur  m-*> 
tre  le  pouvoir  et  Témeule.  A  l'aspect  de  cette  figure  sympa- 
thique^ la  multitude  s'arrête.  On  veut  savoir  ce  qu'a  à  dire 
ce  digne  patricien  «  qui  a  toujours  aimé  le  peuple.  »  Méné- 
nius prend  vite  la  parole,  et,  d'un  ton  paterne,  récite  aui 
insurgés  la  fameuse  fable  que  Lafontaine  a  rendue  familière 
à  tous  nos  écoliers.  Cet  apologue  tout  spécieux,  qui<XNK» 


UfTRODUCTlON. 


fm  iê  gOdtefbetneiit  ft  Testomac  et  le  t>eupl6  atiï  inem- 
kres  do  corps  humain,  apaise  comme  paf  enchaDtement  la 
knat  des  émeutierâ.  Admirable  mansuétude  du  peuple  !  il 
tdBtde  ce  chétif  argument  pour  calmer  tous  ses  ressenti^ 
mentset  faire  prendre  patience  à  sa  détresse.  De  tout  tetnps 
k|)eo{)le  a  en  trois  mois  de  misère  au  service  de  la  tlépu- 
biif».  Les  plébéiens  viennent  d'être  complètement  pacifiés 
ftf la  iable  de  Méuénias,  quand  apparaît  Marcius,  le  mé- 
]risdans  le  regard,  TinsUlte  sur  les  lèvres.  Ces  furieux  qui 
ttft^  voulaient  assomtner  sous  leurs  bAtons  Tarroganl 
fitriden,  se  laissent  maintenant  outrager  par  lui  sans  mot 
dire.  Maîcins  peut  impunément  les  traiter  de  galeux,  dé 
mards,  de  gibiei^  de  potence.  «  Manants,  vous  prétendez 
^qcile  blé  ne  manque  pas...  Àh  !  si  la  noblesse  mettait 
^  de  eôlé  ses  scrupules  et  me  laissait  tirer  le  glaive,  je  ferais 
»  de  vous  une  hÂ^tombé  de  cadavres  aussi  haute  que  ma 
»  hoob  I  %  En  vain  MarciUs  provoque  de  son  épée  la  forêt 
piqnes  qui  renvii^)nne  :  les  piqhes  ne  bougent  pas.  Ën 
tiîn  irrite-t-il  de  ses  bravades  odieuses  toutes  ces  rancunes 
ttnetrtées  autôulr  dé  lui  :  la  parole  d^un  rhéteur  les  tient  ï 
^  pieds  Inuselèeâ. 

Galus  est  impitoyable  \  il  accumule  injure  sur  injure,  tl 
pMesté  avec  indignation  contre  la  faibtesse  du  sénat  qui 
lient  dè  donner  raison  à  la  révolte  en  concédant  au  peuplé 
rinstItutSon  du  tribuUat.  ce  Désoï*màis  les  manants  auront 
»  cinq  tribuns  de  leur  choix  pour  soutenir  leur  politique 
»  vulgaire.  Ds  ont  nommé  JUnius  Brutus  ;  Sicinius  Velu- 
»  tos  en  «st  un  autre  :  le  resté  m'est  incônnu.  Sangdieu  !  la 
»tx>pul«te  aurait  démoli  toutes  les  maisons  de  tlome,  avant 
»  d'obtenir  cela  de  tnù\.  »  fleureusement ,  pour  la  pa- 
tience du  peuple,  \iïi  message  important  fait  diversion  & 
Unsolènce  de  Matcius  :  les  Volsques  ont  pris  les  armes. 
Gijds  salue  d'un  tti  de  joie  cet  événement  <c  qui  va 
jwrger  Rome  d'Utt  superflu  infect.  »  A  défaut  de  l'èpée  pa- 
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tricienne»  le  fer  des  Yolsqaes  immolera  les  plébéiens.  C'est 
sur  le  champ  de  bataille  que  Marcius  compte  vaincre  Té- 
meute  aujourd'hui  triomphante.  Cette  guerre,  entreprise 
pour  le  salut  du  peuple,  il  compte  la  faire  servir  à  la  perte 
du  peuple. 

Aussi  avec  quelle  ardeur  et  quelle  vaillance  il  se  met  en 
campagne  !  Il  faut  être  témoin  de  ces  exploits  pour  y  croire. 
Il  faut  assister  à  ces  prodiges  pour  les  trouver  possibles.  Sha- 
kespeare nous  montre  en  de  dramatiques  tableaux  ces 
prouesses  inouïes.  Non  content  du  procédé  de  la  tragédie 
classique  qui  les  eût  résumés  dans  un  récit  fastidieux,  le 
poète  anglais  développe  sur  le  théâtre  les  hauts  faits  de 
Marcius.  Dans  une  série  de  scènes  émouvantes,  nous  voyons 
Caïus  rallier  devant  Corioles  les  centuries  d'abord  repous- 
sées, ensuite  s'élancer  seul  dans  la  cité  ennemie  et  s'en  em- 
parer, puis  laissant  aux  soudards  la  facile  besogne  de  ra- 
masser le  butin,  courir  dans  la  plaine  au  secours  du  consul 
Cominius  et  mettre  en  fuite  de  sa  main  le  général  ennemi 
TuUus  Aufidius.  —  Shakespeare  a  compris  qu'une  grandeur 
démesurée  pouvait  seule  étayer  la  hauteur  démesurée  de 
Marcius.  Aussi,  dans  cette  lutte  épique,  a-t-il  donné  à  son 
personnage  la  taille  gigantesque  des  héros  fabuleux.  Entre 
Caïus  et  ses  compagnons  d'armes,  toute  proportion  a  dis- 
paru. Marcius  devant  Corioles,  ce  n'est  plus  un  général  ro- 
main à  la  téte  de  ses  légions,  c'est  Antée  traînant  après  lui 
son  armée  de  pygmées,  c'est  Achille  jetant  à  l'assaut  de 
Troie  ses  bandes  de  mirmidons. 

Marcius  a  reçu  par  acclamation  le  surnom  de  Coriolan  ; 
il  entre  triomphalement  dans  Rome  :  —  <c  Entendez-vous 
ces  trompettes?  s'écrie  Ménénius  qui  reconnaît  la  fanfare 
du  victorieux.  —  Oui,  réplique  Yolumnie,  ce  sont  les  émis- 
saires de  Marcius  ;  devant  lui  il  porte  le  fracas,  et  derrière 
lui  il  laisse  les  larmes.  La  mort,  ce  sombre  esprit,  réside 
dans  son  bras  nerveux  :  il  s'élève,  retombe,  et  alors  des 
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hommes  meurent.  »  Dès  que  Coriolan  parait,  il  fléchit  le 
geooa  devant  sa  mère»  comme  pour  lui  faire  hommage  de 
a  victoîre.  «  RelèTe-toi,  dit  Yolumnie,  relève-toi,  mon 
bnve  soldat,  relève-toi,  Marcius,  relève-toi,  Coriolao  !... 
fai  ma  lécn  pour  voir  mettre  le  comble  à  mes  vœux  et  à 
Vidiliee  de  mes  rêves  :  une  seule  chose  te  manque,  et  je 
ne  doQte  pas  que  Rome  ne  te  la  confère.  »  Cette  chose 
raifoe  qui  manque  à  Coriolan,  c'est  la  toge  de  consul. 
Il  nèfe  ambitieuse  est  pressée  de  tirer  du  triomphe 
k  Mardus  toutes  ses  conséquences  politiques  :  elle  sait 
foe  ses  désirs  sont  des  ordres  pour  son  fils»  et  déjà  elle  lui 
'mf(M  la  splendide  servitude  du  pouvoir.  Vainement  le  ca- 
n^ère  indépendant  de  Coriolan  voudrait  se  dérober  à  ces 
aigeoees  maternelles  :  ce  Ah!  sachez-le,  bonne  mère, 
j'aime  mieux  servir  les  Romains  à  ma  guise  que  les  com- 
mander i  la  leur,  Marcius  a  beau  dire  :  il  faut  qu'il 
obéisse.  Toute  parole  de  Yolumnie  est  pour  lui  une  consigne, 
n  se  rend  donc  au  sénat.  Les  pères  conscrits  le  proclament 
eoDsul  i  l'unanimité.  Coriolan  accepte  avec  une  respec- 
toeose  déférence  le  mandat  de  la  noble  assemblée  à  laquelle 
(  il  doit  pour  toujours  ses  services  et  sa  vie.  d  Mais  il  sup- 
plie qu'on  le  dispense  de  se  présenter  comme  candidat  de- 
vant le  peuple.  Lui,  Coriolan,  implorer  les  suffrages  de  la 
flèbe!  Jamais  il  ne  pourra  se  plier  à  ce  dégradant  usage, 
hurlant  la  loi  est  formelle  :  le  choix  des  patriciens,  pour  être 
lalide,  doit  être  confirmé  par  les  plébéiens.  Les  tribuns, 
présents  à  la  séance,  réclament  avec  une  légitime  insistance 
h  stricte  observation  de  la  constitution  républicaine.  Bon 
gré  mal  gré,  Marcius  doit  se  soumettre  à  toutes  les  formali- 
tés légales. 

Pir  une  inexactitude  magistrale,  l'auteur  s'est  départi 
ici  do  scénario  que  lui  indiquait  l'histoire.  Plutarque  dit 
expressément  que  Marcius  se  conforma  sans  résistance  à 
toutes  les  prescriptions  de  la  loi  :  «  Marcius,  suivant  la  cou- 
B.  2 
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Il  lame»  montrait  plusieurs  cicatrices,  sur  sa  personne»  de 
y>  blessures  reçues  en  plusieurs  batailles  par  l'espace  de  dix^ 
D  sept  ans,  tellement  qu'il  n'y  avait  celui  du  peuple  qui 
)»  n'eût  en  soi-même  honte  de  refuser  à  un  si  vertueux 
D  homme,  et  s'entredisaient  les  uns  aux  autres  qu'il  feUait, 
x>  comment  que  ce  fût,  l'élire  consul  ^  ii  Le  Coriolan  tragi- 
que n'a  pas  cette  facile  souplesse  du  Coriolan  historique. 
Son  iaCiexible  fierté  ne  saurait  condescendre  ainsi  à  adutor 
la  multitude.  Imaginez  le  plus  altier  des  lords  daignant  s'of- 
frir comme  candidat  aux  manants  de  quelque  bourg  pourri  : 
ce  n'est  que  du  bout  des  lèvres  que  le  grand  seigneur  féo- 
dal murmure  les  compliments  exigés.  Plus  hautain  encore, 
Coriolan  ne  sollicite  pas  les  suffrages  du  peuple,  il  les  ré- 
clame : 

Vous  savez  pourquoi  ]e  suis  ici  debout? 
Oui,  nous  le  savons.  Dites-nous  pourtant  ce  qui  vous 
y  amène. 

*-oMon  mérite. 

—  Votre  mérite? 

— »  Oui,  et  non  pas  ma  volonté. 

—  Pourquoi  pas  votre  volonté  ? 

Ce  n'a  jamais  été  ma  volonté  de  demander  l'aumône 
aux  pauvres. 

C'est  ainsi  que  Marcius  revendique  les  voix  du  peuple  sou- 
verain. —  Admirable  scène  tout  entière  imaginée  par  Sha- 
kespeare !  Quel  supplice  pour  l'arrogant  patricien  que  d'a- 
voir à  solliciter  cette  foule  tant  méprisée  de  lui  !  Ces  meurt- 
de-faim,  ces  va-nu-pieds,  ces  gagne-petit  qu'il  voulait  déci- 
mer naguère,  ces  gueux  dont  il  eût  souhaité  entasser  les 
cadavres  dans  une  hécatombe  haute  comme  sa  lance,  il  est 
donc  condamné  par  la  loi  à  les  implorer  !  Il  est  obligé 
d'être  le  mendiant  de  ces  méndiants  !  Pour  haranguer  cette 

^  Tr«dactioa  d'Amyot. 


JIITRODOCTION. 


23 


iowrbe,  le  guerrier  a  dû  mettre  bas  les  armes,  rejeter  sa 
lHi6e,dëpoanier  sa  cuirasse,  abdiquer  son  épée  et  s'affubler 
il k  robe  de  bure  du  suppliant!  Pour  prier  toutes  ces  dé- 
tRMS,  cet  orgueil  surhumain  a  dû  revêtir  le  sordide  bâillon 
ibfa  «ère  !  Ah  !  c'en  est  trop!  Shakespeare  a  bien  vu  que 
son  personnage  ne  pouvait  en  conscience  jouer  un  pareil 
rôh.  Toilà  pourqucM  Marcius  prend  pour  solliciter  le  peuple 
faenotdela  dérision.  Sans  cesse  il  dément  par  Timperti* 
oeoee  de  son  ton  l'humilité  de  sa  requête  ;  sans  cesse  il 
Mi  ses  paroles  la  sourdine  de  Tironie. 

—  J'ai  des  blessures  h  vous  montrer,  mais  vous  les 
iwrezeD  particulier...  Votre  bonne  voix,  monsieur?  Que 
dites-voos? 

—  Vous  l'aurez,  digne  Sire. 

—  Marché  conclu,  monsieur.  Voilà  en  tout  deux  nobles 
îoii de  mendiées...  J'ai  vos  aumônes,  adieu! 

El  Marcius  congédie  les  deux  électeurs.  Que  d'arrogance 
dans  son  geste  t  Que  de  morgue  dans  son  attitude  I  Le  pa- 
tricien donne  à  la  prière  même  l'insolence  du  sarcasme. 

Peut-on  dire,  après  cette  candidature  dérisoire,  que  Co- 
riolan  ait  réellement  observé  les  prescriptions  légales? 
RoD.  Ce  n'est  que  par  une  supercherie  qu'il  a  obtenu  le 
oooseotcment  du  peuple'.  Il  n'a  pas  violé  la  loi,  il  l'a 
Aidée. 

Cette  modification  apportée  par  le  poëte  au  récit  de  l'his- 
torien était  dramatiquement  nécessaire,  d'abord  pour  con- 
«rver  au  caractère  de  Coriolan,  tel  que  Shakespeare  l'avait 
fiooçu,  son  unité  logique,  ensuite  pour  expliquer  le  revire- 
ment populaire  qui  va  avoir  lieu  tout  à  l'heure.  Plutarque, 
très-favorable  à  Coriolan  et  fort  hostile  au  peuple,  attribue 
uniquement  à  un  caprice  de  la  multitude  la  révocation  de 
Sarcius  :  «  Adonc  l'amour  et  la  bienveillance  de  la  com- 
»  mune  commença  à  se  tourner  en  envie  avec  ce  qu'ils  crai- 
»  goaient  de  mettre  ce  magistrat  de  souveraine  puissance 
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»  entre  les  mains  d'un  personnage  si  partial  pour  la  no- 
»  blesse  :  pour  lesquelles  considérations  ils  refusèrent  à  la 
)»  fin  Marcius  et  furent  deux  autres  poursuivants  déclarés 
»  consuls.  D  Contrairement  à  cette  assertion  du  biographe, 
c'est  par  les  torts  de  Coriolan  que  Shakespeare  explique  son 
échec  final.  Si  le  peuple,  mieux  avisé,  finit  par  retirer  à  Mar- 
cius les  suffrages  qu'il  lui  avait  accordés,  il  faut  reconnaître 
que  Marcius  a  provoqué  cette  décision  par  son  insolente 
candidature.  Pourquoi  n'a-t-il  cessé  de  railler  et  de  persif- 
fler  les  électeurs  ?  Pourquoi,  en  dépit  de  la  coutume,  ne 
leur  a-t-il  pas  effectivement  montré  ses  cicatrices?  Les  tri- 
buns n'ont  pas  de  peine  &  prouver  aux  plébéiens  que  Mar- 
cius s'est  joué  d'eux,  et  les  plébéiens,  légitimement  irrités, 
n'ont  plus  qu'à  révoquer  un  consentement  trop  légèrement 
octroyé. 

Dès  lors  le  drame  suit  sa  marche  fatidique.  Le  conflit  en- 
tre la  démocratie,  représentée  par  les  tribuns  et  par  les  plé- 
béiens, et  l'aristocratie,  incarnée  dans  Marcius,  aboutit  à 
une  crise.  —  Outré  de  l'humiliation  qu'il  vient  de  subir, 
Coriolan  réclame  du  sénat  l'abolition  du  tribunat  :  a  Qu'a 
besoin  le  peuple  de  ces  chauves  tribuns  ?  Il  s'appuie  sur 
eux  pour  manquer  d'obéissance  au  tribunal  suprême.  C'est 
dans  une  rébellion,  oîi  la  nécessité  et  non  l'équité  fit  loi, 
qu'ils  ont  été  choisis  ;  à  une  meilleure  heure,  déclarons  né- 
cessaire ce  qui  est  équitable  et  renversons  leur  pouvoir  dans 
la  poussière.  »  Sur  cette  proposition  factieuse  qui  attaque 
dans  son  essence  la  constitution  républicaine,  les  tribuns 
déclarent  Coriolan  traître  à  la  patrie,  et,  au  nom  du  peuple, 
le  condamnent  h  être  précipité  de  la  rophe  Tarpéienne.  Par 
leur  ordre,  les  édiles  s'avancent  pour  arrêter  Marcius,  mais 
les  sénateurs  s'interposent  et  font  autour  de  leur  collègue 
un  rempart  impénétrable.  Les  tribuns  appellent  le  peuple 
au  secours  des  édiles.  Confusion  inexprimable!  Un  pugilat 
furieux  s'engage  entre  plébéiens  et  patriciens.  Enfin  les 
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plébéiens  sont  repoossés,  et  Marcius  peut  rentrer  chez  lui 
sain  et  sauf.  Mais  cet  échec  n'a  fait  qu'exaspérer  le  peuple 
qui  menace  le  sénat  d'une  insurrection  formidable,  si  le 
eoupable  reste  impuni.  Le  bonhomme  Ménénius»  fidèle  à 
son  rOle  de  médiateur,  fait  tous  ses  efforts  pour  calmer  la 
foule,  mais  il  n'y  parvient  qu'en  promettant  solennellement 
que  Marcias  comparaîtra  sur  la  place  publique  pour  justi- 
ier  sa  conduite.  Ménénius  a  pris  là,  sans  l'aveu  de  son  ami, 
m  engagement  bien  grave.  Cet  engagement,  Coriolan  you- 
dra-t-il  le  tenir? 

Ici  se  place  une  scène  de  famille,  tout  entière  ajoutée  par 
k  poète  à  l'histoire.  Dans  le  récit  dePlutarque,  Coriolan 
s'offre  spontanément  à  faire  des  excuses  au  peuple  :  a  Mar- 
»  tins  adonc  se  levant  en  pieds  dit  qu'il  s'en  allait  de  ce  pas 
»  présenter  volontairement  au  peuple  pour  se  justifier  de 
»  cette  imputation,  et  s'il  était  prouvé  qu'il  y  eût  seulemeil't 
»  pensé,  qu'il  ne  refusait  aucune  sorte  de  punition.  »  te 
Cmîolan  de  Shakespeare  est  bien  trop  superbe  pour  se  sou- 
inettre  si  aisément  à  la  juridiction  populaire.  Il  rentre  chez 
Ini,  exaspéré  par  les  violences  de  la  multitude  :  son  ressen- 
timent contre  les  plébéiens  est  devenu  de  la  frénésie.  Que 
vient-on  lui  parler  de  faire  amende  honorable  à  cette  ca- 
naille? Coriolan  <c  ne  changerait  pas  de  conduite,  quand 
tous  ces  furieux  s'acharneraient  contre  lui,  quand  ils  lui 
présenteraient  la  mort  sur  la  roue,  ou  à  la  queue  des  chevaux 
indomptés,  quand,  pour  l'en  précipiter,  ils  entasseraient  dix 
eoUines  sur  la  roche  Tarpéienne.  x>  En  \ainles  politiques  du 
parti  patricien  insistent  pour  que  Marcius  fosse  une  démar- 
die  auprès  du  peuple  :  il  reste  sourd  aux  avis  des  sénateurs, 
aux  sollicitations  du  consul,  aux  prières  du  cher  Ménénius. 
Cest  alors  que  Yolumnie  intervient  pour  le  décider.  Marcius 
s'étoooe  hautement  d'entendre  sa  mère  lui  conseiller  une 
rétractation  :  n'est-ce  pas  Volumnie  qui,  dès  l'enfance,  lui  a 
incolqué  l'horreur  et  le  mépris  du  monstre  à  mille  têtes? 
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N'est-ce  pas  elle  qui  lut  a  prêché  la  dureté  envers  le  peu- 
ple? Pourquoi  aujourd'hui  lui  coDseille  t-elle  la  douceur? 
Elle  veut  donc  qu'il  soit  traître  à  son  caractère  !  — *  Volumnîe 
ne  saurait  réfuter  cette  éloquente  argumentation.  C'est  bien 
elle,  en  effet,  qui  a  inspiré  à  Marcius  toutes  ses  antipathies 
patriciennes.  Aussi,  ce  qu'elle  reproche  à  son  fils,  ce  n'est 
pas  de  haïr  le  peuple,  c'est  d'avoir  trop  tôt  afBché  cette 
haine.  Que  n'attendait-il,  pour  manifester  ses  vrais  senti- 
ments, que  son  pouvoir  fût  consolidé  !  a  Vous  auriez  été 
suffisamment  l'homme  que  vous  êtes  en  vous  efforçant  moins 
de  l'être.  Vos  desseins  auraient  rencontré  moins  d'obsta- 
cles, si  vous  aviez  attendu,  pour  les  révéler,  que  le  peuple 
fût  impuissant  à  les  déjouer  !  » 

Le  vice  de  l'éducation  donnée  par  Yolumnie  à  son  fils 
s'étale  ici  dans  un  odieux  cynisme.  Que  manque-t-il  à  Mar- 
cius, de  l'aveu  de  cette  patricienne,  pour  être  un  honune 
d'Etat  accompli?  La  dissimulation.  Pour  que  Marcius  puisse 
mettre  à  profit  les  leçons  de  sa  mère,  il  lui  faudrait  cette 
qualité  suprême  :  l'hypocrisie.  Que  Marcius  soit  hypocrite, 
et  il  réussira.  Que  Marcius  fasse  semblant  d'aimer  cette 
foule  qu'il  hait,  qu'il  la  flatte,  qu'il  la  flagorne,  qu'il  la 
leurre  de  faux  serments,  et  qu'il  se  parjure  ensuite,  tout 
est  sauvé.  Ainsi  parle  Yolumnie,  et  les  plus  sages,  les  plus 
vénérables  entre  les  pères  conscrits  consacrent  par  leur  ap- 
probation cette  apologie  maternelle  de  la  fourberie  :  <x  II 
s'agit  de  parler  au  peuple,  non  d'après  votre  inspiration 
réelle,  ni  selon  les  sentiments  que  vous  souffle  votre  cœur, 
mais  en  phrases  dites  du  bout  des  lèvres,  syllabes  bâtardes 
désavouées  par  votre  conscience...  Ah!  je  t'en  prie,  mon 
fils,  va  te  présenter  devant  eux  ton  bonnet  à  la  main,  et,  le 
tendant  ainsi,  effleurant'du  genou  les  pierres,  secouant  la 
tête  et  frappant  fréquemment  ta  poitrine  superbe,  sois 
humble  comme  la  mûre  qui  cède  au  moindre  attouche- 
ment. » 
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Quelque  aotoritë  qii*9  reoonoaiêfte  à  sa  màre»  Marcius  ré- 
pugne I  jooer  cette  indigne  comédie  politique.  Partagé  en- 
tre SI  fierté  et  la  déférence  filiale^  il  révèle  son  irrésolution 
aTee  ne  magnifique  éloquence  :  «  Faul^il  donc  que  j^aille 
leor  montrer  ma  grimace  écbevelée?  Faut-il  donc  que  ma 
langue  înflime  donne  à  mon  noble  cœur  un  démenti  qu'il 
4ma  endurer?  soit.  J'y  consens.. »  Arrière,  ma  nature!  A 
moi,  ardeur  de  la  prostituée  I  Que  ma  voix  martiale,  qui 
ttsail  duBur  avec  les  tambours,  devienne  grêle  comme  un 
fausset  d'eunuque  ou  comme  la  voii  de  la  servante  qui  en- 
dort l'enCint  au  berceau.  Que  le  sourire  du  fourbe  se  fixe 
sur  ma  joue  et  que  les  larmes  de  l'écolier  couvrent  mon  re- 
gard de  cristal.  Qu'une  langue  de  mendiant  se  meuve  entfe 
mes  lèvres  et  que  mes  genoux  armés,  qui  ne  se  pliaient  qu'à 
l'éirier,  fléchissent  comme  pour  une  aumône  reçue...  Non  ! 
|e  n'en  ferai  rien  I  Je  ne  puis  cesser  d'honorer  ma  con- 
icîence  ni  enseigner  à  mon  Ame,  par  l'attitude  de  mon 
eorps,  une  ineffaçable  bassesse.  »  —  «  A  ton  gré,  réplique 
sèchement  Yolumnie.  Il  est  plus  humiliant  pour  moi  de 
t'implorer  que  pour  toi  de  les  supplier.  Que  tout  tombe  en 
raine.  Sacrifie  ta  mère  à  ton  orgueil,  x)  Et  elle  fait  mine  de 
se  retirer,  bien  sûre  que  Coriolan  va  se  jeter  à  ses  pieds 
pour  la  retenir.  «  De  grâce»  calmez-vous,  ma  mère,  je  me 
rends  à  la  place  publique.  Ne  me  grondez  plus.  Je  vais  es- 
cunoter  leurs  sympathies,  escroquer  leurs  cœurs  et  revenir 
idoré  de  tous  les  ateliers  de  Rome  I  »  Enfin  Yolumnie  triom- 
plie  :  Marcius  obéissant  va  se  présenter  au  peuple. 

Entraîné  par  une  logique  plus  forte  que  la  vérité  histori- 
que elle-même,  Shakespeare  a  modifié  ici  encore  le  récit  de 
Pltttarqae.  Selon  le  biographe  de  Chéronée,  Coriolan,  après 
l'ttre  volontairement  offert  au  jugement  du  peuple;  essaie 
timidement  de  réfuter  les  accusations  lancées  contre  lui; 
nais  à  peine  a-t-il  pu  parler,  que  les  plébéiens  couvrent  sa 
iM  de  tenu  impréeatioM  :  «  Us  crièrent  tant  et  firent  tant 
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de  bruit»  qu'il  ne  put  être  oui.  »  Marcius  est  ainsi  ji^  et 
condamné  i  l'exil,  sans  môme  avoir  pu  achever  son  plai- 
doyer. Malgré  ce  formel  déni  de  justice,  il  reçoit  avec  une 
résignation  exemplaire  la  sentence  qui  le  frappe.  «  Marcius 
»  seul,  ni  en  sa  contenance,  ni  en  son  marcher,  ni  en  son 
»  visage,  ne  se  montra  étonné  ni  ravalé  de  courage  ;  mais, 
»  entre  tous  les  autres  gentilshommes  qui  se  tourmentaient 
»  de  sa  fortune ,  lui  seul  montrait  au  dehors  n'en  sentir 
»  passion  aucune,  ni  avoir  compassion  quelconque  de  sm- 
»  môme.  » 

Le  caractère  si  hautain  et  si  irascible  du  personnage  tra- 
gique ne  pouvait  sans  contradiction  évidente  assumer  cette 
humble  attitude.  De  là  un  changement  radical  dans  la 
marche  des  choses.  —  Chez  Plutarque,  c'est  le  peuple  qui 
est  coupable  de  violence  envers  Coriolan.  Chez  Shakes- 
peare, c'est  Coriolan  qui  est  coupable  de  violence  enven  le 
peuple.  Dans  l'histoire,  le  peuple  interrompt  par  des  huées 
le  plaidoyer  de  Marcius.  Dans  le  drame,  c'est  Marcius  qui  in- 
terrompt par  ses  injures  le  réquisitoire  des  tribuns.  Dès  que 
Sicinius  veut  énoncer  les  chefs  de  l'accusation,  le  patricien 
s'emporte  et  lui  coupe  la  parole.  En  vain  Ménénius  conjura 
son  ami  de  se  modérer  et  lui  rappelle  la  promesse  solen- 
nelle qu'il  vient  de  faire  à  sa  mère.  Trahi  par  sa  nature 
môme,  Marcius  ne  se  possède  plus  assez  pour  tenir  cet  enga- 
gement  ;  il  succombe  à  la  colère  :  <c  M'appeler  traître  au 
peuple  !  s'écrie-t-il.  Que  les  flammes  des  gouffres  les  (dus 
profonds  de  Tenfer  enveloppent  le  peuple  I...  Insolent  tri- 
bun, quand  ta  langue  lancerait  contre  moi  dix  mille  morts, 
je  te  dirais  que  tu  mens.  » 

Ainsi,  bien  loin  de  se  justifier,  Coriolan  se  fait  l'insulteur 
de  ses  juges.  Les  magistrats  l'accusent  de  trahison;  il  les 
taxe  de  mensonge.  Lui,  s'excuser  !  Lui,  faire  amende  hono- 
rable !  fi  donc  !  «  Dussent-ils  le  condamner  aux  abîmes  de 
la  mort  tarpéienne,  à  l'exil  du  vagabond,  aux  langoeun  du 
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(MODmer  tonleiiient  afinné,  il  n'achètera  pas  leur  merci  au 
{m  d'un  mol  complaisant.  »  Certes,  après  un  tel  défi  jeté 
àh  magisirature  suprôme»  après  de  tels  outrages,  devant 
ahpuit  délit  de  récidive,  la  sentence  prononcée  par  les 
tibm  ne  peut  plus  paraître  exorbitante.  Le  peuple  n'est 
qMirop  fondé  à  proscrire  cet  adversaire  endurci  de  sa  légi- 
im  tooTeraineté.  Mais  Marcius  n'accepte  pas  le  jugement 
èfeople  plus  docilement  qu'il  n'a  écouté  ses  accusations, 
fa  différent  da  Coriolan  légendaire,  le  Coriolan  dramati- 
fM  méconnaît  jusqu'au  bout  la  juridiction  des  plébéiens. 
Sublime  d'arrogance,  il  leur  renvoie  leur  propre  sentence 
éiBsnn  formidable  anathème  :  «  Vile  meute  d'aboyeursl 
ms  dont  j*abhorre  l'haleine  autant  que  l'émanation  des 
ntitis  empestés  et  dont  j'estime  les  sympathies  autant 
qae  les  cadavres  sans  sépulture  qui  infectent  l'air,  c'est  moi 
vous  bannis!  Restez  ici  dans  votre  inquiétude.  Que  la 
j^osfiûble  mmear  mette  vos  cœurs  en  émoi.  Que  vos  en- 
MDis«  do  mouvement  de  leurs  panaches,  éventent  votre  lA- 
eheté jusqu'au  désespoir!  Gardez  le  pouvoir  de  bannir  vos 
défenseurs  jusqu'à  ce  qu'enfin  votre  ineptie,  qui  ne  com- 
prend que  ce  qu'elle  sent,  se  tourne  contre  vous-mêmes 
et  vous  livre,  captifs  humiliés,  à  quelque  nation  qui  vous 
aura  vaincus  sans  coup  férir.  C'est  par  mépris  pour  vous  que 
je  tourne  le  dos  i  votre  cité.  Il  est  un  monde  ailleurs  !  » 
Votre  cité  !  c'est  ainsi  que  Coriolan  parie  de  sa  ville  natale. 
Monstrueuses  représailles  d'une  implacable  raucune!  Ses 
eondtoyens  l'ont  proscrit,  il  proscrit  ses  concitoyens.  Rome 
Ta  mis  hors  la  loi;  il  répond  à  cet  arrêt  en  mettant  Rome 
hors  la  loi.  La  patrie  l'a  condamné  à  l'exil;  lui,  il  con- 
damne sa  patrie  à  mort. 

C'est  par  cette  magnifique  scène,  inventée  en  dépit  de 
l'histoire,  que  Shakespeare  prépare  et  amène  le  dénoûment 
de  son  drame.  Coriolan  n'a  plus  désormais  qu'à  exécuter  la 
Mtenoe  qu'il  vient  de  prononcer  contre  son  pays.  Escorté 
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par  sa  famille  et  par  les  patriciens  consternés,  le  pmorit 
quitte  Rome. 

Sombre  et  hagard,  Marcius  se  dirige  ?ers  Antium»  laTiUe 
desYolsques.  Que  va-t*il  foirelà  ?  Le  téméraire  1  par  quelexete 
d'audace  s'aventure*t-iU  seul  et  désarmé»  dans  cette  cité  qu'il 
a  remplie  de  veuves?  Est-il  donc  las  de  l'existence  qu'il  se 
hasarde  ainsi  au  milieu  de  tant  de  haines?  Ah!  qu'il  preftUb 
garde  d'être  reconnu»  lui  qui  a  rois  toutes  ces  fiimilles  en 
deuil.  Armés  de  pierres  et  de  broches»  les  femmes  et  les  en- 
fants le  tueraient  sur  la  place  comme  un  chien.  ~  Le  visage 
caché  dans  son  manteau,  Marcius  entre  furtivement  dans  tà 
maison  de  TuUus  Aufidius ,  de  Tullus,  son  plus  mortel  en- 
nemi, de  ce  Tullus  qu'il  a  tant  humilié  sur  tant  de  champs 
de  bataille  et  qui  ne  réve  que  de  se  venger.  Marcius  a  mal 
choisi  son  moment  :  le  général,  attablé  avec  ses  lieutenants, 
boit  dans  une  orgie  à  la  ruine  de  Rome.  De  l'antichambre 
oik  il  vient  de  pénétrer,  Coriolan  peut  entendre  ces  erb 
de  joie,  sinistres  à  des  oreilles  romaines.  Il  se  cache  dans 
un  coin  pour  épier  la  fête,  mais  un  laquais  Ta  aperçu  : 
a  Quel  est  cet  intrus?  le  portier  a*t-il  des  yeux  dans  la  tète 
pour  laisser  entrer  de  pareilles  gens?  »  Et  le  laquais  veut 
expulser  cet  étranger  de  mauvaise  mine.  Coriolan  repousse 
le  laquais  ;  celui-ci  appelle  ses  camarades  au  secours.  Une 
lutte  s'engage.  Le  héros  qui  naguère  faisait  trembler  le 
monde  est  réduit  à  se  colleter  avec  la  valetaille  Tullus 
accourt  au  bruit  de  cette  rixe  :  a  D'où  viens-tu ,  dit-il 
à  l'inconnu?  Que  veux-tu?  ton  nom?  t>  L'inconnu  reste 

1  Ici  encore  le  poëte  a  modifié  la  légende.  Selon  Plutarqne,  Mareios 
reçut  an  accueil  lout  diCTérenl  :  o  Ainsi  s'en  alla-t-il  droit  à  la  maison 
de  TqIIqs,  et  il  s'assit  sans  dire  root  à  personne,  ayant  le  visage  coo- 
vert  et  la  tète  afToblée  t  de  qaoi  ceux  de  la  maison  furent  bien  ébahis, 
et  néanmoins  ne  l'osèrent  faire  lêver^  car  encore  qu'il  se  cachât,  si  re- 
connaissait-on ne  sait  quoi  de  dignité  en  sa  contenance.  »  Shakespeare 
s'est  départi  de  la  tradition  historique  pour  infliger  au  héros  transfuge 
lliwaiUatiaa  aipHne  i*aM  qttenUè  â? at  dee  làqiMds. 
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moet.  —  €  PoarqiKM  ne  réponds-tu  pas?  parle.  Quel  est 
ton  nom  ?»  A  cette  seconde  sommation,  l'inconnu  relève 
le  capochoD  qui  lui  couvre  le  visage  et  se  nomme  :  <x  Je  suis 
Cuas  Marcios  I  1»  Les  deux  rivaux  sont  face  à  face,  le  Yols- 
que  et  le  Romain.  A  quel  étrange  duel  allons-nous  assister? 
Gorioiaii  vient^il  défier  Aufidius,  l'outrager,  le  braver  jusque 
dm  loi?  Non.  Ce  n'est  pas  un  combat  que  Marcius  vient 
oirir  i  TuUus,  c'est  une  ligue.  Ce  n'est  pas  un  duel,  c'est 
Boe  ooaliiioD.  A  la  rancune  du  Yolsque  contre  Rome,  le 
Romain  offre  l'alliance  de  sa  trahison  :  a  0  Tullus ,  si  ta 
veux  réparer  les  dommages  qui  t'ont  été  faits,  n'bésite  pas 
à  te  servir  de  mes  calamités  et  fais  en  sorte  que  mon  zèle 
vengeur  aide  à  ta  prospérité,  car  je  veux  faire  la  guerre  à 
ma  patrie  avec  racbarnement  de  tous  les  démons  de 
renfer.  9 

C'en  est  fut  :  le  pacte  infernal  est  conclu.  Tullus  a  pressé 
k  main  que  lui  tendait  Marcius.  Les  ennemis  se  sont  récon- 
ciliés dans  la  communauté  de  la  haine.  Le  Romain  a  pris 
h  commandement  des  troupes  voisques.  Il  s'avance  à  leur 
tète  avee  l'impassibilité  farouche  d'un  être  a  créé  par  quel- 
que autre  divinité  que  la  nature.  i>  L'humanité  a  cessé  de 
haltre  sous  sa  cuirasse  :  a  son  injure  est  désormais  la  geô*^ 
lière  de  sa  pitié  » 

His  iojary 
The  gaoler  to  his  pity. 

Quand  on  l'appelle  Coriolan,  il  refuse  de  répondre  :  «  U 
n*est  plus  qu'une  espèce  de  néant,  et  il  veut  rester  sans 
Dom  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  soit  forgé  un  dans  l'incendie  de 
Rome.  »  Cet  homme  a  voué  son  pays  à  l'extermination  : 
toutes  les  générations,  depuis  Tenfance  jusqu'à  la  vieillesse» 
doifent  disparaître  dans  sa  vengeance.  Il  a  rompu  tous  les 
liées  qui  rattachaient  au  monde  :  il  ne  connaît  plus  ni  con* 
cilojreiis  niamiSé  Jamais  fierlé  terrestre  n'exigea  pareil  ho^ 
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loeauste.  11  yb  sacrifier  à  son  ressentiment  toute  une  cité, 
toute  une  société,  toute  une  patrie.  Et  quelle  cité  !  la  cité 
par  excellence  !  la  capitale  promise  à  l'univers  !  le  cbef- 
lieu  espéré  de  la  civilisation  !  Ce  qu'il  faut  à  cette  colère  im- 
mensot  c'est  l'embrasement  de  la  ville  éternelle  ! 

Plus  d'obst/tcles.  Le  voilà  sous  les  murs  de  Rome.  De- 
main il  franchira  ces  murs,  et,  foi  de  Marcius,  Rome  ne 
sera  plus  demain  qu'un  monceau  de  cendres.  Il  a  repoussé 
toutes  les  intercessions,  toutes  les  prières.  En  vain  le  véné- 
rable Cominius  s'est  traîné  à  ses  genoux  :  il  l'a  congédié 
d'un  geste.  Inflexible,  il  a  laissé  chasser  par  les  sentinelles 
Ménénius,  son  ancien,  son  meilleur  ami.  Tout  est  donc  dé- 
sespéré. Rome  est  perdue.  —  Cette  ville  superbe,  qui  déjà 
fait  l'étonnement  et  l'envie  des  peuples,  est  sur  le  point  de 
subir  le  sort  de  Troie  son  aïeule.  Demain  toutes  les  matrones 
romaines  se  tordront  les  bras  comme  des  Hécubes.  Sembla- 
ble à  l'homme  qui  enlève  dans  le  creux  de  sa  main  la  source 
du  plus  grand  fleuve,  Marcius  va  d'un  geste  détourner  le 
cours  de  l'histoire.  La  voyez-vous  qui  disparaît  dans  ce 
chaos  précoce,  cette  métropole  adolescente  des  nations,  la 
rivale  imminente  de  Carthage,  le  berceau  des  Gracques  et 
des  Scipions ,  l'aire  où  déjà  l'avenir  couve  les  aiglons  de 
César  ?  Marcius  va  jeter  dans  la  fournaise  les  germes  des 
événements.  Entendez-vous  les  cris  du  peuple-roi  à  l'ago- 
nie? Dans  un  moment,  l'incendie  niveleur  aura  atteint  le 
sanctuaire  même  du  triomphe,  l'acropole  sublime  où  s'était 
réfugiée  la  victoire.  Dans  un  moment,  le  Capitole  va  s'é- 
crouler. 

Mais  non,  craintes  chimériques!  alarmes  imaginaires! 
Ce  spectacle  de  Rome  embrasée  n'est  que  la  vision  folle 
d'un  orgueilleux  délire.  L'arrogance  d'une  créature  ne  sau- 
rait prévaloir  contre  la  marche  providentielle  des  choses. 
La  destinée  a  (ait  son  plan,  et  il  ne  dépend  pas  d'une  vo- 
lonté de  la  déranger.  Une  moralité  toute-puissante  oppose 


lUTRODUCnON. 


33 


soa  Teto  à  cette  oonclosion  moostraease  :  rëgorgement  de 
ia  cité  par  le  citoyen.  Si  Rome  est  condamnée  à  périr»  ce 
n'est  pas  de  la  main  d'un  Romain,  c'est  par  le  fer  d*an  bar- 
bare. La  providence  défend  à  Coriolan  ce  qu'elle  permettra 
àAlaric. 

Comment  donc  Rome  peut-elle  être  sauvée  T  Pour  combat* 
tre  l'ennemi,  elle  n'a  pas  un  soldat.  De  quel  rempart  va-t-elle 
donese  couvrir?  Quel  miraculeux  boulevard  va-t-elle  opposer 
àreovahisseur  ?  £b  bien,  regardez  ces  femmes  et  cet  enfant 
qoi  viennent  de  pénétrer  dans  le  camp  des  Yolsques.  En  les 
reconnaissant,  Coriolan  a  tressailli  sur  son  trône  d'airain. 

—  Tenterait-t-on ,  murmure-t-il,  de  me  faire  enfreindre 
mon  vœu?...  Non,  je  ne  l'enfreindrai  pas...  Ma  femme 
vi^t  la  première,  puis  ma  mère,  tenant  par  la  main  le 
petit-fils  de  sa  race...  Pourquoi  cet  humble  salut?  Pourquoi 
ces  regards  de  colombe  qui  rendraient  les  dieux  parjures?... 
Je  m'attendris  :  je  ne  suis  pas  d'une  argile  plus  ferme  que 
les  autres  ! ...  Ma  mère  s'incline.  Comme  si  devant  une  tau- 
pinière l'Olympe  devait  shumilier!...  Non.  Que  les  Vols- 
ques  traînent  la  charrue  sur  Rome  et  la  herse  sur  l'Italie.  Je 
De  serai  jamais  de  ces  oisons  qui  obéissent  à  l'instinct  :  je 
résisterai  comme  un  homme  qui  serait  né  de  lui-même  et 
De  connaîtrait  pas  de  parents. 

—  Mon  seigneur!  mon  mari! 

—  0  toi,  le  plus  pur  de  ma  chair,  pardonne  à  ma  ri- 
gueur, mais  ne  me  dis  pas  pourtant  de  pardonner  aux  Ro- 
mains. Oh!  un  baiser  long  comme  mon  exil,  doux  comme 
ma  vengeance  !  Par  la  jalouse  reine  des  cieux,  c'est  le  même 
baiser,  ma  Virgilie,  que  j'ai  emporté  en  te  quittant  :  ma 
lèvre  fidèle  l'a  gardé  vierge...  Grands  dieux!  je  babille,  et 
la  plus  noble  des  mères  n'a  pas  reçu  mon  salut. 

Coriolan,  emporté  par  le  respect,  va  tomber  à  genoux, 
mais  Volumnie  le  prévient  en  se  jetant  elle-même  aux  pieds 
de  son  fils. 
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~  Oh  !  reste  debout,  s'écrie-t-elle,  tandis  que  sur  ce  dur 
coussin  de  cailloux  je  me  prosterne  devant  toi,  et  que,  par 
cette  preuve  inouïe  de  respect,  je  bouleverse  la  hiérarchie 
entre  l'enfant  et  la  mère. 

—  Que  vois-je?  vous  à  genoux  devant  moi,  devant  ce  fils 
que  vous  corrigiez  !  Alors,  que  les  galets  de  la  plage  affamée 
aillent  lapider  les  astres!  que  les  vents  mutinés  lancent  les 
cèdres  altiers  contre  l'ardent  soleil  !  Tous  égorgez  l'impos- 
sible en  rendant  possible  ce  qui  ne  peut  être. 

Yolumnie  se  redresse,  mais  c'est  pour  présenter  à  Mar** 
dus  son  petit  enfant  :  —  Voici  un  pauvre  abrégé  de  vous- 
même  qui,  développé  par  Tavenir,  pourra  devenir  un  autre 
vous-même...  A  genoux,  garnement  I 

—  Voilà  bien  mon  bel  enfant,  dit  Coriolan,  en  serrant 
son  jeune  fils  contre  son  cœur  avec  la  tendresse  ineffable 
d'Hector  étreignant  Astyanax. 

Cependant,  la  figure  radieuse  de  Marcius  s'assombrit 
tout  à  coup.  Au  milieu  de  ses  effusions  paternelles,  il  s'est 
rappelé  le  terrible  engagement  qui  le  lie  :  il  a  juré  d'anéan- 
tir Rome  !  En  ce  moment  toute  l'armée  voisque  a  les  yeux 
fixés  sur  lui  et  considère  cet  étrange  attendrissement  avec 
une  menaçante  inquiétude.  Coriolan  fait  un  effort  suprême  : 
il  rappelle  à  lui  toute  son  énergie,  tout  son  sang-froid,  toute 
son  impassibilité.  Il  s'arrache  au  groupe  de  famille  qui 
croyait  l'avoir  reconquis,  rend  l'enfant  à  la  mère,  et  se  ras- 
seoit, pâle  et  farouche,  sur  sa  chaise  de  bronze.  Ce  n'est 
plus  le  Romain  qui  parle,  c'est  le  général  des  Voisques  : 

—  Aufidius  et  vous,  Voisques,  soyez  témoins  :  car  nous 
ne  devons  rien  écouter  de  Rome  en  secret. 

Puis,  s'adressant  à  Volumnie  d'un  voix  impérieuse  : 
a  Que  demandez-vous?  »  Volumnie  ne  se  laisse  pas  décon- 
certer parce  brusque  changement.  Dans  une  harangue  solen- 
nelle dont  Shakespeare  a  emprunté  l'exordeà  Piutarque,elle 
expose  la  détresse  à  laquelle  son  fils  l'a  désormais  réduite. 
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fli  gnoid  8tt  ton  malheor,  qu'elle  D*a  même  plus  la  conso- 
latioo  de  la  prière  :  «  Comment  pouvons-nous  prier  pour 
noire  pays,  comme  c'est  notre  devoir,  et  pour  ton  triomphe, 
comme  c'est  notre  devoir?  Hélas  !  il  nous  faut  sacrifier  ou 
la  patrie,  notre  chère  nourrico,  ou  ta  personne,  notre  joie 
dans  h  patrie  1  a  Effrayante  alternative  dans  laquelle  Mar- 
dus  a  enrermë  sa  famille  !  Pour  échapper  à  ce  dilemme,  il 
n'y  a  qu'une  issue,  une  seule  :  c'est  que  Marcius  lève  le 
siigB  de  Rome  :  «  Tu  sais,  mon  auguste  fils,  que  le  résultat 
de  ta  guerre  est  incertain  ;  mais  ceci  est  bien  certain  que,  si 
tu  es  le  Taînqueur  de  Romp,  tout  le  profit  qui  t'en  restera 
sera  un  nom  traqué  par  d'infatigables  malédictions.  La 
dironique  écrira  :  Cet  homme  avait  de  la  noblesse ,  mais  il 
Ta  raturée  par  sa  dernière  action.  Il  a  ruiné  son  pays  et  son 
nom  subsistera  abhorré  dans  les  Ages  futurs  !  r> 

Après  cette  véhémente  apostrophe,  Yolumnie  s'arrête  un 
moment  comme  pour  laisser  la  parole  à  son  fils.  Mais  le  gé- 
néral ne  semble  pas  ému  :  il  garde  un  impénétrable  si- 
leoee.  Volumnie  a  beau  lui  crier  :  «  Pourquoi  ne  parles-tu 
pu?  »  Il  se  tait,  il  se  tait  toujours.  Alors,  inspirée  non  plus 
pir  Plutarque,  mais  par  Shakespeare,  Yolumnie  change 
d'accent  :  elle  quitte  le  ton  de  la  femme  suppliante  pour 
celui  de  la  mère  outragée  ;  elle  laisse  là  les  raisonnements  et 
kl  lamentations,  et  a  recours  à  ce  moyen  extrême  de  l'élo- 
(jueoce  aux  abois,  —  l'invective.  Elle  n'argumente  plus, 
elle  gronde.  Elle  n'implore  plus,  elle  foudroie  :  «  Il  n'est  pas 
la  monde  de  fils  plus  redevable  à  sa  mère ,  et  pourtant 
il  me  laisse  pérorer  comme  une  infime  aux  ceps!  Si  ma 
Rquéle  est  injuste,  dis-le  et  chasse-moi  ;  mais  si  elle  ne  Test 
pai,  tu  floanques  à  l'honneur,  et  les  dieux  te  châtieront  de 
niafoir  refusé  l'obéissance  duo  à  une  mère...  Il  se  dé- 
teroe...  A  genoux,  femmes!  humilions-lo  de  nos  génu- 
kxioos.  A  genoux,  h  genoux!  finissons-en.  Après  quoi 
QOQs  retournerons  dans  Rome  mourir  au  milieu  de  nos  voi- 
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sins.. .  Maintenant,  partons.  Ce  compagnon  eut  une  Volsqne 
pour  mère  :  sa  femme  est  de  Corioles  et  cet  enfant  lui  res- 
semble par  hasard  !  Ta,  débarrasse-toi  de  nous...  Je  Yeux 
me  taire  jusqu'à  ce  que  notre  ville  soit  en  flammes»  et  alors 
on  entendra  ma  voix  !  » 

Ah  I  comment  résister  à  cette  menace  suprême  du  déses- 
poir? Quoil  cela  serait  possible  I  Quoi  I  Marcius  »  le  plus 
respectueux»  le  plus  tendre,  le  plus  dévoué  des  fils,  entendrait 
r&ler  au  milieu  des  flammes  la  créature  auguste  qui  Ta  mis 
au  monde  !  Il  laisserait  s'éteindre  dans  les  hurlements  d'une 
indicible  agonie  cette  voix  vénérable  qui  lui  apprit  à  bé- 
gayer les  mots  les  plus  doux  !  Non,  cela  ne  se  peut  pas. 
Arrière,  Volsques!  Arrière,  légions  hideuses  des  repré- 
sailles contre  nature  !  Arrière,  soldats  barbares  d'une  ran- 
cune monstrueuse!  Marcius  aurait  pu  incendier  sa  patrie, 
mais  est-il  possible  qu'il  brûle  vive  sa  mère  7  II  a  juré  de 
commettre  un  parricide,  mais  il  n'est  pas  tenu  d'en  com- 
mettre deux  ! 

—  0  mère  !  mère  I  qu'avez-vous  fait?  Voyez,  les  cieox 
s'entr*ouvrent,  les  dieux  abaissent  leurs  regards  et  rient  de 
cette  scène  surnaturelle.  0  ma  mère  I  ma  mèrel  vous  avez 
remporté  une  victoire  bienheureuse  pour  Rome,  mais  bien 
funeste  pour  votre  fils.  Advienne  que  pourra  ! 

Désormais  la  fierté  de  Marcius  est  vaincue.  L'inmiensité 
de  cet  orgueil  qui  prétendait  immoler  un  peuple  entier  à 
ses  fureurs  recule  devant  l'immensité  du  respect  filial. 
Dompté  par  sa  mère,  Coriolan  donne  à  ses  troupes  l'ordre 
de  la  retraite.  Tout  est  fini.  En  signant  sa  paix  avec  Rome, 
Marcius  a  signé  son  propre  arrêt.  Traître  aux  Volsques,  il 
va  subir  à  Antium  la  peine  de  sa  trahison  et  mourir,  exé- 
cuté par  ses  alliés,  devenus  ses  bourreaux. 

Shakespeare  a  consacré  dans  son  drame  le  dénoûment 
fatal  indiqué  par  Plutarque.  Selon  une  version  toute 
différente  rapportée  par  Tite  Live,  d'après  Fabius  Pictor, 
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Mardus,  retiré  à  Antium,  aurait  été  épargné  par  les  Vols- 
ques,  et»  grâce  à  leur  indulgence,  aurait  vécu  dans  un  pai- 
flUe  exil  jusqu'à  une  exlréme  vieillesse.  Je  ne  sais  si  le 
poète  anglais  avait  lu  le  récit  de  l'historien  latin,  que,  dès 
rmnée  1600,  la  traduction  de  Philémond  HoUand  avait  pu 
hû  nodre  Caaiilier.  A  supposer  qu'il  Tait  connu,  je  ne  doute 
pis  qo'il  D'ail  systématiquement  rejeté  la  conclusion  clé- 
neirte  mentionnée  par  Tite-Live.  Si  jamais,  en  effets  la  pro- 
videoee  shakespearienne  a  dû  infliger  un  ch&timent  exem- 
pliire,  c'est  dans  le  cas  actuel.  Si  jamais  expiation  tragique 
a  été  méritée,  c'est  par  Coriolan. 

Âa  moment  oii  Marcius  tombe  sous  le  fer  des  Yolsques, 
nppdoDS-nous  tous  les  attentats  commis  par  le  condamné. 
Si  vie  n'a  été  qu'une  longue  conspiration  contre  les  lois  di- 
nnes  et  humaines.  En  dépit  du  droit  étemel  sur  lequel  est 
fondée  l'égalité  entre  les  hommes,  au  mépris  de  la  constitu- 
tîûD  sociale  qui  la  proclame,  il  a  voulu  asservir  la  cité  à  une 
oligirchie  de  fomille  et  assujettir  l'immense  majorité  de  ses 
semUaUes  à  une  caste  privilégiée.  Pour  établir  l'autorité  de 
cette  caste,  il  a  conseillé,  employé  tous  les  moyens,  la  vio- 
lence, la  ruse,  le  guet-apens,  le  coup  d'État,  le  massacre  ! 
SoQvenons-nous  de  l'horrible  menace  qu'il  adressait  na- 
guère an  peuple  affamé  :  a  Ah  !  si  la  noblesse  mettait  de 
oOté  ses  scrupules  et  me  laissait  tirer  le  glaive,  je  ferais  de 
vous  une  hécatombe  de  cadavres  aussi  haute  que  ma  lance  !  » 
lardns  a  abusé  des  prérogatives  qu'il  tenait  de  sa  nais- 
smoe  ;  il  a  exploité  pour  le  mal  les  qualités  splendides  qu'il 
mît  reçues  pour  le  bien  :  il  a  employé  la  vertu  à  l'in- 
justice ,  prostitué  la  magnanimité  à  l'orgueil ,  et  fait  de 
rhéroîsme  le  souteneur  de  la  tyrannie. 

Et  dès  que  le  peuple,  mis  en  garde  par  ses  tribuns,  a  dé- 
joué le  complot  ourdi  contre  ses  libertés,  dès  que,  par  un  arrêt 
nécessaire,  il  a  banni  ce  dangereux  citoyen,  comment  agit 
Hardus  f  De  l'arrêt  si  juste  prononcé  contre  lui  par  son  pays, 
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il  en  appelle  aux  ennemis  de  son  pays.  Dans  le  délire  de 
son  ressentiment,  il  prépare  l'anéantissement  de  sa  pairie. 
Cette  fois,  ce  n'est  pas  seulement  une  classe»  ce  sont  toutai 
les  classes  de  la  société  que  Marcius  veut  immoler  à  sa  fierté 
blessée.  Adversaires  et  alliés,  plébéiens  et  patriciens»  rota* 
riers  et  nobles,  manants  et  princes,  tous  doivent  succomber 
pêle-mêle  à  cette  atroce  rancune.  Affolé  d'outrecuidanoe« 
Coriolan  prétend  n'avoir  plus  de  cœur  :  il  rejette  loin  de  loi 
comme  des  faiblesses  toute  sympathie  et  toute  affection  ; 
il  ne  reconnaît  plus  de  parenté  ;  il  désavoue  jusqu'à  aoo 
berceau  !  C'est  devant  ce  dernier  outrage  que  rhumanité, 
tant  de  fois  offensée,  fait  entendre  enfin  sa  protestation. 
L'instinct  de  l'homme  se  dérobe  à  l'arrogance  de  raristo* 
crate  et  refuse  de  lui  obéir.  La  nature  appelle  à  son  se* 
cours  tous  ses  sentiments  révoltés,  se  retourne  contre  cet 
orgueil  insensé  et  l'écrase  en  arrachant  le  cri  de  la  pitié  à 
cet  impitoyable.  Alors  nous  assistons  à  une  scène  sublime. 
Cet  être  qui  se  croyait  au-dessus  des  autres  êtres  est  oMigé 
de  subir,  pour  son  châtiment,  toutes  les  émotions  humai- 
nes. Il  s'imaginait,  sous  son  armure,  être  invulnérable  à  la 
passion,  el  le  voilà  qui  fond  en  larmes,  atteint  jusqu'aux 
entrailles  par  la  triple  tendresse  du  fils,  de  l'époux  et 
du  père. 

Amour  filial,  amour  conjugal,  amour  paternel,  toutes  les 
affections  élémentaires  de  Tflme  s'emparent  à  l'improviste 
de  ce  renégat  et  le  mènent  au  supplice.  Admirable  leçon 
offerte  par  le  poëte  à  la  méditation  des  âges  !  C'est  par  la 
mille  que  le  patricien  est  frappé. 

II 

Au  commencement  du  douzième  siècle,  un  certain  Wal- 
ler  Mapes,  archidiacre  d'Oxford,  clerc  très-savant  et  très- 
curieux  de  vieilles  chroniques,  fit  un  voyage  en  Armorique, 


INTEODUCTION. 


39 


dans  l'espoir  d'y  trouver  quelque  document  nouveau  sur 
rhistoire  de  sa  patrie.  Il  parcourut  la  péninsule  avec  un 
lèle  infatigable»  interrogeant  les  habitants,  fouillant  les  ar- 
chives des  villes,  remuant  les  bibliothèques  des  menas* 
tères.  Uq  jour  enfin  il  découvrit  dans  je  ne  sais  quel  cloître 
un  manuscrit  en  langue  bretonne  qui  avait  tous  les  signes 
de  la  plus  haute  antiquité.  Ce  manuscrit  comblait  une  la* 
cane  considérable  dans  les  annales  d'Albion  :  il  révélait  les 
frits  et  gestes  d'une  foule  de  rois  qui  avaient  régné  en 
Grande-Bretagne  depuis  l'incendie  de  Troie  jusqu'au  sep- 
tième siècle  de  notre  ère.  Jusqu'alors  les  chroniqueurs  les 
mieux  informés,  tels  que  dom  Gildas  et  dom  Bède,  avaient 
daté  rhistoire  du  peuple  breton  des  commentaires  classi- 
ques de  César,  —  aucun  monument  ne  les  ayant  renseignés 
sur  les  temps  antérieurs  à  l'invasion  des  Romains.  Désor- 
mais, grftce  au  manuscrit  découvert  par  Walter,  tout  ce 
passé  inconnu  était  tiré  de  l'oubli  ;  les  origines  delà  grande 
natîoD  britannique  étaient  pour  toujours  exhumées  de  la 
poussière  séculaire  qui  les  couvrait.  Je  renonce  à  vous 
peindre  l'émotion  du  bon  archidiacre  en  feuilletant  ce  rare 
pilhnpseste.  La  joie  de  Colomb  apercevant  l'Amérique 
rttée  ne  fut  pas  plus  grande  que  celle  de  Walter  voyant 
ressusciter  tout  h  coup  le  monde  celtique  évanoui. 

Bientôt  revenu  en  Angleterre,  l'archidiacre  d'Oxford 
montra  le  précieux  manuscrit  h  son  confrère,  le  docte 
Geofifroy  Arthur,  archidiacre  de  Monmouth,  et  le  pria  d'en 
bire  la  traduction  en  latin.  Gallois  de  naissiince  et  latiniste 
par  profession,  Arthur  avait  toutes  les  qualités  requises  pour 
Moomplir  dignement  ce  travail  :  il  céda  aux  instances  de 
Walter  et  se  mit  à  l'œuvre.  Sa  traduction  terminée,  il  la 
iédiaà  Robert,  comte  de  Glocester,  fils  naturel  de  Henri 
^  c'est  sous  ce  puissant  patronage  que  le  nouveau  livre  fut 
introduit  à  la  cour  d'Angleterre.  —  Les  princes  normands, 
qm  Tenaient  de  remplacer  là  les  princes  saxons,  comprirent 
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tout  de  suite  de  quelle  utilité  politique  pouvait  leur  être  la 
légende  récemment  importée  d'Àrmorique.  —  Cette  lé- 
gende, en  racontant  l'invasion  de  la  Grande-Bretagne  par 
les  hordes  d'Hengist ,  dénonçait  toutes  les  violences  com- 
mises contre  les  Celtes  par  les  envahisseurs  germaniques  ; 
elle  flétrissait  les  Saxons  comme  des  pirates  qui ,  à  force 
de  ruses  et  de  trahisons ,  avaient  dépouillé  et  asservi  les 
légitimes  possesseurs  du  sol.  GrAce  à  ses  révélations,  les 
ducs  de  Normandie  pouvaient  se  vanter  d'avoir  exercé  de 
justes  représailles  en  expulsant  cette  dynastie  étrang&re 
qui  avait  elle-même  chassé  l'antique  dynastie  nationale. 
La  victoire  de  Guillaume  devenait  l'équitable  châtiment  de 
l'usurpation  saxonne.  Les  61s  de  RoUon  achevaient  et  con- 
sacraient l'œuvre  interrompue  d'Arthur  ;  ils  étaient  à  la 
fois  les  vengeurs  et  les  successeurs  de  ces  rois  que  venait 
de  renommer  tout  à  coup  la  chronique  armoricaine;  ils 
avaient  relevé  dans  la  Grande-Bretagne  le  trône  abattu  par 
le  brigand  Horsa,  —  ce  trône  épique  apporté  d'Ilion  dans 
une  Troie  nouvelle  et  où  s'étaient  successivement  assis 
quatre-vingt-dix  neuf  princes,  depuis  Brutus ,  petit-fils 
d'Énée,  jusqu'à  Cadwalla,  le  pieux  pèlerin  sacré  par  le  pape 
Sergius.  La  couronne,  que  le  Conquérant  avait  ramassée  aux 
champs  d'Hastings,  n'était  plus  le  morion  barbare  d'un 
chef  Scandinave,  c'était  le  tortil  splendide  qu'avaient  ceint 
d'Age  en  âge  les  tètes  les  plus  vénérées  d'une  race  héroïque, 
UtherPendragOD,  Arthur,  Guidérius,  Arviragus,  Cymbeline, 
Cassibelan,  Mulmutius,  Lear,  Cordélia,  !  Avec  une  telle  ar- 
rière-garde de  princes,  les  ducs  de  Normandie  pouvaient 
désormais  réclamer  le  pas  sur  leurs  puissants  voisins.  Que 
prétendaient  les  rois  de  France?  Descendre  de  Francion, 
fils  dePriam.  Que  prétendaient  les  rois  d'Écosse?  Descen- 
dre de  Scota,  fille  de  Pharaon.  Les  ducs  de  Normandie  pou- 
vaient revendiquer  une  majesté  plus  haute,  car,  ainsi  qu'en 
faisait  foi  la  chronique  bretonne,  ils  portaient  au  front  la 
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ooaronne  homérique  léguée  au  prince  troyen  par  VéDus,** 
soD  aïeule! 

ÀBSsi  tout  fut  mis  en  œuvre  pour  augmenter  l'éclat  d'une 
décmnerte  si  CaiTorable  à  l'ambition  et  à  la  vanité  des  fils  de 
RoDoD.  Que  les  annales  armoricaines  eussent  été  traduites 
en  latin  par  Geoffroy  de  Monmouth,  c'était  quelque  chose, 
maisoe  n'était  pas  assez.  Au  douzième  siècle,  en  effet,  le 
latin  avait  cessé  d'être  d'un  usage  général  comme  au  temps 
des  Capitulaires  :  ce  n'était  plus  guère  qu'un  idiome  savant 
avec  lequel  les  clercs  seuls  étaient  familiers.  De  la  fusion  des 
races  du  nord  avec  les  races  du  midi  avait  surgi  une  langue 
nouvelle,  la  langue  d'Oil,  qui  était  alors  universellement  com- 
prise. C'était  cette  langue,  sœur  jumelle  de  la  langue  d'Oc 
et  mère  de  la  langue  française,  qu'avaient  adoptée  la  cour 
de  France  et,  après  elle,  la  cour  de  Normandie.  C'était  cette 
langue  que  les  barons  normands,  émigrés  au-delà  de  la 
Manche,  partaient  déjà  dans  tous  les  manoirs  de  la  Grande- 
Bretagne,  à  l'imitation  de  leurs  cousins  du  continent.  Pour 
que  la  chronique  récemment  exhumée  reçût  sa  consécra- 
tion définitive,  il  était  donc  nécessaire  qu'elle  fût  traduite 
dans  la  langue  moderne,  et,  pour  qu'elle  se  fixAt  à  jamais 
dans  la  mémoire  de  tous,  il  follait  qu'elle  fût  traduite,  non 
plus  en  prose,  mais  en  vers.  Mais  où  trouver  le  poëte  in- 
dispensable à  cette  épopée  nouvelle?  Quel  serait  le  Virgile 
de  cette  seconde  Énéide? 

11  y  avait  quelque  part  en  basse  Normandie  un  trouvère, 
appelé  Wace  ou  Eustache,  dont  on  disait  merveilles.  De 
Jersey  où  il  était  né,  ce  trouvère  était  allé  à  Paris  où  il  s'é- 
tait initié  à  toutes  les  délicatesses  de  cette  belle  langue  d'Oil 
si  grossièrement  parlée  par  ses  compatriotes,  puis  s'était  fixé 
àCaen  où  il  avait  composé  dans  Tidiome  national  maints 
opuscules  fort  remarqués.  Ce  fut  ce  barde,  désigné  par  une 
renommée  précoce,  que  le  duc  de  Normandie  choisit  pour 
meUre  en  rimes  françaises  les  annales  galloises,  tout  demiè- 
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rement  traduites  on  latin  par  le  chanoine  de  Monmouth. 
Wacey  sachant  lui-même  le  gallois,  était  parfaitement  capable 
d'interpréter  directement  le  texte  primitif.  Il  entreprit  donc 
résolument  la  tâche  que  lui  commandait  son  seigneur  et» 
en  l'an  1155,  à  la  grande  satisfaction  de  Henri  II,  qui  le 
fit  chanoine  de  Bayeux.  il  termina  cet  immense  poëme  en 
quinze  mille  trois  cents  vers,  qui  a  pour  titre  le  Roman  de 
Brut.  —  La  chronique  bretonne ,  ainsi  ressuscitée  par  le 
chantre  normand,  était  sûre  désormais  de  ne  plus  périr.  Ra- 
jeunis par  la  jeune  poésie  française,  tous  ces  vieux  mythes, 
qu'avait  si  longtemps  couverts  la  poudre  des  Ages,  allaient  re- 
vivre pour  toujours  dans  la  mémoire  des  générations  nou- 
velles. Comme  autrefois  les  pêcheurs  de  l'Hellespont  chan- 
taient, sur  la  mesure  marquée  par  le  rhapsode,  et  la  co- 
lère d'Achille  et  la  mort  de  Patrocle  et  les  adieux  d'Hector 
à  Andromaque,  —  de  môme  les  marins  de  Dieppe  et  du 
Havre  allaient  maintenant  redire,  selon  le  rhythme  inventé 
par  le  trouvère,  et  les  pérégrinations  de  Brutus,  père  des 
Bretons,  et  les  exploits  de  Brennus,  le  conquérant  de  Rome, 
et  les  infortunes  émouvantes  du  fondateur  de  Leicester  : 

Léir,  en  sa  prospérité, 
Fit  eu  80D  nom  one  cité  ; 
Kaerléir  a  nom,  sor  Sore, 
Leicestre  s'appelle  encore. 
Léir  tint  Thonnear  qoitement 
Soiiante  ans  continaellement  ; 
Trois  filles  eut,  n'eat  nol  autre  hoir, 
Ni  plus  ne  put  enfant  avoir. 
La  première  fat  Gornorille, 
Pois  Ragaû,  pois  Cordéille  ^ 

L'histoire  de  ce  roi  Léir,  telle  que  Wace  la  rappelait  dans 
ses  vers  naïfs,  était  bien  faite  pour  frapper  l'imagination 

1  Voir  à  Tappendice  la  citation  entière  de  cet  épisode  da  Roman  de 
Brut. 
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populaire.  Elle  symbolisait  dans  une  combinaison  vraiment 
dramatiqae  l'éternel  rapport  entre  le  père  et  les  enfants,  en 
montrant  à  quelles  étranges  erreurs  l'autorité  royale  peut 
exposer  l'autorité  paternelle.  Devenu  vieui,  ceLéir,  que  les 
Gallois  célébraient  sous  le  nom  de  Lléon ,  fit  venir  ses  trois 
filles  et  les  interrogea  successivement  pour  savoir  laquelle 
Taimait  le  plus.  Gomorille,  l'aînée ,  répondit  la  première  : 

Gornorille  loi  a  joré 

Do  ciel  toute  la  déité. 

Qu'elle  raime  mieu  que  aa  tie. 

Sur  quoi  Léir  promit  à  Gornorille  un  tiers  de  son 
royaume  et  la  maria  à  Malglamis,  duc  d'Écosse. 
La  puînée,  Ragau,  répondit  la  seconde  ; 

Si  loi  a  dit  :  certainement 
Je  t*aime  snr  tonte  créature, 
Ne  t'en  mis  dire  antre  mesore. 

Sur  quoi  Léir  promit  à  Ragaû  un  tiers  de  son  royaume 
et  la  maria  à  Hennin,  duc  de  Cornouailles.  Eofin,  le  roi  se 
tourna  vers  la  cadette  qui  lui  était  plus  chère  que  les  deux 
autres  et  la  questionna.  Cordéille  répondit  : 

Ne  sais  qne  plos  grand  amonr  soit 
Qa'eotre  enfant  et  entre  père. 
Et  entre  enfant  et  entre  mère. 
Mon  père  es  et  j*aime  tant  toi 
Comme  je  mon  père  aimer  dois. 
Et  tiens  ceci  pour  certain  : 
Tant  as,  tant  vaux  et  tant  Je  t'aime. 

Sur  quoi  Léir,  croyant  que  Cordéille  se  moquait  de  lui, 
la  maudit,  la  déshérita  et  décida  qu'après  sa  mort  les  deux 
atnées  se  partageraient  son  royaume.  Cependant,  le  roi 
de  France  Aganippus,  ayant  ouï  nommer  Cordéille  comme 
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une  princesse  fort  belle  et  fort  gente,  la  fit  demander  en 
mariage.  Léir  voulut  le  détourner  de  ce  choix,  mais,  comme 
le  Français  insistait ,  il  finit  par  lui  envoyer  sa  fille  sans 
autre  dot  que  ses  vêtements  : 

Cotre  la  mer  loi  en? oya 

Sa  fille  et  ses  draps  seolement, 

Ni  eut  aotre  appareillemeot. 

Tandis  que  Cordéille  devenait  ainsi  dame  de  toute  la 
France,  les  ducs  de  Gomouailles  et  d*Écosse,  pressés  d'hé- 
riter, s'emparèrent  violemment  des  États  de  leur  beau-père, 
en  s'engageant  toutefois  à  héberger  alternativement  le  vieux 
roi  et  à  entretenir  à  leurs  frais  cinquante  chevaliers  qui  for- 
meraient sa  suite.  Ces  conditions  furent  d'abord  loyalement 
exécutées.  Léir  s'installa  chez  le  duc  d'Écosse  qui  le  traita 
convenablement  ;  mais  bientôt  Gornorille,  qui  était  fort  avare, 
trouva  trop  coûteux  l'entretien  de  ces  cinquante  chevaliers 
et  remontra  à  son  mari  la  nécessité  de  diminuer  ce  dange- 
reux cortège  : 

Qae  sert  cette  assemblée  d'hommes? 

Ed  ma  foi,  sire,  foos  sommes 

Qne  telles  gens  avons  ci  attrait. 

Ne  sait  mon  père  ce  qa*il  fait  : 

11  est  entré  eu  foUe  rente. 

Jè  est  Tienx  homme  et  si  radote. 

Qui  pourrait  sonOrir  si  grande  presse  ? 

II  est  fanx  et  sa  gent  penrerse. 

Tant  la  dame  admonesta  son  mari  que  le  duc  d'Écosse 
réduisit  la  suite  du  roi  de  cinquante  à  trente  chevaliers.  Ir- 
rité de  cet  affront,  Léir  se  retira  chez  son  autre  gendre,  le 
duc  de  Gomouailles.  Mais  Ragaû,  moins  généreuse  encore 
que  sa  sœur,  voulut  restreindre  l'escorte  royale  de  trente 
hommes  à  dix,  puis  de  dix  à  cinq.  Sur  quoi  Léir  s'en  re- 
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tourna  Gornorille,  mais  celle*ci  jura  par  le  ciel  qu'elle 
ne  le  reeerrait  qu'accompagné  d'un  seul  chevalier.  Adonc 
Léir  commença  à  se  cootrister  et  à  pourpenser  en  son  cœur 
aux  biens  qu'il  avait  perdus  : 

Fortooe»  par  trop  es  mnable  ! 
Ta  ne  peiix  être  on  jour  stable. 
Roi  ne  se  doit  en  toi  fier. 
Tant  fais  ta  rooe  fort  tonmer.... 
Tôt  as  on  TÎlain  haot  levé 
Et  on  roi  en  pins  Ims  toomé. 
Comtes,  rois,  docs,  qaand  to  feox,  fais 
Que  tn  nnl  bien  ne  leor  laisses. 
Tant  comme  je  fos  riche  manant, 
Tant  eos-je  amis  et  parents. 
Et  dès  qoe  je  fas,  las  I  appan? ri, 
Sergents,  amis,  parents  perdis. 

Lors  il  se  rappela  combien  il  avait  été  injuste  envers  Cor- 
déille  et  résolut  d'aller  lui  demander  asile.  Si  sévère  qu'elle 
fût,  elle  ne  pouvait  lui  être  plus  cruelle  que  n'avaient  été 
ses  deux  sœurs  : 

là  moins  ni  pis  ne  me  fera 
Qoe  les  atnées  m'ont  fait  ça. 
Elle  dit  qoe  tant  m'aimerait 
Comme  son  père  aimer  démit. 
Qoe  loi  dois-je plos  demander? 

Décidé  par  cette  réflexion,  Léir  partit  incontinent  pour 
la  France  et  gagna  le  port  de  Calais  d'où  il  dépécha  un  mes- 
sager à  Cordéille  pour  lui  faire  part  de  son  dénûment. 
Toute  émue,  la  bonne  reine  fit  porter  secrètement  à  son 
père  des  vêtements  royaux,  et,  dès  qu'il  fut  bien  lavé  et  bien 
ptré,  elle  l'envoya  quérir  une  escorte  de  quarante  che- 
valiers. C'est  dans  ce  pompeux  appareil  que  le  roi  détrôné 
lit  son  entrée  à  la  cour  de  France.  Son  gendre,  Aganippus, 
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le  reçut  fort  coartoisement  et  lui  offrit  une  armée  pour  re« 
conquérir  ses  États.  On  s'imagine  avec  quel  empressem^ 
Léir  accepta  cette  proposition  généreuse.  Dès  que  l'expédi- 
tion fut  prête,  il  en  prit  le  commandement,  repassa  la  mer. 
accompagné  de  sa  fille,  et  débarqua  heureusement  en 
Grande-Bretagne.  En  vain  ses  gendres  voulurent  s'opposer 
à  ses  progrès.  Il  leur  livra  bataille,  les  défit  et  reprit  posses- 
sion de  son  royaume  qu'il  gouverna  paisiblement  jusqu'à 
sa  mort.  On  ne  sait  ce  que  devinrent  les  méchantes  prin- 
cesses Gomorilie  et  Ragaû.  Quant  à  Gordéille.  après  avoir 
enseveli  son  père  dans  la  crypte  du  temple  de  Janus  à  Lei- 
cester,  elle  lui  succéda  sur  le  trône;  mais,  après  qu'elle  eut 
régné  cinq  ans,  les  fils  de  ses  sœurs  s'insurgèrent  contre 
elle  et  la  firent  prisonnière.  Devenue  folle  de  douleur,  la 
pauvre  reine  finit  par  s'occire  dans  son  cachot. 

Margan  et  CiDedagios 
À  la  fin  Cordéille  prirent. 
Et  eD  nne  chartre  la  mirent, 
N*en  Tonlnrent  avoir  rançon. 

Mais  la  tinrent  en  prison, 
Qn'elle  s'occit  en  la  geôle 
De  marriment,  si  fit  que  folle. 

Telle  était,  dans  ses  péripéties  principales,  cette  légende 
du  roi  Léir  et  de  ses  filles  que  la  tradition  gauloise  venait  de 
léguer  à  la  jeune  poésie  française.  Transportée  bientôt  avec 
toute  la  chronique  armoricaine  de  l'épopée  normande  dans 
l'épopée  anglo-saxonne,  répétée  d'flge  en  âge  par  les  bar- 
des du  nord .  —  au  treizième  siècle  par  Layamon  et  par 
Robert  de  Glocester,  au  quatorzième  par  Pierre  de  Lang- 
toft  et  par  Robert  Manning,  au  quinzième  par  sir  John  de 
Mandeville,  au  seizième  par  Sackville  et  par  Spencer . — 
cette  légende  vénérable  avait  aequis  au  temps  d'Elisabeth 
toute  l'autorité  d'un  fait  historique.  A  cette  époque,  les 
aventures  fabuleuses  du  fils  de  Bladud  n'étaient  pas  plus 
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contestées  par  la  foi  publique  que  les  malheurs  de  Ri«- 
chard  II  oq  les  crimes  de  Richard  ni.  Bien  audacieux  eût 
été  le  sceptique  qui  eût  douté  que  les  Tudors  fussent  les 
successeurs  directs  d'un  petit-fils  d'Énée.  Nier  que  la  Reine 
Tierge  fftt  sur  le  trône  la  légitime  héritière  de  Gordélia, 
c'eût  été  plus  qu'un  crime  de  lèse-majesté,  c'eût  été  un 
crime  de  lèse-Térité.  La  science  môme  consacrait,  par  son 
adhésion,  le  mjthe  que  lui  imposait  une  crédulité  séculaire. 
Lluslorien  le  plus  compétent  et  le  plus  renommé  de  l'épo* 
que,  Holinshed,  n'hésitait  pas  à  insérer  la  fable  galloise  en 
téte  de  ses  annales  et  affirmait  gravement,  après  avoir  com- 
pulsé les  dates,  que  Léir  était  monté  sur  le  trône  de  la  Bre- 
tagne en  Tan  du  monde  3105,  au  temps  oii  Joas  régnait  en 
lada  :  «  Leir^  the  son  of  Baldudy  was  admitted  ruler  over  the 
Britains  in  the  year  of  the  vorld  3108,  at  what  time  Joas  rei- 
gned  as  yet  in  Juda.  »  Ck)mment  ne  pas  croire  à  une  décla* 
ration  si  formelle? 

Aussi  était-ce  bien  comme  drame  historique  que,  vers 
Van  1594,  un  auteur  anonyme  avait  fait  jouer,  sur  la  scène 
anglaise,  une  pièce  dont  les  aventures  du  fils  de  Bladud 
ibrmaient  le  sujet.  Cette  pièce,  imprimée  en  1605  sous 
ce  titre  :  The  true  chroniele  history  of  hing  Leir  and  his 
three  daughters  ^ ,  était  en  effet  une  reproduction  assez  exacte 
de  la  chronique  r^mment  transcrite  par  Holinshed.  On  y 
retrouvait,  développés  en  scènes  naïves,  tous  les  incidents 
traditionnels  :  l'interrogatoire  auquel  le  roi  Léir  soumet 
ses  trois  filles  ;  le  partage  qu'il  fait  de  son  royaume  en  fa- 
reur  des  deux  aînées  et  au  détriment  de  la  cadette;  le  ma- 
riage de  CordeUa  avec  le  roi  de  Gaule  ;  l'ingratitude  de 
Gmoril  et  de  Ragan  envers  leur  père  ;  la  fuite  de  Léir  en 
France,  sa  réconciliation  avec  Cordélla,  et  enfin  l'heureux 
dénoûment  qui  le  replace  sur  le  trône,  après  l'éclatante 

'  Voir  aox  notes  les  extraits  de  cette  œavre  cariease,  traduite  en 
frtnçais  ponr  la  première  fois. 
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défaite  de  ses  gendres,  les  rois  de  GoraouaiUes  et  de  Cam- 
brie.  L'auteur  modeste  n'avait  ajouté  au  personnel  légendaire 
que  trois  caractères  subalternes ,  —  un  confident ,  Mont- 
fort»  attaché  au  roi  de  Gaule  et  chargé  d'égayer  la  foole  par 
des  plaisanteries  de  carrefour,  un  autre  confident,  tout  dé-* 
Toué  au  roi  Léir,  Périllus,  qui  ébauche  grossièrement  la  no- 
ble figure  de  Kent,  et  enfin  une  espèce  de  bravo  sans  nom, 
qui,  par  sa  criminelle  complaisance  envers  les  filles  aînées 
du  vieux  roi,  esquisse  vaguement  la  magistrale  infiunie 
d'Oswald.  —  Quant  à  l'action  proprement  dite,  l'auteur  avait 
suivi  le  scénario  traditionnel,  en  se  bornant  à  y  intercaler 
trois  épisodes  secondaires.  Tout  d'abord,  il  avait  ménagé 
entre  Cordella  et  le  roi  de  Gaule  une  entrevue  amoureuse, 
où  l'auguste  prétendant,  déguisé  en  pèlerin,  séduit  par  ses 
charmes  personnels  le  cœur  de  la  jeune  princesse.  Kisuite, 
il  avait  imaginé  une  scène  fort  tragique,  oii  le  roi  Léir  dé- 
sarme ,  par  un  sermon  sur  l'enfer ,  le  spadassin  que  ses 
filles  ont  payé  pour  l'assassiner.  Enfin ,  coup  de  thé&tre 
suprême  !  pour  amener  la  reconnaissance  finale  entre  Cor- 
della et  son  père,  il  avait  prêté  au  roi  de  Gaule  et  à  sa 
femme  la  fantaisie  d'un  pique-nique  au  bord  de  la  mer,  en 
sorte  que  les  deux  époux  fussent  amenés  tout  naturellement 
à  mettre  le  couvert  sur  la  plage  même  où  devait  débarquer 
le  monarque  banni.  C'est  à  l'aide  de  ces  beaux  ressorts  que 
le  Gringoire  anglais  avait  cru  assurer  la  marche  et  la  vogue 
de  sa  sotie  ;  et  le  fait  est  que  cet  ouvrage  naïf  figurait  depuis 
de  longues  années  dans  le  répertoire  anglais,  quand  tout  à 
coup  lui  survint  un  formidable  concurrent. 

Le  26  décembre  1606,  le  soir  de  la  Saint-Étienne,  les 
comédiens  du  roi  donnaient  une  représentation  extraordi- 
naire au  palais  de  White-Hall,  et  jouaient  devant  Sa  Majesté 
une  pièce  nouvelle  de  maître  William  Shakespeare,  intitulé 
Le  roi  Lear, 

Certes  c'est  une  date  mémorable  dans  les  fastes  de  l'art 
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que  cette  soirée  da  26  décembre  1606»  où  le  grand  tragédien 
Borbage  créa  devant  la  cour  d'Angleterre  le  rôle  du  roi 
Letr.  Quel  critique  nous  rendra  compte  de  cette  soirée 
perdue?  Qui  nous  décrira  la  salle  de  spectacle?  qui  nous  ré- 
^èlen  les  secrets  de  la  coulisse?  qui  nous  dira  et  la  distribu- 
tioD  des  rôles  et  le  jeu  des  acteurs  et  les  émotions  de  Tau- 
ditoôe?  qui  nous  nommera  les  spectateurs  privilégiés  qui 
eoRDt  l'honneur  d'assister  à  la  révélation  du  chef-d'œuvre? 
Hâis!  les  détails  manquent;  l'histoire,  qui  nous  conte  tant 
de  choses  inutiles,  reste  désespérément  muette  sur  toutes  ces 
(joestions  palpitantes.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'un 
Doofeao  règne  venait  de  donner  à  Shakespeare  un  public 
tout  nouveau.  Parmi  ceux  qui  assistaient,  en  août  1602,  à  la 
représentation  d'Othello  dans  le  chAteau  de  Harefield,  bien 
pea  sans  doute  ont  dû  voir  jouer  le  Rai  Lear  en  1606,  au 
pilais  de  Whitehall.  Dans  l'intervalle  de  ces  deux  événements, 
la  reine  Élisabeth  était  morte,  et  le  fils  de  Marie  Stuart,  son 
successeur,  avait  transporté  à  Windsor  la  cour  d'HoIyrood; 
Les  familiers  de  la  feue  reine  avaient  été  congédiés.  A  l'ex- 
ception du  secrétaire  d'État  Cécil,  créé  marquis  de  Salisbury, 
les  iavorisdu  dernier  régime  avaient  perdu  faveur,  tandis  que 
les  disgraciés  rentraient  en  grâce.  Raleigh,  le  rival  d'Essex, 
avait  remplacé  à  la  Tour  Southampton,  le  confident  d'Essex. 
D  est  donc  permis  de  croire  que  le  noble  Henri  Wriotesiey, 
récemment  élargi,  figurait  dans  le  parterre  princier  réuni  à 
While-Hall,  et  que  William  eut  cette  fois  le  bonheur  d'être 
applaudi  par  l'ami  généreux  à  qui  il  avait  dédié  tout  bas 
ses  Sonnets.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Jacques  était  là, 
entouré  de  sa  jeune  famille.  Quel  efTet  produisit  sur  sa  ma- 
jesté la  nouvelle  œuvre  du  maître?  Je  me  figure  que  le  grave 
fondateur  de  la  papauté  anglicane  dut  assister  à  cette  solen- 
nité avec  l'attitude  hautaine  d'un  souverain  omnipotent.  Je 
crois  voir  d'ici  le  sourire  légèrement  dédaigneux  par  lequel 
laoïoes  devait  accueillir  de  temps  à  autre  les  fantaisies  dra- 
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matiques  de  rhistrion-poëte.  Et  pourtant  quelle  n'eût  pas 
été  son  émotion,  s'il  avait  pu  se  douter,  ce  soir-là^  que  le  ri- 
deau écarté  devant  lui  par  le  machiniste  était  le  voile  même 
de  l'avenir  qui  se  déchirait  sous  ses  yeux!  Combien  n'eûl-îl 
pas  été  troublé,  s'il  avait  pu  soupçonner  que  le  génie  du  poète 
évoquait  à  sa  vue,  dans  une  sorte  d'incantation  tragique,  les 
malheurs  futurs  de  sa  dynastie!  Quelle  n'eût  pas  été  sa  stu- 
peur, si  une  juste  prescience  lui  avait  appris  que  ce  drame 
fictif  était  l'image  du  drame  réel  qui  devait  avoir  pour  dé- 
noûment  la  chute  des  Stuarts,  et  qu'avant  la  fin  du  siècle 
sa  propre  race  donnerait  au  monde  le  spectacle  de  ces  dis- 
cordes domestiques  dont  le  développement  scénique  le 
laissait  peut-être  impassible!  Àh!  de  quel  efiroi,  de  qudle 
épouvante  n'eût-il  pas  été  saisi,  s'il  avait  pu  pressentir  dans 
ces  perfidies  imaginaires  les  trahisons  historiques,  s'il  avait 
pu  deviner  dans  Cornouailles  Guillaume  d'Orange,  dans 
Goneril  la  princesse  Marie,  et  la  princesse  Anne  dans  Ré- 
gane!  Avec  quelle  inexprimable  compassion  n'eût41  pas  re- 
gardé le  vieux  Lear  s'arrachant  les  cheveux  dans  la  tempête, 
s'il  avait  pu  reconnaître  sous  la  perruque  blanche  de  ce  roi 
de  théâtre  l'ombre  douloureuse  de  son  petit-fils  Jacques  II! 

Pour  nous  qui,  initiés  à  tous  les  détails  de  la  révolution 
de  1688,  connaissons  les  choses  ignorées  par  le  premier 
des  Stuarts,  l'œuvre  du  poëte  a  pris  le  caractère  sacré  d'une 
prophétie  accomplie  ;  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  considérer  avec  un  recueillement  religieux  ce  drame 
unique  dans  lequel  Shakespeare  a,  par  une  merveilleuse 
intuition,  révélé  le  secret  de  Dieu*.  La  toile  se  lève.  Atten- 
tion. 

Le  décor  de  la  première  scène  nous  montre  le  palais  du 

<  Un  trait  qui  complète  la  ressemblance  entre  le  drame  et  l'histoire, 
e'eit  qne  Lear  est,  comme  Jacques  11»  soatena  par  une  armée  française, 
et  définitivement  battu  par  son  gendre.  Et,  chose  remarquable,  le  poëte 
a  adopté  cette  conclusion  fatale  contrairement  à  la  légende. 
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m  Lear.  Dans  cette  somptueuse  demeure,  le  roi  est  envi- 
roonë  de  tontes  les  pompes  terrestres  :  autour  de  lui  le  luxe, 
la  richesse*  la  magnificence,  la  splendeur.  L'or  couvre  les 
lambris,  tapisse  les  murailles  et  circule  en  tous  sens  sur  les 
litrées  mêmes  des  valets.  Le  potentat  vit  là,  au  milieu  des 
perpétuels  enchantements  qui  font  illusion  à  la  toute-puis- 
sance. Pas  une  bouche  qui  ne  lui  sourie,  pas  une  tète  qui  ne 
s  iodine  sur  son  passage.  Il  a  pour  pages  les  premiers-nés 
de  la  noblesse,  pour  écuyers  des  barons  etdes  comtes,  pour 
chambellans  des  princes.  Les  plus  grands  seigneurs  mettent 
leur  fierté  à  leservir  à  genoux .  Les  plus  puissants  se  disputent 
sa  protection,  et  c'est  une  question  parmi  les  courtisans  de 
savoir  s*il  est  plus  favorable  au  duc  d'Albany  qu'au  duc  de 
Coroouailles. 

Dans  l'atmosphère  riciée  des  cours,  quel  esprit,  si  pur 
qo'il  fût,  ne  finirait  par  se  corrompre?  Encensé  dès  son 
enbnce  par  un  peuple  prosterné,  le  roi  n'a  pu  résister 
à  cette  influence  délétère.  De  même  que  l'aristocratie  a 
Sétri  l'âme  de  Coriolan ,  de  même  la  monarchie  a  flétri 
l'Ime  de  Lear.  L'adulation  a  étoufié  en  lui  les  germes 
les  meillears.  Par  un  continuel  acquiescement,  elle  a  habi- 
tué le  roi  à  ne  jamais  être  contredit  et  elle  a  changé  en 
impatience  sa  vivacité  native.  Elle  l'a  accoutumé  à  tout  rap- 
porter à  lui,  et  elle  a  rendu  personnelle  sa  générosité  même. 
Systématiquement  elle  lui  a  caché  toutes  les  misères  de  ce 
monde,  et,  par  là,  elle  a  desséché  son  cœur  en  y  tarissant 
la  source  divine  des  larmes.  —  Élevé  dans  une  incessante 
apothéose,  Lear  ne  connaît  pas  les  saines  douleurs  de  la  vie, 
il  ignore  les  douces  expansions  de  la  sympathie  et  les  inef- 
fables débordements  de  la  pitié.  Infortuné  à  qui  toujours 
tOQta  ri!  Malheureux  qui  n'a  jamais  pleuré!  —  La  nature 
avait  créé  un  être  bon,  bienveillant,  tendre,  sensible,  aimant^ 
ouvert  à  toutes  les  tendresses,  mais  la  royauté  a  pris  cet 
être  au  berceau,  elle  l'a  allaité  de  vanité^  elle  l'a  nourri  de 
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mensonge,  et  elle  en  a  fait  un  tyran.  Développé  par  la  Caitale 
institutrice,  l'égoïsme  a  envahi  cette  Ame  généreuse  et  y  a 
terni  la  plus  désintéressée  des  affections  humaines»  la  pater- 
nité. L'autorité  du  roi  a  perverti  l'autorité  du  père. 

Les  filles  de  Lear  ne  sont  pour  lui  que  les  premières  de 
ses  sujettes.  Elles  doivent  lui  appartenir  corps -et  Ame;  il 
faut  qu'elles  concentrent  sur  lui  toutes  leurs  prédilections  et 
qu'elles  fassent  leur  bonheur  du  sien.  Cette  exigence  au- 
tocratique se  manifeste  dans  la  décision  même  que  Lear 
vient  de  prendre.  Lear  veut  abdiquer,  et  son  abdication 
est  un  acte  suprême  de  despotisme.  — Le  roi  est  devenu 
vieux;  il  s'ennuie  du  pouvoir.  Le  sceptre  d'orqn'il  porta 
depuis  tant  d'années  a  lassé  son  bras.  Il  a  résolu  de  «  sous- 
x>  traire  sa  vieillesse  aux  soins  et  aux  affaires  pour  en  char- 
»  ger  de  plus  jeunes  fronts ,  tandis  qu'il  se  traînera  sans 
»  encombre  vers  la  mort.  x>  Avec  une  royale  assurance,  Lear 
décrète  son  propre  avenir  et  signifie  cet  arrêt  aux  dieux 
mêmes.  Vous  l'entendez,  il  déclare  qu'il  veut  fihir  ses  jours 
sans  encombre,  comme  si  les  événements  aussi  étaient  ses 
ministres  !  Donc,  ayant  trois  filles,  il  s'est  déterminé,  par  un 
brusque  caprice,  à  diviser  son  royaume  en  trois  parts  et  à 
donner  la  plus  belle  de  ces  parts  à  celle  de  ses  trois  filles 
qui  l'aime  le  plus.  Peu  lui  importe  le  sort  des  nations  qu'A 
jette  ainsi  pour  hochets  à  ses  enfants.  Le  dévouement  an 
prince  tient  lieu  de  tout  mérite.  La  plus  digne  de  gouverner 
le  peuple  sera  celle  qui  aura  témoigné  le  plus  d'attachement 
au  roi.  Et  comment  Lear  saura-t-il  laquelle  de  ses  filles 
l'aime  le  plus?  En  les  interrogeant.  Ce  n'est  pas  en  action 
que  leur  amour  devra  se  manifester,  c'est  en  parole.  Ce  n'est 
pas  le  fait  qui  décidera,  c'est  Tapparence.  Le  roi  jugera  à 
l'ampleur  de  l'expression  l'intensité  du  sentiment.  Qu'im- 
porte si  tes  protestations  sont  creuses,  pourvu  qu'elles  soient 
sonores.  Lear  lui-même  invite  ses  filles  à  l'adulation  :  il 
décernera  le  prix  de  la  tendresse  à  la  plus  verbeuse.  Par 
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une  dégradation  sacrilège,  il  fait  de  la  piété  filiale  une  flat* 
terie. 

En  offrant  ainsi  la  couronne  au  mensonge,  Lear  a  d'a- 
Tance  excla  la  sincérité  du  concours.  Un  cœur  vraiment  pur 
et  noble  devra  résister  à  cette  séduction  d'un  trône  offert 
pour  une  parole.  Au  contraire,  les  âmes  £aibles  et  vicieu- 
ses ne  pourront  manquer  de  succomber  à  la  tentation.  Aussi 
qu'arrive-t-il?  —  Pour  obtenir  là  splendide  récompense, 
Gooeril  et  Régane  n'hésitent  pas  à  désavouer  leur  con- 
seîenee  ;  elles  épuisent,  pour  flagorner  le  roi,  tous  les  ar« 
tifices  du  langage;  elles  ont  recours  bmjl  plus  fastidieuses 
ii7peiiK>les  ;  elles  rivalisent  de  Catusseté  et  d'imposture.  L'une 
prétend  qu'elle  aime  son  père  plus  que  la  vie,  l'espace  et  la 
Uberté,  non  moins  que  la  vie  avec  la  grftce,  la  beauté  et 
l'honneor.  L'autre  affirme  qu'elle  est  faite  du  même  métal 
que  sa  soeur  et  qu'elle  ne  trouve  de  félicité  que  dans  l'a- 
mour du  roi.  Enchanté  de  ces  réponses  qui  résonnent  à 
son  oreille  comme  la  plus  douce  musique,  Lear  se  tourne 
▼ers  la  cadette  :  a  A  votre  tour,  A  notre  joie,  la  dernière, 
mais  non  la  moins  chère  !  que  pouvez-vous  dire  pour  ob- 
tenir une  part  plus  opulente  que  celle  de  vos  sœurs?  » 

C'est  par  cette  sommation  directe  que  Cordélla  est  invitée 
à  tirer  profit  de  son  affection.  Il  faut  qu'elle  trafique  de  ce 
sentiment  si  pur  qu'elle  recèle  en  elle-même,  et  qu'elle 
lasse  marchandise  d'une  émotion  qui  doit  toute  sa  noblesse 
la  désintéressement.  Il  faut  qu'elle  prostitue  son  amour 
filial  à  une  sordide  ambition,  et  qu'en  échange  d'une  ten- 
dresse divine  elle  prenne  ce  diadème  de  clinquant.  Ah  ! 
Cordâia  estime  trop  haut  son  titre  de  fille  pour  consentir 
i  mu  pareil  troc  :  elle  rejette  comme  indigne  l'appAt  que 
son  père  lui  tend.  Le  roi  lui  demande  ce  qu'elle  peut  dire 
pour  obtenir  une  part  plus  opulente  que  ses  sœurs. 
—  Rien,  monseigneur. 
-Rien? 
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—  Rien! 

—  De  rien  rien  ne  peut  venir.  Parlez  encore. 

—  Malheureuse  que  je  suis,  je  ne  puis  souleTermon 
cœur  jusqu'à  mes  lèvres.  J'aime  Votre  Majesté  comme  je 
le  dois  :  ni  plus  ni  moins. 

—  Allons,  allons,  Cordélia,  réformez  un  peu  votre  ré- 
ponse, de  peur  qu'elle  ne  nuise  à  votre  fortune. 

~  Mon  bon  seigneur^  vous  m'avez  mise  au  monde,  vous 
m'avez  élevée,  vous  m'avez  aimée.  Moi,  je  vous  rends  en  re- 
tour les^evoirs  auxquels  je  suis  tenue.  Je  vous  obéis,  vous 
aime  et  vous  vénère.  Pourquoi  mes  sœurs  ont-elles  des 
maris,  si,  comme  elles  le  disent,  elles  n'aiment  qne  vomi 
Péut-ôtre,  au  jour  de  mes  noces,  l'époux  dont  la  main  rece- 
vra ma  foi  emportera-t-il  avec  lui  une  moitié  de  mon  dé- 
vouement. Assurément,  je  ne  me  marierai  pas,  comme  mes 
sœurs,  pour  n'aimer  que  mon  père. 

—  Mais  parles*tu  du  fond  du  cœur? 

—  Oui,  mon  bon  seigneur. 

—  Si  jeune  et  si  peu  tendre! 

—  Si  jeune,  mon  seigneur,  et  si  sincère! 

La  noble  obstination  montrée  par  Cordélia  a  une  consé- 
quence inévitable.  L'autocrate,  habitué  au  pouvoir  absolu, 
ne  peut  laisser  impunie  cette  stoïque  résistance  de  la  piété 
filiale.  Ne  pouvant  suborner  son  enfant,  il  la  déshérite  et  il 
la  repousse  de  lui,  en  lui  jetant  ces  paroles  [qu'il  prend, 
l'insensé!  pour  une  malédiction  :  «  Que  ta  sincérité  soit  ta 
dot!  » 

«  Be  thy  tnith  thj  dowerl  » 

Puis  il  partage  entre  les  deux  atnées  le  domaine  qu'a  dédai- 
gné Ck)rdélia.  Vainement  un  serviteur  fidèle  du  roi,  le  comte 
de  Kent,  le  conjure  de  révoquer  cette  sentence  hfltive,  en 
déclarant  que  «  l'honneur  est  obligé  à  la  franchise,  quand 
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la  majesté  cède  à  la  flatterie.  )>  Le  prince  omnipotent  n'ad- 
met pas  la  remontrance,  môme  la  plus  respectueuse;  il  ne 
feat  pas  de  conseiller,  il  ne  prend  avis  que  de  sa  fantaisie. 
D'union  bref,  il  impose  silence  à  cet  audacieux  dévouement  : 
«  Assez,  Kent!  sur  ta  vie,  assez!  »  Mais  aucune  menace 
ne  sninit  intimider  une  honnêteté  si  vaillante  :  «  Révoque 
ta  donation;  réplique  le  comte,  ou,  tant  que  je  pourrai  arra- 
dwr  on  cri  de  ma  gorge,  je  te  dirai  que  tu  as  mal  fait.  » 
C'en  est  trop.  La  colère  royale  éclate.  Coupable  de  fran- 
chise oooune  Cordélia,  Kent  doit  être  disgracié  comme  elle  ; 
il  a  mérité  d'être  banni  d'une  cour  où  triomphe  le  men- 
«mge.  Chassé  par  le  despote,  il  va  expier  dans  l'exil  la  fé- 
kflûe  de  sa  loyauté. 

Ainsi,  cédant  à  la  logique  même  de  la  tyrannie,  Lear  a 
éloigné  de  lui  ses  vrais  amis  et  s'est  livré  sans  défense  à  ses 
ennemis.  Cordélia  n'a  plus  qu'à  se  réfugier  en  France  où 
on  prince  chevaleresque  offre  un  trône  à  sa  vertu  méconnue. 
Le  comte  de  Kent  doit  également  disparaître,  et,  s'il  veut 
eocore  servir  son  vieux  mahre,  il  lui  faudra  cacher  sous  un 
bomble  déguisement  un  zèle  désormais  impuissant.  En 
déshéritant  le  dévouement,  Lear  a  légué  tout  son  pouvoir  à 
h  perâdie.  Égaré  par  l'adulation,  il  a  abdiqué  fatalement 
entre  les  mains  de  la  trahison. 

Telle  est  cette  première  scène  qui  est  comme  le  prolo* 
gne  du  drame.  Quand  nous  revoyons  Lear,  il  est  pension- 
naire chez  sa  fille  aînée,  récemment  mariée  au  pusillanime 
duc  d'Albany.  Le  roi  s'amuse.  Annoncé  par  des  fanfares 
joyeuses,  il  revient  de  la  chasse  avec  son  cortège  de  cent 
cheraliers.  Au  ton  galment  impérieux  dont  il  commande 
son  dîner,  on  voit  bien  qu'il  se  croit  toujours  le  maître.  Il 
igH  chez  Goneril  comme  chez  lui.  Pour  prouver  qu'il  tient 
tODjours  les  cordons  de  la  bourse,  le  voilà  même  qui  attache 
i  sa  personne  un  serviteur  nouveau,  et  il  ne  se  doute  pas 
91e  ce  Guus,  dont  il  s'est  si  vite  engoué,  n'est  autre  qae  le 
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loyal  comte  de  Kent,  naguère  banni  par  lui.  —  S^r  ces  en- 
trefaiteSy  Oswald,  l'intendant  du  ch&teau,  traverse  la  salle. 
Le  roi  l'avise  et  lui  demande  où  est  sa  fille.  Oswald  passe  soa 
chemin  sans  répondre.  «  Rappelez  ce  maroufle  »  dit  Lear  à 
un  de  ses  chevaliers.  Bientôt  l'intendant  revient.  Le  roi  in- 
terpelle cet  impertinent  :  «  Maraud!  Chien  !  Engeance  de 
p....!  D —  «  Je  ne  suis  rien  de  tout  cela»  »  répond  Oswald. 
La  patience  échappe  au  roi  :  il  porte  la  main  sur  l'inteo- 
dant.  Kent  intervient  et  d'un  coup  de  pied  pousse  l'homme 
dehors.  — Enfin  voici  Goneril.  A  sa  mine  contractée,  il  est 
facile  de  reconnaître  que  la  duchesse  d'Albany  est  en  colère. 
Sans  doute,  offensée  de  l'affront  que  vient  de  recevoir  son 
père,  elle  aura  chassé  Oswald  et  elle  vient  annoncer  que 
justice  est  faite.  Mais  non,  ce  n'est  pas  contre  son  inten- 
dant  que  Goneril  est  irritée,  c'est  contre  les  serviteurs  da 
roi  1  Elle  déclare  qu'il  est  temps  de  mettre  un  terme  aux 
insolences  de  la  suite  de  Lear  ;  jusqu'ici  elle  avait  espéré 
que  le  roi  réformerait  lui-môme  ses  gens;  mais  cet  espoir  a 
été  déçu,  et  la  princesse  va  prendre  elle-même  des  mesures. 
Jugez  de  l'étonnement  du  vieillard  en  entendant  ces  pa- 
roles inusitées.  A  cet  accent  si  brusque  et  si  rauque,  com- 
ment reconnaître  la  voix  mélodieuse  (jui  l'avait  ravi  jus- 
qu'alors? 

—  Êtes-vous  notre  fille?  murmure-t-il. 

—  Allons,  monsieur,  je  voudrais  que  vous  fissiez  usage 
du  bon  sens  dont  je  vous  sais  pourvu. 

Après  cette  réplique,  l'étonnement  du  roi  devient  de  la 
stupeur;  ce  n'est  plus  de  sa  fille  qu'il  doute,  c'est  de  lui- 
même. 

—  Quelqu'un  me  reconnatt-il  ici?  Bah!  ce  n'est  point 
Lear!..  Est-ainsi  que  Lear  marche?  ainsi  qu'il  parle?  Où 
sont  ses  yeux?...  Lui,  éveillé!  cela  n'est  pas...  Qui  donc 
peut  me  dire  qui  je  suis?  votre  nom,  belle  dame  ? 

Pour  toute  réponse,  Goneril  invite  son  père  à  sortir  d'un 
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Glocester  où  Régane  et  Cornouailles  ont  transporté  tout  à 
coup  leur  résidence.  Dans  la  cour  môme  du  château,  un 
spectacle  néfaste  attire  ses  regards  :  il  aperçoit  un  homme 
mis  aux  ceps  ;  il  s'approche  de  l'ignoble  sellette  et  recon- 
naît son  propre  courrier,  Caïus,  qu'il  avait  envoyé  en  avant 
pour  annoncer  sa  venue.  C'est  par  ordre  du  duc  et  de  la  du- 
chesse  de  Cornouailles  que  Caîus  a  été  condamné  au  pilori, 
sous  prétexte  d'une  querelle  avec  l'intendant  de  Goneril. 
Devant  cet  affront  sanglant  fait  à  sa  majesté  dans  la  per- 
sonne de  son  envoyé,  Lear  va-t-il  s'emporter?  Non.  n  garde 
patience.  Il  trouve  même  une  excuse  à  l'impertinente  len- 
teur que  met  sa  seconde  fille  à  paraître.  Quel  changemait 
dans  son  attitude  !  quelle  révolution  dans  ses  idées  !  Ailleurs 
il  s'irritait  pour  rien,  ici  il  est  prêt  à  tout  justifier.  C'est  qu'en 
effet  il  a  prévu  les  conséquences  d'une  rupture  avec  Régane, 
et,  quoi  qu'il  en  coûte  à  sa  dignité,  il  veut  éviter  cette  rup- 
ture. S'il  perd  l'affection  de  cette  seconde  fille,  quel  sera 
désormais  son  soutien  ?  oîk  sera  désormais  son  refuge?  L'a- 
mour de  Régane  est  son  asile  suprême.  Du  moment  oh  cet 
asile  lui  est  fermé,  l'adversité  commence.  Aussi  accueille- 
t-il,  le  sourire  sur  les  lèvres,  le  duc  et  la  duchesse.  Il  ne 
semble  même  pas  s'apercevoir  qu'il  ait  fait  antichambre  ni 
qu'on  ait  maltraité  son  député.  Ce  n'est  pas  à  Régane  qu'il 
adresse  des  reproches,  c'est  à  Goneril  : 

—  Bien-aimée  Régane ,  ta  sœur  est  une  méchante.  0 
Régane,  elle  a  attaché  ici  comme  un  vautour  sa  dévorante 
ingratitude.  Je  puis  à  peine  te  parler. . .  Tu  ne  saurais  croire 
avec  quelle  perversité  Régane. . . 

Mais  en  vain  Lear  veut  poursuivre  sa  plainte.  Régane  lui 
coupe  la  parole  pour  pallier  froidement  les  torts  de  sa  sœur 
et  conseiller  au  roi  de  demander  pardon  à  Goneril.  Lear 
discute  piteusement  cet  injurieux  conseil  et  expose  à  Régane 
les  raisons  qui  Tempêchent  :  a  Goneril  a  restreint  sa  suite, 
lui  a  jeté  de  sombres  regards,  et  l'a  frappé  au  cœur  de  sa 
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darîté  de  Tâge.  S* il  est  juste  que  les  camarades  s*entr*aideQl, 
sa  vieillesse  vénérable  a  droit  à  la  sympathie  des  divinités  vé- 
nérables. 

—  0  cieux  !  si  vous  aimez  les  vieillards,  si  votre  doux 
pouvoir  encourage  l'obéissance»  si  vous-mêmes  6ies  vieux, 
faites  de  cette  cause  la  vôtre,  lancez  vos  foudres  ot  prenei 
mon  parti. 

Hélas!  les  cieux  eux-mêmes  renient  ce  compagnon.  Le 
tonnerre,  réclamé  par  le  vieillard,  va  gronder  tout  à  l'heure, 
mais  ce  n'est  pas  contre  Régane,  ce  n'est  pas  contre  Goneril, 
c'est  contre  le  roi  Lear  ! 

Chassé  par  ses  filles,  Lear  fuit  le  chftteau  de  Glocesler. 
Déjà  on  n'aperçoit  plus  à  l'horizon  que  la  silhouette  de 
l'ingrat  manoir,  vaguement  éclairé  par  les  lueurs  mourantes 
du  crépuscule.  Partout  aux  alentours  la  campagne  est  nue 
et  désolée.  Pas  un  arbre  où  s'abriter,  pas  même  un  fourré 
où  cacher  sa  tête,  et  la  nuit  arrive,  et  l'orage  approche.  Le 
roi  erre  sur  la  bruyère,  toujours  accompagné  de  son  fou. 
0  déchéance!  De  ce  magnifique  cortège  qui  l'entourait 
hier,  il  ne  lui  reste  plus  que  ce  bouffon .  Tous  les  courtisans 
chamarrés  qui  naguère  le  suivaient  comme  une  meute, 
princes,  comtes,  barons,  chambellans,  majordomes, 
écuyers,  ont  disparu.  De  tant  de  familiers  qui  lui  avaient 
juré  dévouement,  un  seul  ne  l'a  pas  quitté  :  c'est  ce  farceur 
en  costume  de  Gilles  et  en  bonnet  d'Ane,  c'est  ce  pauvre 
enfant  du  peuple,  ramassé  dans  la  rue  pour  sa  difformité 
comique,  élevé,  comme  un  chien,  sous  la  menace  du  fouet, 
et  nourri  pour  ses  pasquinades  des  miettes  du  festin  royal. 
—  Ah  !  rendez  hommage  avec  moi  à  la  pensée  généreuse 
du  poëte.  Ce  drôle,  placé  au  dernier  rang  de  la  servilité  et 
dont  la  livrée  même  est  grotesque,  cet  être  dégradé  qui  n'a 
même  plus  le  droit  d'avoir  une  émotion  à  lui,  ce  souffre- 
douleur  voué  au  supplice  d'une  incessante  hilarité,  Shakes- 
peare l'a  relevé  de  son  abjection.  Sous  ce  vil  surcot  il  a  fait 
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battre  le  plus  noble  des  cœurs.  Dans  cet  avorton  il  a  mis  une 
grande  âme.  Ainsi  transfiguré,  le  bouffon  n'est  plus  le  for- 
éa  rire,  il  en  est  le  héros.  Cette  verve  obstinée  qui  nar- 
gue les  éléments  conjurés,  qui  oppose  aux  fureurs  de  la  tem- 
]pêlB  le  bruit  de  ses  grelots  et  qui  répond  par  des  éclairs  aux 
échirs,  n'est  plus  la  bonne  humeur  obligée  de  l'appétit  besoi- 
gneox,  elle  est  la  gaieté  invincible  d'un  admirable  dévoue- 
iMDt.  Elle  ne  reçoit  plus  l'aumône  des  rois»  elle  la  leur  fait. 

La  nuit  est  venue  »  une  de  ces  nuits  formidables  qui 
€  épouvantent  les  rôdeurs  mêmes  des  ténèbres,    une  nuit 
>  où  l'ourse  aux  mamelles  taries  reste  dans  son  antre,  où 
B  le  Uon  et  le  loup,  mordus  par  la  faim,  tiennent  leur  four- 
»  rare  à  l'abri.  »  A  voir  cette  perturbation  de  la  nature,  on 
dirait  que  le  monde  physique  est  bouleversé  comme  le 
noode  moral.  Les  choses  semblent  être  en  proie  au  même 
dMOS  que  les  âmes.  L'ouragan,  complice  des  filles  de  Lear, 
aaaoeie  à  leurs  violences  barbares  ses  violences  sauvages. 
La  pluie  crache  sur  les  cheveux  blancs  qu'a  conspués  Go- 
Mril;  la  bise  soufflette  le  front  vénérable  que  Régane  a  hu- 
fliiKé.  Entendez-vous  l'auguste  vagabond  qui  jette  au  firma- 
nmX  son  pardon  sublime  :  «  Ciel  »  gronde  de  toutes  tes 
entrailles  !  crache,  flamme  !  jaillis,  pluie!  Pluie,  vent,  fou- 
dre, flamme,  vous  n'êtes  point  mes  filles.  Éléments,  je  ne 
vous  accuse  pas  d'ingratitude.  Jamais  je  ne  vous  ai  donné 
de  iDjaume,  jamais  je  ne  vous  ai  appelés  mes  enbnts.  Vous 
ne  me  devez  pas  obéissance!  Laissez  donc  tomber  sur  moi 
l'horreur  à  plaisir  !  » 

Tandis  que  le  roi  tient  tète  à  la  tempête,  survient  le  fidèle 
Kent  qui  dissimule  toujours  sous  la  livrée  de  Caïus  son  dé- 
vouement proscrit.  Kent  hors  d'haleine  annonce  qu'il  a  dé- 
couvert une  hutte  aux  environs  et  presse  son  maître  d'aller  y 
diercher  refuge.  Lear  cède  à  ses  instances,  mais  moins  paj 
sooei  de  lui  même  que  par  sollicitude  pour  son  fou  :  «  Viens, 
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mon  enfant,  dit-il  au  bouffon  qui  grelotte.  Gomment  es-to, 
mon  enfant  ?  As-tu  froid  ?  J'ai  froid  moi-même...  Où  est  œ 
chaume?  La  nécessité  a  l'art  étrange  de  rendre  précieuses 
les  choses  les  plus  viles...  Voyons  votre  hutte...  Pauvie 
diable  de  fou,  j'ai  une  part  de  mon  cœur  qui  souffre  amri 
pour  toi!  »  Touchantes  paroles  qu'il  faut  recueillir  avide* 
ment,  car  ce  sont  les  premiers  mots  de  pitié  qui  soient  tom- 
bés de  ces  lèvres  royales.  —  Sous  l'action  du  malheur, 
r&me  de  Lear  se  transforme  et  s'épure  ;  son  cœur,  endurci 
par  l'éducation  funeste  du  despotisme,  s'attendrit  enfin 
sous  l'influence  [salutaire  de  l'adversité.  Peu  à  peu  nous 
voyons  se  dégager  en  lui  les  vertus  latentes.  Les  qualités 
réelles,  dont  la  nature  l'avait  doué  et  qu'avait  comprimées  si 
longtemps  l'usage  de  la  toute-puissance ,  surgissent  à  nos 
yeux  ravis.  L'égoïsme  parasite,  qui  naguère  dégradait  son 
caractère,  disparaît  enfin  pour  faire  place  à  la  charité  na- 
tive. Ah  !  qui  se  fût  attendu  à  une  pareille  métamorphose? 
Qui  eût  cru  la  compassion  possible  à  l'implacable  tyran  que 
n'avaient  pas  ému  les  larmes  de  Cordélia?  Telle  est  pourtant 
la  surprise  que  nous  a  ménagée  le  poëte.  Dans  sa  détresse 
inouïe,  Lear  a  encore  a  une  part  de  son  cœur  qui  souffre 
pour  ce  pauvre  fou.  »  Le  roi  oublie  ses  indicibles  soufifran- 
ces  pour  se  rappeler  que  son  bouffon  souffre.  Si  vaste  est  de- 
venue sa  sensibilité  que  ses  propres  tortures  ne  suffisent 
plus  à  l'absorber. 

Désormais  il  n'est  pas  d'infortune  qui  ne  doive  trouver 
un  écho  dans  le  cœur  renouvelé  du  roi.  Il  n'est  pas  de 
douleur  qui  ne  doive  éveiller  sa  sympathie.  La  catastrophe 
qui  l'a  précipité  du  trône  Ta  mis  en  contact  avec  des  détres- 
ses qu'il  né  soupçonnait  pas,  et  à  l'avenir  il  aura  compas- 
sion de  toutes  ces  détresses.  En  apercevant  la  chétive  hutte 
où  Kent  le  conduit,  il  songe  à  la  misère  dont  elle  est  le  re- 
fuge. Il  songe  aux  malheureux  dont  ce  taudis  est  le  palais.  Il 
songe  à  tous  les  damnés  qui  depuis  leur  naissance  agoni- 
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sent  dans  cet  enfer  social  où  il  vient  d'être  jeté  lui- 
mémé  :  «  0  détresses  sans  asile  !...  Pauvres  indigents  tout 
nus,  où  que  vous  soyez,  tètes  inabritées,  estomacs  inassou- 
vis, comment  sous  des  guenilles  trouées  vous  défendez-vous 
contre  des  temps  pareils  ?  Oh  !  foi  fris  trop  peu  de  souci  de 
eda...  Opulence,  essaie  du  remède,  expose-toi  à  souffrir  ce 
que  soofiErent  les  misérables  pour  savoir  ensuite  leur  émiet- 
ter  Ion  saperflu  et  leur  montrer  des  cieux  plus  justes,  i» 
Meû  enipa  solennel  de  la  toute^uissance  repentante  !  Salu- 
taire remords  infligé  par  le  poëte  à  la  royauté  n^ligente  I  Le 
jiBticier  Shakespeare  condamne  la  monarchie  déchue  à 
faire  amende  honorable  à  l'humanité. 

Cependant  le  fou»  qui  avait  pénétré  le  premier  dans  la 
cabane,  vient  d'en  ressortir  tout  efiiaré. 

—  ITentre  pas  là,  mon  oncle,  il  y  a  un  esprit. . .  A  l'aide  ! 
iraide! 

—  Donne-moi  ta  main. ..  qui  est  là  ? 

— Un  esprit  !  un  esprit  ! ...  Il  dit  qu'il  s'appelle  pauvre  Tom. 

La  terreur  du  bouffon  ne  s'explique  que  trop.  Une  horri- 
ble apparition  vient  de  surgir,  derrière  lui,  sur  le  seuil  de  la 
hutte  :  c'est  un  être  à  demi-nu ,  le  visage  barbouillé  de 
fange,  les  cheveux  hérissés,  la  mine  farouche.  Quel  est  ce 
personnage  hideux?  Est-ce  un  échappé  de  Bediam?  Est-ce 
tiD  possédé?  Est-ce  un  démoniaque?  Se  peut-il  qu'une 
créature  ait  été  dégradée  à  ce  point?  Par  quelle  aventure 
inouïe  un  vivant  à  face  humaine  a-t-il  pu  être  réduit  à  une 
telle  abjection  7 

Écoutez  cette  lamentable  histoire  que  le  poëte  a  soudée 
pour  jamais  à  la  légende  du  roi  Lear. 

Le  misérable  que  vous  voyez  à  l'entrée  de  ce  taudis  sans 
Dom  était  naguère  un  des  heureux  de  ce  monde.  Il  était  né 
dans  un  berceau  princier.  Fils  légitime  du  comte  de  Gloces- 
ter  et  Glleul  du  roi  Lear,  il  avait  eu  la  noblesse  pour  aïeule 
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et  la  monarchie  pour  marraine,  et,  sous  cette  double  tu- 
telle, il  semblait  inaccessible  à  l'adversité.  Mais  Edgar  avait 
dans  son  flme  môme  le  germe  du  malheur  :  sur  une 
terre  où  la  vertu  est  une  désignation  au  martyre,  il  était 
venu  honnête  et  loyal.  Sa  candeur  l'offrait  d'avance  comme 
victime  à  la  perfidie.  —  Le  jeune  homme  avait  un  fràre 
naturel  qui  faisait  avec  lui  un  contraste  frappant.  Autant 
Edgar  était  doux,  scrupuleux  et  franc,  autant  Edmond  était 
rude,  dissolu  et  rusé.  La  bâtardise  avait  inoculé  au  carae* 
tère  d'Edmond  un  virus  indélébile.  Enfant  d'une  prosti- 
tuée, il  avait  sucé  la  corruption  avec  le  lait.  Une  infilme 
éducation  avait  vicié  sa  précoce  intelligence.  Edmond  avait 
été  élevé  dans  le  dédain  de  tout  principe,  dans  le  mépris 
de  toute  affection.  Son  père  lui  avait  appris  à  mépriser  sa 
mère,  ne  se  doutant  pas  qu'un  jour  ces  odieuses  leçons  se- 
raient mises  à  profit  contre  lui-même,  et  qu'en  détruisant 
chez  son  fils  la  piété  filiale,  il  le  provoquait  au  parricide.  En 
effet,  dégagé  de  tout  scrupule  moral,  affranchi  de  tout  de- 
voir, Edmond  était  entré  dans  la  vie  avec  cette  pensée  uni- 
que :  jouir  de  la  vie.  Matérialiste  par  conviction  et  sensuel 
par  tempérament,  il  ne  devait  reculer  devant  aucun  crime 
pour  satisfaire  ses  convoitises.  —  Dès  longtemps,  le  splen- 
dide  héritage,  promis  à  son  frère  légitime,  lui  avait  fait  en- 
vie, et,  pour  s'en  emparer,  il  n'avait  pas  hésité  à  exécuter 
le  plus  monstrueux  des  plans.  Abusant  de  la  crédulité  de 
son  père,  il  avait  persuadé  au  vieux  comte  qu'Edgar  en  vou- 
lait à  ses  jours,  et  il  avait  produit  comme  preuve  une  lettre 
habilement  fabriquée.  Trompé  par  ce  faux,  Glocester  avait 
fait  mettre  à  prix  la  tète  de  son  fils  ainé  ;  et,  pour  dé- 
router les  poursuites,  Edgar  avait  assumé  les  hideux  de- 
hors d'un  possédé.  Depuis  ce  moment,  lejeune  fugitif  errait 
sur  les  routes,  en  proie  au  dernier  dénûment,  se  nour- 
rissant d'ordure,  s'abreuvant  d'ignominie,  «  vivant  de  cra- 
»  pauds  et  de  lézards,  dévorant  la  bouse  de  vache,  extor- 
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»  quaut  la  charité  des  pauvres  fermes,  tantôt  par  des  im- 
»  précations,  tantôt  par  des  prières.  »  Et  c'est  lui  que  vous 
«nez  de  voir  sortir,  échevelé,  écumant,  épouvantable, 
le  la  masure  oii  Lear  allait  entrer. 

Comment  ne  pas  admirer  ici  le  génie  du  poëte?  Avec 
qpnl  art  il  a  su  réunir  sur  la  même  scène  ces  deux  infortu- 
nes exceptionnelles ,  pour  les  faire  gémir  de  concert  ! 
Avec  quelle  puissance  de  concentration  il  a  su  fondre  ce 
àoMe  drame  dans  une  émotion  unique  !  Là,  sur  cette 
brajère  désolée,  devant  ce  bouge  immonde,  dans  la 
nème  pénurie,  après  la  même  catastrophe,  se  rencontrent 
raristocratie  bannie  et  la  monarchie  proscrite.  La  sympathie 
lo  malheur  attire  au  même  instant  sous  nos  yeux  ces  deux 
rîdîmes  de  la  révolte  contre  nature,  cet  adolescent  et  ce 
fieillard,  —  l'un,  le  fils  maudit  par  son  père;  l'autre,  le 
père  chassé  par  ses  filles. 

Héias!  une  dernière  disgrâce  doit  atteindre  le  roi  Lear. 
L'ai^rition  d'Edgar  est  comme  la  secousse  suprême  infli- 
gée à  la  raison  chancelante  de  Tauguste  banni.  En  aperce- 
fmt  ce  forcené,  le  vieillard  succombe  à  l'hypocondrie  con- 
tre laquelle  il  se  débattait  depuis  longtemps.  Par  un  contre- 
coup fatal,  le  délire  fictif  d'Edgar  provoque  la  démence  trop 
fédle  de  Lear  ;  la  frénésie  passe  subitement  des  gestes  et 
des  paroles  de  l'un  aux  idées  de  l'autre. 

ËDGAE.  —  Arrière!  le  noir  démon  me  poursuit!  A  tra- 
ws  l'aubépine  hérissée  souffle  le  vent  glacial. 

Leae.  —  Tu  as  donc  tout  donné  à  tes  filles,  que  tu  en  es 
lenulà!... 

Le  fou.  —  Nenni,  il  s'est  réservé  une  couverture,  autre- 
ment toutes  nos  pudeurs  auraient  été  choquées. 

Lear.  —  Rien  n'a  pu  ravaler  une  créature  à  une  telle  ab- 
jection, si  ce  n'est  l'ingratitude  de  ses  filles.  Est-ce  donc  la 
mode  que  les  pères  reniés  obtiennent  si  peu  de  pitié  de 
teor  propre  chair? 
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comme  ud  crépuscule  sinistre,  les  enveloppe  peu  à  peu  de 
son  ombre  et  finit  par  les  jeter  dans  les  ténèbres.  La  percep- 
tion exacte  du  monde  réel  est  interdite  aux  deuxcondanm^. 
La  lumière,  naguère  reniée  par  eux,  se  voile  pour  eux  ;  et  il 
faudra  que  désormais  ils  cherchent  leur  chemin  à  tAtons, 
Tun  dans  la  nuit  du  délire»  l'autre  dans  la  nuit  de  k 
cécité. 

Alors,  mais  alors  seulement,  le  poëte  appelle  à  leur  aide 
les  deux  dévouements  qu'ils  avaient  méconnus.  Edgar  arrive 
au  moment  où  Glocester,  les  yeux  crevés,  vient  d'être 
chassé  de  son  propre  château  par  ordre  du  duc  de  Cor- 
nouaiiles  ;  il  se  fait  le  guide  de  son  père,  le  sauve  du  sui- 
cide par  une  ruse  salutaire,  et  le  préserve  d'un  assassinat, 
en  assommant  Oswald.  Mais  tous  ces  pieux  efforts  ne  san* 
raient  prévaloir  contre  un  destin  inévitable.  Edgar  cède 
enfin  à  l'envie  trop  légitime  de  se  faire  reconnaître  par  son 
père.  Hélas  !  le  vieillard  ne  peut  supporter  cette  émotîm 
suprême.  La  joie  elle-même  se  ligue  avec  la  douleur  pour 
achever  une  existence  épuisée,  et  Glocester  meurt  en  bénii- 
sant  son  fils. 

De  son  côté,  Cordélia,  informée  par  Kent  de  la  détresse 
du  roi  Lear,  est  accourue  de  France  pour  le  secourir  et  a 
débarqué  à  Douvres  à  la  tête  d'une  armée  française.  L'au- 
guste aliéné  a  été  heureusement  transporté  au  milieu  de 
ces  troupes  chevaleresques,  et  le  voilà  qui  dort  sur  un  lit 
de  camp,  dans  la  tente  royale.  Cordélia,  debout  à  son  che- 
vet, interroge  à  voix  basse  un  médecin.  L'homme  de  l'art 
exprime  Tespoir  que  le  sommeil  aura  rétabli  le  calme  dans 
l'esprit  du  malade.  La  reine  de  France  supplie  les  dieux  de 
ne  pas  démentir  cet  espoir  et  attend,  agenouillée,  le  mo- 
ment du  réveil.  Une  musique  douce  prélude  par  ses  ac- 
cords à  cet  instant  décisif.  Enfin  le  vieillard  ouvre  les 
yeux. 

—  Parlez-lui,  madame,  dit  vite  le  médecin. 
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Cordélia  se  penehe  sur  son  père. 

—  Me  fRCfwWMWseg-voqs,  sire? 

—  Vous  êtes  un  esprit,  je  le  sais.  Qoand  ètes-vons 
aorte! 

— 'Toojoars,  toujours  égaré,  murmure  la  reine  avec  un 
geste  d'angoisse. 

—  Des!  à  peine  éreillé,  observe  gravement  le  docteur. 
IjÎMii»*le  seul  un  moment. 

Jén  s'écartent  du  lit,  épiant  avec  une  inexprimable 
mîéié  tes  paroles  qui  vont  échapper  au  malade  : 

—  Où  ai-je  été?  où  suis-je  ?  le  beau  jour  !  Je  ne  jurerais 
pis  que  ce  soient  là  mes  mains...  Voyons.  Je  sens  cette 
épin^  me  piquer...  Qae  je  voudrais  être  sûr  de  mon 
fat! 

—  Oh  !  regardez-moi,  sire,  s'écrie  la  reine  en  s'avançant, 
et  étendez  les  mains  sur  moi  pour  me  bénir. 

Devant  cette  angélique  vision,  Lear  veut  se  mettre  à  ge- 
loux.  Mais  Cordélia  le  retient  *. 

—  If  on,  sire,  ce  n'est  pas  à  vous  de  vous  agenouiller. 

—  Grâce,  ne  vous  moquez  pas  de  moi.. .  Je  suis  un  pau- 
vre vieux  radoteur  de  quatre-vingts  ans...  A  parler  franche- 
sent,  je  crains  de  n'être  pas  dans  ma  parfaite  raison...  Il 
se  semble  que  je  dois  vous  connaître  et  connaître  cet 
komme...  Pourtant  je  suis  dans  le  doute,  car  j'ignore  abso- 
liiDeotquelestcelieu.  Je  nesaismêmepasoùj'ailogélanuit 
fanière...  Ne  riez  pas  de  moi  ;  car,  aussi  vrai  que  je  suis 
IttUDe,  je  crois  que  cette  dame  est  mon  enfant  Cordélia  ! 

Pins  de  doute  !  Lear  revient  à  lui;  il  recouvre  peu  à  peu 
toutes  les  facultés  qui  font  l'essence  de  l'Ame,  la  perception, 
^ nisonnement,  la  mémoire,  la  conscience;  il  reprend 

^  Cft  jea  de  scèoe  si  paUiéUqae  se  retroave  dans  Coriolan  k  ao  mo- 
■m  Agilement  solenoel.  Là,  U  mère  ?eal  s'ageDouiller  devant  son  fils, 
ici  le  père  devant  sa  GUe.  La  même  émotion  se  traduit  dans  les 
^  brunes  par  le  mèiiie  geste. 
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possession  de  son  moi  perdu«  et  déjà  la  démenoe  ne  ]mm 
plus  dans  son  esprit  que  le  vague  ébranlement  d'un  loin- 
tain cauchemar.  Réveil  ineffable  !  la  lumière  et  Gordélia 
rayonnent  au  chevet  du  convalescent.  Yoilà  bien  le  jour  tt 
voilà  bien  sa  fille  !  C'est  bien  sa  fille  qu'il  embrasse  1  Cestbien 
sa  fille  qu'il  bénit  !  Ce  sont  bien  les  larmes  de  sa  fille  qà 
mouillent  sa  barbe  blanche  !  Cordélia  pleure»  mais  c'est  de 
joie.  Quelle  joie  pour  elle,  en  effet,  d'avoir  retrouvésonTien 
pèrel  Quelle  ivresse  I  quel  ravissement  I  Dans  son  extase, 
Cordélia  a  déjà  formé  tout  un  plan  de  bonheur  :  elle  se 
voit  assise  aux  pieds  de  son  père,  sur  les  marches  da  trône 
reconquis  ;  elle  voit  le  roi  Lear  de  nouveau  maître  de  sas 
États,  régnant,  gouvernant,  vénéré  et  obéi  par  un  peapisà 
genoux  ;  elle  voit  son  amour  triomphant.  Elle  a  foi  dans  h 
providence  des  dieux  propices  :  aujourd'hui  ils  ont  reoda  , 
la  raison  au  roi,  demain  ils  lui  rendront  bien  la  comxmaa*  j 
Demain,  grâce  à  leur  tout- puissant  appui,  les  meroansîra  j 
du  mal  seront  mis  en  déroute  par  les  soldats  du  bien.  Ds-  ] 
main  la  chevaleresque  armée  française  battra  les  bandes 
infâmes  que  payent  Goneril  et  Régane,  les  filles  parricides. 
Il  est  impossible  que  le  ciel  prenne  contre  la  vertu  le  parti 
du  crime. 

Ainsi  raisonne  Cordélia,  mais  sa  candeur  la  trompe.  Sor 
cette  terre  d'iniquités,  le  succès  n'est  pas  aux  bonnes  gsih 
ses.  Quand  le  sort  se  prononce,  c'est  toujours  contre  la  jw- 
tice.  Âu  jour  de  la  lutte  décisive,  les  paladins  de  la 
filiale  doivent  être  écrasés  par  les  hordes  de  l'impiété.  L'éUli. 
qui  seconde  Cordélia  était  vaincue  d'avance  :  elle  arrive  sor 
le  champ  de  bataille,  mais  pour  le  couvrir  de  cadavres... 
Entendez- vous  ces  bouches  de  bronze?  Elles  annoncsot 
l'approche  du  parricide  Edmond  qui  passe  triomphalement 
sur  la  scène  sanglante.  Derrière  lui,  entre  deux  haies  de 
bandits,  Lear  et  sa  fille  marchent  enchaînés.  Cordélia  a  d^à 
la  voix  presque  divine  du  martyre  : 
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—  Vois-ta,  dit-elle  au  vieillard,  nous  ue  sommes  pas  les 
nmiers  qui,  avec  la  meilleure  intention,  aient  encouru 
aalheiir,  C'est  pour  toi,  roi  opprimé,  que  je  m'afflige: 
«nie  j'affronterais  aisément  les  affronts  du  destin.  Est-ce 

nous  ne  verrons  pas  ces  filles  et  ces  sœurs  ? 

—  Son,  non,  non,  non!  Viens,  allons  en  prison^:  tous 
deux  ensemble  nous  chanterons  comme  des  oiseaux  en 
(âge.  Quand  tu  me  demanderas  ma  bénédiction,  je  me 
Mttrai  à  genoux  et  je  te  demanderai  pardon.  Ainsi  nous 
laverons  la  vie  à  prier  et  à  chanter,  et  à  conter  de  vieux 
mies,  et  à  rire  aux  papillons  dorés!... 

Un  homme  à  mine  sinistre  accompagne  jusqu'à  leurprison 
e  vieux  roi  et  sa  fille.  Que  vont  devenir  les  captifs?  Les  chefs 
le  Farmée  victorieuse  ne  sont  pas  d'accord  :  Edmond  veut  se 
iéfure  d'eux,  mais  le  duc  d'Albany  veut  les  sauver.  Qui 
remportera  des  deux  capitaines  ?  Les  événements  que  le 
paële  accumule  sous  nos  yeux  prolongent  notre  anxiété.  — 
Uduc,  prévenu  par  un  avertissement  mystérieux,  fait  arrêter 
Eimond  qui,  complice  de  la  duchesse,  sa  femme,  méditait  de 
FaisaBsiner.  Goneril,  ainsi  démasquée,  se  poignarde  après 
avoir  empoisonné  Régane,  sa  rivale.  Edmond,  amant  inces^ 
tnux  des  deux  sœurs ,  est  provoqué  en  duel  et  frappé  à 
mort  par  son  frère  Edgar.  Mais,  avant  d  expirer,  le  bAtard 
lapentant  révèle  qu'il  a  donné  Tordre  d'égorger  les  captifs. 
8iv-le-ehamp  un  contre-ordre  est  envoyé.  Arrivera-t-il  à 

iBBps? 

Hélas  !  Reconnaissez-vous  cette  voix  désespérée  qui  re- 
tntîl  au  fond  du  théâtre  T  C'est  bien  celle  du  roi  Lear.  Le 
virillard  accourt  portant  dans  ses  bras  Cordélia  étranglée. 

—  Hurlez!  hurlez!  hurlez!...  Oh!  vous  êtes  des  hom- 
ïïm  de  pierre.  Si  j'avais  vos  langues  et  vos  yeux,  je  m'en 
servirais  à  faire  craquer  la  voûte  du  ciel...  Elle  est  partie 
pour  toujours.  Je  sais  quand  on  est  mort  et  quand  on  est 
^vant....  Elle  est  morte  comme  la  terre...  Non,  non,  plus 
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de  vie.  Pourquoi  un  chien,  un  cheval,  un  rat  ont-ils  la  vie, 
quand  tu  n'as  plus  même  le  souffle  !  Tu  ne  reviendras  plus. 
Jamais!  jamais!  jamais  !  jamais  !  jamais  ! ...  Je  vou$  en  prie, 
défaites- moi  ce  bouton.  Merci,  monsieur...  Voyez-vous  oed! 
Regardez-la, regardez!  ses  lèvres!  regardez-la!  regardez-la! 
Et  le  père  meurt  en  étreignant  le  cadavre  de  sa  fille. 

Chose  étrange,  que  cette  conclusion  fatale,  nécessaire,  su* 
blime,  par  laquelle  le  poëte  a  achevé  son  œu\Te,  ait  soulevé 
contre  lui  tant  de  récriminations  !  MistressLenox  a  accusé  Sha- 
kespeare d'avoir  altéré  à  tort  la  séviié  historique.  Jonhsonl'a 
blâmé  formellement  d'avoir  ce  fait  périr  la  vertu  dans  une  juste 
cause,  contrairement  aux  idées  naturelles  de  justice,  à  l'espé* 
rance  du  lecteur,  et,  ce  qui  est  encore  plus  singulier,  à  la  foi 
des  chroniques.  »  Garrick,  Garrick  lui-même,  aconsacréces 
reproches  en  substituant,  sur  son  théâtre,  au  dénoûment 
tragique  un  dénoûment  de  comédie,  improvisé  par  m 
certain  Nahum  Tate,  lequel  accordait  au  roi  Lear  et  à  Cor- 
délia  la  victoire  définitive  *.  Et  le  public  égaré  applaudissait 
encore,  il  y  a  peu  d  années,  à  cette  mutilation  sacrilège. 
Heureusement,  à  l'honneur  de  l'esprit  humain ,  des  voix 
éloquentes  se  sont  fait  entendre  pour  venger  le  chef-d'œu- 
vre outragé.  Les  protestations  répétées  d'Addison,  de  Ck)le- 
ridge,  de  Shelley  et  de  Charles  Lamb  ont  fini  par  éclairer  la 
critique  qui,  toute  honteuse,  a  demandé  et  obtenu  que  le 
drame  fût  enfin  réintégré  sur  la  scène  dans  sa  splendeur 
première;  et  aujourd'hui,  grâce  à  celte  résipiscence  tardive, 
la  pensée  du  poëte,  mieux  expliquée  et  mieux  comprise,  a 
repris  son  juste  empire  sur  les  émotions  de  la  foule. 

Sachez-le  bien,  si  Shakespeare  repousse  le  scénario  tra- 
ditionnel, s'il  dédaigne  la  conclusion  de  la  chronique, 
c'est  qu'il  cède  à  l'inspiration  supérieure  de  son  génie, 


1  Voir  ce  dénoùmeut  aux  notes. 
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c'est  qu*il  obéit  à  la  nécessité  même  du  sujet.  En  effet, 
daptez  à  l'œuvre  du  maître  la  terminaison  l^endaire,  fai- 
les,  eomme  l'a  voulu  Nahum  Tate,  que  le  roi  Lear  soit  réta- 
bli triomphalement  sur  le  trône,  et  non-seulement  le  drame 
perdra  la  moitié  de  sa  beauté,  ainsi  que  l'a  dit  Addison, 
mais  fl  perdra  sa  signification  même.  En  voyant  ce  vieux 
monarque  proscrit  remis  par  une  armée  étrangère  en  pos- 
session de  ses  Etats,  nous  autres,  spectateurs  du  dix-neu- 
vième siècle,  nous  songerons  à  quelque  Louis  le  Désiré  ren- 
trant dans  sa  capitale  derrière  les  fourgons  de  ses  alliés.  Cette 
pièce,  terminée  par  la  chute  de  l'usurpation  et  le  triomphe 
de  la  légitimité,  nous  apparaîtra  comme  l'apothéose  du  pré- 
Indu  droit  divin  des  princes.  — Comment  ne  pas  reconnaître 
qoe  cette  conclusion  est  directement  opposée  à  l'idée  même 
de  l'auteur  ?  Quoi  !  Shakespeare  aurait,  dès  l'origine,  fait 
descendre  le  roi  Lear  du  trône,  il  lui  aurait  retiré,  par  un 
acte  d'abdication,  le  monstrueux  pouvoir  dont  il  était  la  pre- 
mière victime,  il  l'aurait  arraché  h  la  corruption  des  cours, 
il  l'aurait  soustrait  à  l'action  funeste  de  l'omnipotence,  il 
l'aurait  corrigé  par  l'épreuve,  réformé  par  l'adversité,  réha- 
bilité par  le  malheur,  et  tout  cela  pour  arriver  en  définitive 
ile  rétablir  dans  le  milieu  fatal  d'où  il  l'avait  tiré  d'abord. 
Cette  âme  qu'il  avait  débarrassée  pou  à  peu  de  tous  les  vices 
inoculés  par  la  toute  -  puissance ,  il  la  prostituerait,  une 
fois  e?purée,  à  la  toute-puissance.  11  rendrait  à  la  monar- 
chie ce  cœur  reconquis  sur  la  monarchie.  Contradiction 
absurde,  impossible,  que  le  maître  n'a  pu  sanctionner! 
Ilest  une  majesté  plus  haute  que  la  royauté,  c'est  la  pater- 
nité. Après  avoir  recouvré  le  titre  de  père,  Lear  ne  saurait 
sans  déchéance  reprendre  le  titre  de  roi.  Pour  faire  une  fin 
digne  de  lui,  il  ne  doit  pas  expirer  misérablement  en  agitant 
un  sceptre,  il  doit  mourir  d'amour  en  embrassant  son 

A  en  croire  les  critiques  à  courte  vue,  la  justice  poétique 
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exigeait  ici  un  dénoûment  heureux.  Mais  que  fiiut  il  enten* 
dre  par  dénoûment  heureux?  Le  poëte  ne  comprend  pas 
le  bonheur  comme  ces  critiques.  A  ses  yeux,  la  félicité  ne 
oonsiste  pas  dans  la  longévité.  Qu'est-^  que  Texistence  pour 
l'auteur  d'Hamletl  a  C'est  un  jardin  de  mauvaises  heiiies 
qui  montent  en  graine,  n  Les  plus  vives  jouissances  qu'on 
y  trouve  lui  semblent  «  pesantes»  fades,  plates  et  stériles.  » 
La  terre  lui  fait  l'effet  d'un  promontoire  désolé  ;  le  ciel, 
malgré  les  flammes  d'or  qui  constellent  son  dais  splendide, 
ne  lui  apparaît  que  comme  un  noir  amas  de  vapeurs  pesti- 
lentielles. Le  monde,  tel  que  le  voit  Shakespeare,  n'est 
qu'une  région  sinistre  où  souffle  le  perpétuel  ouragan  des 
instincts  et  des  éléments.  C'est  un  sombre  Golgotïia  que 
couvre  un  firmament  implacable  et  où  l'humanité  crucifiée 
subit  toutes  les  passions.  Aussi,  bien  loin  de  plaindre  ceux 
qui  quittent  avant  l'heure  un  pareil  monde,  Shakespeare 
leur  porte  envie.  Les  privilégiés  pour  lui  ne  sont  pas  ceux 
qui  restent,  ce  sont  ceux  qui  s'en  vont.  Heureux  ceux  qui 
ont  fini  leur  temps!  Pourquoi  donc  prolonger  ici-bas  l'ago- 
nie du  roi  Lear  ?  Le  vieillard  n'a-t-il  pas  assez  souffert  f  N'a— 
XAl  pas  été  assez  éprouvé,  assez  n&vré,  assez  torturé  ?  a  Ah  I 
v  s'écrie  le  poëte,  laissez-le  partir  I  C'est  le  haïr  que  vouloir 
»  sur  la  roue  de  cette  rude  vie  l'étendre  plus  longtemps.  3» 

0,  let  him  pass  !  he  hâtes  him 
That  woald  npon  the  rack  of  this  toagh  world 
Stretch  him  out  longer. 

Oui,  par  pitié,  laissez  mourir  ce  pauvre  père.  La  mort 
pour  lui  n'est  pas  un  châtiment,  c'est  la  délivrance.  Que 
ferait-il  sur  cette  terre  où  sa  fille  n'a  pu  vivre?  Cordélia 
est  là-haut  :  il  va  la  rejoindre. 


Hauteville  House,  14  juillet  1861. 


CORIOLAN 


PERSOIIACES  (i)  : 


GAiUS  MARGIUS  CORIOUN,  patricien  romain. 

TIT08  LARTOS,  |  _^  ^      ^     .  .    ^  . 

^^^e,         i  g«n^wni  dans  la  goerre  contre  les  TolaqMi. 

XtlIÉllIUS  AGRIPPA,  ami  de  Coriolan. 

sicnfius  muTcs,   I  , 

««.•«^^         firibona  dn  peuple. 
JUNIUS  BRimiS,  * 

LE  JSUHE  MARQUS,  fila  de  Coriolan. 

im  HÉRAUT  ROMAIir. 

TDLLUS  AUFIDIUS,  général  den  Yolsqnea. 

UN  UKUTKRAIIT  D'AUFIDIUS. 

VOLUMinS,  mère  de  Coriolan. 
VIR0IL1E,  femme  de  Coriolan. 
VALtRlE»  amie  de  Virgilie. 
UNE  SUIVANTE  DE  VIRGII.IB. 

SfiNATEURS  nOKAlNS  ET  V0LSQUE8,  PATRICIENS,  ÉDaBS,  UCTEUIS, 
SOLDATS,  CITOYENS,  CONJURÉS,  MESSAGERS,  SERVITEURS. 


La  scène  est  Untôt  à  Rome,  Untôt  à  Corioles  et  à  Antinm. 


SCÈNE  1. 

[Home.  Une  rne.] 

litR  QDe  foule  de  gitoyrms  mniiDés,  armés  de  bâtons^  de  massaes  et 
d'antres  armes. 

PREMIER  GITOYSN. 

Avant  que  nous  allions  plus  loin,  écoutez-moi. 

PLUSIEURS  OTOYENS,  *  la  fois. 
Parlez,  parlez. 

PREMIER  CITOYEN. 

Tous  êtes  tous  résolus  à  mourir  plutôt  qu'à  subir  la  fa- 
mine? 

TOUS. 

Résolus,  résolus. 

PREMIER  CITOYEN. 

Et  d'abord  vous  savez  que  Caïus  Marcius  est  le  principal 
^oemi  du  peuple. 

TOUS. 

Nous  le  savons,  nous  le  savons. 

PREMIER  CITOYEN. 

Tuons-le,  et  nous  aurons  le  blé  au  prix  que  nous  vou- 
drons. Est-ce  U  notre  verdict  ? 
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TOUS. 

Assez  de  paroles  I  À  l'œuvre.  En  avant,  en  avant! 

DEUXIÈME  CITOYEN. 

Un  mot,  dignes  citoyens. 

PREMIBR  OTOTEIf. 

On  nous  appelle  pauvres  citoyens  ;  il  n'y  a  de  dignité 
que  pour  les  patriciens.  Le  superflu  de  nos  gouvernants 
suffirait  à  nous  soulager.  Si  seulement  ils  nous  cédaient  des 
restes  sains  encore,  nous  pourrions  nous  figurer  qu'ik 
nous  secourent  par  humanité  ;  mais  ils  nous  trouvent  d^à 
trop  coûteux.  La  maigreur  qui  nous  afflige,  effet  de  notre 
misère,  est  comme  un  inventaire  détaillé  de  leur  opulence  ; 
notre  détresse  est  profit  pour  eux.  Yengeons-nous  A  coups 
de  pique,  avant  de  devenir  des  squelettes.  Car,  les  dieux 
le  savent,  ce  qui  me  fait  parler,  c'est  la  faim  du  pain  et 
non  la  soif  de  la  vengeance. 

DEUXIÈME  GOOTEH. 

Prétendez-vous  agir  spécialement  contre  Caïus  Marcius? 

PLUSIEURS  OTOTEEfS. 
Contre  lui  d'abord  :  il  est  le  limier  du  peuple. 

DEUXIÈME  CITOYEN. 

Mais  considérez-vous  les  services  qu'il  a  rendus  à  son 
pays? 

PREMIER  aTOYEN. 
Certainement,  et  c'est  avec  plaisir  qu'on  lui  en  tiendrait 
compte,  s'il  ne  se  payait  pas  lui-même  en  orgueil. 

DEUXIÈME  CrrOYEN. 

Allons,  parlez  sans  malveillance. 

PREMIER  OTOYEN. 

Je  vous  dis  que  ce  qu'il  a  fait  d'illustre,  il  l'a  fait  dans  ce 
but  :  les  gens  de  conscience  timorée  ont  beau  dire  volon* 
tiers  qu'il  a  tout  fait  pour  son  pays  ;  il  a  tout  foit  pour 
plaire  &  sa  mère  et  pour  servir  son  orgueil  qui,  certes,  est  à 
la  hauteur  de  son  mérite  ! 
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DEUXlilIB  CnOTEIf. 
Vous  lui  faites  un  crime  d'une  irrémédiable  disposition  de 
Datare.  Da  moins  yoqs  ne  pouvez  pas  dire  qu'il  est 

cupide. 

PREMIER  CrrOTSN. 
Si  je  ne  le  puis,  je  ne  suis  pas  pour  cela  à  court  d'accu- 
stioDs.  Il  a  plus  de  vices  qu'il  n'en  faut  pour  lasser  les  ré- 
crimioaiions. 

Cris  ao  ]oin. 

Quels  sont  ces  cris?  L'autre  côté  de  la  ville  est  en  mou- 
ment.  Pourquoi  restons-nous  ici  à  bavarder?  Au  Capitole  ! 

TOUS. 

Allons,  allons  ! 

PREIOER  aïOYEN. 

Doucement  ! . . .  Qui  vient  là  ? 

Entre  Mênênius  Agrippa* 

DEUXIÈlfE  CrrOTEN. 
Le  digne  Ménénius  Agrippa  !  En  voilà  un  qui  a  toujours 
aimé  le  peuple. 

PREMIER  GITOTSN. 

D  est  assez  honnête.  Si  tous  les  autres  étaient  comme 
hii! 

MÈNfiNIUS. 

-  Que  voulez-vous  donc  faire,  mes  concitoyens?  Oit 
allez-voiis  —  avec  des  bâtons  et  des  massues?  Qu'y  a-t-il? 
Pariez,  je  vous  prie.  — 

DEUXIÈME  CrrOTEIf. 
Notre  projet  n'est  pas  ignoré  des  sénateurs  :  depuis 
quinze  jours  ils  ont  eu  vent  de  nos  intentions,  nous  allons 
las  leur  signifier  par  des  actes.  Us  disent  que  les  pauvres 
loflidleurs  ont  la  voix  forte  ;  ils  sauront  que  nous  avons 
Mi  le  bras  fort. 
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MÊNÉNIUS. 

—  Quoi  !  mes  maîtres,  mes  bons  amis,  mes  homtétes 
voisins»  —  vous  voulez  donc  votre  ruine  !  — 

DEUXIÈME  CITOYEN. 

C'est  impossible,  monsieur  :  nous  sommes  déj&  rainés. 

MfiRÈNIUS. 

—  Amis,  croyez-moi,  les  patriciens  ont  pour  vous  —  la 
plus  charitable  sollicitude.  Pour  vos  besoins,  —  pour  vos 
souffrances  au  milieu  de  cette  disette,  autant  vaudrait  frap- 
per -  le  ciel  de  vos  bâtons  que  les  lever — contre  le  gouverne- 
ment romain  :  il  poursuivra  —  sa  course  en  broyant  dixmQle 
freins  —  plus  solides  que  celui  que  vous  pourrez  jamais  - 
vraisemblablement  lui  opposer.  Quant  à  la  disette,  —  cène 
sont  pas  les  patriciens,  ce  sont  les  dieux  qui  la  font  ;  et  près  - 
d'eux  vos  genoux  vous  serviront  mieux  que  vos  bras.  Hélas! 
—  vous  êtes  entraînés  par  la  calamité  —  à  une  calamité 
plus  grande.  Vous  calomniez— les  nautonniers  de  TÉtat  :  ils 
veillent  sur  vous  en  pères,  —  et  vous  les  maudissez  comme 
des  ennemis!  - 

DEUXIÈME  OTOYEN. 

Eux,  veiller  sur  nous!...  Oui,  vraiment!...  Ils  n'ont 
jamais  veillé  sur  nous.  Ils  nous  laissent  mourir  de  faim, 
quand  leurs  magasins  regorgent  de  grain  (3),  font  des  édits 
en  faveur  de  l'usure  pour  soutenir  les  usuriers  (3),  rappel- 
lent chaque  jour  quelque  acte  salutaire  établi  contre  les 
riches,  et  promulguent  des  statuts  chaque  jour  plus  vexatoi* 
res  pour  enchaîner  et  opprimer  le  pauvre  !  Si  les  guerres  ne 
nous  dévorent,  ce  seront  eux  ;  et  voilà  tout  l'amour  qu'ils 
nous  portent  ! 

MÉxNÈNlUS. 

—  De  deux  choses  l'une  :  -  ne  vous  défendez  pas 
d'une  étrange  malveillance,  —  ou  laissez-vous  accuser 
de  folie.  Je  vais  vous  conter  -  une  jolie  fable;  il  se  peut 
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que  vous  Tayez  déjà  entendue.  -  Mais,  comme  elle  sert  à 
mes  6ns,  je  me  risquerai  —  à  la  débiter  encore. 

DEUXIÈME  CITOYEN. 
Soil  !  je  1  entendrai,  monsieur;  mais  ne  croyez  pas  leur- 
rer notre  misère  avec  une  fable.  N'importe  !  si  ça  vous  platt, 
narrez  toujours. 

MÉNËNIIS. 

-  Un  jour ,  tous  les  membres  du  corps  humain  —  se 
mutinèrent  contre  le  ventre,  l'accusant  et  se  plaignant— de 
œ  que  lui  seul  il  demeurait  —  au  milieu  du  corps,  pares- 
seux et  inactif,  -  jbsorbant  comme  un  gouffre  la  nourri- 
ture, sans  jamais  porter  -  sa  part  du  labeur  commun,  là 
où  tous  les  autres  organes  -  s'occupaient  de  voir ,  d'en- 
lendro»  de  penser,  de  diriger,  de  marcher,  de  sentir  —  et 
de  subvenir  par  leur  mutuel  concours,  —  aux  appétits  et 
aux  désirs  communs  —  du  corps  entier.  Le  ventre  ré- 
pondit... 

DEUXIÈME  ClTOYExX. 
-Voyons,  monsieur,  quelle  réponse  fit  le  ventre? 

MÈNÈNIUS. 

-  Je  vais  vous  dire,  monsieur.  Avec  une  espèce  de  sou- 
rire -  qui  ne  venait  pas  de  la  rate,  mais  de  certaine  région 
~-  (car,  après  tout,  je  puis  aussi  bien  faire  sourire  le 
centre— que  le  faire  parler),  il  répondit  dédaigneusement  — 
aax  membres  mécontents ,  à  ces  mutins  —  qui  se  récriaient 
coDlre  ses  accaparements,  exactement  —  comme  vous  ré- 
criminez contre  nos  sénateurs  parce  qu'ils  -  ne  sont  pas 
trailés comme  vous... 

DEUXIÈME  CITOYEN. 

^'oyons  la  réponse  du  ventre...  Quoi  !  -  si  la  tète  por- 
tant couronne  royale,  l'œil  vigilant,  —  le  cœur,  notre  con- 
seiller,  le  bras,  notre  soldat,  —  le  pied,  notre  coursier,  no- 
ire trompette,  la  langue,  —  et  tant  d'autres  menus  auxi- 
liaires qui  défendent  —  notre  constitution,  si  tous... 
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MÈNÈNIU8. 

Eh  bien,  après?  -  Ce  gaillard-là  veut-il  pas  me  eoapar 
la  parole  !  Eh  bien,  après  ?  eh  bien,  après T 
DmiÈMt  CITOYEN. 

—  Si  tous  étaient  molestés  par  le  ventre  vorace  —  qui  est 
lasentine  du  corps... 

MÈNÈNirs. 

Eh  bien,  après? 

DEUXIÈME  CITOYEN. 

—  Si  tous  ces  organes  se  plaignaient,  —  que  pouvait  ré- 
pondre le  ventre?  # 

MtNÉNIUS. 

Je  vais  vous  le  dire.  —  Si  vous  voulez  m'accorder  un  peu 
de  ce  que  vous  n'avez  guère,  —  un  moment  de  patience, 
vous  allez  entendre  la  réponse  du  ventre. 

DEUXIÈME  CITOYEN. 

—  Vous  mettez  le  temps  à  la  dire  ! 

MÈNÈNIUS. 

Notez-bien  ceci ,  l'ami  !  —  Votre  ventre ,  toujours  fort 
grave,  gardant  son  calme,  —  sans  s'emporter  comme  ses 
accusateurs,  répondit  ainsi  :  —  //  est  bien  vrai,  mes  chen 
conjoints  j  —  que  je  reçois  le  premier  toute  la  nourriture  - 
qui  vous  fait  vivre  ;  et  c'est  chose  juste,  —  puisque  je  suis  le 
grenier  et  le  magasin  —  du  corps  entier.  Mais,  si  vous  votu 
souvenez,  —  je  renvoie  tout  par  lês  rivières  du  sang,  —  ju^ 
qu'au  palais  du  cœur ,  jusqu'au  trône  de  la  raison  ;  —  et^ 
grâce  aux  conduits  sinueux  du  corps  humain,  -  les  nerfs  les 
plus  forts  et  les  moindres  veines  —  reçoivent  de  moi  ce  sim- 
ple nécessaire —  qui  les  fait  vivre.  Et^  bien  que  tous  à  la  fois, 
—  mes  bons  amis,..  C'est  le  ventre  qui  parle,  remarquez 
bien. 

DEUXIÈME  CITOYEN. 

Oui,  monsieur.  Parfaitement,  parfaitement  ! 
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MÈNÉNIUfi. 

Bien  que  tous  à  la  fois  vous  ne  puissiez  —  vairee  que  je 
fournis  à  chacun  de  vouSy  —  je  puis  vous  prouver,  par  un 
compte  rigoureux^  que  —  je  vous  transmets  toute  la  farine 
-  eine  garde  pour  moi  que  le  son.  Qu'en  dites-vous  ? 

DSUXIÈiœ  CITOYEN. 

-C'était  une  réponse.  Quelle  application  en  faites-vous? 

MtNÈNlUS. 

-  Le  sénat  de  Rome  est  cet  excellent  ventre,  —  et  vous  êtes 
ifô  membres  révoltés.  Car,  sesconseils  et  ses  mesures— étant 
bien  examinés»  les  afDiires  étant  dûment  digérées  ~  dans 
l'intérêt  de  la  chose  publique,  vous  reconnaîtrez  —  que  les 
Uenfaits  généraux  que  vous  recueillez  —  procèdent  ou 
neooentde  lui,  —  et  nullement  de  vous-mêmes...  Qu'en 
peosez-vous,  —  vous  le  gros  orteil  de  cette  assemblée? 

DEUXIÈME  CrrOYEN. 

-  Moi,  le  gros  orteil  !  Pourquoi  le  gros  orteil? 

MÉNÉNIUS. 

-  Parce  qu'étant  l'un  des  plus  infimes,  des  plus  bas,  des 
plus  pauvres  —  de  cette  édifiante  rébellion,  tu  marches  le 
premier.  -Mfttin  de  la  plus  triste  race,  tu  cours -en  avant 
iie  la  meute  dans  Tespoir  de  quelques  reliefs.  -  Allons, 
préparez  vos  massues  et  vos  bâtons  les  plus  raides.  —  Rome 
est  sur  le  point  de  se  battre  avec  ses  rais.  —  Il  faut  qu'un 
des  deux  partis  succombe...  Salut,  noble  Marciusl 

ËDire  Caîus  Marcius* 
MÂRGIUS» 

-  Merci. 
Aax  citoyens. 

De  quoi  s  agit-il,  factieux  vils  - 
la  triste  vanité  qui  vous  démange, 
galeux? 


qui ,  à  force  de  gratter 
—  avez  fait  de  vous  des 
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DEUXIÈME  CITOYEN. 

Nous  n'avons  jamais  de  vous  que  de  bonnes  pandes. 

MARCIUS. 

—  Celui  qui  t'accorderait  un  bonne  parole  serait  un 
flatteur  —  au-dessous  du  dégoût...  Que  vous  faut-il, 
aboyeurs, — à  qui  ne  convient  ni  la  paix  ni  la  guerre?l'une 
vous  épouvante,  —  l'autre  vous  rend  insolents.  Celui  qui 
compte  sur  vous  ~  trouve,  le  moment  venu,  au  lieu  de 
lions,  des  lièvres,  -  au  lieu  de  renards,  des  oies.  Non, 
vous  n'êtes  pas  plus  sûrs  —  qu'un  tison  ardent  sur  la 
glace,  —  qu'un  grêlon  au  soleil.  Votre  vertu  consiste  — 
à  exalter  celui  que  ses  fautes  ont  abattu,  —  et  à  maudire  la 
justice  qui  l'a  frappé.  Qui  mérite  la  gloire  —  mérite  votre 
haine,  et  vos  affections  sont  —  les  appétits  d'un  malade  qui 
désire  surtout  —  ce  qui  peut  augmenter  son  mal.  S'appuyer 

—  sur  votre  faveur,  c'est  nager  avec  des  nageoires  de  plomb 

—  et  vouloir  abattre  un  chêne  avec  un  roseau.  Se  fier  à 
vous  !  Plutôt  vous  pendre  !  —  A  chaque  minute  vous  chan- 
gez d'idée  :  —  vous  trouvez  noble  celui  que  vous  haïssiez 
tout  à  l'heure,  -  infâme  celui  que  vous  couronniez.  Qu'y 
a-t-il?  —  Pourquoi,  dans  les  divers  quartiers  de  la  cité,  — 
criez-vous  ainsi  contre  ce  noble  sénat  qui ,  -  sous  l'égide 
des  dieux,  vous  tient  en  respect  et  empêche  -  que  vous  ne 
vous  dévoriez  les  uns  les  autres? 

A  Ménénias. 
Que  réclament-ils? 

MÉNÈNIU8. 

—  Du  blé  au  prix  qui  leur  platl  :  ils  disent  ~  que  la  ville 
en  regorge. 

MARQUS. 

Les  pendards!  ils  parlent!  -  Assis  au  coin  du  feu,  ils 
prétendent  juger  —  ce  qui  se  fait  au  Capitole,  qui  a 
chance  d'élévation,  -  qui  prospère  et  qui  décline,  épou- 
sent telle  faction ,  forment  —  des  alliances  conjecturales, 
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brtiiieot  leur  parti,  ~  et  ravalent  celui  qu'ils  n'aiment 
pas  -  au-dessous  de  leurs  savates  !  Ils  disent  que  le 
blé  oe  manque  pas  !  —  Ah  !  si  la  noblesse  mettait  de 
eôlé  ses  scrupules,  —  et  me  laissait  tirer  l'épëe,  je  ferais  - 
de  ces  milliers  de  manants  une  hécatombe  de  cadavres 
aussi  haute  —  que  ma  lance  ! 

MÈNÈNIUS. 

Ma  foi,  je  crois  ceux-ci  presque  complètement  persuadés  ; 
-  car,  si  ample  que  soit  leur  manque  de  sagesse,  —  ils  sont 
d  006  couardise  démesurée.  Mais,  je  vous  prie,  —  que  dit 
i'iutre  attroupement  ? 

MARGilS. 

Il  s'est  dispersé.  Ah  !  les  pendards  !  —  Us  disaient  qu'ils 
étaient  affamés,  soupiraient  des  maximes,  —  que...  la 
fûm  brise  les  murs  de  pierre ,  qu'il  faut  que  les  chiens 
mangent,  —  que...  la  nourriture  est  faite  pour  toutes  les 
bcHiches;  que...  les  dieux  n'ont  pas  envoyé —le  blé  pour  les 
ridies  seulement...  C'est  en  centons  de  cette  sorte  -  qu'ils 
OQt  éventé  leurs  plaintes  ;  on  leur  a  répondu  —  en  leur 
accordant  leur  requête,  étrange  requête,  —  capable  de  frap- 
per au  cœur  la  noblesse,  -  et  de  faire  pâlir  le  pouvoir  le 
plus  hardi!  Alors  ils  ont  jeté  leurs  bonnets— en  l'air  comme 
pour  les  accrocher  aux  cornes  de  la  lune,  —  et  ont  exhalé 
leuranimosité  en  acclamations. 

MÉNÉNIUS. 

Que  leur  a-t-on  accordé? 

MARCIUS. 

-  Cinq  tribuns  de  leur  choix  pour  défendre  leur  vul- 
gaire politique  :  —  ils  ont  élu  Junius  Brutus,  —  Sicinius 
Velutus,  et  je  ne  sais  qui.  Sangdieu!  —  la  canaille  aurait 
démantelé  la  ville,  -  avant  d'obtenir  cela  de  moi.  Cette 
«ODcession  —  entamera  peu  à  peu  le  pouvoir  et  fournira 
QD  thème  de  plus  en  plus  fort  -  aux  arguments  de  l'in- 
surreclion. 

u.  0 
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MÉNiSNIUS. 

C'est  étrange. 

MÂRŒDS,  à  la  foule. 

—  Allons,  retournez  chez  tous»  racaille. 

Entre  un  hessagbr. 
LE  MESSAGER. 

—  Où  est  Gaïus  Marcius? 

icARcms. 

Ici.  De  quoi  s*agit-il? 

LE  MESSAGER. 

—  La  nouvelle,  monsieur,  c'est  que  les  Volsques  ont  pris 
les  armes. 

MARQUS. 

~  J'en  suis  bien  aise  :  nous  allons  avoir  le  moyen  de 
dégorger  —  un  superflu  fétide. . .  Voici  l'élite  de  nos  anciens. 

Entrent  CoMmius,  Titus  Laetius,  vieillard  en  cheveax  blancs,  et  d'as- 
tres SÉNATEURS;  puis  JUNIUS  BrUTUS  et  SiCINIUS  VeLUTUS. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

—  Marcius,  vous  nous  avez  dit  vrai  :  -  les  Volsques  ont 
pris  les  armes. 

MARCIUS. 

Us  ont  un  chef,  -  TuIIus  Aufidius,  qui  vous  donnerade 
la  besogne.  -  J'ai  la  faiblesse  d'être  jaloux  de  sa  vail- 
lance :  —  et  si  je  n'étais  moi,  -  c'est  lui  que  je  voudrais 
être. 

GOMunus. 
Vous  vous  êtes  déjà  mesurés. 

MARQUS. 

—  Quand  la  moitié  du  monde  serait  aux  prises  avecTaih 
tre»  et  quand  il  —  serait  de  mon  parti,  je  passerais  à  l'en* 
nemi,  rien  que  pour  faire  -  la  guerre  contre  lui  :  c'est  m 
lion  —  que  je  suis  fier  de  relancer. 
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PREMI£R  SÉNATEUR. 

Eh  bien,  digne  Marcius,  accompagnez  Cominius  dans 
elte  guerre. 

œHIMUS,  à  Marcins. 

—  Cest  une  promesse  déjà  faite. 

MARCIUS. 

Oui,  monsieur ,  —  et  je  la  tiendrai...  Titus  Lartius, 
lu  -  vas  me  voir  encore  une  fois  attaquer  Tullus  en  face. 
-  Quoi,  serais-tu  perclus  !  Te  récuserais-tu? 

TITUS. 

Non,  Caius  Marcius,  -  je  m'appuierai  sur  une  béquille 
et  je  combattrai  avec  l'autre  —  plutôt  que  de  renoncer  à 
cette  lutte. 

MÈNÉNIUS. 

0  vrai  preux  ! 

PREMIER  SÉNATEUR. 

~  Accompagaez-nous  jusqu'au  Capitole  OÙ  je  sais  —  que 
Qos  meilleurs  amis  nous  attendent. 

TITUS  ,  aa  premier  sénateur. 
Ouvrez  la  marche  ;  -  suivez,  Cominius,  et  nous  autres 
'  nous  viendrons  après...  —  A  vous  le  pas. 

COMINIUS. 

Noble  Lartius  ! 

PREMIER  SÉNATEUR,  à  la  foule. 

-  En  route  !  A  vos  logis  !  partez. 

MARCIUS. 

Non,  qu'ils  nous  suivent.  -  Les  Volsques  ont  beaucoup 
(fc  blé  ;  emmenons  ces  rats  -  pour  ronger  leurs  provi- 
fflODs...  Respectables  mutins,  -  votre  valeur  donne  de  beaux 
fruits.  De  grâce,  suivez-nous. 

Sortent  les  scoateurs,  Cominius,  Titas  Lartius ,  Marcias  et  Ménénias* 
Les  citoyens  se  dispersent. 
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SIGINIUS. 

-  Vit-on  jamais  un  homme  aussi  arrogant  que  ce  Ntr- 

cius? 

BHUTUS. 

Il  n*a  pas  d'égal. 

siaNius. 

—  Quand  nous  avons  été  élus  tribuns  du  peuple... 

BRUTIS. 

—  Avez-vous  remarqué  ses  lèvres  et  ses  yeux  ? 

siaNius. 
Non,  mais  ses  sarcasmes. 

BRDTUS. 

-  Une  fois  emporté ,  il  n'hésiterait  pas  à  narguer  te 
dieux  ! 

SIONIUS. 

-  A  bafouer  la  chaste  lune  ! 

BRUTUS. 

—  La  guerre  le  dévore  !  il  devient— trop  fier  de  sa  vail- 
lance. 

SICINIUS. 

Sa  nature ,  —  chatouillée  par  le  succès,  dédaigne  jus- 
qu'à lombre  —  qu'il  foule  en  plein  midi.  Mais  je  m'étonne 
que  —  son  insolence  daigne  se  laisser  commander  -  par 
Cominius. 

BRUTUS. 

La  renommée  à  laquelle  il  vise  —  et  dont  il  est  déjà  paré 
ne  saurait  —  s'acquérir  et  se  conserver  plus  aisément  - 
qu'au  second  rang.  Car  le  moindre  revers  —  passera  pour 
être  la  faute  du  général,  celui-ci  eût-il  accompli  ~  tout  ce 
qui  est  possible  à  un  homme,  et  la  censure  étourdie  —  s'é- 
criera alors  :  Oh  !  si  Marcius  —  avait  comluit  V affaire  ! 

sicmius. 

Ëtpuis,  si  les  choses  vont  bien,  -  l'opinion,  qui  est  si 
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BDtichëe  de  Marcios,  en— ravira  tout  le  mérite  à  Comi- 
nius. 

BRUTUS. 

Bref,  —  la  moitié  de  la  gloire  de  Cominius  sera  pour 
Xardos,  -  Marcius  n'en  fût-il  pas  digne,  et  toutes  ses 
faates- seront  à  la  gloire  de  Marcius,  ne  rertt-il— en  rien 
mérité. 

SIONIUS. 

Allons  savoir  -  comment  l'expédition  s'effectue,  et  quelles 
forces,  —  outre  son  énergie  personnelle,  l'assisteront -dans 
rette  campagne. 

Allons  I 

ih  sortent. 

SCÈNE  II. 

[Gorioles.  Le  sénat.] 

Entrent  TuLLHS  Aunonis  et  les  SKNATBnas. 
PRSMIER  SÉNATEUR. 

Ainsi,  Aufidius,  votre  opinion  est  —  que  ceux  de  Rome 
ont  pénétré  nos  conseils,  —  et  connaissent  nos  menées. 

AUFIDIUS. 

S  esl-ce  pas  votre  avis  ?  —  Quel  projeta  jamais  été  médité 
dans  cet  État —et  mis  matériellement  à  exécution  avant  que 
Rome  -  en  eût  été  prévenue?  11  y  a  quatre  jours  à  peine  — 
que  j'ai  eu  des  nouvelles  de  là  ;  voici  les  paroles  même  :  je 
crois  -  que  j'ai  la  lettre  ici  ;  oui,  la  voici  ! 

11  lit. 

«  ont  levé  des  forces,  mais  on  ne  sait  si  c'est  pour  l'est  on 
poQr  rooest.  La  disette  est  grande,  —  le  peuple  révolté.  Le  bmit  court 
—  qoe  Comiuin<i,  .MarciiK,  votre  vieil  ennemi,  —  pins  haï  de  Roue 
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qae  de  vous,  —  et  Titus  Lartios,  un  Romain  trèt-Taillant,  —  doîfett 
tous  trois  diriger  cette  eipédition  —  ?ers  soo  but,  très-probablement 
contre  yoos.  —  Prenez-y  garde,  i» 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Notre  armée  est  en  campagne  :  —  nous  n'avons  jamais 
douté  que  Rome  ne  fût  prête  —  à  nous  tenir  tête. 
AUFioros, 

Et  vous  avez  cru  sage  -  de  tenir  cachés  vos  grands  des- 
seins jusqu'au  moment  -  où  ils  devront  se  révéler  d'eux- 
mêmes  ;  mais  il  semble  qu'avant  d'éclore  —  ils  aient  été 
connus  de  Rome.  Leur  découverte  -  va  circonscrire  no- 
tre plan  qui  était  —  de  surprendre  plusieurs  villes,  avant 
même  que  Rome  —  sût  que  nous  étions  sur  pied. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 
Noble  Aufidius,  —  prenez  votre  commission,  courez  à 
vos  troupes,  —  et  laissez-nous  seuls  garder  Corioles.  — 
S'ils  viennent  camper  sous  nos  murs,  amenez  votre  armée 
—  pour  les  chasser;  mais  vous  reconnaîtrez,  je  crois,  -  que 
leurs  préparatifs  n'étaient  pas  contre  nous. 

AUFmius. 

Oh  !  n'en  doutez  pas  ;  —  je  parle  sur  des  certitudes.  Il  y 
a  plus  :  —  quelques  détachements  de  leurs  forces  sont  déjà 
en  marche,  —  et  tout  droit  sur  Corioles.  Je  laisse  Vos  Sei- 
gneuries. —  Si  nous  venons  à  nous  rencontrer,  Caïus  Mar- 
cius  et  moi,  —  nous  nous  sommes  juré  de  ne  cesser  le 
combat  —  que  quand  l'un  des  deux  ne  pourrait  plus  agir. 
TOUS  LES  SÉNATEURS. 

Que  les  dieux  vous  assistent  ! 

AUFiorcs. 

—  Et  gardent  vos  Seigneuries  ! 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Adieu. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Adieu. 
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TOUS. 

Adieu. 

Ils  tofftoul» 

SCÈNE  m. 

[Rome.  Dans  la  maison  de  Yolomnie.] 

ïMitÊi  VoLimmB  et  Vir^ilis  ;  elles  s'asseoient  sor  deoi  petits  tabon- 
rets  et  consent  (4). 

VOLUMNIE. 

Je  TOUS  en  prie»  ma  fille,  chantez,  ou  exprimez-vous  avec 
moinsde  découragement.  Simon  fils  était  mon  mari,  je  trou- 
verais une  jouissance  plus  vive  dans  cette  absence  oh  il  gagne 
de  l'honneur  que  dans  les  embrassements  du  lit  nuptial  où  il 
me  prouverait  le  plus  d'amour.  Alors  que  ce  fils  uniquede  mes 
entrailles  était  tout  délicat,  et  que  son  adolescence,  à  force  de 
grice,  attirait  sur  lui  tous  les  regards;  quand,  suppliée  tout 
uo  jour  par  un  roi,  une  autre  mère  n'aurait  pas  consenti  à 
céder  pour  une  heure  lajoie  de  le  voir;  je  pensai,  moi,  qu'une 
telle  beauté  voulait  être  achevée  par  Thonneur  et  ne  vau- 
drait guère  mieux  qu'un  portrait  pendu  au  mur  si  la  gloire 
De  l'animait  pas,  et  je  me  plus  à  lui  faire  chercher  le 
danger  là  où  il  pouvait  trouver  le  renom.  Je  l'envoyai  à 
one  guerre  cruelle ,  dont  il  revint  le  front  couronné  de 
chêne  (S).  Je  te  le  déclare,  ma  fille,  au  moment  où  j'appris 
que  j'avais  mis  au  monde  un  enfant  mâle,  je  n'étais  pas 
plus  frémissante  de  joie  qu'au  jour  où,  pour  la  première 
fois,  je  vis  que  cet  enfant  s'était  montré  un  homme. 

VIRGIUE. 

Mais  s'il  était  mort  dans  cette  affaire,  madame  ? 
VOLUMNIE. 

Alors  son  bon  renom  aurait  été  mon  fils  et  j'y  aurais 
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trouvé  une  de  postérité.  Je  parie  sincèremeat  :  si  j'avais  douie 
fils,  tous  égaux  dans  mon  amour,  tous  aussi  chers  à  mon 
cœur  que  notre  bon  Bfarcius,  j'aimerais  mieux  en  voirooie 
mourir  noblement  pour  leur  patrie  qu'un  seul  se  gorger 
d'une  voluptueuse  inaction. 

Entre  nne  suivA!rrE. 
Ik  SUIVANTE. 

—  Madame  Valérie  vient  vous  rendre  visite,  madame. 

VIEGIUE,  à  Volonoie. 

—  Je  vous  en  conjure,  permettez-moi  de  me  retirer. 

smmm. 

9on,  vraiment....  —  Je  crois  entendre  d*ici  le  tam- 
bour de  votre  mari  ;  —  je  le  vois  traîner  Aufidius  par  lei 
cheveux,  -  les  Yolsques  fuyant  devant  lui,  comme  des  eo- 
fonts  devant  un  ours;  -  je  crois  le  voir  frapper  du  pied,  ea 
s'écriant  :  —  Swvez-moij  lâches^  vauê  avez  été  engenirà 
dam  la  peur^  —  bien  que  nés  à  Rome.  Alors,  essuyant  son 
front  sanglant  —  avec  son  gantelet  de  maille,  il  s'avance,- 
pareil  au  moissonneur  qui  doit  tout  faucher  —  ou  perdre 
son  salaire. 

VIRGIUE. 

—  Son  front  sanglant  !  0  Jupiter!  pas  de  sang  ! 

VOLUMmE. 

—  Taisez-vous,  folle  !  Le  sang  sied  mieux  à  un  homme 

—  que  l'or  au  trophée.  Le  sein  d*Hécube  —  allaitant  Hec- 
tor n'était  pas  plus  aimable -que  le  front  d'Hector  cradiant 
le  sang— sous  le  coup  des  épées  grecques...  Dites  à  Valérie 

—  que  nous  sommes  prêtes  à  lui  fairo  accueil. 

La  snivante  sort. 

VmGlUE. 

-Que  les  cieux  protègent  mon  seigneur  contre  le  farou- 
che Aufidius  ! 
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YOLUMNIE. 

-  11  écrasera  sous  son  genou  la  téle  d'Aufidius,  -  et 
lui  passera  sur  le  cou. 

Entre  Valérie,  introdoite  par  la  soivante  et  saitie  de  son  haissier. 
VALÉRIE. 

Mesdames,  bonjour  à  toutes  deux  ! 

VOLUMNIE. 

Chère  madame  ! 

VIRGIUE. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  Votre  Grâce  ! 

VALÉRIE. 

Comment  allez-vous  toutes  deux  ?  Vous  êtes  des  ména- 
gères émérites.  Que  cousez-vous  là?  Joli  ouvrage,  en  vé- 
rité... Comment  va  votre  petit  garçon? 

VIRGILIE. 

Je  vous  remercie;  fort  bien,  bonne  madame. 

VOLUMNIE. 

11  aime  mieux  regarder  desépées  et  entendre  un  tambour 
qœfoir  son  maître  d'école. 

VIRGILIE. 

Sur  ma  parole,  il  est  tout  à  fait  le  fils  de  son  père  :  c'est  un 
bien  joli  enfant,  je  vousjure.Croiriez-vousque,  mercredi  der- 
nier, je  suis  resiée  toute  une  demi-heure  à  le  regarder?  Il  a 
onairsi  résolu  !  Je  le  voyais  courir  après  un  papillon  doré;  il 
l'a  pris,  Ta  lâché,  a  recouru  après,  Ta  repris,  puis  Ta  relâ- 
ché et  raUrapé  encore  ;  alors,  exaspéré,  soit  par  une  chute 
qu'il  avait  faite,  soit  par  toute  autre  raison,  il  Ta  déchiré  à 
belles  dents  :  oh  !  je  vous  garantis  qu'il  l'a  déchiqueté  ! 

VOLUMNIE. 

Une  boutade  comme  en  a  son  père  ! 

VALÉRIE. 

Vraiment,  là,  c'est  un  noble  enfant. 
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YIRGILIE. 

Un  écenrelé,  madame. 

VALÉRIE,  à  Yirgilie. 

Allons,  laissez  de  côté  votre  couture;  je  veux  que  vous 
flftniez  avec  moi  cette  après-midi. 

VmGILIE. 

Non,  bonne  madame,  je  ne  sortirai  pas. 

VALÉRIE. 

Vous  ne  sortirez  pas  ? 

VOLUMNIE. 

Si  fait,  si  fait. 

VIRGIUE. 

Non,  vraiment,  excusez-moi  ;  je  ne  franchirai  pas  notre 
seuil  que  mon  seigneur  ne  soit  revenu  de  la  guerre. 

VALÉRIE. 

Fi  !  vous  vous  emprisonnez  très-déraisonnablement. 
Allons,  venez  visiter  cette  bonne  dame  qui  fait  ses  cou- 
ches. 

VIROnJE. 

Je  lui  souhaite  un  prompt  rétablissement,  et  je  la  visiterai 
de  mes  prières;  mais  je  ne  puis  aller  chez  elle. 

VOLUMNIE, 
Et  pourquoi,  je  vous  prie? 

VIRGILIE. 

Ce  n'est  pas  par  crainte  d'une  fatigue  ni  par  manque  dV 
mitié. 

VALÉRIE. 

Vous  voulez  être  une  autre  Pénélope;  pourtant,  on  dit 
que  toute  la  laine  qu'elle  fila  en  l'absence  d'Ulysse  ne  servît 
qu'à  remplir  Ilhaque  de  mites.  Venez  donc.  Je  voudrais 
que  voire  batiste  fût  aussi  sensible  que  votre  doigt  ;  par 
pitié,  vous  cesseriez  de  la  piquer.  Allons,  vous  viendrez 
avec  nous. 
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VIRGIUE. 

If  on,  chère  madame,  pardonnez-moi;  décidément  je  ne 
sortirai  pas. 

•  VALÉRIE. 

Là,  vraiment,  venez  avec  moi;  et  je  vous  donnerai  d'ex- 
cellentes nouvelles  de  votre  mari. 

VIRGIUE. 

Oh  !  bonne  madame,  il  ne  peut  y  en  avoir  encore. 

VALÉRIE. 

Si  fait.  Je  ne  plaisante  pas  avec  vous;  on  a  eu  de  ses  nou- 
▼elles  hier  soir. 

VIRGILIE. 

Vraiment,  madame? 

VALÉRIE. 

Rien  de  plus  vrai;  je  les  ai  ouï  dire  à  un  sénateur. 
Voici  :  Les  Volsques  ont  en  campagne  une  armée  contre 
laquelle  le  général  en  chef  Cominius  s'est  porté  avec  une 
partie  de  nos  troupes  romaines.  Votre  mari  et  Titus  Lartius 
ont  mis  le  siège  devant  la  cité  do  Corioles  ;  ils  ne  doutent 
nullement  de  vaincre  et  d'achever  promptement  la  guerre. 
Voilà  la  vérité,  sur  mon  honneur  ;  ainsi,  je  vous  prie,  venez 
ïvec  nous. 

VIRGIUE. 

Excusez- moi^  bonne  madame  ;  je  vous  obéirai  en  tout 
plus  tard. 

VOLUMME. 

Laissez-la,  madame  ;  dans  l'état  où  elle  est,  elle  ne  ferait 
que  troubler  notre  franche  gaieté. 

VALÉRIE. 

Ma  foi,  je  le  crois...  Adieu  donc...  Allons,  bonne  et 
chère  dame...  Je  t'en  prie,  Virgilie,  mets  ta  solennité  à  la 
porte  et  sors  avec  nous. 
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VIRGIIIE. 

Non.  Une  fois  pour  toutes,  madame,  je  ne  le  peui  pas.  Je 

vous  souhaite  bien  du  plaisir. 

VALÉRIE. 

Soit  I  Adieu  donc. 

Elles  sortent  par  différentt  côtés. 

SCÈNE  IV. 

[Sons  les  remparts  de  Conoles  (6).] 

Entrent,  tambours  Uttants,  enseignes  déployées,  Màrcius  et  TiTOS 
Lartius,  soÎTis  d'ofTicîers  et  de  soldats.  Un  mbssagbr  vient  à  eox. 

MÂRGIUS. 

—  Voilà  des  nouvelles  qui  arrivent.  Je  gage  qu'ils  se  sont 
battus. 

lARTlUS. 

—  Mon  cheval  contre  le  vôtre,  que  non. 

MARCIUS. 

C'est  dit. 

URTIUS. 

Convenu. 

BfARCÎUS,  au  messager. 

—  Dis-moi,  notre  général  a-t-il  rencontré  l'ennemi? 

LE  MESSAGER. 

—  Us  sont  en  présence,  mais  ne  se  sont  encore  rien  dit. 

URTIUS. 

—  Ainsi,  votre  bon  cheval  est  à  moi. 

MARcrcs. 

Je  vous  le  rachète. 

lARTlUS. 

—Non,  je  ne  veux  ni  le  vendre  ni  le  donner,  mais  je  veux 
bien  vous  le  prêter  -  pour  cinquante  ans...  Qu'on  fasse 
.sommation  à  la  ville. 
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fifAROUS,  ao  messager. 

-  A  quelle  distance  de  nous  sont  les  deux  armées  ? 

LE  MESSAGER. 

A  un  mille  et  demi. 

ftlARGlUS. 

-  Alors,  nous  entendrons  leur  trompette;  et  eux,  la  nô- 
tre. -  0  Mars,  je  t'en  conjure,  aide-nous  à  en  finir  vite  ici, 
-  que  nous  puissions  avec  nos  épées  fumantes  marcher  — 
la  secours  de  nos  frères,  dans  la  plaine  ! . . . 

Aux  trompettes. 

Allons,  soufDez  votre  ouragan. 
Ou  soDne  an  pariementaire.  Paraissent,  sur  les  remparts,  des  séna- 
teurs et  des  citoyens  armés. 

NARGIUS,  continnant. 

-  Tdllus  Âufidius  est-il  dans  vos  murs  ? 

PREMIER  SÉNATEUR. 

-  Non,  et  il  n'est  personne  ici  qui  vous  craigne  plus  que 
lui)  ~  si  peu  qu'il  vous  craigne. 

Rappel  an  loin. 

Ecoutez,  nos  tambours  —  font  accourir  notre  jeunesse. 
Noos  briserons  nos  murailles  —  plutôt  que  de  nous  y 
laisser  parquer.  Nos  portes,  -  qui  semblent  fermées, 
n'ont  pour  barreaux  que  des  roseaux  :  —  elles  s'ouvriront 
d'elles-mêmes.  Entendez-vous,  au  loin? 

Tamalte  lointain. 
-C'est  Aufidius.  Écoutez  quel  ravage  il  fait— dans  votre 
«nnée  enfoncée. 

MARais. 
Oh  !  ils  sont  aux  prises  ! 

URTIUS. 

-Que  leur  vacarme  nous  serve  de  leçon...  Des  échelles^ 

holè! 

Les  Volsqnes  font  une  sortie. 
MARQUS. 

-  Ils  ne  nous  craignent  pas  !  ils  sortent  de  la  ville  !  — 
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Allons,  mettez  vos  boucliers  en  avant  de  vos  cœurs  et  com- 
battez—avec des  cœurs  plus  inflexibles  que  desboacUers... 
Avancez,  brave  Titus  :  —  leur  dédain  pour  nous  dépasse 
toutes  nos  prévisions  :  —  j'en  sue  de  fureur...  Marchons, 
camarades  :  —  celui  qui  recule,  je  le  prends  pour  un  Vols- 
que,  —  et  je  lui  fais  sentir  ma  lance. 

On  sonne  la  charge.  Les  Romains  et  les  Volsqnes  sortent  en  combat* 
tant.  Les  Romains  sont  reponssés  jusqu'à  leors  retranchements. 

Rentre  Marcius. 

MÂRCnJS. 

-  Que  tous  les  fléaux  du  Sud  fondent  sur  vous,  —  vous, 
hontes  de  Rome  !  vous,  troupeaux  de...  —  Que  la  peste  vous 
plâtre  —  d'ulcères  ;  en  sorte  que  vous  soyez  abhorrés  - 
avant  d'être  vus  et  que  vous  vous  renvoyiez  l'infection  - 
à  un  mille  sous  le  vent.  Ames  d'oies— qui  assumez  figures 
d'hommes,  comment  avez -vous  pu  fuir  —  devant  des  gueux 
que  des  singes  battraient?  Pluton  et  enfer  !  —  Tous  blessés 
par  derrière  !  Rien  que  des  dos  rougis  et  des  faces  blémies 
—  par  la  déroute  et  la  peur  fébrile!  Reformez-vous  et  reve- 
nez à  la  charge;  —  sinon,  par  les  feux  du  ciel,  je  laisse  là 
l'ennemi,  —  et  c'est  à  vous  que  je  fais  la  guerre  !  Prenez-y 
garde!  En  avant  !  —  Si  vous  tenez  bon,  nous  les  renverrons 
à  leurs  femmes,  -  comme  ils  nous  ont  poursuivis  jusqu'à 
nos  retranchements  ! 

On  sonne  une  nouvelle  charge.  Les  Romains  reviennent  contre  les 
Volsques.  Les  Volsques  se  retirent  dans  Corioles,  et  Marcius  les 
poursuit  jusqu'aux  portes  de  la  ville. 

MARCIUS,  aux  soldats. 

-  Voilà  les  portes  béantes  ;  secondez-moi  bien  ;  -  la 
fortune  les  ouvre  pour  les  poursuivants  -  et  non  pour  les 
fuyants»  Remarquez-moi  et  imitez-moi. 

Il  entre  dans  la  ville  et  les  portes  se  referment  sur  lui. 
PREMIER  SOLDAT. 

Quelle  folie!  ce  n*est  pas  moi  qui  en  ferai  autant. 
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DlUXlilIS  SOLDAT. 

Ni  moi. 

TROISIÈME  SOLDAT. 

-  Voyez,  ils  Tont  enfermé. 

Tumalte. 

QUATRiiaiE  SOLDAT. 

Ilest  dans  la  marmite,  je  le  garantis. 

Entre  Titus  Lartius. 

LARTIUS. 

-  Qu'est  devenu  Marcius? 

TOUS. 

Taé,  sans  doute. 

PREMIER  SOLDAT. 

-  £n  courant  sur  les  talons  des  fuyards,  —  il  est  entré 
avec  eux  ;  -  soudain  ils  ont  refermé  leurs  portes,  et  il  est 
resté  seul  —  pour  tenir  tète  à  toute  la  ville. 

URTIDS. 

0  Doble  compagnon  qui,  vulnérable,  est  plus  brave  que  son 
inYolnérable  épée,  —  et  qui  résiste,  quand  elle  plie  !  On  t'aban- 
doDDe,  Marcius.  —  Une  escarboucle  de  ta  grosseur  —  serait 
QB  moins  riche  joyau  que  toi.  Tu  étais  un  homme  de  guerre 

-  selon  le  vœu  de  Caton  ;  -  non-seulement  tu  étais  rude 
et  Ipre  —  aux  coups  de  main  ;  mais,  par  ton  regard  terrible 

-  et  par  l'éclat  foudroyant  de  ta  voix,  —  tu  faisais  frisson- 
ner tes  ennemis,  comme  si  le  monde  -  avait  la  fièvre  et 
tremblait. 

Xucius,  coa?ert  de  sang,  poiirsai?i  par  Fenneini,  reparaît  par  les 
portes  de  la  ?ille. 

PREMIER  SOLDAT. 

Voyez,  seigneur. 

LARTIUS. 

Cest  Marcius.  —  Courons  le  délivrer  ou  mourir  avec  lui. 

Toas  pénètrent^  en  se  battaDt,  dans  la  Tille. 
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SCÈNE  V. 

[Dans  la  ville  de  Corioles.  Une  rue.] 
Entrent  des  Romains,  chargés  de  dépouilles. 
PREMIER  ROMAIN. 

J'emporterai  ça  h  Rome. 

DEUXIÈME  ROMAIN. 

Et  moi  ça. 

TROISIÈME  ROMAIN,  jeUnt  on  oatil  d*étain. 
Foin  !  j'ai  pris  ça  pour  de  l'argent. 

Le  tumulte  continue  au  loin. 

Entrent  Martius  et  Titus  Lartius,  précédés  d'un  trompette. 
MARGIUS. 

-  Voyez  ces  maraudeurs  qui  estiment  leur  temps  -  au 
prix  d'un  drachme  félé!  Des  coussins»  des  cuillers  de 
plomb,  —  de  la  ferraille  de  rebut,  des  pourpoints  que  le 
bourreau  —  enterrerait  avec  ceux  qui  les  portaient,  ces  mi- 
sérables gueux  —  emballent  tout  avant  que  le  combat  soit 
fini...  A  bas  ces  lâches  !  —  Entendez -vous  le  vacarme  que 
fait  notre  général  ?  Allons  à  lui  !  —  L'homme  que  hait 
mon  âme,  Aufidius,  est  là-bas,  — massacrant  nos  Romains. 
Donc,  vaillant  Titus,  prenez  —  des  forces  suffisantes  pour 
garder  la  ville,  —  tandis  que  moi,  avec  ceux  qui  en  ont  le 
courage,  je  courrai  —  au  secours  de  Comiuius. 

LARTIUS. 

Noble  sire,  ton  sang  coule;  —  tu  as  déjà  soutenu  un  trop 
violent  effort  pour  -  engager  une  seconde  lutte. 

MARCIUS. 

Messire,  point  de  louange  !  —  Ce  que  j'ai  fait  ne  m'a  pas 
encore  échauffé.  Adieu!  -  Le  sang  que  je  perds  est  un  sou- 
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lagemeot  -  plutôt  qu'un  danger  pour  moi.  C'est  ainsi  que 
-  je  veux  apparaître  h  Aufidius  et  le  combattre. 

LÂRTIUS. 

Paisse  cette  belle  déesse,  la  Fortune,  —  s'énamourer  de 
toi,  et,  par  ses  charmes  puissants,  —  détourner  l'épée  de 
te  adfersaires  !  Hardi  gentUbomme,  -  que  le  soccès  soit 
toopage! 

mârgius. 

Qu'il  te  soit  ami,  —  autant  qu'à  ceux  qu'il  place  le  plus 
lautîSorce,  adieu. 

URTIUS. 

Héroïque  Marcius  ! 

Sort  Mareiiu. 

▲u  trompette. 

-Toi,  va  sonner  la  trompette  sur  la  place  du  marché,  — 
et  &is-y  Tenir  tous  les  officiers  de  la  ville.  —  C'est  là  qu'ils 
ooDoaitront  nos  intentions.  En  route! 

Us  sortent. 

SCÈNE  VI. 

[Uoe  plaine  h  qaelqae  distance  de  Corioles.] 
Enlient  CoMiraus  et  ses  troupes,  faisant  retraite. 
GOMINIUS. 

-  Reprenez  baleine,  mes  amis:  bien  combattu!  Nous 
flous  sommes  comportés  -  en  Romains,  sans  folle  obstina- 
tit>o  dans  la  résistance,  —  sans  couardise  dans  la  retraite, 
bojez^moi,  messieurs,  —  nous  serons  encore  attaqués. 
Tindis  que  nous  luttions,  —  des  bouffées  de  vent  nous  fai- 
aient  ouïr  par  intervalles  -  la  marche  guerrière  de  nos  amis. 
IKeox  de  Rome,  —  assurez  leur  succès  comme  nous  souhai- 
tas le  nôtre,  —  en  sorte  que  nos  deux  armées,  se  joignant 
irm  front  souriant,  —  puissent  vous  offrir  un  sacrifice  en 
viioDs  de  grâces. 

a-  7 
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Entre  an  hbssager. 
GOIQMIIS. 

Ta  nouY^e? 

LE  MSSSÂGER. 

—  Les  citoyens  de  Corioles  ont  fait  une  sortie  el  livré 
bataille  à  Titus  et  à  Marcius.  —  J'ai  vu  nos  troupes  repoos* 
sées  jusqu'à  leurs  retranchements,  -  et  alors  je  suis 
partie 

COMINIUS. 

Si  vrai  que  tu  puisses  dire,  —  tu  me  semblés  un  triste 
messager.  Depuis  quand  es-tu  parti  ? 

LE  MESSAGER. 

Depuis  plus  d'une  heure,  monseigneur. 

COMINIUS. 

—  It  n'y  a  pas  plus  d'un  mille  d'ici  là.  Tout  à  Theore, 
nous  entendions  leurs  tambours.  —  Comment  as-tu  pu  per- 
dre une  heure  à  faire  un  mille,  —  et  m'apporter  si  tard  ta 
nouvelle  ? 

LE  MESSAGER. 

Les  éclaireurs  des  Yokques  —  m'ont  donné  la  chasse  et 
forcé  de  faire  un  détour— de  trois  ou  quatre  milles  environ  : 
autrement,  monsieur,  j'aurais  —  apporté  mon  message  de- 
puis une  demi-heure. 

Entré  Marcius. 
COMINIUS. 

Qui  donc  s'avance  là-bas,  —  pareil  à  un  écorché?  0 
dioux  1  —  il  a  l'allure  de  Marcius;  oui»  je  Tai  —  dé|à  t« 
dans  cet  état. 

MARCIUS. 

Suis^je  arrivé  trop  tard  ? 

COMINIUS. 

—  Le  berger  ne  distingue  pas  mieux  le  tonnerre  d'io 
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lamboorin  -  que  je  ne  distingue  la  voii  de  Marcius  —  de 
celle  d'un  homme  inférieur. 

MARCIUS. 
Sais^  arrifé  trop  tard? 

-  Oui,  si  vous  ne  revenez  pas  couvert  du  sang  d'autrui, 
-naisduTÔtrc. 

MARCmS,  embrassant  Comînias. 
Oh!  laissez-moi  vous  étreindre-d'un  bras  aussi  éner- 
gique que  quand  je  faisais  Tamour,  sur  un  cœur  —  aussi 
joyeux  qu'au  jour  de  mes  noces,  -  quand  les  flambeaux 
m'éclairèrent  jusqu'au  lit  conjugal  ! 

COMINIUS. 

Fleur  des  guerriers,  —  qu'est  devenu  Titus  Lartius? 

MARCIUS. 

-  D  est  occupé  à  rendre  des  décrets,  —  condamnant  les 
uns  è  mort,  les  autres  à  l'exil,  —  rançonnant  celui-ci ,  gra- 
dant  ou  menaçant  celui-là  ;  —  tenant  Corioles  au  nom  de 
Rome,  -  comme  un  humble  lévrier  en  laisse,  —  qu'il  peut 
licher  à  volonté. 

COMMUS. 

Où  est  le  drôle  —  qui  m'a  dit  qu'on  vous  avait  chassés 
jusqu'à  vos  retranchements?  -  Où  est-il?  Qu'on  l'ap- 
pelle! 

MARCIUS.  . 

Laissez-le  tranquille,  —  il  a  rapporté  la  vérité.  Quant  à 
Oûs  gentilshommes  -  de  la  canaille  (fi  !  des  tribuns  pour 
eux  1],  -jamais  la  souris  n'a  fui  le  chat  comme  ils  ont  Iflché 
pied  -  devant  des  gueux  pires  qu'eux-mêmes. 
Coymm. 

liais  comment  avez-vous  eu  le  dessus? 

MABdUS. 

-  Est-ce  le  moment  de  le  dire?  Je  ne  le  crois  pas...  — 
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Où  est  rennemi?  Êtes- vous  maîtres  de  la  plaine  ?— Si  non, 
pourquoi  vous  reposez-vous  avant  de  Tétre? 

GOMmius. 

Marcius,-nous  avons  le  désavantage  du  combat, -et 
nous  fiaisons  retraite,  pour  assurer  notre  succès. 

MAROUS. 

-  Quel  est  leur  ordre  de  bataille  ?  Savez-vous  —  en  quel 
endroit  ils  ont  placé  leurs  meilleurs  soldats? 

GOMmius. 

Autant  que  j'en  puis  juger,  Marcius,  ~  les  bandes  qui 
sont  au  front  de  leur  bataille  sont  les  Antiates,  —  leur 
élite,  commandés  par  Aufidius,  —  le  cœur  même  de  lear 
espérance. 

MARCIUS. 

Je  vous  adjure,  -  par  tous  les  combats  où  nous  avons 
guerroyé,  —  par  le  sang  que  nous  avons  versé  ensemble, 
par  nos  vœux— d'éternelle  amitié,  mettez-moi  droit— à  ren- 
contre d' Aufidius  et  de  ses  Antiates;  —  ne  laissez  pas 
échapper  le  moment  ;  mais,  -  remplissant  l'air  d'éptoet 
de  lances  en  arrêt,  —  mettons  l'heure  présente  à  l'épreuTC. 
GOMimus. 

Je  pourrais  souhaiter  -  que  vous  fussiez  conduit  à  un 
bain  salutaire  —  et  que  des  baumes  vous  fussent  appli- 
qués ;  mais  je  n'ose  jamais  -  repousser  vos  demandes.  Choi- 
sissez donc  ceux  -  qui  peuvent  le  mieux  aider  à  votre  en- 
treprise. 

MARCIUS. 

Ce  sont  tous  ceui  -  qui  ont  la  meilleure  volonté.  Si 
parmi  ces  hommes  il  en  est  un  -  (et  ce  serait  un  péché 
d'en  douter),  qui  aime  la  couleur  —  dont  vous  me  vojtt 
fardé,  qui  craigne  —  moins  pour  sa  personne  que  pour  si 
renommée,  —  qui  pense  qu'une  mort  vaillante  vaut  mieux 
qu'une  mauvaise  vie  —  et  préfère  sa  patrie  à  lui-même,  - 
que  ce  brave  unique  ou  tous  les  braves  comme  lui  -  eipri* 
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nent  leurs  sentiments  en  levant  ainsi  le  bras  -  et  suivent 
larcins  ! 

lardas  lère  foo  épée.  Tous  rimiteot  en  poussant  des  acclamations  ; 
des  soldats  jettent  lean  bonnets  en  Tair  et  feulent  porter  Marcias  en 
triMphe.  Marcins  les  reponsse. 

-  Oh  !  laissez-moi  !  me  prenez-vous  pour  une  épée  ?  — 
S  ees  démonstrations  ne  sont  pas  des  semblants,  qui  de 
fODS  —  ne  vaut  pas  quatre  Yolques  ?  Pas  un  de  vous  —  qui 
M  puisse  opposer  au  grand  Aufidius  -  un  bouclier  aussi 
iiilexible  que  le  sien.  Je  dois,  —  en  vous  remerciant  tous, 
ne  choisir  qu'un  certain  nombre  :  les  autres  —  soutien- 
dront l'action  dans  un  autre  combat,  —  quand  l'occasion 
Teiigera.  Veuillez  vous  mettre  en  marche  ;  —  et  que  quatre 
d'entre  vous  désignent  pour  mon  expédition  -  les  hommes 
Wsplus  dispos. 

COUINIUS. 

En  avant,  camarades  !  -  Prouvez  que  cette  démonstration 
est  sérieuse,  et  vous  aurez,  —  comme  nous,  votre  part  dans 
le  triomphe. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  VII. 

[DefSDt  les  portes  de  Corioles.l 

Trrrs  Iartius,  ayant  posé  des  sentinelles  aux  portes  de  Gorioles,  sort 
<ie  U  ville  aa  son  du  tambour  et  de  la  trompette,  pour  aller  se  join- 
dre à  Cominins  et  à  Marcins.  Il  apparaît,  accompagné  d'un  libutr- 
Uvr,  d  un  piquet  de  soldats  et  d*un  éclairenr. 

lARTlUS. 

-  Ainsi,  que  les  portes  soient  gardées  :  exécutez  les  or- 
dres -  que  je  vous  ai  remis.  Si  j'envoie,  expédiez  -  les 
«ntories  h  notre  secours  :  le  reste  suffira -pour  tenir  quel- 
que temps.  Si  nous  sommes  battus  en  campagne,  -  nous  ne 
powTons  garder  la  ville. 
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LB  LUSUTHNANT. 

Ne  doatez  pas  de  notre  vigilance,  monsieur. 

LARTIUS. 

—  Rentrez,  et  fermez  vos  portes  sur  nous. 

Le  lieotenant  se  retire. 

A.  l'édatreor. 

—  Allons,  guide,  conduis-nous  au  camp  romain. 

SCÈNE  VIII. 

(Un  duinip  de  bataille  entre  le  camp  romaio  et  le  camp  Toleqae.] 

Alarme.  Ëntreni  Màrcius  et  àufidius. 
MAHCnjS. 

—Je  ne  veux  combattre  qu'avec  toi,  car  je  te  hais— plus 
qu'un  parjure. 

AUFTOIUS. 

Nous  avons  haine  égaie.  -  L'Afrique  n'a  pas  de  ser- 
pent que  j'abhorre -plus  que  ton  importune  gloire.  Fixe 
ton  pied  ! 

MARCIUS. 

—  Que  le  premier  qui  bouge  meure  esclave  de  l'autre,  - 
et  que  les  dieux  le  damnent  ensuite! 

AUFIDIUS. 

Si  je  fuis,  Marcius,  -  relance-moi  comme  un  lièvre. 
MARaus. 

Il  y  a  trois  heures  à  peine,  TuUus,  —  que  je  combattais 
seul  dans  votre  ville  de  Corioles  ;  —  j'ai  fait  ce  que  j'ai  voulu. 
Ce  n'est  pas  de  mon  sang  -  que  tu  me  vois  ainsi  masqué. 
Venge-toi  donc  —  et  tords  ta  valeur  jusqu'au  suprême 
effort. 

AUFroius. 

Quand  tu  serais  Hector,  —  le  héros  dont  se  targue  votre 
race,  -  tu  ne  m'échapperais  pas  ici. 

Ils  se  battent.  Des  Volsqaes  viennent  an  seconrs  d'Aofidias. 
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-  AoxiUaires  plos  ofBcieax  que  taillants,  yws  me  faites 
lionte  -  par  totre  iiqQrieose  assistance. 

Les  Volsqaes  sortent  en  eonbatUnt,  poonnÎTis  p«r  Meraiit. 

SCaÈNE  K. 

[Le  camp  romain.] 

line.  La  retraite  est  sonnée  an  loin.  Fanfares.  Entrent  d*an  côté» 
Comnus  et  des  Romains;  de  Taotre  cdté,  Marctos,  le  bras  en 
,  soifi  d'antres  Romains. 

COMINIDS. 

-  Si  je  te  disais  tout  ce  que  tu  as  fait  aujourd'hui,  —  tu 
ne  croirais  pas  à  tes  actes.  Mais  je  raconterai  cela  ailleurs, 
-et,  eu  m'écoutant,  des  sénateurs  mêleront  les  larmes  aux 
sourires  ;  -  d'illustres  patriciens  commenceront  par  haus- 
nrles  épaules, —et  finiront  par  s'extasier  ;  des  dames  fris* 
sonneront  d'épouvante  —  et  de  joie,  avides  de  m'entendre 
ODcore;  et  les  sombres  tribuns,  —  qui,  à  l'égal  des  plé*- 
béiens  infects,  détestent  ta  grandeur,  —  s'écrieront  à  contre* 
cœur  :  Notis  remercions  les  dieux  —  d'aveir  donné  à  notre 
Amw  mu  pareil  soldat  !  —  Tu  es  venu  prendre  ta  part  de 
notre  feslin,  —  comme  si  tu  n'avais  pas  déjà  assouvi  ta  vail- 
lance. 

£otre  Titus  Lartius,  ramenant  son  armée  de  Ja  poarsnite  de 
Tennemi. 

LiRTTUS,  montrant  Coriolan  à  Cominins. 

0 général,  —  voici  le  coursier,  nous  sommes  le  capara- 
çon. -  Avez-vous  vu  ? 

HARcms. 

Assez,  je  vous  prie  !  Ma  mère,  —  qui  a  bien  le  droit  de 
'«ater  son  sang,  -  m'afflige  quand  elle  me  loue.  J'ai 
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fût,  -  comme  vous,  oe  que  j'ai  pu,  animé,— comme  tous» 
par  Tamour  de  ma  patrie.  —Quiconque  a  prouvé  sa  bonis 
folonté  —  a  accompli  autant  que  moi. 

coMnnus. 

Tous  ne  serez  pas  —  le  tombeau  de  votre  mérite.  Il 
fout  que  Rome  sache  —  la  valeur  des  siens.  Ce  semit  une 
réticence  -  pire  qu'un  larcin,  et  comme  une  Calom* 
nie,  —  de  cacher  vos  actions  et  de  taire  des  exploits  - 
que  la  louange  doit  porter  aux  nues,  —pour  n'dtre  que  mo- 
deste. Permettez-moi  donc,  je  vous  conjure,  —  pour  rendre 
hommage  à  ce  que  vous  êtes,  et  non  pour  récompenser  - 
ce  que  vous  avez  fait,  de  haranguer  l'armée  devant  vous. 

NABGIUS. 

~  J'ai  quelques  blessures  sur  le  corps,  et  elles  me  cniseBt 

—  quand  je  les  entends  rappeler. 

Gommiis. 

Si  elles  étaient  oubliées,  —  elles  pourraient  s'enveoiaer 
par  l'ingratitude— et  segangrener  mortellement.  De  tous  ki 
chevaux  -  que  nous  avons  pris  (et  il  y  en  a  quantité  d'à* 
cellents),  de  tout  —  le  butin  que  nous  avons  conquis  sur  k 
champ  de  bataille  et  dans  la  cité,  —  nous  vous  ofiroos  la 
dixième  :  prélevez-le  donc,  -  avant  la  distribution  générale , 
h  votre  volonté. 

MÀRCIUS. 

Je  vous  remercie,  général  ;  —  mais  je  ne  puis  décider 
mon  cœur  à  accepter  —  pour  mon  épée  un  loyer  merce- 
naire ;  je  le  refuse,  —  et  je  ne  veux  que  la  part  revenant 
à  tous  ceux  —  qui  ont  assisté  à  l'affaire. 
Longnes  fanfares.  Tous  crient  :  Marcins  !  Mareins  I  en  agitant  lears 
caïqaes  et  lenrs  lanees.  Cominios  et  Lartias  restent  tète  décooferte. 

MARCIUS,  reprenant. 
—  Puissent  ces  instruments,  que  vous  profanez  ainsi, 
perdre  à  jamais  leur  son.  Si  les  tambours  et  les  trompettes 

-  so  changent  en  flattours  sur  le  champ  de  bataille,  qp» 
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les  cours  et  les  cités  ne  soient  plus  —  que  grimaçante  adu- 
lation. —  Si  Tacier  s'amollit  comme  la  soie  du  parasite,  que 
eelle-d  devienne  notre  cuirasse  de  guerre!  —  Assez,  vous 
dis-je!  Pftrce  que  je  n'ai  pas  lavé  —  mon  nez  qui  saignait, 
piroe  que  j'ai  terrassé  quelque  débile  pauvret,  —ce  qu'ont 
ià  obscurément  beaucoup  d'entre  vous,  —  vous  m'exaltez 
de  fos  acclamations  hyperboliques ,  —  comme  si  mon 
faible  mérite  voulait  être  mis  au  régime— des  louanges  fre- 
latées par  le  mensonge  ! 

coMmius. 

C'est  trop  de  modestie  ;  —  vraiment  vous  êtes  plus  cruel 
pour  votre  gloire  que  reconnaissant  —  envers  nous  qui 
TOUS  glorifions  sincèrement.  Résignez-vous  :  —  si  vous  vous 
emportez  contre  vous-même,  nous  vous  traiterons— comme 
QD  furieux  qui  médite  sa  propre  destruction,  et  nous  vous 
gaiotterons,  -  pour  pouvoir  en  sûreté  raisonner  avec  vous. . . 
Qa'il  soit  donc  connu  —  du  monde  entier,  comme  de  nous, 
qo'i  Caius  Harcius  -  appartient  la  palme  de  cette  victoire  ; 
eD  témoignage  de  quoi  —  je  lui  donne,  tout  harnaché, 
mon  noble  destrier— si  connu  dans  le  camp  ;  et  désormais, 
-  fouT  ce  qu'il  a  fait  devant  Corioles,  appelons-le,  —  aux 
apfdaadissements  et  aux  acclamations  de  toute  l'armée,  — 
Caius  Harcius  Coriolan!...  —  Puisse  t-il  toujours  porter 
noblement  ce  surnom  ! . . . 

Fanfares,  tamboars  et  trompettes. 
TOUS. 

Caïus  Marcius  Coriolan  ! 

CORIOLAN. 

Je  vais  me  laver  ;  —  et,  quand  mon  visage  sera  net,  vous 
Terrez  bien  —  si  je  rougis  ou  non.  N'importe  !  je  vous  re- 
mercie. -  Je  m'engage  à  monter  voire  coursier,  et,  en  tout 
temps,  —  à  soutenir  aussi  haut  que  je  pourrai  —  le  beau 
Rom  dont  vous  me  couronnez. 
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Gomiaus* 

Sur  ce,  à  notre  tente  I  -  Avant  de  nous  reposer,  il  nous 
faut  écrire  —  nos  succès  à  Rome...  Vous,  Titus  Lartios,- 
retournez  à  Corioles,  et  envoyez-nous  à  Rome  —  les  nota- 
bles de  la  ville  qui  traiteront  avec  nous  -  pour  leurs  inté- 
rêts et  les  nôtres. 

LÂRTIUS. 

J'obéirai,  monseigneur. 

CORIOLÂN. 

—  Les  dieux  commencent  à  se  jouer  de  moi.  Moi  qni 
tout  à  rheure  —  refusais  des  présents  royaux,  je  suis  réduit 
à  mendier  —  une  (aveur  de  mon  général. 

COMINIUS. 

D'avance  elle  est  accordée...  Qu'est-ce? 

CORIOUN. 

—J'ai  logé  quelque  temps,  ici  même,  à  Corioles,— chat 
un  pauvre  homme  qui  m'a  traité  en  ami.  —  Je  l'ai  vu  iaire 
prisonnier,  il  m'a  imploré  ;  —  mais  alors  Aufidius  s'offirah 
à  ma  vue,  —  et  la  fureur  a  étouffé  ma  pitié.  Je  vous  de- 
mande —  d'accorder  la  liberté  à  mon  pauvre  hôte.  * 

COMINIUS. 

0  noble  demande!...  —  Fût-il  l'égorgeur  de  mon  fik, 
qu'il  soit  —  libre  comme  le  vent.  Délivrez-le,  Titus. 

LARTIUS. 

-  Son  nom,  Marcius  ? 

CORIOLAN. 

Oublié,  par  Jupiter  !  —  Je  suis  las,  et  ma  mémoire  est 
fatiguée.  -  Est-ce  que  nous  n'avons  pas  de  vin,  ici? 
comius. 

Allons  à  notre  tente.  —  Le  sang  se  fige  sur  votre  visage: 
il  est  temps  —  qu'on  y  prenne  garde  :  allons  ! 

\\»  sortest. 
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SCÈNE  X. 

[Le  camp  des  Tolsqaes.] 

Yiftttfes.  Brait  de  cornets.  Entre  TULLUS  AUFIBIUS ,  couvert  de  sang, 
accompagné  de  deux  on  trois  SOLDATS. 

AUFimUS. 

La  Tille  est  prise  ! 

PREMIER  SOLDAT. 

-  EUe  sera  restituée  à  de  bonnes  conditions. 

ADÎIDIUS. 

Des  conditions  !  -  Je  voudrais  être  Romain  ;  car  je  ne 
pais  plus,  —  en  restant  Volsque,  être  ce  que  je  suis...  Des 
coDditioDs!  —  Est-ce  qu'un  traité  peut  contenir  de  bonnes 
L  conditions  —  pour  celle  des  parties  qui  est  à  la  merci  de 
l'autre?...  Cinq  fois,  Marcius,  -  je  me  suis  battu  avec  toi  ; 
cinq  fois  tu  m'as  vaincu,  —  et  tu  me  vaincrais,  je  le  crois, 
toujours,  quand  nous  nous  rencontrerions  —  autant  de  fois 
que  nous  mangeons...  Par  les  éléments,  —  si  jamais  nous 
nous  trouvons  barbe  contre  barbe,.  —  il  sera  ma  victime,  ou 
je  serai  la  sienne.  Ma  jalousie  —  n'a  plus  la  même  loyauté  ; 
naguère  -  je  comptais  l'accabler  à  force  égale,  —  épée  contre 
^P^e,  mais  maintenant  je  le  frapperai  n'importe  comment  ; 

-  ou  b  rage  ou  la  ruse  auront  raison  de  lui. 

PREMIER  SOLDAT. 

C'est  le  démon. 

AUFIDIUS. 

-  Il  est  plus  audacieux,  mais  moins  subtil.  Ma  valeur 

^empoisonnée  —  par  la  souillure  qu'il  lui  a  faite  :  pour  lui, 
jj    elle ~ s'arrachera  à  son  essence.  En  vain  le  sommeil,  le  sanc- 
toaire,  -  le  dénûment,  la  maladie,  le  temple,  le  Gapitole, 

-  les  prières  des  prêtres,  l'heure  du  sacrifice,  —  toutes  ces 
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sauve-gardes  contre  la  furie,  opposeront  —  leur  privilège  et 
leur  impunité  vermoulue  à  ma  haine— envers  Blarcius.  Fu>- 
tout  où  je  le  trouverai,  fût-ce  -  chez  moi,  sous  la  protec- 
tion de  mon  frère,  en  dépit  même  —  du  droit  hospitalior, 
je  veux -plonger  dans  son  cœur  ma  main  farouche.  AUei, 
vous,  à  la  ville,  -  sachez  quelle  force  l'occupe  et  quds  sont 
les  ôtages  -  destinés  pour  Rome. 

PREMIER  SOLDÂT. 

Est-ce  que  vous  n'y  viendrez  pas  T 

ÂUFIDIUS. 

—  Je  suis  atteudu  dans  le  bois  de  cyprès.  —  Je  vous  m 
prie  (c'est  au  sud  des  moulins  de  la  ville,  voos  savei), 
revenez  me  dire  —  comment  vont  les  choses,  pour  que,  sur 
leur  marche,  —  je  puisse  accélérer  la  mienne. 

PREMIER  SOLDAT. 

J'obéirai,  monsieur. 

Ht  fortaat. 

SCÈNE  XI. 

[Rome.  Une  me.] 

Rntrent  Mênëhius,  Sicimus  et  Brutus. 
MÈNÉNIUS. 

[/augure  me  dit  que  nous  aurons  des  nouvelles  ce  soir. 

BRUTUS. 

Bonnes  ou  mauvaises  ? 

MÈNÉNIUS. 

Peu  conformes  aux  vœux  du  peuple,  car  il  n'aime  ptf 
Marcius. 

SIGINIUS. 

La  nature  apprend  aux  animaux  même  à  recoDoattie 
leurs  amis. 
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Et  qui  donc  le  loup  aime-t-il,  je  vous  prie  ? 
sicimus. 

L'agneau. 

MÈNÈNIUS. 

Oui,  pour  le  dévorer,  comme  vos  plébéiens  affamés  vou- 
dnieot  dévorer  le  noble  Marcius. 

BRUTUS. 

Lai!  c'est  un  agneau,  en  effet,  qui  bêle  comme  un 

MÈNÈNIUS. 

C'est  un  ours,  en  effet,  qui  vit  comme  un  agneau.  Vous 
tes  deux  vieillards  :  répondez-moi  à  ce  que  je  vais  vous 
demander. 

LES  DEUX  TRIBUNS. 

^    Tojons,  monsieur. 

MÈNÈNIUS. 

Qod  pauvre  défaut  a  donc  Marcius,  qui  ne  se  retrouve 
pis  énorme  chez  vous? 

BRUTUS. 

Marcius  n'a  pas  de  pauvre  défaut  :  il  est  gorgé  de  tous  les 

Tices. 

SICINIUS. 

Spécialement  d'orgueil. 

BRUTUS. 

Et  surtout  de  jactance. 

MÈNÈNIUS. 

Voilà  qui  est  étrange.  Savez-vous  comment  vous  êtes 
jugés  tous  les  deux  ici,  dans  la  cité,  j'entends  par  nous,  les 
posdu  bel  air?  Le  savez-vous? 

LES  DEUX  TRIBUNS. 

Eh  bien,  comment  sommes-nous  jugés? 
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Puisque  vous  parlez  d'orgueil...  Vous  ne  vous  iAcherez 
pas? 

LES  DEUX  TRIBUNS. 

Dites,  dites,  monsieur,  dites. 

MÉNÉNIUS. 

D'ailleurs,  peu  importe  :  car  le  plus  mince  filou  de  pré- 
texte est  capable  de  vous  dépouiller  de  toute  votre  patience. 
Lâchez  les  rênes  à  votre  humeur,  et  fâchez-vous  à  plaisir,  do 
moins  si  c'est  un  plaisir  pour  vous  de  vous  fâcher.  Yous 
reprochez  à  Marcius  d'être  orgueilleux  ? 

BRUTUS. 

Nous  ne  sommes  pas  seuls  à  le  faire,  monsieur. 

MÉNÉNIUS. 

Je  sais  que  vous  savez  faire  bien  peu  de  choses,  seuls  r  il 
vous  faut  nombre  d'assistances,  sans  quoi  vos  actions  se- 
raient merveilleusement  rares  ;  vos  facultés  sont  trop  dans 
l'enfance,  pour  que  seuls  vous  puissiez  faire  beaucoup. 
Vous  parlez  d'orgueil,  besaciers  !  Oh!  Si  vous  pouviez  jeter 
vos  regards  par-dessus  vos  épaules  et  faire  b  revue  imé* 
rieure  de  vos  personnes  !  Oh  !  si  vous  le  pouviez.. . 

BRUTUS. 

Eh  bien,  après,  monsieur? 

MÉNÈNIUS. 

Eh  bien,  vous  apercevriez  deux  magistrats  (oUm^  deux 
sots),  incapables,  orgueilleux,  violents  et  têtus,  comme  per- 
sonne à  Rome. 

SICINIUS. 

Vous  aussi,  Ménénius,  vous  êtes  suffisamment  connu. 

MÉNÈNIUS. 

Je  suis  connu  pour  être  un  patricien  de  belle  humeur, 
aimant  une  coupe  de  vin  ardent  que  n'a  pas  refroidi  uni 
goutte  de  Tibre  ;  ayant,  dit-on,  le  léger  défaut  de  céder  ac 
premier  élan  ;  vif  et  prenant  feu  à  la  plus  triviale  excitation  ; 
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QD  mortel,  enfin,  plus  familier  avec  la  fesse  delà  nuitqu'a- 
m  le  front  de  l'aurore.  Ce  que  je  pense,  je  le  dis,  et  je  dé- 
pense toute  ma  malioe  en  paroles.  Quand  je  rencontre  des 
hommes  d'État  tels  que  vous,  (je  ne  puis  vraiment  pas  tous 
appeler  des  Lycurgues),  si  la  boisson  que  vous  m'offrez 
sfecte  mon  palais  désagréablement,  je  fais  une  grimace.  Je 
ne  puis  dire  que  tos  seigneuries  ont  bien  élucidé  la  matière, 
qBuidje  Tois  Tânerie  entrer  comme  ingrédient  dans  la  ma- 
jeve  partie  de  vos  phrases  ;  et,  quoiqu'il  me  faille  tolérer 
eeoxqai  disent  que  vous  êtes  des  hommes  graves  et  véné- 
nUes,  ils  n'en  ont  pas  moins  menti  par  la  gorge  ceux  qui 
dédirent  que  vous  avez  bonne  mine.  Est-ce  parce  que  vous 
vDjex  tout  ça  dans  la  carte  de  mon  microcosme,  que  vous 
m  trouvez  suffisamment  connu?  Quel  vice  votre  aveugle 
agadié  découvre-t-elledans  mon  caractère,  si,  comme  vous 
Aes,  je  suis  suffisaomient  connu  ? 

BRUTUS. 

Allons,  monsieur,  allons,  nous  vous  connaissons  suffi- 
samment. 

MÉNÉNIUS. 

Vous  ne  connaissez  ni  moi,  ni  vous,  ni  quoi  que  ce  soit. 
YoQs  ambitionnez  les  coups  de  chapeau  et  les  courbettes  des 
pauvres  hères;  vous  épuisez  toute  une  saine  matinée  à 
ouir  une  chicane  entre  une  vendeuse  d'oranges  et  un  mar- 
chand de  canules,  et  vous  ajournez  cette  controverse  de 
trois  oboles  à  une  seconde  audience.  Quand  vous  entendez 
une  discussion  entre  deux  parties,  s'il  vous  arrive  d'être 
pinces  par  la  colique,  vous  faites  des  figures  de  mascarade, 
TOUS  arborez  le  drapeau  rouge  contre  toute  patience,  et, 
hurlant  après  un  pot  de  chambre,  vous  renvoyez  l'affaire 
sanglante,  embrouillée  de  plus  belle  par  votre  intervention; 
et  tout  raccord  que  vous  étabUssez  entre  les  plaideurs,  c'est 
de  les  traiter  l'un  et  l'autre  de  fripons.  Vous  êtes  un  couple 
étrange  ! 
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BfiUTUS. 

Allez,  allez,  on  sait  fort  bien  que  vous  êtes  plus  parfut 
comme  farceur  à  table,  que  nécessaire  comme  législainr 
au  Capitole. 

MÈNÈNIUS. 

Nos  prêtres  eux-mêmes  deviendraient  moqueurs,  s'ils  ren- 
contraient des  objets  aussi  ridicules  que  vous.  Ce  que  vo» 
dites  de  plus  sensé  ne  vaut  pas  la  peine  de  remuer  vosbtf- 
bes  ;  et  ce  serait  faire  à  vos  barbes  de  trop  nobles  obsèqiMi 
que  d'en  rembourrer  le  coussin  d'un  ravaudeur  ou  de  ki 
ensevelir  dans  le  bAt  d'un  Ane.  Et  vous  osez  dire  queHarcÎQi 
est  fier,  lui  qui,  estimé  au  plus  bas,  vaut  tous  vos  prédécei- 
seurs  depuis  Deucalion,  parmi  lesquels  les  meilleurs  peot- 
être  ont  été  bourreaux  de  père  en  fils.  Le  bonsoir  à  vos  i 
rencesl  Ma  cervelle  serait  infectée  par  une  plus  longue: 
versation  avec  vous,  pfltres  des  bestiaux  plébéiens. 
prendre  congé  de  vous. 

Bratas  et  Sicinos  se  retirent  an  fond  de  la 

Entrent  YoLUMNiE,  Virgiue,  Valérie,  et  lears  saiTantes. 

Eh  bien»  mes  belles,  mes  nobles  dames  (et  la  lune,  dei* 
cendue  sur  terre,  ne  serait  pas  plus  noble),  où  suivez-von 
si  vite  vos  regards  ? 

VOLUMNIE. 

Honorable  Ménénius,  mon  fils  Marcius  approche  ; 
l'amour  de  Junon,  partons! 

MÉNÉNIUS. 

Ha!  Marcius  revient! 

VOLUMNIE. 

Oui,  digne  Ménénius,  dans  le  plus  éclatant  triomphe. 
MÉNÉNIUS,  jetant  son  bonnet  en  Tair. 

Reçois  mon  bonnet,  Jupiter;  je  te  remercie.  Ho! 
Marcius  revient! 


SGKNE  XI. 


117 


LES  DEUX  DAMES. 

Ooif  Traiment. 

YOLUMNIE. 

T«iez,  ¥oici  une  lettre  de  lui  ;  le  gouveraement  eu  a  une 
iotre,safemme  une  autre;  et  je  crois  qu'à  la  maison,  il  y 
oiuoe  pour  TOUS. 

iiÈNimus. 

leieax  mettre  le  branle-bas  chez  moi  toute  la  nuit  :  une 
tel  pour  moi! 

YIRGIUE. 

Oui,  certainement,  il  y  a  une  lettre  pour  vous  ;  je  l'ai 
foe. 

MÉNimus. 

Oœ  lettre  pour  moi  !  Voilà  qui  me  donne  un  fonds  de 
snrté  pour  sept  années,  pendant  lesquelles  je  vais  faire  la 
nqoe an  médecin.  Comparée  à  ce  cordial,  la  plus  souve- 
nÎDe  prescription  de  Galien  n'est  qu'une  drogue  d'empi- 
nqoe,  ne  râlant  guère  mieux  qu'une  médecine  de  cheval. . . 
Ï8t-ce  qu'il  n'est  pas  blessé?  Il  avait  coutume  de  revenir 
kkssé. 

VIRGIUE. 

Oh!  non,  non,  non. 

VOLUMNIE. 

Oh!  il  est  blessé,  et  j'en  rends  grâces  aux  dieux. 
MÈNÈNIIIS. 

Moi  aussi,  s'il  ne  l'est  pas  trop.  Les  blessures  lui  vont  si 
bien...  Rapporte-t-il  la  victoire  dans  sa  poche? 

VOLUMNIE. 

I    Sot  son  front,  Ménénius  :  il  revient  pour  la  troisième 
batec  la  couronne  de  chêne. 

MÉNÈNIUS. 
kM\  corrigé  Àufidius  solidement  ? 

VOLUMNIE. 

Titus  Lartius  écrit  qu'ils  se  sont  battus,  mais  qu'Aufidius 
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MiNÈRIUS. 

Et  il  était  temps  pour  lui,  je  le  lui  garantis  ;  s'il  afai 
bon,  il  eût  été  étrillé  comme  je  ne  voudrais  pas  l'ôln 
tous  les  cofires  de  Corioles  et  ce  qu'il  y  a  d'or  deda 
sénat  est-il  informé  de  tout  cela  ? 

VOLUMNIE. 

Mesdames,  partons...  Oui,  oui,  oui  :  le  sénat  a  < 
lettres  du  général  qui  attribuent  à  mon  fils  tout  Tho 
de  la  guerre  :  il  a,  dans  cette  campagne,  dépassé  duc 
ses  premières  prouesses. 

VALÉRIE. 

En  vérité,  on  dit  de  lui  des  choses  prodigieuses. 
MÈNÈRIUS. 

Prodigieuses!  oui,  mais  je  vous  garantis  qu'il  a  bien 
pour  ça  ! 

viRGuns. 

Les  dieux  veuillent  qu'elles  soient  vraies  ! 

VOLUMNB. 

▼raies  !  ah,  bon  ! 

liîÉNÈNIUS. 

Vraies?  Je  jurerais  qu'elles  sont  vraies   Où 

blessé? 

Aax  tribnns  qui  s^avancent. 
Dieu  garde  vos  révérences  !  Marcius  revient  :  il  a  de 
veaux  sujets  d'orgueil. 
A  Volamnie. 

Où  est-il  blessé? 

VOLUMNIE. 

A  l'épaule  et  au  bras  gauche.  Il  aura  là  de  larges  cû 
ces  à  montrer  au  peuple,  quand  il  réclamera  le  post 
lui  est  dû.  Â  l'expulsion  de  Tarquin  il  reçut  sept 
sures. 

MÉNÉNIUS. 

Une  au  cou  et  deux  à  la  cuisse...  Je  lui  en  co; 
neuf. 
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VOLUMNIE. 

Afant  cette  dernière  expédition,  il  avait  sur  lui  viogt-ciiiq 
biessares. 

MÉNÈNIUS. 

A  présent  c'est  vingt-sept  :  chaque  balafre  a  été  la  tombe 
fuD  ennemi. 

Fanfares  et  aedamations. 

Ecootez  !  les  trompettes  ! 

VOLUMNIE. 

-  Ce  sont  les  émissaires  de  Marcius  :  devant  lui  —  il 
porte  le  fracas  et  derrière  lui  il  laisse  les  larmes.  —  La  mort, 
ce  noir  esprit,  réside  dans  son  bras  nerveux  :  —  il  s'élève, 
retombe,  et  alors  des  hommes  meurent. 

Sysphonie.  Les  trompettes  sonnent.  Arrivent  CoMmiUS  et  TmJS  Lar- 
Tirs;  entre  eax  Coriolan,  coaronné  d'ane  gnirlande  de  chêne,  et 
KÛTi  d*orriciers  et  de  soldats.  Un  hérant  les  précède. 

LE  HÉRAUT. 

-  Sache,  Rome,  que  Marcius  a  combattu  seul  -  dans 
ks  murs  de  Ck)rioles  et  y  a  gagné  —  avec  honneur  le  sur- 
DCHnde  Coriolan,  qui  —  fera  dans  la  gloire  cortège  à  Gaïus 
Marcius.  -  Sois  le  bien  venu  à  Rome,  illustre  Corio- 

b! 

Fanfare. 

TOUS. 

~  Bienvenu  à  Rome,  illustre  Coriolan  ! 

CORIOLAN. 

-Assez  !  cela  méfait  mal  au  cœur! —Assez,  je  vous  prie. 
COMUnUS,  montrant  Volnmnie. 

▼oyez donc,  monsieur  !  votre  mère! 

CORIOLAN. 

Oh!  -  vous  avez,  je  le  sais,  imploré  les  dieux  —  pour 
«a  prospérité. 

\\  plie  le  genoa. 

VOLUMNIB. 

Debout,  mon  vaillant  soldai,  debout  1  -  Mon  doux  Mar- 
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ciuSy  mon  digne  Marcius,  mon  —  héros  nommé  à  nouveau 
par  la  gloire...  —  Comment  donc?  N'est-ce  pas  Coriolan 
qu'il  faut  que  je  t'appelle  ?.  . .  -  Mais,  r^rde  ta  femme  ! 

Virgîlie  pleore  de  joie. 
œRIOLAN,  à  Virgîlie. 
Salut,  mon  gracieux  silence  !  —  Aurais-tu  donc  ri,  si 
j'étais  revenu  dans  un  cercueil,  —  toi  qui  pleures  de  m 
voir  triompher?  Ah  !  ma  chère,  —  elles  ont  ces  yeux-là,  hi 
veuves  de  Gorioles  —  et  les  mères  qui  ont  perdu  leurs  fib. 

MiNiNIUS. 

Q'aujourd'hai  les  dieux  te  couronnent  ! 

GORIOLAN. 

—  Vous  voilà  donc  encore...  ■ 

A  Valérie. 

0  ma  charmante  dame,  pardon. 

VOLUMmE. 

—  Je  ne  sais  de  quel  côté  me  tourner. 

Saluant  Lartios. 

Oh  !  soyez  le  bienvenu. 

A  Ck>ininiu8. 

-Le  bienvenu,  général...  Soyez  les  bienvenus  tous. 

MÈNÊNIUS.  I 

—  Cent  mille  fois  bienvenus.  Je  pourrais  pleurer  -eljft  • 
pourrais  rire  ;  je  suis  allègre  et  accablé. 

A  Coriolan.  J 

Le  bienvenu  !  —  Qu'une  malédiction  frappe  aux  radnei  \ 
du  cœur  —  quiconque  n'est  pas  heureux  de  te  voir  !...Yooi 
êtes  trois  —  dont  Rome  devrait  raffoler  :  pourtant,  au  té- 
moignage de  tous,  ~  nous  avons  ici,  chez  nous,  de  viaoi  -\ 
sauvageons  sur  lesquels  on  ne  saurait  —  enter  la  moinèi  ^ 
sympathie  pour  vous.  N'importe!  soyez  les  bienvenus,  gi»  ; 
riers  :  —  une  ortie  ne  s'appellera  jamais  qu'ortie,  et  -  b  ^ 
défaut  d'un  sot  que  sottise. 

coMmius. 

Toujours  le  même. 

i 


SCÈNE  XI. 


121 


CORIOLAN'. 

—  Ménénius,  toujours,  toujours  ! 

LE  HÉRAUT,  à  U  foule. 

-  Faites  place  là,  et  avancez. 

CORIOLAN,  &  sa  femme  et  &  sa  mère. 
Votre  main...  et  la  vôtre.  —  Avant  que  j'aille  abriter  ma 
tdesous  notre  toit,  —  il  faut  que  je  fasse  visite  à  ces  bons 
pHriciens  —  qui  m'ont  accablé  de  compliments  —  et  d'hon- 

MQIS! 

VOLUMNIE. 

J'ai  assez  vécu  —  pour  voir  mettre  le  comble  à  mes  plus 
cbers désirs  — et  à  Tédiûce  de  mes  rêves.  —  Il  n'y  manque 
plus  qu'une  seule  chose,  et  je  ne  doute  pas  —  que  notre 
Rome  ne  te  la  confère. 

CORIOUN. 

Sachez-le,  ma  bonne  mère,  —  j'aime  mieux  les  servir  à 
ou  guise  -  que  les  commander  à  la  leur. 

GOMINIUS. 

Eo  marche!  Au  Capitole  ! 

Fuiires  de  cornets.  Le  cortège  sort,  comme  il  est  entré.  Tons  se 
retirent,  excepté  les  deux  tribuns. 

BRCTUS. 

-  Toutes  les  bouches  parlent  de  lui,  et  toutes  les  vues 
troubles  —  mettent  des  besicles  pour  le  voir.  La  nourrice 
kurde  —  laisse  son  poupon  geindre  dans  des  convulsions, 
•  tandis  qu'elle  jase  de  lui  ;  la  souillon  de  cuisine  fixe  — 
SQD  plus  beau  fichu  autour  de  son  cou  enfumé,  —  et 
|ÉDpe  aux  murs  pour  l'apercevoir.  Les  auvents,  les  bor- 
Mi,  les  fenêtres  —  sont  encombrées ,  les  gouttières  rem- 
plies, les  pignons  surchargés  -  de  figures  diverses,  toutes 
pir«illement  -  attentives  à  le  voir.  Les  flamines,  qui 
se  montrent  si  rarement,  —  fendent  le  flot  populaire  et 
s'essoufflent  —  pour  conquérir  une  place  vulgaire.  Nos  da- 
ines se  dévoilant  —  abandonnent  le  blanc  et  le  rose,  qui 


1S  COKIOUI. 

::;r.?Eî  -  sur  l^nrç  ;ot3?5  déliâtes^  aux  liœncieux  mages  - 
àt<  bais^-rs  brlkn*^  oe  Ptebos  :  c  est  une  oohue  1  -  Oi 
din::  q  je    dieu  qui  le  cnide*  —  quel  qu*U  soit,  s'est 
tremeD:  insinDc:  dans  sa  pcfsooDe  mOTteile    et  doBBB 
çrèce  à  5e>  aJares. 

Do  coop.  —  je  le  ranntîs  eonsoL 

«TTC*. 

Al'ôî^  dlvj^  autrciîr  hsque  iyn  —  de  sommeiller,  dani 

soc  wjTersœjeii:. 

—  n  n'aura  pas  b  nKiifnâoD  d  aeroer ses  fonction- 
daœ  les  Iis:::es  cà  eîks  dcMve  c:  commoieer  et  finir  ;  bm 

—  il  perdra  >  ;*.xr«vxr  n-roe  qii'i:  a  conquis. 

Ces  cip  q::!  ixi  toqs  rsssuî^. 

sacirrs. 

Ver:  tk^uîej  fias,  -  «es  c-ris  ia  peuple  que  nous  refrf*' 

>rr.:::>s,  -  :::  '.>  p»»:  j:      »r  :  -:r.Des  rancunes,  oublieront— 
i  5.  iv:  .:.      .o.  »>,:r.      '^'^i^  rr-.^  i-ô;  :  —  et  celle  occasiai» 
>-.>  <;.r       .  >:  :-,    f  : .rr  —  de  la  leurfournir. 
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il  De  tvr^ri  ;  ^  :  -  uri»  l'.K-e  publique,  affull' 
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—  soc:  N?<  T..'.-: -f^i.  Oc  1  î-zi-rrarr  niieui  renoncé* 
a  a  cè.*-f:  -  :  .  :  •  »  ::r;c::{r.:  f^ar  les  wwa^ 
4cs  Maà^.Y::^r«e^  -  ç-:    :->;r  ies  l/: v*s. 
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SIŒNIUS. 

Tout  08  que  je  souhaite,  —  c'est  qu'il  persiste  dans  cette 
liée  et  qu'il  la  mette  —  à  exécutiou. 

BRUTUS. 

n  est  très-probable  qu'il  le  fera. 

sicmius. 

-  Le  résultat  sera  pour  lui»  comme  le  veulent  nos  inté- 
r(ts,  -  une  destruction  certaine. 

BRUTDS. 

Et  tel  il  doit  être  —  pour  lui  ou  pour  notre  autorité.  Dans 
ce  bat,  —  rappelons  sourdement  aux  plébéiens  quelle 
haioe  -  Marcius  a  toujours  eue  pour  eux  ;  comment,  s'il 
i'afait  pu,  il  aurait  —  fait  d'eux  des  bêtes  de  somme, 
réduit  au  silence  leurs  défenseurs ,  —  et  confisqué  leurs 
fraDchises  ;  ne  leur  accordant  pas,  —  en  fait  d'action  et  de 
capacité  humaine,  ~  une  âme  plus  élevée,  plus  apte  aux 
choses  de  ce  monde,  —  qu'à  ces  chameaux  de  guerre  qui 
reçoivent  leur  pitance  —  pour  porter  des  fardeaux,  et  une 
'olée  de  coups  —  pour  avoir  pUé  sous  le  faix. 

SICINIUS. 

Cette  idée,  —  suggérée  dans  une  occasion  oti  son  inso- 
lence déchaînée  —  offensera  le  peuple  (et  les  occasions  ne 
niauqueront  pas,  —  pour  peu  qu'on  l'excite,  chose  aussi 
*isée-que  de  lancer  un  chien  sur  un  troupeau),  suffira  — 
l  allamer  le  feu  de  paille  qui  doit,  en  flamboyant,  —  le 
Doircir  à  jamais. 

Entre  au  messager. 
BRUTOS. 

Oo'y  a-t-il? 

I  LE  MESSâGBR. 

-  Vous  êtes  mandés  au  Capitole.  —  On  croit  que  Marcius 
sera  consul,  —  J'ai  vu  les  muets  se  presser  pour  le  voir,  — 
-  et  les  aveugles  pour  l'entendre.  Les  matrones  lui  jetaient 


124 


CORIOLAir. 


leurs  gants,  —  les  dames  et  les  jeunes  filles,  leurs  échaipes 
et  leurs  mouchoirs,  —  quand  il  passait  ;  les  nobles  s'incli- 
naient —  comme  devant  la  statue  de  Jupiter  ;  et  les  geiisda 
commun  —  lançaient  une  grôle  de  bonnets ,  un  tonnerre 
d'acclamations.  —  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  pareil. 

MlUTUS. 

Allons  au  Capitole,  ^  ayant  l'œil  et  l'oreille  aux  agueis, 
—  le  cœur  h  la  hauteur  des  événements  ! 

SIGINIUS. 

Je  vous  accompagne. 

lift  fiortent 

SCÈNE  XII. 

[La  salle  da  sénat,  au  Capitole.] 
Eotreot  deax  officiers,  qai  poseut  des  coassins. 
PREMIER  OFFICIER. 

Vite  !  vite  !  ils  sont  tout  près  d'ici...  Combien  y  a4*ilâa 
candidats  pour  le  consulat? 

DEUXIÈME  OFFICIER. 

Trois,  dit-on  ;  mais  chacun  pense  que  Coriolan  rem- 
portera. 

PREMIER  OFFICIER. 

C'est  un  brave  compagnon,  mais  il  est  diantrement  Ger, 
et  il  n'aime  pas  le  commun  peuple. 

DEUXIÈME  OFnaER. 

Ma  foi ,  il  y  a  nombre  de  grands  personnages  qui  ont 
flatté  le  peuple  et  ne  l'ont  jamais  aimé  ;  et  il  en  est  d'autres 
que  le  peuple  a  aimés  sans  savoir  pourquoi.  Or,  si  le  peuple 
aime  sans  savoir  pourquoi,  il  peut  haïr  sans  meilleur  motifs 
Donc,  en  ne  se  souciant  ni  de  sa  haine  ni  de  son  amour^ 
Coriolan  prouve  qu'il  connaît  h  fond  sa  disposition,  et  ili^ 
lui  fait  bien  voir  par  sa  noble  indifférence. 
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PREMIER  OFnClER. 

S'il  ne  se  souciait  ni  de  la  haine  ni  de  l'amour  des  plé- 
éiens,  il  lui  serait  égal  de  leur  faire  du  bien  et  du  mal  ; 
lais  il  met  plus  de  zèle  à  rechercher  leur  haine  qu'ils  n'en 
eaTent  mettre  à  la  lui  accorder  ;  il  ne  néglige  rien  pour  se 
éelarer  ouvertement  leur  ennemi.  Or,  affecter  ainsi  de 
KOfoqoer  leur  rancune  et  leur  colère,  c'est  un  tort  aussi 
^Te  que  celui  qu'il  réprouve,  les  flatter  pour  être  aimé 

1*601. 

DEUXIÈME  OFFICIER. 

11  a  bien  mérité  de  sa  patrie.  Il  ne  s'est  pas  élevé,  par  de 
trop  fociles  degrés,  comme  ceux  qui,  à  force  de  souplesse 
et  de  courtoisie  envers  le  peuple,  ont  gagné  leurs  insignes 
sans  avoir  rien  fait  d'ailleurspour  s'assurer  son  estime  et  sa 
laveur.  Mais  lui,  il  a  arboré  ses  titres  à  tous  les  yeux,  ses 
exploits  dans  tous  les  cœurs,  si  bien  qu'il  y  aurait  une  cou- 
pable ingratitude  à  garder  le  silence  et  à  ne  pas  avouer  la 
vérité  :  la  contester  serait  une  médisance  qui  se  démentirait 
d'elle-même  en  soulevant  partout  la  réprobation  et  le  mur- 
mure. 

PREMIER  OFFiaSR. 

-  N'en  parlons  plus  :  c'est  un  digne  homme.  —  Faisons 
place  :  les  voici. 

SpipboDie.  Entrent,  précédés  de  lictears»  le  consul  Cominius,  Mênê- 
sics,  CORIOLAN,  an  grand  nombre  d'autres  sénateurs,  puis  SiciNlUS 
et  Brutcs.  Les  sénateurs  s'asseyent  sur  leurs  sièges  respectifs  ;  les 
tiiboDs  s'asseyent  &  part. 

MÈNÈNIUS. 

-  Ayant  décidé  l'affaire  des  Volsques  —  et  le  rappel  de 
Titos  Lartius,  il  nous  reste,  —  et  c'est  le  principal  objet  de 
cette  réunion  supplémentaire,  —  h  reconnaître  les  nobles 
senices  de  celui  qui  —  a  si  bien  combattu  pour  son  pays. 
Veuillez  donc,  —  vénérables  et  graves  anciens,  inviter— le 
<x)Dsul  actuel,  notre  général  -  dans  cette  heureuse  cam- 
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pagne,  à  nous  parler  —  un  peu  des  nobles  exploits  accom- 
plis —  par  Caïus  Marcius  Coriolan,  —  que  nous  sommes 
venus  ici  remercier  et  récompenser  —  par  des  honnems 
,    dignes  de  lui. 

PREMIER  SilfÂTBUR. 

Parlez,  bon  Cominius.  —  N'omettez  ancun  détail,  et 
obligez-nous  à  confesser  —  plutôt  l'impuissance  de  l'État  i 
s'acquitter  -  que  la  défaillance  de  notre  gratitode. 

Aax  tribuns. 

Chefs  du  peuple,  —  nous  réclamons  votre  plus  bienveQ- 
lante  attention ,  et  ensuite  —  votre  favorable  intervention 
auprès  du  peuple  —  pour  le  faire  adhérer  à  ce  qui  se  déci- 
dera ici. 

SIGINIUS. 

Nous  sommes  rassemblés  —  pour  une  cordiale  entente; 
et  nous  sommes  de  tout  cœur — disposés  à  honorer  et  à  eial- 
ter  —  le  héros  de  cette  réunion. 

BRUTUS. 

Et  nous  serons  d'autant  plus  —  ravis  de  le  faire,  s'il  s'at- 
tache désormais  —  à  témoigner  pour  le  peuple  une  plus 
affectueuse  estime  — que  par  le  passé. 

MÉNÉNIUS. 

C'est  de  trop  !  c'est  de  trop!  —  Vous  auriez  mieux  fait 
de  garderie  silence.  Vous  plaît-il  -  d'écouter  Cominius? 

BRUTUS. 

Très-volontiers  :  —  mais  pourtant  mon  observation  était 
plus  convenable  —  que  votre  boutade. 

MÉNÉNIUS. 

Il  aime  vos  plébéiens  :  —  mais  ne  le  forcez  pas  à  coucher 
avec  eux.  —  Digne  Cominius,  parlez. 
A  Coriolao  qoi  se  lève  ponr  sortir. 
Non,  gardez  votre  place. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

—Asseyez-vous,  Coriolan  ;  ne  rougissez  pas  d'entendre- 
ce  que  vous  avez  fait  de  glorieux. 
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GORIOLÂN. 

Que  Vos  Seigneuries  me  pardonnent  !  -  J'aimerais  mieux 
avoir  de  nouveau  à  panser  mes  blessures  —  que  d'entendre 
dire  comment  je  les  ai  reçues. 

BRUTUS. 

Monsieur,  ce  ne  sont  pas,  j'espère»  —  mes  paroles  qui 
vous  arrachent  à  votre  siège. 

CORIOLÀN. 

Non,  monsieur;  souvent  néanmoins  —  les  paroles  m'ont 
tût  fuir,  moi  que  les  coups  ont  toujours  fait  rester.  —  Vous 
De  m'avez  pas  flatté,  et  partant  pas  blessé.  Quant  à  votre 
peuple,  —  je  l'aime  comme  il  le  mérite. 

MÉNtMUS. 

Je  vous  en  prie,  asseyez-vous. 

CORIOLAN. 

-  J'aimerais  mieux  me  faire  gratter  la  tête  au  soleil,  — 
tandis  que  sonnerait  la  fanfare  d'alarme,  que  d'entendre» 
paresseusement  assis,  —  faire  un  monstre  de  mon  néant. 

n  sort. 

MÈNÈKIUS,  aai  tribans. 

Chefs  du  peuple,  —  comment  voulez-vous  qu'il  flatte  vo- 
tre fretin  populaire,  —  où  il  y  a  un  homme  de  bien  sur  mille, 
quand ,  comme  vous  voyez ,  —  il  aimerait  mieux  exposer 
tous  ses  membres  à  accomplir  un  exploit  —  qu'une  seule 
de  ses  oreilles  à  l'entendre  raconter?...  Parlez,  Comi- 
Bius. 

COMNIUS. 

-  L'haleine  me  manquera  ;  les  actes  de  Coriolan  — 
ne  sauraient  être  dits  d'une  voix  débile.  On  convient  — 
que  la  valeur  est  la  vertu  suprême,  celle  —  qui  ennoblit  le 
plus  :  si  cela  est,  —  l'homme  dont  je  parle  n'a  pas  dans  le 
monde  un  égal  —  qui  lui  fasse  contre-poids.  A  seize  ans,  — 
quand  Tarquin  se  jeta  sur  Rome,  il  se  signala  —  plus  que 
tous.  Notre  dictateur  d'alors,  —  que  je  désigne  avec  admira- 
tion, le  vit  combattre  -  et,  avec  un  menton  d'amazone,  chas- 
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ser  —  devant  lui  maintes  moustaches  hérissées  :  ilcouvritde 
son  corps  —  un  Romain  terrassé,  et,  sous  les  yeux  du  con- 
sul, ~  occit  trois  ennemis  ;  il  provoqua  Tarquin  lui-môme,  - 
et  d'un  coup  le  mit  à  genoux.  En  ce  jour  de  prouesses,  -  à 
un  âge  où  i  l  eût  pu  jouer  les  femmes  sur  la  scène,  —  il  se 
montra  le  plus  vaillant  dans  la  mêlée,  et  en  récompense  - 
fut  couronné  de  chêne.  Après  cette  entrée  virile  —  dans 
Tadolescence,  il  est  devenu  grand  comme  une  mer;  —  de- 
puis lors,  il  a,  dans  le  choc  de  dix- sept  batailles,  —  sous- 
trait la  palme  à  tous  les  glaives.  Quant  à  ses  derniers  exploits 

—  devant  et  dans  Corioles,  je  dois  avouer  —  que  je  ne  puis 
en  parler  dignement.  Il  a  arrêté  les  fuyards,  —  et,  par  son 
rare  exemple,  forcé  le  lâche  —  à  rire  de  sa  terreur.  Comme 
les  goémons  devant  —  un  vaisseau  à  la  voile,  les  hommes 
fléchissaient  —  et  tombaient  sous  son  sillage.  Son  glaive, 
sceau  de  la  mort,  —  partout  laissait  une  empreinte.  De  la 
tête  au  pied,  —  c'était  un  spectre  sanglant  dont  chaque 
mouvement  -  était  marqué  par  un  cri  d'agonie.  Seul  il  a 
franchi  -  l'enceinte  meurtrière  de  la  ville  qu'il  a  rougie  — 
de  trépas  inévitables,  est  sorti  sans  aide,  —  puis,  reve- 
nant avec  un  brusque  renfort,  est  tombé  —  sur  Corioles, 
comme  une  planète.  Dès  lors  tout  était  à  lui.  —  Mais  bien- 
tôt le  bruit  d'un  combat  a  frappé  -  son  oreille  fine  ;  aussitôt 
son  âme  surexcitée  —  a  rendu  force  à  sa  chair  fatiguée; 

—  il  s'est  élancé  vers  le  champ  de  bataille,  qu'il  a  —  par- 
couru sur  un  monceau  fumant  de  vies  humaines,  tombées 

—  dans  son  incessant  ravage ,  et,  avant  que  nous  fussions 
maitres  —  de  la  plaine  et  de  la  ville,  il  ne  s'est  pas  arrêté  un 
moment  —  pour  reprendre  haleine. 

MÈNÉMUS. 

Digne  homme  ! 

PREMIER  SÉNATEUR. 

•  —  Il  est  à  la  hauteur  de  tous  les  honneurs  —  que  nous 
pouvons  imaginer  pour  lui. 


SCÈNE  XII. 
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COMINIUS. 

Il  a  rejeté  du  pied  notre  butin,  —  et  dédaigné  les  choses 
les  plus  précieuses,  comme  si  elles  étaient  —  le  rebut 
grossier  du  monde;  il  convoite  moins  —  que  Tavarice  même 
ne  donnerait;  il  trouve  la  récompense  —  de  ses  actions 
dans  leur  accomplissement  et  se  contente  —  de  vivre  en 
employant  la  vie. 

MÊRÈNIUS. 

n  est  vraiment  noble  :  —  qu'on  le  rappelle. 

PRKMIER  SfjlATEUK. 

Qu'on  appelle  Coriolan. 

UN  omcira. 

Il  va  paraître. 

Rentre  Coriolan. 
MÈNÈmuS. 

-  Coriolan,  c'est  le  bon  plaisir  du  sénat  —  de  te  faire  ' 
consul. 

GORIOUN. 

Je  lui  dois  à  jamais  —  ma  vie  et  mes  services. 

MÈNÉNIUS. 

Une  vous  reste  plus  —  qu'à  parler  au  peuple. 

CORIOLAN. 

Je  TOUS  conjure  —  de  me  dispenser  de  cet  usage;  car  je 
De  pourrai  jamais  —  revêtir  l'humble  robe  et,  tête  nue, 
supplier  le  peuple  -  de  m'accorder  ses  suffrages  pour  mes 
Nessures;  permettez  —  que  je  n'en  fasse  rien. 
siaNius. 

Monsieur,  le  peuple  —  doit  avoir  son  vote  ;  il  ne  retran- 
chera pas  -  un  détail  du  cérémonial. 

HÈNÈNIUS. 

Se  le  laissez  pas  épiloguer;  —  je  vous  en  prie,  confor- 
loez-vous  à  la  coutume,  —  et,  comme  l'ont  fait  vos  prédé- 
^urs,  acceptez  -  votre  élévation  dans  la  forme  voulue. 
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GORIOLÂN. 

C*6st  une  comédie  -  que  je  rougirais  de  jouer  et  dont 
on  devrait  bien  —  priver  le  peuple. 

BRUTUSy  à  Sicinias. 

Remarques- vous? 

CORIOLÂN. 

-  Moi!  me  tai^uer  devant  eux  d'avoir  fait  ceci  et  oda, 

-  leur  montrer  des  blessures  anodines  que  je  devrais  ca- 
cher, —  comme  si  je  ne  les  avais  reçues  que  pour  le  salaire 

-  de  leurs  murmures  élogieux  ! 

MÉNÉNTOS. 

N*insistezpas...  —  Tribuns  du  peuple,  nous  recomman- 
dons —  nos  VŒUX  à  votre  intercession  ;  et  à  notre  noble 
consul  —  nous  souhaitons  joie  et  honneur. 

LES  SÈNATEUBS. 

—  Joie  et  honneur  à  Coriolan! 

Fanfare.  Tons  sortent,  excepté  les  deox  tribuns. 
BRUTUS. 

-  Vous  voyez  comme  il  entend  traiter  le  peuple. 

sicmius. 

—  Puissent  les  plébéiens  pénétrer  ses  intentions  !  H  va 
les  requérir  —  en  homme  indigné  de  ce  qu'ils  aient  le  pou- 
voir —  de  lui  accorder  sa  requête. 

BRUTUS. 

Allons  les  instruire  -  de  ce  que  nous  avons  fait  ici  :  c'est 
sur  la  place  publique  -  qu'ils  nous  attendent,  je  le  sais. 

Ils  sorteot. 

SCÈNE  XIII. 

[Le  forain.] 
Entrent  plnsiears  citoyens. 
PREMIER  CITOYEN. 

Bref»  s'il  demande  nos  voix,  nous  ne  devons  pas  les  loi 
refuser. 
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DEUXIÈME  C3T0TEN. 
Noas  le  pouvons,  HoDsieur,  si  nous  voulons. 

TROISIÈllE  CITOYEN. 

Nous  en  avons  le  pouvoir,  mais  c'est  un  pouvoir  dont 
QOQS  De  sommes  pas  en  pouvoir  d'user  :  car,  s'il  nous  mon* 
tre  ses  blessures  et  nous  raconte  ses  actes,  nous  sommes 
tenus  de  donner  nos  voix  à  ces  blessures-là  et  de  parler 
pour  elles.  Oui,  s'il  nous  raconte  ses  nobles  actions,  nous 
deroDS  à  notre  tour  lui  exprimer  notre  noble  reconnais- 
sance. L'ingratitude  est  chose  monstrueuse  ;  et  si  la  mul- 
titude était  ingrate,  elle  ferait  un  monstre  de  la  multitude  ; 
et  nous  qui  en  sommes  membres,  nous  en  deviendrions 
par  notre  faute  les  membres  monstrueux. 

PREMIER  CITOYEN. 

iNous  n'aurons  pas  de  peine  à  le  confirmer  dans  cette 
opinion  sur  nous;  car,  une  fois,quand  nous  nous  sommes 
soulevés  à  propos  du  blé,  il  n'a  pas  hésité  à  nous  appeler  le 
monstre  aux  mille  têtes. 

TROISIÈME  CITOYEN. 

Nous  avons  reçu  ce  nom  bien  des  fois,  non  pas  parce 
qu'A  7  a  parmi  nous  des  têtes  blondes,  brunes,  châtaines 
ou  chauves,  mais  parce  que  nos  esprits  sont  des  nuances 
les  plus  disparates.  Et  je  crois  vraiment  que,  quand  toutes 
nos  pensées  sortiraient  du  même  crâne,  elles  s'envole- 
raient à  l'est,  à  l'ouest,  au  nord,  au  sud ,  unanimes  seule- 
ment pour  se  disperser  à  tous  les  points  de  l'horizon. 

DEUXIÈME  aïOYEN. 

^^ous  croyez  ça?  Eh  bien,  de  quel  côté  pensez-vous  que 
s'envolerait  ma  pensée  ? 

TROISIÈME  CITOYEN. 

Dame,  votre  pensée  sortirait  moins  Vite  que  celle  d'un 
antre ,  tant  elle  est  rudement  chevillée  à  votre  trogne  : 
mais  si  elle  se  dégageait,  elle  irait  sûrement  droit  au  sud. 
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DEUXIÈME  GITOTEN. 

Pourquoi  de  ce  cAté? 

TR01SIÈ1IE  OTOTBlf. 

Pour  s'évanouir  dans  le  brouillard  ;  puis ,  après  s'être 
fondue  aux  trois  quarts  avec  les  brumes  putrides,  Me  re- 
viendrait consciencieusement  vous  aider  à  trouver  une 
femme. 

DEUXIÈME  crrovEN. 
Toujours  vos  plaisanteries...  A  votre  aise,  à  votre  aise. 

TROISIÈME  CITOYEN.' 

Êtes-vous  tous  résolus  à  lui  donner  vos  vdx?...  Mais 
n'importe,  c'est  la  majorité  qui  décide.  Je  déclare  que,  s'il 
était  favorable  au  peuple ,  il  n'y  aurait  pas  un  plus  digne 
homme. 

Entrent  CoRlOUN  et  MÊlffilIUS. 

TROISIÈME  aTOTEN. 
Le  voici  qui  vient,  vêtu  de  la  robe  d'humilité  ;  observai 
son  attitude.  Ne  restons  pas  tous  ensemble;  mais  passons 
près  de  lui  un  à  un,  ou  par  groupes  de  deux  ou  trois.  Il 
doit  nous  requérir  individuellement  ;  chacun  de  nous  se 
fera  tour  à  tour  distinguer  de  lui  en  lui  donnant  son  suf- 
frage de  vive  voix.  Suivez-moi  donc,  et  je  vous  ferai  défiler 
devant  lui. 

TOUS. 

D*accord!  d'accord  ! 

Ils  sortenl. 

MÈNÉNIUS. 

—  Oh  !  vous  avez  tort,  seigneur  :  ne  savez-vous  pas  ^ 
que  les  plus  nobles  personnages  l'ont  fait? 

CORIOLAN. 

Que  faut-il  que  je  dise?...  —  Je  vous  prie  y  monsieur.,.. 
Peste  soit  du  compliment  !  Je  ne  pourrai  jamais  mettre -ma 
langue  à  cette  allure-là!  Voyez,  monsietir...^  mes  blesn^ 
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res.  "  Je  les  ai  eues  au  service  de  mon  pays,  alors  que 
nombre  de  vos  frères  se  sauvaient  en  hurlant  —  au  bruit  de 
nos  propres  tambours  ! 

MÈNÈNIUS. 

0  dieux  !  —  ne  dites  rien  décela  :  vous  devez  les  prier  - 
de  songer  à  vous. 

GORIOUN. 

De  songer  à  moi!  Les  pendards!  —  J'aime  mieux  qu'ils 
m'oublient,  comme  les  vertus  —  que  nos  prêtres  leur 
prêchent  en  pure  perte. 

MÈNÈNIDS. 

Vous  allez  tout  gâter.  —  Je  vous  laisse.  Je  vous  en  prie» 
je  TOUS  en  prie,  parlez-leur  —  d'une  façon  raisonnable. 

Il  sort. 

Passent  deux  citoyens. 
œRIOLAN. 

Dites-leur  de  se  laver  le  visage  —  et  de  se  nettoyer  les 
dents!  Àiions,  en  voici  un  couple  ! 
Âa  premier  citoyen. 
-  Monsieur,  vous  savez  la  cause  de  mon  apparilion  ici  ?  - 

PREMIER  CITOYEN. 
Oui,  monsieur.  Dites-nous  ce  qui  vous  y  a  amené. 
GORIOUN. 

Mon  propre  mérite. 

DEUXIÈME  CITOYEN. 

Votre  propre  mérite? 

CORIOUN. 
El  non  mon  propre  désir. 

PREMIER  ClTOVEiN. 

Ah  î  et  non  votre  propre  désir  ! 

CORIOLAN. 

Non,  monsieur,  ce  n'a  jamais  été  mon  désir  de  solliciter 
l'aumdne  du  pauvre. 

II.  9 
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PREMIER  OTOTEN. 

Vous  devez  bien  penser  que»  si  nous  tous  donnons 
quelque  chose ,  c'est  dans  l'espoir  de  foire  sur  vous  ofi 
proEt. 

GORIOLAN. 

Dites-moi  donc  alors»  je  vous  prie»  à  quel  prix  vous 
tezle  consulat. 

PREMIER  aTÛYEIf. 
Au  prix  d'une  demande  polie. 

CORIOLVN. 

Polie?...  Daignez  me  l'accorder»  monsieur  :  j'ai  des 
blessures  que  je  puis  vous  montrer  en  particulier.  Totn 
bonne  voix»  monsieur  !  Que  répondefr-vous? 

DEUXIÈME  CITOYLN. 

Vous  l'aurez»  digne  sire. 

GORIOUN. 

Marché  conclu,  monsieur...  Voilà  déjà  deux  voixhoiMH 
rables  de  mendiées...  J'ai  vos  aumônes.  Adieu. 

PREMIER  CITOYEN. 
Voilà  qui  est  un  peu  étrange. 

DEUXIÈME  CITOYLN. 

Si  c'était  à  recommencer  !...  mais  n'importe. 

Les  deux  citoyens  s'éloigaeiL 

Passeol  deux  autres  CITOYENS. 

comouN. 

De  grâce,  si  mon  élévation  au  consulal  est  d'accord  avec 
le  ton  de  vos  voix,  remarquez  que  je  porte  la  robe 
d'usage. 

TROISIÈME  CITOYEN. 

Vous  avez  bien  mérité  et  vous  n'avez  pas  bien  mérité  de 
votre  patrie. 

CORIOLAN. 

Le  mot  de  votre  énigme? 
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TROISIÈICK  GITOm. 

Tous  ayez  été  la  discipline  de  ses  ennemis»  et  le  fléau 
de  ses  amis;  eneffet,  tous  n'avez  jamais  aimé  te  commun 
petite. 

GORIOLÂIC. 

Je  devrais  être,  à  votre  compte,  d'autant  plus  vertueux 
que  je  n'ai  pas  eu  d'affection  commune.  Pourtatit,  monsieur, 
jeeoDsens  à  flatter  les  gens  du  peuple^  mes  frères  jurés, 
afin  d  obtenir  d'eux  une  plus  cordiale  estime.  Puisqu'ils 
tieDDent  ce  procédé  pour  ain^able,  puisque  dans  leur  sa- 
gesse ils  préfèrent  les  mouvements  de  mon  chapeau  à 
ceux  de  mon  cœur,  je  veux  m'exercer  au  hochement  le 
fhs  insinuant,  et  les  aborder  en  parfait  pantomime  ;  c'est. 
Mire,  monsieur,  que  je  mimerai  les  gracieusetés  enchan- 
teresses de  quelque  homme  populaire,  et  les  prodiguerai 
(énéreusement  aux  amateurs.  En  conséquence ,  je  vous 
eonjare  de  me  nommer  consul. 

QUATRIÈMË  CITOYEN. 

Nous  espérons  trouver  en  vous  un  ami,  et  en  consé- 
quence nous  vous  donnons  nos  voix  de  tout  cœur. 

TROISl£|[E  CITOYEN. 

Vous  avez  reçu  bien  des  blessures  pour  votre  pays? 

CORIOLAN. 

11  est  inutile  que  je  vous  les  montre  pour  mettre  le  sceau 
i  vos  informations.  Je  ferai  grand  cas  de  vos  voix,  et  sur  ce, 
je  ne  veux  pas  vous  déranger  plus  longtemps. 

LES  DEUX  CITOYENS. 

Les  dieux  vous  tiennent  en  joie,  monsieur!  de  tout 
cœur! 

Ils  s'éloignent. 

CORIOLàN. 

Voix  exquises!...  —  Mieux  vaut  mourir,  mieux  vaut  se 
laisser  affamer  —  que  d'avoir  à  implorer  un  salaire  d^à 
mérité.  —  Pourquoi  viens-je  ici,  sous  cette  robe  de  loup^ 
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—  solliciter  de  Paul,  de  Jacques,  du  premier  venu,  -  ud 
inutile  assentiment?  Parce  que  Tusage  m'y  oblige!  —  Ah!* 
si  nous  faisions  en  tout  ce  que  veut  Tusage,  —  la  poussière 
immuable  joncherait  les  âges  séculaires,  —  et  l'erreur  mon- 
tueuse  s'accumulerait  si  haut  —  que  jamais  la  vérité  ne  se 
dégagerait!...  Plutôt  que  de  jouer  cette  parade,  —  laissons 
les  honneurs  de  l'office  suprême  aller  —  à  qui  veut  les 
obtenir  ainsi...  J'ai  à  demi  traversé  l'épreuve  :  -  puisque 
j'en  ai  subi  une  moitié,  soutenons-en  l'autre. 

Passent  trois  autres  citoyens. 

GORIOIAN. 

-  Voici  venir  de  nouvelles  voix!...  -  Vos  voix!...  Pour 
vos  voix  j'ai  combattu  ;  —  pour  vos  voix  j'ai  veillé  ;  pour  vos 
voix  j'ai  reçu  —  plus  de  vingt-quatre  blessures;  j'ai  vu— et 
entendu  le  choc  de  dix-huit  batailles  ;  pour  vos  voix^  j'ai 

—  fait  maintes  choses  plus  ou  moins  recommandables.  Vos 
voix  !...  —  Vraiment,  je  voudrais  être  consul. 

CINQUIÈME  aTOYEN. 

Il  s'est  noblement  conduit,  et  il  doit  réunir  les  voix  de 
tous  les  honnêtes  gens. 

smÈME  aïOYEN. 

Qu'il  soit  donc  consul  !  Les  dieux  le  tiennent  en  joie,  et 
fassent  de  lui  l'ami  du  peuple  ! 

TOUS. 

Àmen  !  Amen  !.. .  Dieu  te  garde,  noble  consul  ! 

Ils  s*éloignenl. 

GORIOLAN. 

Les  dignes  voix  ! 

Mënénius  revient  avec  Brltus  et  SiciNius. 
MÉNÉNiUSy  i  Coriolan. 

—  Vous  avez  achevé  votre  stage  ;  et  les  tribuns  —  vous 
décernent  la  voix  du  peuple.  —  Il  ne  vous  reste  plus  qu'à 
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ievédr  les  insignes  officiels  —  et  à  vous  prt^uter  sur-!o- 
dnmpaa  sénat. 

amioLi5. 

lèotest-îl  fini? 

SMXflUS. 

-  Vous  avez  satisfait  aux  usages  de  la  candidature  ;  —le 
|«|kvoas  admet,  el  est  convoqué  —  pour  confinner  tout 
irinre  votre  élection. 

GOUOLAN. 

-  Où?  au  sénat? 

SMXOUS. 

I  Là  même,  CcHiolan. 

l  COUQLAH. 

-  Alors,  puis-je  changer  de  v&tements  ? 

siccnus. 

Oui,  monsieur. 

GDRIOLAN. 

-  Je  vais  le  faire  immédiatement  ;  et,  redevenu  moi- 
[frine,  -  me  rendre  au  sénat. 

MÈNDQUS. 

1 

I   -  Je  vous  accompagnerai. 

Aqi  tribons. 

Tenez-vous  ? 

BRUTUS. 

-  Nous  attendons  le  peuple  ici  même. 

sicuacs. 

Adieu. 

Sortent  Goriolaa  el  Méaéoius. 
-Il  a  réussi,  et  je  vois  à  sa  mine— que  son  cœur  en  est 
mt  enflammé. 

BRDTUS. 

Avec  quelle  arrogance  il  portait  —  son  humble  accoutre- 
ent  ! . . .  Voulez-vous  congédier  le  peuple  ? 
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Les  CITOYENS  revieBDent. 
SIONIUS. 

—  Eh  bien»  mes  maîtres ,  vous  avez  donc  choisi  cet 
homme? 

PREMIER  CrrOTEN. 

—  Il  a  DOS  Toiz,  monsieur. 

RRUTUS. 

—  Fassent  les  dieux  qu'il  mérite  yos  sympathies! 

DEUXIÈME  CITOYEN. 

—  Ainsi  soit-il ,  monsieur.  Selon  ma  pauvre  et  chétivB 
opinion,  -  il  se  moquait  de  nous  quand  il  demandait  dos  . 
Yoix.  lj| 

TROISIÈME  CITOYEN.  1 

Certainement.  —  Il  s'est  absolument  gaussë  de  nous. 

PREMIER  CITOYEN. 

—  Non,  il  ne  s'est  pas  moqué  de  nous;  c'est  sa  msoSkn 
de  parler. 

DEUXIÈME  CITOYEN. 

—  Tous,  excepté  vous,  nous  disons— qu'il  nous  a  traités 
insolemment  :  il  aurait  dû  nous  montrer  —  les  marques 
de  son  mérite,  les  blessures  qu'il  a  reçues  pour  sa 
patrie. 

SICINIUS. 

—  Allons!  il  les  a  montrées,  j'en  suis  sûr.  | 

DEUXlDfE  CITOYEN. 

Non  ;  personne  ne  les  a  vues. 

Un  grand  nombre  parlent  à  la  fotf* 
TROISIÈME  CITOYEN. 

—  Il  a  dit  qu'il  avait  des  blessures  qu'il  pouvait  montrer 
en  particulier.  —  Puis,  agitant  son  chapeau  de  ce  geste  « 
daigneux  :  —  Je  désire  'être  consul,  a-t-il  dit.  La  contum  ] 
ancienne  —  ne  permet  pas  de  l'être  sans  vos  vaix:  —  vcwroîx 
donc!  La  chose  une  fois  accordée  par  nous,  —  il  a  ajouté: 
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€  tùuê  remerciepour  vas  voix,,.,  je  vous  remercie^  ^  pour 
m  taix  exquises...  Maintenant  que  vous  avez  lâché  vos 
HÂx,  —  je  nai  plus  affaire  à  vous.  N'était-ce  pas  U  se 
moquer? 

siGiNrcs. 

-  Comment  avez-vous  été  assez  ignares  poar  ne  pas  voir 
ceU,  -  ou,  le  voyant ,  assez  puérilement  débonnaires 
foor  loi  accorder  vos  voix? 

BRUTUS. 

Ne  pouviez- vous  pas  lui  dire,  selon  la  leçon  qui  vou$ 
était  faite,  que,  quand  il  n'avait  pas  de  pouvoir,  —  quand 
il  n'était  qu'un  serviteur  subalterne  de  l'État,  —  il  était 
1^  Totre  ennemi',  pérorait  sans  cesse  —  contre  les  libertés 
et  les  privilèges  qui  vous  sont  attribués  —  dans  le  corps 
social  ;  que  désormais,  parvenu  —  à  un  poste  puissant,  au 
gouTemement  de  l'État,  —  s'il  continuait  perfidement  à  res- 
ter -  l'adversaire  acharné  des  plébéiens,  vos  voix  pourraient 
bien  -  retomber  en  malédictions  sur  vous-mêmes?  Vous 
loriez  dû  lui  dire,  —  que,  si  ses  vaillants  exploits  étaient 
fa  titres  —  à  ce  qu'il  sollicitait,  il  n'en  devait  pas  moins  — 
être  reconnaissant  de  vos  suffrages  —  et  transformer 
en  amour  sa  malvéillance  envers  vous,  —  pour  devenir  votre 
Actoeox  protecteur. 

sicroius. 

Ce  langage,  —  qu'on  vous  avait  conseillé,  aurait  servi  k 
sonder  son  Ame,  —  et  à  éprouver  ses  dispositions  ;  il  aurait 
arraché  -  de  lui  de  gracieuses  promesses  dont  vous  pouviez 
-«•vous  prévaloir  au  gré  des  circonstances;  —  eu  bien  il 
«mit  piqué  au  vif  sa  nature  hargneuse  —  qui  ne  se  laisse 
fis  aisément  —  lier  par  des  conditions,  et,  après  l'avoir 
mm  mis  ep  rage,  —  vous  auries^  pris  avantage  de  sa  colère 
pour  le  renvoyer  non  élu. 

BRUTUS. 

Si  vous  avez  remarqué  rr  le  franc  dédain  avec  lequel  il 
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VOUS  sollicitait,  -  quand  il  avait  besoin  de  vos  sympathies, 
eroyez-vous—  que  ses  mépris  ne  seront  pas  accablants  pour 
vous  —  quand  il  aura  le  pouvoir  de  vous  écraser?  Quoi! 
dans  toutes  vos  poitrines,  —  pas  un  cœur  ne  battait  donc  ! 
Vous  n'aviez  donc  de  langues  que  pour  insulter  —  à  Tauto- 
rité  de  la  raison  ! 

SIQNIUS. 

N'avez-vous  pas  -  déjà  refusé  maint  solliciteur?  et  voilà 
qu'aujourd'hui  —  un  homme  qui  ne  vous  sollicite  pas,  qui 
vous  bafoue,  obtient  de  vous  —  des  suffrages  implorés  par 
tant  d'autres  ! 

TROISIÈME  aïOYBN. 

—  Il  n'est  pas  confirmé  ;  nous  pouvons  le  refuser 
encore. 

DEUXIÈME  CITOYEN. 

Et  nous  le  refuserons.  —  J'aurai  pour  cela  cinq  cents 
voix  unanimes. 

PREMIER  OTOYEN. 

—  Et  moi,  j'en  aurai  mille,  grossies  par  des  vrâ 
amies. 

BRUTUS. 

—  Allez  immédiatement  dire  à  c^  amis  —  qu'ils  cot 
choisi  un  consul  qui  leur  enlèvera  —  leurs  libertés  et  ne  leur 
laissera  d'autre  voix  —  que  celle  des  chiens  qui  si  souvent 
se  font  battre  en  aboyant,  —  quoique  élevés  à  aboyer. 

SldNIUS. 

Qu'ils  s'assemblent,  —  et  qu'après  un  examen  plus  ré-  .. 
fléchi,  tous  révoquent  —  ce  choix  inconsidéré.  Faites  valoir  r 
son  orgueil  —  et  sa  vieille  haine  contre  vous  :  rappries,  m  ] 
outre,  —  avec  quelle  arrogance  il  portait  ses  humbles  vêla*  ' 
ments,  —  avec  quelle  insolence  il  vous  sollicitait.  Mais  dites 
que  vos  sympathies  —  acquises  à  ses  services  vous  ont  em* 
pôchés  —  de  remarquer  son  attitude  présente»  —  doot  Vko^ 
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mqoe  impertinence  était  inspirée  — par  la  haine  invétérée 
qu'il  vous  porte. 

BRUTUS. 

-  Rejetez  la  faote  sur  nous,  vos  tribuns,  en  disant  que 
QOQS  nous  sommes  efforcés,  —  écartant  tout  obstacle,  de 
im  tomber  votre  choix  sur  lui. 

SlGEflUS. 

Dites  qu'en  l'élisant,  —  vous  étiez  guidés  par  nos  injonc- 
lioosplaiftt  —  que  par  votre  inclination  véritable;  et  que, 
l'esprit  -  préoccupé  de  ce  qu'on  vous  pressait  de  faire  — 
piotôtque  de  ce  que  vous  deviez  foire,  vous  l'avez  à  contre- 
;  cœur  -  désigné  pour  consul.  Rejetez  la  foute  sur  nous. 

BRUTUS. 

-  Oui,  ne  nous  épargnez  pas.  Dites  que  nous  vous  avons 
représenté  dans  maintes  harangues  —  les  services  que,  tout 
jeune,  il  a  rendus  à  son  pays  —  et  qu'il  ne  cesse  de  lui 
rendre  ;  l'illustration  de  sa  race,  -  de  la  noble  maison  des 
larcius,  dont  est  sorti  —  cet  Ancus  Marcius,  fils  de  la  fille 
deNoma,  -  qui  fut  roi  ici  après  le  grand  Hostilius;  -  de 
cette  maison  dont  étaient  PubUus  et  Quintus,  —  qui  ont 
bit  conduire  ici  notre  meilleure  eau,  -  et  ce  glorieux  an- 
eètre,  Censorinus,  —  si  noblement  surnommé  pour  avoir 
Aédeux  fois  censeur  (8). 

siornus. 

Descendu  de  tels  aïeux,  —  digne  par  ses  actes  person- 
nels ~  des  plus  hauts  emplois,  il  avait  été  recommandé  par 
noQS  —  à  votre  gratitude;  mais  vous  avez  reconnu,  —  en 
pesant  bien  sa  conduite  présente  et  passée,  — qu'il  est  votre 
nmemi  acharné,  et  vous  révoquez  —  votre  choix  irré- 
léefai. 

BRUTUS. 

Dites  que  vous  ne  l'auriez  jamais  élu,  -  sans  notre  sug- 
gBBlîoo;  insistez  omtînudlaaieQt  là-dessus;  -  et  sur-le- 
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champ,  dès  que  vous  serez  en  nombre,  —  rendei^TOus  la 

Capitole. 

PLUSŒURB  OTOTENS. 

Oui,  oui...  Presque  tous  -  se  repentent  de  leur  choix. 

Tons  lei  citoyeDg  le  retirent. 

BRUTUS. 

Laissons-les  faire.  —  Mieux  vaut  courir  les  risques  de 
cette  émeute  —  qu'en  attendre  une  plus  forte  d'un  aTenl^ 
plus  que  douteux.  —  Si,  comme  sa  nature  l'y  porte,  il 
s'exaspère  -  de  leur  refus,  observons  et  mettons  à  profit  — 
sa  colère. 

SIONIUS. 

Au  Capitole,  —  allons!  Nous  serons  li  avant  le  flot  du 
peuple;  -  et  l'on  attribuera  à  lui  seul  ce  qu'il  n'aura  fait 

—  qu'à  notre  instigation. 

SCÈNE  XIV. 

[Les  abords  da  Capitole.] 

Fanfares.  Eolreot  Coriolan,  mênênius,  Cominius,  Titus  Larth»! 
des  SÉNATEURS  et  des  patriciens. 

CORIOUN. 

—  TuUus  Aufidius  a  donc  fait  un  nouveau  coup  de 
tête? 

URTIUS. 

—  Oui,  monseigneur;  et  c'est  ce  qui  nous  a  décidé  -  à 
hâter  notre  transaction. 

CORIOLAN. 

—  Ainsi,  les  Volsques  ont  repris  leur  attitude  première, 

—  prêts,  au  gré  des  circonstances,  à  se  jeter  — de  nouveau 
sur  nous. 

COMINIUS. 

Us  sont  tellement  épuisés,  seigneur  consul,  -  que  notre 
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génération  ne  reverra  sans  doute  pas  -  flotter  leurs  ban- 
nières. 

GORIOLÀN, 
A^ez-Yous  va  Aufidius? 

LARTIDS. 

-Best  Tenu  me  trouver  avec  un  sauf^conduit,  et  a  débla- 
téré-contre les  Volsques,  pour  avoir  si  lâchement  —  cédé 
leur^lle  :  il  s'est  retiré  à  Antium. 

CORIOLAN. 

-  A-t  il  parlé  de  moi  ? 

LARTIUS. 

Oui,  monseigneur. 

CORIOLAN. 

OD'a-t-il  dit? 

URTIUS. 

~  Que  vous  vous  étiez  souvent  mesurés  glaive  à  glaive  ; 
-que  votre  personne  est  ce  qu'au  monde  —  il  abhorre  le 
plus;  que  volontiers  il  engagerait  sa  fortune  —  dans  un 
kasard  désespéré,  pour  pouvoir  —  se  dire  votre  vain- 
queur! 

CORIOLAN. 

C'est  à  Antium  qu'il  s'est  fixé? 

URTIUS. 

A  Antium. 

CORIOLAN. 

-  Je  voudrais  avoir  une  occasion  d'aller  l'y  chercher  — 
pour  affronter  sa  haine. 

A  Lartias. 

Soyez  le  bienvenu. 

Entrent  SiciNlUS  et  Brutus. 
CORIOLAN. 

-  Regardez!  voici  les  tribuns  du  peuple,  —  les  bouches 
de  la  voix  populaire.  Je  les  méprise  ;  car  ils  se  drapent 
dans  une  autorité  -  qqi  défie  jtoute  noble  pittienpe. 


lii  CORIOUN. 

SfCINTUSy  barrant  le  clieroia  à  Cortolan* 
N'allez  pas  plus  loin. 

CORIOLAN. 

—  Eh!  qQ*est-ceà  dire? 

BRimis. 

—  Il  y  aurait  danger  à  atancer  :  n'allez  pas  plus  k 

GOBIOLAN. 

—Quelle  est  la  cause  de  ce  revirement? 

MtHiNIUS. 

La  raison? 

COMINIUS,  montrant  Coriolao. 

—  N*est-il  pas  l'élu  des  nobles  et  de  la  commune? 

KHITUS. 

—  Non,  Cominius. 

CORIOLAN. 

N'ai-je  obtenu  que  des  voix  d'enfants? 

PREMIER  SÈNATEDR. 

—  Tribuns ,  rangez- vous  :  il  va  se  rendre  sur  la  ^ 
publique. 

RRUTUS. 

—  Le  peuple  est  exaspéré  contre  lui. 

SIGINIUS. 

Arrêtez,  —  ou  tout  s'écroule  dans  une  catastrophe. 

CORIOLAN. 

Voilà  donc  votre  troupeau  !  —  Sont-ils  dignes  d'avoir  i 
voix,  ceux  qui  peuvent  accorder  leurs  suffrages  —  et 
rétracter  aussitôt  !  Qu'est-ce  donc  que  votre  autorité? 
Puisque  vous  êtes  leurs  bouches,  que  ne  contenez-t^ 
leurs  dents?  —  N'est-ce  pas  vous  qui  les  avez  irrités  (9) 

MÉNÈNIUS. 

Du  calme  !  du  calme  ! 

CORIOLAN. 

—  C'est  un  parti  pris,  un  complot  prémédité  —  d 
chaîner  la  volonté  de  la  noblesse  !  -  Souffrez  cela,  < 
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TOUS  îàudTà  Tivre  avec  des  gens  qui  ne  sauront  pas  plus  corn- 
iDander  —  qu'obéir. 

BRUTUS. 

Ne  parlez  pas  de  complot.  —  Le  peuple  s'indigne  de  ce 
que  TOUS  Tavez  bafoué»  de  ce  que  récemment,  —  quand  le 
Uéloi  a  été  distribué  gratis»  vous  avez  murmuré»  —  et  ca- 
lomnié  les  orateurs  du  peuple»  en  les  traitant  —  de  complai- 
sants, de  flagorneurs»  d'ennemis  de  toute  noblesse. 

GORIOLAN. 

-  Bah!  c'était  une  chose  déjà  connue. 

BRUTUS. 

Pas  de  tous. 

GORIOLAN. 

-  C'est  donc  vous  qui  la  leur  avez  rapportée  ! 

BRUTUS. 

Comment  !  je  la  leur  ai  rapportée  ? 

GORIOLÂN. 

-  ?oas  êtes  bien  capables  d'un  pareil  acte. 

BRUTUS. 

Nous  ne  sommes  pas  incapables»  -  en  tout  cas»  d'actes 
^P^rieurs  aux  vôtres. 

GORIOLAN. 

-  Pourquoi  donc  alors  serais-je  consul?  Par  ces  nuées 
'î-baot,  "  si  je  puis  seulement  démériter  autant  que  vous» 
febo  me  fosse  —  votre  collègue  au  tribunat. 

SIONIUS. 

has  affectez  trop  une  insolence  -  qui  agace  le  peuple. 
Si  lOQs  tenez  à  atteindre  —  le  but  que  vous  vous  proposez» 
dbmandez  d'un  ton  plus  doux  —  le  droit  chemin  dont  vous 
nms  écartez;  —  sans  quoi  vous  ne  serez  jamais  élevé  au 
consulat»  —  ni  môme  attelé  avec  Brutus  au  tribunat. 

MÈNÈNIUS. 

Sovoûs  calmes. 
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GOHmiUS. 

—  Le  peuple  est  trompé,  égaré!...  Cette  chicane  —  est 
indigne  de  Rome  ;  et  Coriolan  —  n*a  pas  mérité  qu'un 
si  injurieux  obstacle  fût  jeté  perfidement  —  sur  la  Toie  ou- 
verte à  son  mérite. 

GOBIOLÂN. 

Vous  me  parlez  de  blé!  -  Voici  ce  que  j'ai  dit,  et  je  tais 
le  répéter. 

MÉNÈNIUS. 

—  Pas  maintenant,  pas  maintenant  ! 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Pas  dans  cette  effervescence,  seigneur. 

CORIOLÂN. 

—  Si  fait!  sur  ma  vie,  je  parlerai...  J'implore  le  pardon 
de  mes  nobles  amis  !  —  Quant  à  la  multitude  inconsUg^te  et 
infecte,  qu'elle  se  mire  —  dans  ma  franchise  et  s'y  recon- 
naisse! Je  répète  —  qu'en  la  cajolant,  nous  nourrissons 
contre  notre  sénat  —  les  semences  de  rébellion,  d'inso— 
Içnce  et  de  révolte  —  que  nous  avions  déjà  jetées  et  semées 
dans  le  sillon  —  en  frayant  avec  les  plébéiens,  nous,  les 
gens  d'élite,  —  à  qui  appartiendraient  toutes  les  dignités  et 
tous  les  pouvoirs,  si  nous  -  ne  les  avions  en  partie  livrés 
à  ces  mendiants. 

MÉNÉNlUS. 

Assez,  de  grâce. 

PREMIER  SfeiÀTEUR. 

—  Taisez- VOUS,  nous  vous  en  supplions  ! 

CORIOLAN.  ^  . 

Comment,  me  taire  !  —  J'ai  versé  mon  sang  pour  mon  ' 
pays  —  sans  craindre  aucune  résistance  extérieure!  Riéii 
n'empêchera  que  mes  poumons  —  ne  forgent  jusqu*à  épui- 
sement des  imprécations  contre  ces  ladres  —  dont  le  càt^ 
tact  nous  dégoûte  et  donl  nous  faisons  —  tout  ce  qu'il  faut 
pour  attraper  la  lèpre. 
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BRUTUS. 

Toos  parleaE  da  peuple,  —  comme  si  vous  étiez  un  dieu 
pour  ponifi  et  non  un  homme  —  infirme  comme  nous. 
siaNius. 

Il  serait  bon  —  que  nous  le  fissions  savoir  au  peuple. 

MÈNÈMIUS,  à  Sicinias. 

Voyons,  voyons,  un  mouvement  de  colère! 

CORIOLAN. 

Ile  colère  !  —  Quand  je  serais  aussi  calme  que  le  som- 
meil de  minuit,  —  par  Jupiter!  ce  serait  encore  mon  sen- 
timent. 

simius. 

C'est  un  sentiment  —  empoisonné  qu'il  faut  laisser  dans 
son  réceptacle,  -  pour  qu'il  n'empoisonne  pas  autrui. 
C0RI0LÀ5. 

Qu'il  faut  laisser!  —  Entendez-vous  ce  Triton  du  fretin  ? 
Remarquez-vous  —  son  impérieux  II  faut? 

COMEXIUS. 

Ce  langage  est  légal. 

goriolân. 

nfaut!  —  0  bons,  mais  trop  imprudents  patriciens,  - 
*gra?es,  mais  imprévoyants  sénateurs,  pourquoi  avez-vous 
*iosi  -  permis  à  cette  hydre  de  choisir  un  représentant  qui, 
an  mot  péremptoire,  lui,  simple  —  trompette  et  porte- 
Hiixdu  monstre,  ose— prétendre  qu'il  détournera  dans  un 
basé  le  cours  de  votre  autorité  —  et  fera  son  lit  du  vôtre  ? 
S'ila  le  pouvoir, —alors  humiliez  votre  impuissance  ;  sinon, 
leouez  —  votre  dangereuse  indulgence.  Si  vous  êtes  éclai- 

-  n'agissez  pas  comme  de  vulgaires  insensés  ;  si  vous 
aFêtes  pas,  —  qu'ils  aient  des  coussins  près  de  vous.  Vous 
les  plébéiens,  —  s'ils  sont  sénateurs  ;  et  ils  le  sont  —  du 
onent  où,  leur  suffrage  étant  mêlé  au  vôtre,  c'est  le  leur 
qoî  prédomine.  Ils  choisissent  un  magistrat;  —  et  celui 
l'âs  choisissent  peut  opposer  son  /I  le  fauU  —  son  popu- 
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laire  /(  le  faut  à  une  réunion  de  fronts  graves  —  eonuns 
n'en  vit  jamais  la  Grèce!  Par  Jupiter,  —  voilà  qui  «viKl  lu 
consuls;  et  mon  &me  souffre,  -  en  voyant  daû  oa  eoidl 
de  deux  autorités  ~  rivales,  combien  vite  le  détordre  - 
peut  se  glisser  ratre  elles  et  les  détruire  —  TaBa  pr 
l'autre. 

OQMmius. 

Allons,  rendons-nous  &  la  place  publique. 

GOBIDLàN. 

-  Quant  à  ceux  qui  ont  conseillé  de  distribuer -grain* 
tement  le  blé  des  greniers  publics,  ainsi  qu'on  iaisait-ptf> 
fois  en  Grèce... 

MfniNios. 

Bon,  bon,  assez. 

OOBIOUK. 

-  (Et  rappelons-nous  qu'en  Grèce  le  peuple  avait  mo 
puissance  plus  absolue),— je  dis  qu'ils  n'ont  foit que  nour- 
rir la  désobéissance  et  fomenter —la  ruine  de  la  chose  pa* 
blique. 

BRUTl'S. 

Eh  quoi  !  le  peuple  donnerait  -  ses  suffrages  è  un  boimM 
qui  parle  ainsi  ! 

CORIOLAN. 

Je  donnerai  mes  raisons,  —  qui  certes  valent  mieux  qoa 
ses  suffrages.  Vos  plébéiens  savent  que  cette  distributioD  de 
blé  -  n'était  pas  une  récompense,  sûrs,  comme  ils  le  aonti 
-  de  n'avoir  rendu  aucun  service  qui  la  justifie.  Rédaméi 
pour  la  guerre,  —  au  moment  même  où  TÉtat  était  attuni  ; 
aux  entrailles,  —  ils  n'ont  pas  voulu  franchir  les  portes,  4  : 
un  pareil  service  -  ne  méritait  pas  le  blé  gratis.  Fondant  11  î 
guerre,  —  les  mutineries  et  les  révoltes  par  lesquelles  s'at  i 
manifestée— surtout  leur  vaillance,  n'ont  pas  parlé  en  IM 1 
faveur.  Les  calomnies  —  qu'ils  ont  souvent  lancées  ooolR  1 
le  sénat,  -  pour  des  motifs  morts-nés,  n'ont  certes  pas  pu 
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engendrer  —  chez  nous  une  libéralité  si  généreuse.  Quelle 
en  est  donc  la  cause?  -  En  quelle  explication  Testomac 
multiple  de  la  foule  peut-il  digérer— la  courtoisie  du  sénat? 
Ses  actes  expriment  assez  —  ce  que  doivent  être  ses  paroles  : 
t  Nous  avons  demandé  cela  ;  —  nous  sommes  la  masse  la 
plus  nombreuse,  et  c'est  par  pure  frayeur  —  qu'ils  ont  ac- 
cédé à  notre  requête.  »  Ainsi  nous  ravalons  —  la  dignité  de 
ws  sièges»  en  autorisant  la  plèbe  —  à  traiter  de  frayeur 
notre  sollicitude  I  Un  jour,  grflce  à  cette  concession,  nous 
terrons  forcer  —  les  portes  du  sénat,  et  l'essaim  des  cor- 
beaux -  s'abattre  sur  les  aigles. 

MÈNÉNIU8. 

Allons,  assez. 

BRUTUS. 

-  C'est  assez,  et  c'est  trop. 

œRIOLÀN. 

I      Son,  vous  m'entendrez  encore.  —  Que  l'invocation  à 
toutes  les  puissances  divines  et  humaines —soit  le  sceau  de 
mes  dernières  paroles!...  Là  où  le  gouvernement  est  dou- 
We,-làoii  un  parti,  ayanl  tout  droit  de  dédaigner  l'autre 
[    parti,  -  est  insulté  par  lui  sans  raison  ;  là  où  la  noblesse,  le 
rang,  Texpérience  -  ne  peuvent  rien  décider  que  par  le  oui 
et  le  non  —  de  l'ignorance  populaire,  la  société  voit  né- 
gliger -  ses  intérêts  réels,  et  est  livrée  —  à  l'instabilité  du 
feordre  :  de  celte  opposition  à  tout  propos  il  résulte  — 
rien  ne  se  fait  à  propos.  Aussi,  je  vous  adjure,  -  vous 
•  qui  êtes  plus  sages  qu'alarmés,  —  vous  chez  qui  l'altache- 
meDt  aux  institutions  fondamentales  de  l'État  —  prévaut 
sur  la  crainte  d'un  changement,  vous  qui  préférez  —  une 
noble  existence  à  une  longue,  et  ne  craignez  pas  —  de  se- 
couer par  un  remède  dangereux  un  malade  —  sûr  autrement 
de  mourir,  arrachez  sur-le-champ — la  langue  à  la  multitude , 
qu'elle  ne  puisse  plus  lécher  —  le  miel  dont  elle  s'empoi- 
sonne. Votre  avilissement  -  mutile  la  juste  raison,  et  prive 

IX.  10 


ISO 


GORIOLAN. 


le  gouvernement  —  de  runité  qui  lui  est  nécessaire  :  - 
il  le  rend  impuissant  h  frire  le  bien,  —  en  le  soumettant 
au  contrôle  du  mal. 

NIUTDS. 

n  en  a  dit  assez. 

siGDnus. 

—  U  a  parlé  comme  un  traître  et  subira  —  la  peine  des 
trattres. 

GORIOIAll. 

—  Misérable!  que  le  mépris  t'écrase!...  -  Qu'abesoÎD 
le  peuple  de  ces  chauves  tribuns?  —  Il  s'appuie  sur  eox 
pour  refuser  obéissance  —  è  la  plus  haute  magistrature. 
C'est  dans  une  rébellion,  —  où  la  nécessité,  et  non  l'équité 
fit  loi,  —  qu'ils  ont  été  élus.  A  une  heure  plus  propice,  - 
déclarons  nécessaire  ce  qui  est  équitable,  —  et  renversons 
leur  pouvoir  dans  la  poussière. 

BRUTUS. 

—  Trahison  manifeste  ! 

sicmius. 

Lui  consul? jamais! 

BRUTUS. 

—  ÉdileSy  holà!...  qu'on  l'appréhende. 

SiaNIUS,  À  Bralas. 

—  Allez  appeler  le  peuple... 

Brotas  sort. 

Au  nom  duquel  —  je  t'arrête,  moi,  comme  un  traltra 
novateur,  ~  uu  ennemi  du  bien  public.  Obéis,  je  te  l'or- 
donne, —  et  suis-moi  pour  rendre  tes  comptes. 

li  s*avaDce  sor  Coriolao. 

CORIOLAN. 

Arrière,  vieux  bouc  ! 

LES  SÉNATEURS  ET  LES  PÂTRIOENS. 

—  Nous  sommes  tous  sa  caution. 

COMINIUS9  à  SiciniQs. 

Vieillard,  à  bas  les  mains! 
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—  Arrière,  vieux  squelette,  ou  je  fiods  sauter  tes  os  - 
le  tes  vêtements. 

11  repousse  la  maiB  de  Siciaiiis. 
SIGINIUS. 

iu  secours,  citoyens  ! 
BujTL'S  rerieat  soiri  des  édiles  et  d'ooe  foule  de  Citotems. 
MÈNÈNIUS. 

~  Des  deux  côtés  plus  de  modération  ! 

SIONIUS ,  montrant  Coriolan. 
Voici  l'homme  qui  veut  —  vous  enlever  tout  votre 
pouvoir. 

BRUTUS. 

Saisissez-le,  édiles. 

LES  aïOYENS. 

-  Âbas!  à  bas! 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Dfô  armes,  des  armes,  des  armes  ! 

Tons  se  pressent  aatoor  de  Coriolan. 

-  Tribuns  !  patriciens  !  citoyens!  holà  !  ho  !  —  Sicinius! 
Brutus!  Coriolan  !  Citoyens  ! 

LES  aïOYENS, 

-  Silence,  silence,  silence!  arrêtez!  halte!  silence  ! 

MÈNÉNIUS. 

r  -  Que  va-t-il  se  passer?...  Je  suis  hors  d'haleine  :  — 
b  cataclysme  approche  :  je  ne  puis  parler...  Ah!  tribuns 
"  du  peuple!  Coriolan,  patience!...  —  Parlez,  bon  Si- 

eômis. 

sicmius. 

Peuple,  écoutez-moi!  silence! 

LES  CITOYENS. 

—  Écoutons  notre  tribun  ;  silence!...  Parlez,  parlez, 
iriez. 
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sicnnus. 

—  Voas  êtes  sur  le  point  de  perdre  vos  libertés:  - 
Marcias  veut  vous  les  enlever  toutes»  Hardos,  —  que  mi 
venez  de  nommer  consul. 

MÈNimus. 

Fi  donc!  fi  donc!  -  C'est  le  moyen  d'attiser  le  fea,  no 
de  l'éteindre. 

PREMIER  SfoATEUR. 

—  Do  bouleverser  et  d'abattre  la  cité  ! 

SIGINIUS. 

—  Qu'est-ce  que  la  cité,  sinon  le  peuple? 

LES  CITOYENS. 

C'est  vrai,  -  la  cité,  c'est  le  peuple. 

BRDTUS. 

—  Du  consentement  de  tous,  nous  avons  été  institués  - 
les  magistrats  du  peuple. 

LES  CITOYENS. 

Et  vous  resterez  nos  magistrats. 

MÉNÈNIUS. 

—  Tout  le  fait  croire. 

GOBIOLAN. 

Autant  renverser  la  cité,  —  en  abattre  les  toits  jusqa  ai 
fondements,  —  et  ensevelir  les  rangées  encore  distind 
de  ses  édifices  -  sous  un  monceau  de  ruines  ! 

siaNius. 

Ceci  mérite  la  mort. 

BRUTUS. 

—  Maintenons  notre  autorité,  —  ou  nous  la  perdu 
Nous  déclarons  ici,  —  au  nom  du  peuple  dont  nous  somn 
les  représentants  —  élus,  que  Marcius  a  mérité  —  une  m 
immédiate. 

SIONIUS. 

En  conséquence,  qu'on  s'empare  de  lui;  —  qu'on  l'c 
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nèoe  i  la  roche  Tarpéienne,  et  que  de  là  -  on  le  préci- 
pite dans  TaMme. 

BRUTUS. 

Éèles,  saisiseei-Ie. 

LIS  CIT0TE1I8. 
-Rends-toi.  Marcius, rends-toi. 

Miiftinus. 

liissez-moi  dire  un  mot.  —  Tribuns»  je  vous  en  con- 
jue, écoutez-moi!  rien  qu'un  mot! 

LES  fiDILES. 

Silence  !  silence  ! 

HMnIUSi  «01  triboDs. 

-  Soyez  ce  que  vous  semblez  être,  les  vrais  amis  de 
votre  pays,  —  et  procédez  par  la  modération  au  redres- 
KoeDt  que  vous  voulez  —  effectuer  ainsi  par  la  violence. 

BRUTUS. 

Xoosiear,  ces  moyens  calmes»  —  qui  semblent  de  pru- 
dents remèdes,  sont  de  vrais  empoisonnements  -  quand 
le  mal  est  violent. 

Aai  édiles. 

Eopoignez-Iet  -  et  menez-le  &  la  Roche. 

GORIOUN. 

Hbo.  je  veux  mourir  ici. 
il  tire  son  épée.  Aai  plébéiens. 

-  Il  en  est  parmi  vous  qui  m'ont  vu  combattre.  —  Al- 
tos, éprouvez  sur  vous-mêmes  ce  bras  qui  vous  est 
mnu. 

—  Abaissez  cette  épée...  Tribuns,  retirez-vous  un  mo- 
eot. 

BRUTUS|  801  édiles. 

—  Empoignez-le. 

Les  édiles  s'aTaneent  sur  Coriolan. 
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Au  secours  de  Marcius!  Au  secours,  —  vous  tous  qui  Mai 

nobles  !  au  secours,  jeunes  et  vieux! 

Les  patriciens  eooTrent  Coriolan.  Les  tribans,  les  Milei  el  le  pe^li 
sont  reponssés.  Tnmalte. 

MÈNfeNlUS,  A  CorioUuB. 

—  Allez,  rentrez  chez  tous  ;  partez  vite,  —  ou  toot  est 
à  néant. 

Partez. 

CORIOLÂN. 

Tenons  ferme  ;  —  nous  avons  autant  d'amis  que  d'ea* 
nemis. 

MÈNÈRIUS. 

—  En  viendra-t-on  là? 

PREMIER  SfeNATEUR. 

Aux  dieux  ne  plaise  ! . . . 

A  Goriolan. 

—  Je  t'en  prie,  noble  ami,  rentre  chez  toi  ;  —  lais»- 
nous  le  soin  de  cette  affaire. 

MÈNÈNIUS. 

C'est  pour  nous  tous  une  plaie  —  que  vous  ne  sanri^ 
panser  vous-même  ;  partez,  je  vous  en  conjure. 
coMiNrcs. 

—  Allons,  seigneur,  venez  avec  nous. 

CORIOLAN. 

—  Je  voudrais  qu'ils  fussent  des  barbares...  (Eh!  ils  la 
sont,  —  quoique  mis  bas  à  Rome),  au  lieu  d'être  des  Ro- 
mains... (Ehl  ils  ne  le  sont  pas,  —  quoiqu'ils  pullaleol  ] 
sous  le  porche  du  Cnpitole)...  J 

MÉNÉNTOS. 

Partez!  —  N'exhalez  pas  en  paroles  votre  noble  fureur: 
—  ce  moment  nous  doit  une  revanche. 
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œmoLAN. 

Sur  un  terrain  loyal,  —  je  pourrais  battre  quarante 
d'entre  eux. 

MÊNÉNIUS. 

Je  me  chargerais  è  moi  seul  —  d'ëtriller  deux  des  plus 
braves,  oui,  les  deux  tribuns. 

GOMINIUS. 

-  Mais  maintenant  les  forces  sont  démesurément  iné- 
gales ;  —  et  la  valeur  devient  folie,  quand  elle  s'oppose  —  à 
QD  édifice  croulant...  Éloignez-vous,  —  avant  le  retour  de 
cette  canaille!  Sa  rage  s'exaspère,  —  comme  un  torrent,  de- 
vant l'obstacle  et  déborde  —  les  digues  faites  pour  la  con- 
tenir. 

MÉNÉNIUS. 

Je  vous  en  prie,  partez  ;  —  je  vais  éprouver  si  mon  reste 
d'esprit  peut  agir  —  sur  des  gens  qui  en  ont  si  peu  ;  il  faut 
raccommoderla  chose— avec  une  étoffe  de  n'importe  quelle 
eooleur. 

COMINIUS. 

Allons,  partons. 

Sortent  Coriolon,  Cominias  et  d'antres. 
PREMIER  PATRICKN. 

—  Cet  homme  a  compromis  sa  fortune. 

MMîîrcs. 

—  Sa  nature  est  trop  noble  pour  ce  monde  :  —  il  ne 
flatterait  pas  Neptune  sous  la  menace  du  trident,  —  ni  Ju- 
piter sous  le  coup  de  la  foudre.  Sa  bouche,  c'est  son  cœur  : 

-  ce  que  forge  son  sein,  il  faut  que  ses  lèvres  le  crachent  ; 

-  et,  dans  la  colère,  il  oublie  —  jusqu'au  nom  de  la  mort. 

Tumulte  lointain. 

-  Voici  de  la  belle  besogne  ! 

DEUXIÈME  PATRICIEN. 

Je  voudrais  qu'ils  fussent  tous  au  lit! 
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MÉNÉMUS. 

—  Je  voudrais  qu'ils  fussent  tous  dans  le  Tibre  !...  Pour- 
quoi diantre  —  ne  pouvait-il  pas  leur  parler  doucement? 

Reviennent  Brutus  et  Sicinius,  suivis  de  la  foule. 
SICINIUS. 

Où  est  ce  reptile  —  qui  voulait  dépeupler  la  cité,  el,  — 
seul,  y  être  tout  le  monde? 

MÉNLNIUS. 

Dignes  tribuns... 

SICINIUS. 

—  Il  va  être  précipité  de  la  roche  Tarpéienne  —  par  des 
mains  rigoureuses  :  il  a  résisté  à  la  loi,  —  et  aussi  la  loi, 
sans  autre  forme  de  procès,  —  le  livre  à  la  sévérité  de  la 
puissance  publique  —  qu'il  a  bravée. 

PREMIER  CITOYEN. 
Il  apprendra  —  que  les  nobles  tribuns  sont  la  bouche  du 
peuple,  -  et  que  nous  sommes  ses  bras. 

TOUS. 

Oui,  certes,  il  l'apprendra. 

MÉNÉNIUS, 

Monsieur  !  Monsieur  ! 

SIQNIUS. 

Silence. 

HÈNÊNIUS. 

—  Ne  criez  pas  hallali  !  quand  vous  devriez  —  modérer 
votre  meute. 

SICINIUS. 

Comment  se  fait-il,  monsieur,  que  vous  ayez  aidé  —  à 
cette  évasion? 

MÉNÉNIUS. 

Laissez-moi  parler:  —  si  je  connais  les  qualités  du  con- 
sul, —  je  puis  aussi  dire  ses  défauts... 
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sicnnus. 
Du  consul  ?  quel  consul? 

-  Le  consul  Goriolan. 

BRUTUS. 

loi,  consul  ! 

LES  CITOYENS. 

Non,  non,  non,  non,  non. 

MÉRtifins. 

-  Avec  la  permission  des  tribuns  et  la  vôtre,  bon  peu- 
(le,  -  j'implore  la  faveur  de  dire  un  mot  ou  deux  :  —  le 
pb  qui  vous  en  puisse  advenir  —  sera  la  perte  d'un  mo- 

BMIt 

siamus. 

Pirlez  donc  brièvement;  —  car  nous  sommes  déterminés 
-  I  en  finir  -  avec  cette  vipère,  avec  ce  traître!  A  le  bannir 

-  il  0  y  aurait  que  des  dangers  ;  le  garder  ici,  —  ce  serait 
Mire  perte  certaine  :  il  est  donc  arrêté  —  qu'il  mourra 
ce  soir. 

MtnlNIUS. 

Aux  dieux  bons  ne  plaise  —  que  notre  illustre  Rome, 
<loot  la  gratitude  —  envers  ses  fils  méritants  a  pour  registre 
-le livre  même  de  Jupiter,  en  vienne,  mère  dénaturée,  — 
IdéTorer  ses  enfants!  . 

SIGDflUS. 

-  C'est  un  mal  qui  doit  être  coupé  à  la  racine. 

-Oh!  ce  n'est  qu'un  membre  malade  :  —  le  couper  serait 
Itortel,  le  guérir  est  aisé.  -  Quel  tort  a-t-il  eu  envers  Rome, 
^  mérite  la  mort?  —  Celui  de  tuer  nos  ennemis?  Le  sang 
9ii'i]  a  perdu,  —  (et  il  en  a  perdu,  j'ose  le  dire,  bien  plus- 
^'11  ne  lui  en  reste),  il  l'a  versé  pour  son  pays.  —  Si  son 
pays  lui  faisait  perdre  le  reste,  -  ce  serait  pour  nous  tous. 
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complices  ou  témoins,  —  l'infamie  jusqu'à  la  fin  du 
monde. 

sicnnus. 

Tout  cela  porte  à  faux. 

BRUTUS. 

-  Complètement  à  côté.  Tant  qu'il  a  aimé  son  pays,  — 
son  pays  l'a  honoré. 

SICINTOS. 

Le  pied  -  une  fois  gangrené,  on  ne  tient  pas  compte  des 
services  —  qu'il  a  rendus. 

BRUTUS. 

Nous  n'écouterons  plus  rien.  —  Poursuivons-le  et  arra- 
chons-le de  chez  lui  :  —  empêchons  que  son  infection,  con- 
tagieuse par  nature,  —  ne  se  propage. 

MÉNÉNIUS. 

Un  mot  encore,  un  mot.  -  Dès  que  cette  rage  à  bonds  de 
tigre  reconnaîtra  —  la  folie  d'un  élan  irréfléchi,  elle  voudra, 
mais  trop  tard,  —  attacher  des  poids  de  plomb  à  ses  talons. 
Procédez  dans  les  formes.  —  Craignez,  comme  Coriolan 
est  aimé,  de  déchaîner  les  factions,  —  et  de  faire  saccager 
la  grande  Rome  par  des  Romains. 

BRUTUS. 

S'il  en  était  ainsi... 

SICINIUS,  à  Ménénias. 
Que  rabâchez-vous?  — N'avons-nous  pas  déjà  un  exemple 
de  son  obéissance?  —  Nos  édiles  frappés  !  nous-mêmes  re- 
poussés !...  Allons. 

^ÏÉNÉNIUS. 

—  Considérez  ceci  :  il  a  été  élevé  dans  les  camps,  —  de- 
puis qu'il  peut  tenir  une  épée,  et  il  est  mal  initié  —  aux  se- 
crets du  langage  :  il  jette  pêle-mêle  —  la  farine  et  le  son. 
Autorisez-moi  —  à  aller  le  trouver  et  je  me  charge  de  l'a- 
mener —  pour  rendre  ses  comptes  pacifiquement,  dans  la 
forme  légale,  —  à  ses  risques  et  périls. 
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PBEMIKR  SÉNATEUR. 

ITobles  tribuns  —  cette  marche  est  la  seule  humaine  : 
l'autre  voie  —  est  trop  sanglante,  et  c'est  s'engager  —  dans 
l'inconnu  que  la  prendre. 

SldNIUS. 

Noble  Ménénius,  —  soyez  donc  comme  le  représentant  du 
peuple. 

Aax  Citoyens. 

—  Déposez  vos  armes,  mes  maîtres. 

BRUTTJS. 

Ne  rentrez  pas  encore. 

sicmius. 

—  Rassemblez- vous  sur  la  place  publique. 

Â  Ménénius. 

C'est  là  que  nous  vous  attendrons,  —  et,  si  vous  n*amenez 
pas  Marcius,  nous  procéderons  —  par  notre  premier  moyen. 

MÈNÈIOUS. 

Je  TOUS  ramènerai. 

Ânx  Sénatean. 

—  Laissez-moi  solliciter  votre  compagnie.  Il  faut  qu'il 
vienne,  —  ou  les  plus  grands  malheurs  arriveront. 

PREMIER  SiNÀTEUR. 

De  grâce»  allons  le  trouver. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  XV. 

[Chez  Volnmnie.] 
Entrent  Coriolan  et  les  Patriciens. 
GORIOLÂN. 

—  Quand  ils  s'acharneraient  tous  à  mes  oreilles  ;  quand 
ils  me  présenteraient  —  la  mort  sur  la  roue  ou  à  la  queue 
des  chevaux  sauvages;  -  quand  ils  entasseraient  dix  collines 
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sur  la  roche  Tarpéienne,  —  en  sorte  que  le  précipice  s'en- 
fonçât —  à  perte  de  vue,  je  serai  toujours  —  le  même  à  leur 
égard  ! 

Entre  YOLUMNIB. 

PREMIER  PATRICIEN. 
Vous  n'en  serez  que  plus  noble. 

CORIOUN. 

—  Je  m'étonne  que  ma  mère  —  ne  m'approuve  pas  da- 
vantage, elle  qui,  d'habitude,  —  traitait  ces  gens-là  de  seris 
à  laine,  de  créatures  bonnes— à  vendre  et  à  acheter  quelques 
oboles,  faites  pour  paraître,  tète  nue,  —  dans  les  réunions 
et  rester  bouche  béante,  immobiles  de  surprise,  —  quand 
un  homme  de  mon  ordre  se  lève  —  pour  traiter  de  la  paix 
ou  de  la  guerre! 

A  Yolamnie. 

Je  parle  de  vous.  —  Pourquoi  me  souhaitez-vous  plus 
de  douceur?  Me  voudriez- vous  -  traître  à  ma  nature?  Dites- 
moi  plutôt  de  paraître  —  l'homme  que  je  suis. 

VOLUMNIE. 

—  Oh!  seigneur,  seigneur,  seigneur,  —  j'aurais  voulu 
vous  voir  fixer  solidement  votre  pouvoir,  —  au  lieu  de  l'user 
ainsi. 

GORIOLAN. 

Laissez  faire. 

VOLUMNIE. 

—  Vous  auriez  été  suffisamment  l'homme  que  vous  ôtes, 
—  en  vous  efforçant  moins  de  l'être.  Vos  dispositions  —  eus- 
sent rencontré  moins  d'obstacles,  si,  —  pour  les  révéler, 
vous  aviez  attendu  -  qu'ils  fussent  impuissants  à  vous  ré- 
sister. 

CORIOUN. 

A  la  potence  les  drôles  ! 
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VOLUMNIE. 

Ooi,  et  au  bûcher  ! 

Eotreot  Mênénius  et  des  Sénateurs. 
MÉNÈNIUS. 

-  Allons,  allons,  tous  avez  été  trop  brusque,  un  peu  trop 
brusque  ;  —  il  faut  revenir  avec  nous  et  faire  réparation. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Dn'y  a  pas  d'autre  remède.  —  Sans  cela  notre  belle  cité 
-s'écroule  en  deux  moitiés  et  périt. 

VOLUMNIE. 

Laissez- vous  persuader.  -  J'ai  un  cœur  aussi  peu  souple 
qoeleTdtre,  -  mais  j'ai  un  cerveau  qui  sait  diriger  ma  co- 
lère -  au  profit  de  mes  intérêts. 

MÉNÈNIUS. 

Bien  dit,  noble  femme. 

Montrant  Coriolan. 

-  Plutôt  que  de  le  voir  ainsi  fléchir  devant  la  plèbe,  - 
si  Qoe  crise  violente  n'exigeait  ce  topique  —  pour  le  salut  de 
rÉtat,  j'endosserais  mon  armure  —  qu'à  peine  je  puis 
porter. 

œRIOLAN. 

-  Que  dois-je  faire? 

MÉNÈNIUS. 

Relourner  près  des  tribuns. 

CORIOLAN. 
Soit!  -  et  après?  et  après? 

MÉNÈNIUS. 

Rétracter  ce  que  vous  avez  dit. 

CORIOLAN. 

-  Me  rétracter  !  je  ne  saurais  le  faire  pour  les  dieux  :  - 
Pois-je  donc  le  faire  pour  eux? 

VOLUMNIE. 

Vous  êtes  trop  absolu  ;  —  j'approuve  l'excès  de  cette 
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noble  hauteur,  —  excepté  quand  parle  la  nécessité.  Je  loos  j 
ai  ouï  dire  —  que  l'honneur  et  l'artifice,  comme  deux  amis 
inséparables,  —  se  soutiennent  à  la  guerre.  J'accorde  ceh, 
mais  dites-moi  —  quel  inconvénient  s'oppose  —  à  ce  qu'Us 
se  combinent  dans  la  paix. 

CORIOUN. 

Bahibah! 

MÈNÈNIDS. 

Excellente  question. 

YOLUIDIIE. 

—  Si,  dans  vos  guerres,  l'honneur  admet  que  vooi  pa- 
raissiez -  ce  que  vous  n'êtes  pas,  procédé  que  vousa^of- 
tez  —  pour  mieux  arriver  à  vos  fins,  pourquoi  donc  cet  irir 
fice  —  ne  serait-il  pas  compatible  avec  l'honneur,  dans  la 
paix  —  aussi  bien  que  dans  la  guerre,  puisque,  dani  l'nie 
comme  dans  l'autre,  —  il  est  également  nécessaire? 

CORIOUN. 

Pourquoi  insister  ainsi  ? 

YOLUHNIE. 

—  Parce  qu'il  vous  est  loisible  de  parler  —  au  peuple, 
non  d'après  votre  propre  inspiration,  -  ni  d'après  les  sen- 
timents que  vous  souffle  votre  cœur,  —  mais  en  phrases 
murmurées  du  bout  —  des  lèvres,  syllabes  bâtardes  - 
désavouées  par  voire  pensée  inlirae.  —  Or,  il  n'y  a  pas 
là  plus  de  déshonneur  —  qu'à  vous  emparer  d'une  vill6 
par  de  douces  paroles,  —  quand  tout  autre  moyen  cm*  \ 
promettrait  votre  fortune  et  —  exposerait  nombre  d'exis- 
tences. —  Moi,  je  dissimulerais  avec  ma  conscience,  -  si 
mes  destins  et  mes  amis  en  danger  l'exigeaient  —  de  mon 
honneur.  En  ce  moment  tous  vous  adjurent  par  ma  voix,  - 
voire  femme,  votre  fils,  les  sénateurs,  les  nobles.  -  Ite 
vous,  vous  aimez  mieux  montrer  à  nos  badauds  -  une 
mine  maussade  que  leur  octroyer  un  sourire  —  pour  obte- 
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DÎT  leofs  sympathies  et  prévenir  —  à  ce  prix  tant  de  ruines 
imminentes. 

MÉNËNIUS. 

Mie  dame! 

Â  Coriolan. 

-  AUoDs,  venez  avec  nous;  avec  une  bonne  parole, 
10QS  pouvez  remédier,  —  non  seulement  aux  dangers  du 
pcéseQt,  mais  aux  maux  —  du  passé. 

VOLUMNIE. 

Je  t'en  prie,  mon  fils,  va  te  présenter  h  eux,  ton  bonnet 
llamaiD  ;  —  et,  le  leur  tendant  ainsi,  —  effleurant  du  genou 
hi  pierres  (car  en  pareil  cas  —  le  geste,  c'est  l'éloquence, 
et  les  yeux  des  ignorants  —  sont  plus  facilement  instruits 
que  leurs  oreilles),  secouant  la  tête,  -  et  frappant  ainsi 
saintes  fois  la  poitrine  superbe,  —  sois  humble  comme  la 
Bflre  -  qui  cède  au  moindre  attouchement.  Ou  bien  dis- 
kor  -  que  tu  es  leur  soldat,  et  qu'étant  élevé  dans  les  ba- 
tailles, -  tu  n'as  pas  ces  douces  façons  que,  tu  Tavoues,  — 
ils  pourraient  en  toute  convenance  exiger  de  toi  —  quand 
ta  leur  demandes  leurs  faveurs ,  mais  qu'en  vérité  tu  veux 

-  désormais  leur  appartenir  et  leur  consacrer  entièrement 

-  ton  pouvoir  et  ta  personne. 

MÉNÉNIUS. 

Ab!  laites  seulement  -  comme  elle  dit,  et  tous  leurs  cœurs 
à  vous;  —  car  ils  sont  aussi  prompts  à  pardonner,  dès 
Çi'ofl  les  implore,  —  qu'à  récriminer  au  moindre  prétexte. 

VOLUMNIE. 

Va  et  suis  nos  conseils,  —  je  t'en  supplie,  bien  certaine 
|Be  tu  aimerais  mieux  toutefois  —  poursuivre  ton  ennemi 
^  uo  gouffre  enflammé  —  que  le  flatter  dans  un  salon. 
^oki  Cominius. 

Eotre  CoWNiUS. 
COMINIUS,  è  Coriolan. 

-  Je  viens  de  la  place  publique,  et  il  faut,  monsieur,  - 
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vous  çatouiar  d' uo  parti  paissaiït,  ou  cberch^  voti 
siM  ém  h  m^dératit^ti»  mât  àm  r«lMiifi$:  ^ 
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Il  le  doit  el  il  te  wmbêf  ^  Jêims  ea  prie»  dites  c 
consentez,  et  àimy  tîle.  > 

—  Faot-il  que  j'aille  leur  montrer  mon  masque  é 
Faut-il  -  que  ma  tangoe  infibiie  âoDiie  k  mofi  4i 
—  un  démenti  qu'il  à&m  ^urcr?  Soit!  j'y  con 
Pourtant  s'il  ne  i'éHit  fl|i^iie  de  sacrifier  cette  ma 
gile,  -  cette  Aimiltt  Âllto^,  iblWtîeiit  ploti! 
en  poussière  —  et  jetée  au  vent!  k  la  pbee  piAlj 
Vous  m'avei  imposé  j 
naturellement. 

œMINIUS. 

Venez,  venez,  nous  vous  soufflerons. 

VOLUMNIE. 

—  Je  t'en  prie,  fils  chéri.  Tu  as  dit  — '  que  mesl 
t'avaient  fait  guerrier  :  eh  bien,  —  pour  avoir  eni 
éloges,  remplis  un  rôle  —  que  tu  n'as  pas  encore  ; 

CORIOLAN. 

Soit!  il  le  faut.  -  Arrière,  ma  nature!  A  moi,  - 
de  la  prostituée  !  que  ma  voix  martiale,  —  qui  fais« 
avec  mes  tambours,  devienne  grêle  —  comme  ui 
d'eunuque  ou  comme  la  voix  virginale  —  qui  enc 
faut  au  berceau  !  que  le  sourire  du  fourbe  —  se  fix 
joue  et  que  les  larmes  de  l'écolier  couvrent  —  moni 
cristal  !  qu'une  langue  de  mendiant  —  se  meuve  e 
lèvres  ;  et  que  mes  genoux  armés,  —  qui  ne  se  plia 


SGRNE  XY. 


165 


éirier,  fléchissent  —  comme  pour  une  aumône  reçue!... 
loD,  je  n'en  ferai  rien  :  —  je  ne  veux  pas  cesser  d'honorer 
D&  conscience,  -  ni  enseigner  à  mon  Ame,  par  Tattitude 
le  mon  corps,  -  une  ineffaçable  bassesse  ! 

VOLUMNIE. 

ÀtOD  gré  donc!  —  Il  est  plus  humiliant  pour  moi  de 
l'implorer  -  que  pour  toi  de  les  supplier.  Que  tout  tombe 
ea  ruine.  —  Tu  sacrifieras  ta  mère  à  ton  orgueil  avant  de 
rdhyer  par  ta  dangereuse  -  obstination;  car  je  me 
moque  de  la  mort  —  aussi  insolemment  que  toi.  Fais 
comme  tu  voudras.  —  Ta  vaillance  vient  de  moi,  tu  l'as 
ioeéeavec  mon  lait,  —  mais  tu  dois  ton  orgueil  à  toi  seul. 

CORIOLAN. 

De  grâce,  calmez-vous.  —  Mère,  je  me  rends  à  la  place 
publique; -ne  me  grondez  plus.  Je  vais  escamoter  leurs 
sympathies,  —  escroquer  leurs  cœurs,  et  revenir  adoré 
-de  tous  les  ateliers  de  Rome.  Voyez,  je  pars  :  —  recom- 
■indez-moi  h  ma  femme.  Je  reparaîtrai  consul,  —  ou  ne 
lousfiez  plus  jamais  à  ce  que  peut  ma  langue  —  en  fait  de 
laiterie. 

YOLUMNIE. 

Faites  comme  vous  voudrez. 

Elle  soru 

COMINIUS. 

-  Partons  !  les  tribuns  vous  attendent  :  disposez-vous— 
I répondre  avec  douceur;  car  ils  vous  préparent  -  des  ac- 
RBitîons  plus  graves,  m'a-t  on  dit,  que  celles  qui  pèsent 
irvous  déjà. 

CORIOLAN. 

-  Le  mot  d'ordre  est  douceur  !  Partons,  je  vous  prie  :  — 
s'ils  m'accusent  par  calomnie,  moi,  —  je  leur  répondrai  sur 
OQ  honneur. 

mènInius. 
Oui,  mais  avec  douceur. 

IX.  Il 
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GORIOLAN. 

—  Avec  douceur,  soit!  avec  douceur. 

ils  sortent 

SCÈNE  XVI. 

[Le  foram.] 
EntreDt  Sicimus  et  Brutus* 
BRITUS. 

-Chargez-le  à  fond  sur  ce  chef,  qu'il  aspire— à  un  peu* 
voir  tyrannique.  S'il  nous  échappe  là, — insistez  sur  sa  baini 
du  peuple  —  et  sur  ce  que  les  dépouilles,  conquises  sur  les 
Àntiates,  -  n'ont  jamais  été  distribuées. 

Entre  ao  Édile. 
BRUTUS. 

-Eh  bien,  viendra-t-il? 

l'édile. 

II  vient. 

BRUTUS. 

Accompagné? 

l'édile. 

—  Du  vieux  Ménénius  et  des  sénateurs  —  qui  l'ont  tou-^ 
jours  appuyé. 

SIONÎUS. 

Avez-vous  la  liste  -  de  toutes  les  voix  dont  nom  ncm 

sommes  assurés,  —  la  liste  par  tête? 

l'édile. 

Je  l'ai  ;  elle  est  prête. 

sicmius. 

—  Les  avez-vous  réunies  par  tribus? 

l'édiu. 

Oui. 
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SldNIUS. 

-A  présent  assemblez  le  peuple  sur  la  place.  —  Et  quand 
tOQs  m'eDtendront  dire  :  nous  déclarons  quil  en  sera  ainsi, 
'  de  par  les  droits  et  V autorité  de  la  commune^  que  ce  soit 

—  la  mort,  Tamende  ou  le  bannissement,  qu'ils  m'approu* 
ml  -  Si  je  dis  l'amende,  qu'ils  crient  l'amende  !  si  je  dis 
la  mort,  qu'ils  crient  la  mort  !  —  en  insistant  sur  leur  anti- 
Çac  prérogative  —  et  leur  compétence  dans  cette  cause. 

l'èdhe. 

Je  vais  les  prévenir. 

BRUTUS. 

—  Et  dès  qu'une  fois  ils  auront  commencé  à  crier,  — 
qu'ils  ne  cessent  pas,  avant  d'avoir  par  leurs  clameurs  con- 
fiises  —  exigé  l'exécution  immédiate  —  de  la  sentence  pro- 
noncée par  nous,  quelle  qu'elle  soit. 

l'édile. 

Très-bien. 

SIONIUS. 

—  Animez-les  et  préparez-les  à  répondre  au  signal,  — 
dès  que  nous  l'aurons  donné. 

BRUTUS. 

Faites  vite. 

L*Édile  sort. 

—  Mettons-le  en  colère  sur-le-champ.  Il  a  été  habitué  — 
à  toujours  dominer  et  avoir  tout  son  soûl  —  de  contradiction. 
Une  fois  échauffé,  il  ne  peut  plus  —  subir  le  frein  de  la 
modération  ;  alors  il  dit -ce  qu'il  a  dans  le  cœur;  et  c'en 
est  assez,  —  grâce  à  nous,  pour  qu'il  se  rompe  le  cou. 

Eotrent  CoRiOLAN,  M]&N£Niis,  Commus,  des  SÉNATEURS  et  des 
Patriciens. 

sicmus. 

—  Bien,  le  voici. 
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GORIOUK. 


MÈNÈNIUS9  à  CorîoUo. 

Du  calme,  je  vous  en  conjure. 

GORIOLÀNy  k  imrt,  à  Ménéaius. 

—  Oui,  comme  en  a  le  cabarelier  qui,  pour  la  plosehé» 
tive  monnaie»  —  avale  du  coquin  au  volume. 

Uaassant  la  voix. 

Que  les  dieux  honorés  -  veillent  au  salut  de  Borne,* 
sur  les  sièges  de  la  justice  —  placent  des  hommes  de  bien C 
qu'ils  sèment  l'affection  parmi  nous!  —  qu'ils  encombreoL 
nos  vastes  temples  de  processions  pacifiques,  —  et  noo  dos 
rues  de  discordes  ! 

PRSMIEB  SÉNATEUR. 

Amen,  amen  ! 

MÈNËNIOS. 

Noble  souhait  ! 

Revient  l'Édile,  suivi  des  Citoyens. 

SICINIUS 

—  Approchez,  peuple. 

l'édile. 

—  Écoutez  vos  tribuns.  Attention  I  paix  !  vous  dis-je. 

CORIOUN. 

—  Laissez-moi  parler  d'abord  (10). 

LES  DEUX  TRIBUNS. 

Soitj,  parlez...  Holà!  silence! 

CORIOUN. 

—  Les  accusations  que  je  vais  entendre  seront-elles  hi 
dernières?  — doit-on  en  finir  aujourd'hui? 

SIŒîlUS. 

Je  demande,  moi,  -  si  vous  vous  soumettez  à  la  voix  da 
peuple,  —  si  vous  reconnaissez  ses  magistrats  et  conseotèi 
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-  i  subir  une  censure  légale  pour  toutes  les  fautes  —  qui 
seront  prouvées  à  votre  charge. 

CORIOLAN. 

J'y  consens. 

MÉNÉNIUS. 

-Là,  citoyens!  il  dit  qu'il  y  consent.  —  Considérez  ses 
serrices  militaires  ;  —  songez  aux  cicatrices  que  porte  son 
corps  et  qui  apparaissent  —  comme  des  fosses  dans  un  ci- 
nclière  sacré. 

CORIOLAN. 

Égralignures  de  ronces,  —  blessures  pour  ri  re! 

MÉNÉNIUS. 

Considérez  en  outre  —  que,  s*il  ne  parlé  pas  comme  un 
citadin,  -  il  se  montre  à  vous  comme  un  soldat.  Ne  pre- 
nez pas -pour  Taccentde  la  haine  son  brusque  langage, 
-qui,  vous  dis-je,  convient  à  un  soldat,  -  sans  être  inju- 
rieax  pour  vous. 

COMINIUS. 

Bien,  bien,  assez. 

CORIOLAN. 

Comment  se  fait-il  —  que,  m'ayant  nommé  consul  d'une 
^oix  unanime,  —  vous  me  fassiez,  moins  d'une  heure 
«près,  l'affront— de  me  révoquer? 

SICINIIIS. 

C'est  à  vous  de  nous  répondre. 

CORIOLAN. 

C'est  juste,  parlez  donc. 

SIONIUS. 

-  Nous  vous  accusons  d'avoir  cherché  h  supprimer,  — 
imsRoroe,  toutes  les  magistratures  constituées,  et  — à  vous 
tfestir  d'un  pouvoir  tyrannique  :  -  en  quoi  nous  vous 
^laroDS  traître  au  peuple. 

CORIOLAN. 

—  Comment,  traître? 


Tofws,  de  li  iaûdâr«tÎ0ii  :  fâtre  pmûmml 

—  Que  les  flammes  de  Tiofime  enfer  envetoj 
peuple!  M'appeler traître!,,.  Insoleot  tribun,  - 
M  f  Mttit  vi0gt  x&îUt  morts  djsns  tts  yeuï#  ^  vingts 
dt^  morts  dfins  tes  mains  crispées  et  deux  fois  ai 
jur  ta  langui  (îalwiQbuse,  je  te  dirais  —  que  I 
mratî,  wam  tiiutaeaalit—  que  je  {ifffe  lii^ittî  il 

Remarqu^¥ons  cela»  peuple?    .  ^ 
sicmnis. 

Silence  !  »  Nous  n'i  mas  pas  besom  de  mefttre  \ 
mu  grief  à  sa  cbati^*  —  Rappeles-Tous  œ  que 

avez  vu  faire  et  ciiiï  dire  :  —  il  a  frsppë  vos  offîcieil 
conspués  vous-mêmes  ;  —  il  &  lé&tsLé  aui  lois  pai 

Tous  ces  «iim  «I  mli)9«f9|^ 
supplice. 

BRUTUS. 

—  Pourtant,  comme  il  a  bien  servi  Rome... 

CORIOLAN. 

—  Que  rabâchez- vous  de  services? 

BRUTUS. 

—  Je  parle  de  ce  que  je  sais. 

C0RI0LÂ5. 

Vous? 

MÉNÉNTCS. 

—Est-ce  là  la  promesse  que  vous  aviez  faite  à  vot 

GOMINniS. 

—  Sachez ,  je  vous  prie. . . 

œRlOLAN. 

Je  ne  veux  rien  savoir.  —Qu'ils  me  coodand^ 


SGllIB  XYI. 


tbtmes  de  la  mort  tarpéienne,  —  à  l'exil  du  yagabond, 

iTécorchement,  aux  langueurs  du  prisonnier  —  lentement 
affamé,  je  n'achèterai  pas— leur  merci  au  prix  d'un  mot 
gneieux  ;  —  non,  pour  tous  les  dons  dont  ils  disposent,  je 
oeraTalerais  pas  ma  fierté  —  jusqu'à  leur  dire  :  Bonjour  I 
SIONIUS. 

itteodu  —  qu'à  diverses  reprises,  et  autant  qu'il  était  en 
kùi  -  il  a  conspiré  contre  le  peuple,  cherchant  les  moyens 
-  dd  lui  arracher  le  pouvoir;  que  tout  récemment  —  il 
1  ose  d'une  violence  coupable,  non-seulement  —  en  pré- 
noce  de  la  justice  auguste,  mais  contre  les  ministres  — 
foi  la  rendent  ;  au  nom  du  peuple,  —  et  en  vertu  de  nos 
poQTmrs,  nous,  tribuns,  nous  —  le  bannissons,  dès  cet 
ioilaot,  de  notre  cité,  et  lui  défendons,  —  sous  peine  d'être 
iricipité-  de  la  roche  Tarpéienne,  de  jamais— rentrer  dans 
M6  Borne.  Au  nom  du  peuple,— je  dis  qu'il  en  soit  ainsi. 
LES  aroYENs. 

Qu'il  en  soit  ainsi,  —  qu'il  en  soit  ainsi  Qu'il  s'en 
aille!...  -il  est  banni  I...  Qu'il  en  soit  ainsi  ! 

GOMINIUS,  à  la  foole. 

-  Écoutez-moi,  mes  maîtres,  mes  amis  les  plébéiens... 

sicmius. 

-  n  est  condamné  :  il  n'y  a  plus  rien  à  entendre. 

COMINIUS. 

Laissez-moi  parler  :  —  j'ai  été  consul  et  je  puis  mon- 
trer -  sur  moi  les  marques  des  ennemis  de  Rome.  J'ai  - 
pour  le  bien  de  mon  pays  un  amour  plus  tendre,  —  plus  re- 
ligieux, plus  profond  que  pour  ma  propre  existence,  —pour 
na  femme  chérie,  pour  le  fruit  de  ses  entrailles  -  et  le  tré- 
ler  de  mes  flancs  ;  si  donc  je  —  vous  dis  que... 

SIONIUS. 

Nous  devinons  votre  pensée  :  que  direz- vous? 
BRUTUS. 

Il  n'y  a  plus  rien  à  dire^  sinon  qu'il  est  banni  — 
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comme  ennemi  du  peuple  et  de  80d  pajB.  —  H  kiAqtk  '  1 
en  soH  ainsi.  1 

LES  GTTOTIKS.  I 

Qu'il  en  soit  ainsi  !  qu'il  en  soit  ainsi  !  ' 

OORIOLÀN. 

—  Vile  meute  d'aboyeurs  !  Vous  dont  j'abhorre  l'halema 
—autant  quel'ëmanation  des  marais  empestés,  et  dontj'ei- 
time  les  sympathies  ~  autant  que  les  cadavres  sans  s^id- 
tures  —  qui  infectent  Tair,  c'est  moi  qui  tous  bannis!  - 
Restez  ici  dans  votre  inquiétude  !  —  Que  la  plus  fiuble  ra- 
meur mette  vos  cœurs  en  émoi  !  —  Que  vos  ennemis,  dm. 
mouvement  de  leurs  panaches,  -  éventent  votre  lâdirà  jus- 
qu'au désespoir  !  Gardez  le  pouvoir  —  de  bannir  vos  dé* 
fenseurs  jusqu'à  ce  qu'enfin  —  votre  ineptie»  qui  ne  eau* 
prend  que  ce  qu'elle  sent,  —  se  tourne  contre  vous-méneik  . 
— et,  devenue  votre  propre  ennemie,  vous  livre» — captifata-  j 
miliés,  à  quelque  nation,  —  qui  vous  aura  vaincus  sans  eoof  ] 
férir  1  C'est  par  mépris  —  pour  vous  que  je  toonie  la  èv 

à  votre  cité.  —  Il  est  un  monde  ailleurs. 

Sortent  Coriolan,  Cominias,  MénéDios,  les  sénaleori  et  les  pitriciMi. 

LES  ÉDILES. 

—  L'ennemi  du  peuple  est  parti,  est  parti  ! 

LES  OTOTENS. 

—  Notre  ennemi  est  banni  !  il  est  parti!  hohé!  hohé! 

Âcclamatioii  générale.  La  foale  jette  ses  boooets  en  Faîr. 

SIONIUS. 

—  Allez,  reconduisez-le  jusqu'aux  portes,  en  le  pour- 
suivant -  de  vos  mépris,  comme  il  vous  a  poursuivis  des 
siens  ;  —  molestez-le  comme  il  le  mérite...  Qu'une  garde - 
nous  escorte  à  travers  la  ville. 

LES  CITOYENS. 

—  Allons,  allons,  reconduisons-le  jusqu'aux  portes. 
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allons.  -  Les  dieux  protègent  dos  nobles  tribons!... 

Àlloos. 

lU  sortent  (11). 


SCÈNE  XVII. 

[Une  porte  de  Rome.] 

Eurent  CoRiOLAN,  Volumnie,  Virgilie,  Mênénius,  Cominius  et  plu- 
sieurs jeunes  patriciens. 

GORIOLAN. 

-Allons,  ne  pleurez  plus  :  abrégeons  cet  adieu...  La 
Mte  -  aux  mille  têtes  me  pousse  dehors...  Ah  !  ma  mère, 
i  -  où  est  donc  votre  ancien  courage?  Vous  aviez  coutume 
I  -  de  dire  que  l'adversité  était  l'épreuve  des  Ames,  —  que 
f  les  hommes  vulgaires  pouvaient  supporter  de  vulgaires  oc- 
currences ;  —  que,  quand  la  mer  est  calme,  tous  les  navi- 
res -  sont  également  bons  voiliers,  mais  que,  quand  la  for- 
tDDe  assène  —  ses  coups  les  plus  rudes,  il  faut,  pour  se 
laisser  frapper  avec  patience,  —  une  noble  magnanimité  : 
sans  cesse  vous  chargiez  ma  mémoire  —  de  ces  préceptes 
destinés  à  rendre  invincible  —  le  cœur  qui  les  compren- 
drait ! 

VIBGIUE. 

—  0  cieux!  ô  cieux  ! 

CORIOIAN. 

Voyons,  je  t'en  prie,  femme... 

VOLUMNIE. 

—  Que  la  peste  rouge  frappe  tous  les  artisans  de  Rome, 
—  et  que  périssent  tous  les  métiers  ! 

GORIOLÂN. 

Bah,  bah,  bah!  -  Ils  m'aimeront  dès  qu'ils  ne  m'au- 
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OOUOLAH. 


root  plus.  Allons,  ma  mère, — reprenet  oe  courage  mi 

fifliisait  dire -que,  si  vous  aviez  été  la  femme  d'Hercidey  - 
vous  auriez  accompli  six  de  ses  travaux  pour  alléger-d'u- 
tant  la  besogne  de  votre  époux...  Cominius,  —  pas  d*abalto-  ^ 
ment  :  adieu!...  Adieu,  ma  femme  !  ma  mère  !  —  Je  m'ai 
tirerai...  Mon  vieux  et  Odèle  Ménéoius,  —  tes  larmes  sont 
plus  Acres  que  celles  d'un  jeune  homme;  —  dles  enieai- 
ment  tes  yeux... 
A  Comioios. 

Mon  ancien  général,  —  je  t'ai  vu  souvent  assister  impiH 
sible  —  à  des  spectacles  déchirants  :  dis  à  ces  tristes  fooK 
mes — qu'il  est  aussi  puéril  de  déplorer  des  revers  inévitables 
—  que  d'en  rire...  Ha  mère,  vous  savez  bien  —  que  m»  j 
aventures  ont  toujours  fait  votre  joie  ;  et,  —  ero^ei-iefBP»  J 
mement,  parti  dans  l'isolement,  —  je  serai  oommèh  J 
dragon  solitaire  qui,  du  fond  de  son  marécage,  —  Jette  ïé  M 
froi,  et  fait  parier  de  lui  plus  qu'il  ne  se  fait  voir!  Ou  voM  I 
fils  —  parviendra  à  dominer  la  multitude,  ou  il  sera  pris-  ■ 
aux  pièges  cauteleux  de  la  trahison.  1 

YOLUMNIK. 

0  le  premier  des  fils,  —  où  iras-tu  ?  Laisse  le  bon  Comi- 
nius  —  t'accompagner  un  peu  :  et  fixe  avec  lui  ton  itiné- 
raire, —  au  lieu  de  t'exposer  à  tous  les  accidents  -  qui 
peuvent  surgir  devant  toi  sur  une  route  hasardeuse. 

GORIOLAN.  I 
Odieux!  1 
COMINIUS.  j 

—  Je  t'accompagnerai  pendant  un  mois  ;  et  nous  déci- 
derons  ensemble  —  où  tu  résideras,  que  tu  puisses  recevoir 
de  nos  nouvelles  —  et  nous  donner  des  tiennes.  De  oetta 
façon,  si  l'avenir  nous  offre  -  une  chance  pour  te  rappder, 
nous  n'aurons  pas  à  fouiller  —  le  vaste  univers  pour  trou- 
ver un  seul  homme  ;  —  et  nous  ne  perdrons  pas  l'occasion, 
toujours  prête  à  se  refroidir  -  pour  un  absent. 
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GORIOUN. 

Adieu.  —  Tu  es  chargé  d'années  ;  et  tu  es  trop  épuisé  - 
AT  les  orgies  de  la  guerre,  pour  t'en  aller  à  Taventure  avec 
m  homme  -  resté  dans  sa  force  :  conduis-moi  seulement 
josqu  aux  portes.  —  Venez,  ma  femme  chérie ,  ma  mère 
bieD-aimée,  et  vous,  -  mes  amis  de  noble  aloi  ;  et  quand 
je  serai  hors  des  murs,  —  dites-moi  adieu  dans  un  sourire, 
le  TOUS  en  prie,  venez.  —  Tant  que  je  serai  debout  sur  la 
terre,  -  vous  entendrez  dire  maintes  choses  de  moi,  mais 
pisuDe  -  qui  ne  soit  d'accord  avec  mon  passé. 

MÉNÉNIUS. 

Jamais  plus  nobles  paroles— ne  retentirent  à  l'oreille  hu- 
inaiûe.  Allons,  ne  pleurons  pas...  —  Si  je  pouvais  secouer 
iwilement  sept  années  —  de  ces  vieux  bras  et  de  ces  vieilles 
imbes,  dieux  bons!  -  je  te  suivrais  pas  à  pas. 

COBIOLÂN. 

Donne-moi  ta  main...  —  Allons! 

Ils  sortent 

SCÈNE  xvm. 

[Un  faubourg  de  Rome.] 
Eatreat  SiciNius,  Brutus  et  un  Édile. 

SlCmiUS,  à  rédile. 

—  Renvoyez-les  tous  chez  eux  :  il  est  parti,  et  nous  n'i- 
is  pas  plus  loin.  ; 

A  Bmtas. 

—  Les  nobles  sont  furieux  :  nous  le  voyons,  ils  se  sont 
igës  de  son  parti. 

.  BRDTUS. 

Maintenant  que  nous  avoDS  prouvé  notre  pouvoir,  — 
ODS,  après  l'action,  plus  hutnMes  —  que  dans  l'action. 


Renvoyeaiflli  tibm  «ux  :  —  dilâs*)eur 
ennemi  est  piétf,  m^Wb  ^ 
poîssance. 


Ck)ngédie|M 


Eotrent  Volummib,  Virgilib  et  Mtetmis. 
—  Voici  sa  mère. 
Évitons-la. 
Pourquoi? 


SIGINniS. 
BRUTUS. 


sighuus. 

—  On  dit  qu'elle  est  folle. 

BRUTUS. 

Elles  nous  ont  aperçus  :  —  pressez  le  pas. 

VOLUMNIE,  aax  tribans. 

—  Oh  !  je  vous  rencontre  à  propos  !  Que  les  di 
payent  votre  zèle  de  tout  le  trésor  de  leurs  fléaux  ! 

MÉNÈNIUS. 

Chut  !  chut!  ne  faites  pas  d'esclandre. 

YOLUifNIE. 

—  Si  les  larmes  ne  m'empêchaient  pas,  vous  en 
driez...  —  N'importe!  vous  en  entendrez. 

BralQs  Yeut  ayancer,  elle  lai  barre  le  chemin. 
Vous  voudriez  partir  ! 

VlRGILlEy  se  roeltant  devant  Sicinios. 

—  Vous  aussi,  vous  resterez...  Ah!  que  ne  pui 
en  dire  autant  à  mon  mari  ! 

sicnnus. 
Êtes-Tous  de  l'humanité  ? 
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YOLUMNIS. 

-  Imbécile  ! . . .  n'est-ce  pas  une  honte  ! 

À  Virgilie. 
Écoutez-vous  cet  imbécile? 

À  Siciaios. 

-  Mon  père  n'était-il  pas  un  homme?  Toi,  quel  renard 
Oto  que  tu  sois  ~  pour  avoir  ainsi  banni  un  héros  qui  a 
frappé  pour  Rome  plus  de  coups  -  que  tu  n'as  dit  de  pa- 
roles! 

SIONIDS. 

Ocieux  tutélaires! 

VOLUMNIE. 

-  Oui,  plus  de  coups  glorieux  que  tu  n'as  dit  de  pa- 
'oles  sensées!...  —  Je  vais  te  dire...  mais  va-t-en...  — 
ffon,  tu  resteras...  Je  voudrais  que  mon  fils— fût  en  Arabie 
et  qu'il  eût  devant  lui  ta  tribu  -  à  la  distance  de  sa  bonne 
ipée.' 

SICINIUS. 

Ou 'arriverait-il  ? 

YIRGIUE. 

Ou  arriverait-il?  -  Il  aurait  vite  mis  à  néant  ta  pos- 
térité. 

VOLUMNIE. 

Oui,  bâtards  et  autres!  -  Ce  vaillant»  que  de  blessures 
Q  a  reçues  pour  Rome  ! 

MÉNÉNIUS. 

—  Allons  !  allons  !  la  paix  ! 

sicmius. 

—  Je  voudrais  qu'il  eût  continué  —  comme  il  avait  com- 
meoeé,  et  n'eût  pas  dénoué  -  le  nœud  glorieux  qui  lui 
ittacbait  son  pays. 

BRUTUS. 

Je  le  voudrais. 

VOLUMNIE. 

—  Vous  le  voudriez  !  C'est  vous  qui  avez  excité  la  ca- 
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naille;  -  Ames  félines,  capablei  d'apprécier  son  mérite, 
—  comme  je  le  suis  de  comprendre  les  myflàtes  qo»  k 
ciel  —  refuse  de  révéler  h  la  terre! 

BRirrus,  àaidttiw. 

De  grftce»  partons. 

—  Oai,  monsieiiri  de  grâce,  partes  :  —  tous  ayei;  fûtlà 
un  bel  eiploit.  Mais,  avant  de  partir,  écoutes  ceci  :  -  aa* 
tant  le  Capitole  dépasse -la  plus  humble  masure  de  Bûdb» 
autant  mon  fils,  —  le  mari  de  cette  femme  que  tous  toj«k 
ici,  -  mon  fils,  que  vous  avez  banni,  tous  d^[MS8e  toosl 

Bien,  bien,  nous  tous  quittons. 

SIGDQUS. 

IPoorquoi  nous  laisser  ici  harceler  -  par  une  créum 
quiap^duTesprit? 

TOLUMNIB.  , 

Emportez  aTec  tous  mes  prières  :  —  je  Tondrais  que  ki 
dieux  n'eussent  rien  à  &ire  —  qu'à  exaueer  mes  mU-  \ 

dictions. 

Les  tfUraat  forttat 

Si  je  pouvais  seulement  -  les  rencontrer  une  fois  pir 
jour,  cela  soulagerait  mon  cœur  —  du  poids  qui  l'étouft. 

MÈNÉNIUS. 

Vous  leur  avez  parlé  vertement,  —  et,  ma  foi,  vous  aiel 
raison.*.  Voulez-vous  souper  avec  moi? 

VOLUMOTK. 

—La  colère  est  mon  aliment  ;  j'en  soupe  à  mes  dépens,- 
et  je  m'afiamerai  à  force  de  m'en  gorger...  Allons,  partons. 

A  Virgilie  qai  pleare. 

—  Séchez  ces  larmes  piteuses,  lamentez-vous,  oomins 
moi,  en  imprécations  de  Junon.  Venez,  venez  venez. 

MÉNÉNIIS. 

—  Fi  donc!  fi  donc! 

Ut  tonaat. 
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SCÈNE  XIX. 

[Lâ  roQte  de  Rom  à  Antiom.] 
i  Un  RoMAm  al  nu  YoLSQUi  se  renooatmt* 

LB  ROMAIN. 

Je  Yous  connais  fort  bien»  monsieur,  et  vous  me  connais- 
sez; Totre  nom,  je  crois,  est  Adrien. 

LE  VOLSQUE. 

C'est  vrai,  monsieur.  Ma  foi,  je  ne  vous  remets  pas. 
LE  ROMAIN. 

t     Je  sais  un  Romain  ;  mais  je  sers,  comme  vous,  contre 
les  Romains.  He  reconnaissez-vous  à  présent? 

LE  VOLSQUE. 

Nicanor!...  Non? 

ÎLE  ROMAIN. 
Loi-mème,  monsieur. 

LE  VOIâQUE. 

Vous  aviez  plus  de  barbe  la  dernière  fois  que  je  vous  ai 
vu;  mais  votre  voix  m'a  fait  deviner  le  personnage.  Quelles 
fiOQTelles  à  Rome?  J'ai  reçu  du  gouvernement  volsque  la 
mission  d'aller  vous  y  chercher.  Vous  m'avez  heureusement 
épargné  une  journée  de  marche. 

LE  ROMAINi 

n  7  a  eu  i  Rome  une  formidable  insurrection  :  le  peuple 
Qxitre  les  sénateurs,  les  patriciens  et  les  nobles. 

LE  VOLSQUE. 

Uya  eu?  Elle  est  donc  terminée?  Notre  gouvernement 
ne  le  croit  pas  :  il  fait  d'immenses  préparatifs  militaires, 
^ttpère  surprendre  les  Romains  dans  la  chaleur  de  leurs 

iWâons. 


f 


0  COKtOlAJS. 

Le  fort  de  Tmoendie  est  passé,  mm  la 
suffirait  à  le  rallumer;  car  les  nobles  ont  tellemês 
cœur  le  bannisseraenl  He  ce  ^ligoe  Coriolan,  qu* 
mûrement  disposés  à  retirer  lout  pouvoir  au  peu 
lui  enlever  ^|^^^||||^^^^^^^^^^ 
lemment. 

LE  yOLSQUE. 

Goriolan  est  banni? 

LS  ROlfÂIN. 

Banni,  monsieur. 

LE  YOUSQUE. 

Tous  serez  le  bienvenu  avec  cette  nouvelle,  Nicai 

LE  ROHÂIN. 

Les  circonstances  servent  puissamment  les  Yolsqi 
ouï  dire  que  le  moment  le  plus  Coivorable  pour  co 
une  femme»  c'est  quand  elle  est  en  querelle  avec  se 
Votre  noble  TuUus  Aufidius  va  figurer  avec  avanta 
cette  guerre,  maintenant  que  Goriolan,  son  granc 
saire,  n'est  plus  à  la  disposition  de  son  pays. 

LE  VOI^UE. 

C'est  certain.  Je  suis  bien  heureux  de  vous  av 
rencontré  accidentellement.  Vous  avez  mis  fin  à  ma  i 
et  je  vais  avec  joie  vous  accompagner  chez  vous. 

LE  ROMAIN. 

D'ici  au  souper,  je  vous  dirai  sur  Rome  les  plus 
choses,  toutes  en  faveur  de  ses  adversaires.  Vous  i 
armée  sur  pied,  dites-vous  ? 

LE  VOLSQUE. 

Une  armée  vraiment  royale  :  les  centurions 
corps,  déjà  à  la  solde  de  l'État,  occupent  leurs  po 
tincts,  prêts  à  marcher  sur  l'heure. 
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LE  ROMAIN. 

Je  suis  heureux  d'apprendre  qu'ils  sont  préparés»  et  je 
sms  l'homme»  je  crois,  qui  va  les  mettre  en  mouvement. 
Monsieur  Je  suis  aise  de  la  rencontre»  et  charmé  de  votre 
compagnie. 

LE  VOLSQUE. 

Vous  m'enlevez  là  mon  rôle»  monsieur  :  c'est  à  moi  sur-* 
tout  d'être  charmé  de  la  vdtre. 

LE  ROiaiN. 

i      £h  bien»  faisons  route  ensemble. 

f  Us  sortent. 


^  SCÈNE  XX. 

[Àntiam.  De?ant  la  maison  d*Aafidias.] 

btre  CoRiOLAïf ,  dégaisë  sons  de  pauvres  vâtemeats,  la  tète  enveloppée 
d*ao  capuchoD. 

GOBIOLAN. 

Une  belle  ville  est  cet  Antium.  Ville,  —  c'est  moi  qui 
li  fait  tes  veuves  :  bien  des  héritiers  —  de  ces  superbes 
édifices  ont,  sous  mes  coups,  —  rAlé  et  succombé.  Ah  !  ne 
JDe  reconnais  pas  ;  —  tes  femmes  et  tes  enfants»  armés  de 
Ivoches  et  de  pierres»  -  me  tueraient  dans  une  bataille 
féooliers  ! 

Entre  UN  aroYEN. 
GORIOLÂN. 

Le  ciel  vous  garde»  monsieur. 

LE  OTOTEN. 

—  Yous  aussi! 

GORIOLAN. 

Indiquez-moi»  s'il  vous  plaît»  —  où  demeure  le  grand 
iofidios  ;  est-il  à  Antium? 

II.  12 


U  GROYBC. 

-  Ooi,  et  il  festoie  les  nobles  de  l'État»  -  dans  saw 
soD,  ce  soir  mônif. 

Où  est  sa  maison,  je  vous  prie? 

-  |ciy  défaut  tous* 

Hepiolp  moDsieiir,  Adieu! 

— 0  moodet  que  tu  us  de  brusques  vicissïtudesIDeuxiM 
jurés,  —  qui  serablenl  eu  ce  moment  n'avoir  qa'un  cœu 
dans  leur  double  poitrinei  —  à  qui  les  loisirs,  le  lit,  k 
repas^  ks  «leiieioeB,  —  toat  ^t  Mmmun»  deût  YmM 
fiait  oNipie  do^  jumeaux  —  inséparables,  avaDt  une  heuf 
— poQirmie  discussion  d'obole,  s'emporteront —jusqu'à 
plus  iyûèfè  inkiBiâ*  IDe  mime,  des  advmaifea  ftnsom 
qu'em^batent  de  dormir  leur  pa^tm  M  Imr  tàttÂ 
ment  —  à  s'entre^détruire,  à  la  première  occasion»  —  pi 
une  biUeY6s6e  valant  h  peine  une  écaille,  deviendra^ 
plus  mAm^%i  -  it  mAfÊmméÈmÊK^W  \iÉi 
U  en  est  ainsi  de  moi  :  —  je  hais  mon  pays  natal,  et  n 
sympathies  sont  pour  -  cette  ville  ennemie. 

Se  dirigeant  vers  la  maison  d'Aufidios. 
Entrons  !  s'il  me  tue,  —  il  aura  fait  justice  de  moi  ; 
m'accueille,  -  je  servirai  son  pays. 

n  entre  dans  la  maison  (13). 
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SCÈNE  XXI. 

[Antiam.  Le  yestibale  de  la  maison  d*Aiiûdiai.] 
On  entend  de  la  mnsiqne. 

Entre  un  SERVITEUR. 
PREMIER  SSRYITBUR, 

Do  fin,  du  vin»  du  vin  !  quel  service  ! ...  je  crois  que  tous 
DOS  gaillards  sont  endormis. 

11  sort* 

Entre  un  autre  SERvmuE. 

DEUXIÈME  SERVITEUR. 

Oà  estCotus?  mon  maître  rappelle.  Cotus  ! 

Dsort. 

Entre  CORIOLAN  le  visage  toiqoors  voilé. 

GORIOLâN. 

~  Excellente  maison!  Le  festin  sent  bon  :  mais  je  n'ai 
pas  —  la  mine  d'un  convive.  — 

Rentre  le  premier  serviteur, 
le  premier  SERVrrEDR. 

Que  voulez-vous,  l'ami?  D'où  étes-vous?  Ce  n'est  pas  ici 
notre  place.  Je  vous  prie,  regagnez  la  porte. 

GORIOLAN,  A  part. 
—  Tu  ne  mérites  pas  ici  un  meilleur  accueil,  —  Goriolan.  — 

Rentre  le  SECOND  servfteur. 
LE  SECOND  SERVITEUR. 

D'où  étes-vous,  monsieur?...  Le  portier  a-t-il  ses  yeux 
ms  sa  téte,  qu'il  laisse  entrer  de  pareils  compagnons? 
iriez,  je  vous  prie. 
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GORIOLÂN. 

Détalez! 

DEUXIÈME  SERMTEUR. 

Détalezy  détalez  vous-même. 

GORIOLÂN. 

Tu  deviens  agaçant. 

DEUXIÈME  SERVITEUR. 

Ah  !  vous  êtes  si  fier  !  Je  vais  vous  faire  parler  tout  i 
l'heure. 

Entre  un  TROISIÈME  SERVITEUR  qai  se  croise  avec  le  premier. 
TROISIÈME  SERVFTEURy  montrant  Coriolan. 

Quel  est  ce  gaillard? 

PREMIER  SERVITEUR. 

Un  original  comme  je  n'en  ai  jamais  vu  :  je  ne  puis  le 
faire  sortir  de  la  maison.  Je  t'en  prie,  appelle  mon  maître. 
TROISIÈME  SERVITEUR,  à  Coriolan. 

Qu'avez-vous  à  faire  ici,  camarade?  Videz  la  maison,  fi 
vous  prie. 

CORIOUN. 

-Laissez- moi  seulement  rester  debout;  je  ne  gâterai  pa5 
votre  foyer.  — 

TROISIÈME  SERVITEUR. 

Qui  étes-vous? 

CORIOLAN. 

Un  gentilhomme. 

TROISÉME  SERVITEUR. 

Merveilleusement  pauvre! 

CORIOLAN. 

C'est  vrai,  je  le  suis. 

TROISIÈME  SERVTTEUR. 

Je  vous  en  prie,  mon  pauvre  gentilhomme,  choisisse 
une  autre  station.  Ce  n'est  pas  ici  votre  place.  Décampes^  ! 
vous  prie  ;  allons. 
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œRIOLAN. 

Allez  donc  faire  votre  fonction  en  vous  empiffrant  de 
testes  refroidis. 

11  lo  repoasse. 

TROISIÈME  SERVITEUR. 

Ah!  vous  ne  voulez  pas  ! 

Aa  deaxièroe  serviteor. 
Dis,  je  te  prie,  à  mon  maître,  quel  hôte  étrange  il  a  ici. 
DEUXIÈME  SERVITEUR. 

J'y  rais. 

Il  sort. 

TROISIÈME  SERVrrEi:R. 
Où  demeures- tu? 

œRIOLAN. 

Sous  le  dôme. 

TROISIÈME  SERMTEUR. 

Sous  le  dôme? 

CORIOLAIÎ. 

Oui. 

TROISIÈME  SERVITEUR. 

Où  ça? 

CORIOLAN. 

D>os  la  cité  des  milans  et  des  corbeaux. 

TROISIÈME  SERVITEUR. 
Dans  la  cité  des  milans  et  des  corbeaux?...  Quel  âne  !... 
^  tu  demeures  aussi  avec  les  buses? 

CORIOLAN. 

''on,  je  ne  sers  pas  ton  maître. 

TROISIÈME  SERVITEUR. 

Comment,  monsieur!  avez-vous  affaire  à  mon  maître? 

CORIOLAN. 

Oui-dà  :  c'est  une  occupation  plus  honnête  que  d'avoir 
à  ta  maltresse.  Tu  bavardes,  tu  bavardes,  retourne 
*  te  assiettes,  va! 

Il  le  jette  dehors. 


1^  mmm 

Riiimt  àvtmm  tu  I»  «loaiiD 

lâ  voiei»  moDsieur.  Je  1  aurais  battu  comme  un  { 
je  n'iS^  citiiit  de  tmobler  nos  arfgtiwiii.  ^ 

D'ob  fiens-ia?  qua  veea^ii?  toa  nom?...  Pooj 
parles^tu  patîBarie^  rbommeî  qtid  est  ton  nomf  \ 

Tullus»  si  tu  ae  me  connais  poînl  encore,  et 
poiût,  à  me  voir,  que  je  sois  celui  que  je  suis,  1 

Quel  est  top  Dom? 

—  lin  nom  qui  détoone  aa^jmH^jàss  ¥||I||| 
qui  sonne  mal  aux  tiennes. 

AUFIDICS. 

Parle,  quel  est  ton  nom?  -  Tu  as  une  £aroucl 
rence,  et  ton  visage—  respire  le  commandement.  1 
tes  voiles  soient  en  lambeaux,  —  tu  parais  un  nobles 
Quel  est  ton  nom  ? 

CORIOUN. 

—  Prépare  ton  front  à  s'assombrir  :  est-ce  que  t 
reconnais  pas? 

ADFIDIUS. 

—  Je  ne  te  reconnais  pas...  Ton  nom  ? 

CORIOLAN. 

—  Je  suis  Caïus  Marcius,  qui  ai  fait,  —  à  toi  en 
lier,  et  à  tous  les  Volsques,  —  beaucoup  de  mal  et 
mage»  ainsi  que  l'atteste  -  mon  surnom,  Cioriolan 
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detniTanx  endurés,  —  de  tant  de  dangers  courus,  de  tant 
de  sang  -  versé  pour  mon  ingrate  patrie»  je  n'ai  recueilli 
d'autre  récompense  —  que  ce  surnom»  éclatant  souvenir— 
qui  témoigne  la  malveillance  et  la  haine  —  que  tu  dois 
aToir  contre  moi.  Il  ne  m'est  demeuré  que  ce  nom  :  —  Ten- 
Tieet  l'outrage  du  peuple  romain»  —  autorisés  par  la  l&cheté 
de  notre  noblesse  qui  —  m'a  tout  entière  abandonné»  ont 
déroré  le  reste  :  —  oui»  nos  nobles  ont  souffert  que  je  fusse 
chassé  -  de  Rome  par  les  huées  des  manants.  C'est  cette 
extrémité -qui  m'a  amené  à  ton  foyer,  non  dans  l'espoir  — 
(m  va  pas  t'y  méprendre)  de  sauver  ma  vie;  car»  si —j'eusse 
eu  peur  de  mourir,  tu  es  de  tous  les  hommes  -  celui  que  j'au- 
rais le  plus  évité  ;  mais  c'est  par  pure  animosité,  —  pour  le 
désir  que  j'ai  de  me  venger  de  mes  proscripteurs,  —  que  je 
:   neosà  toi.  Par  quoi,  si  tu  as—  le  ressentiment  au  cœur»  si 
to  veux  une  réparation  —  pour  les  dommages  qui  t'ont  été 
laits,  si  tu  veux  mettre  un  terme  au  démembrement— hon- 
teux de  ta  patrie,  n'hésite  pas— à  te  servir  de  mes  calamités» 
i  et  fais  en  sorte  —  que  mes  services  vengeurs  aident  —  à  ta 
prospérité;  car  je  veux  faire  la  guerre  —  à  ma  patrie  gan- 
grenée avec  Tacharnement  —de  tous  les  démons  de  l'enfer. 
Mais,  si  d'aventure—  tu  te  rends,  si  tu  es  las  —  de  tenter 
Il  fortune ,  aussi  suis-je  »  quant  à  moi»  —  tout  à  fait  las 
defirre;  j'offre— ma  gorge  à  ton  épée  et  à  ta  vieille  ran- 
CToe.  —  Frappe!  m'épargner  serait  folie,  —  moi  qui  l'ai 
toujours  poursuivi  de  ma  haine,  —  qui  ai  tiré  des  tonnes 
de  sang  du  sein  de  ton  pays,  —  et  qui  ne  puis  vivre  que 
pour  ta  honte,  si  je  ne  puis  —  vivre  pour  te  servir  ! 
ADFIDIUS. 

0  Marcius,  Marcius,  -  chaque  mot  que  tu  as  dit  a  arraché 
le  mon  cœur  —  une  racine  de  ma  vieille  inimitié.  Si  Ju- 
fter  —  du  haut  de  la  nue  me  disait  des  choses  divines  — en 
jootant  :  cest  vrai^  je  ne  le  croirais  pas  plus  fermement 
'  que  toi»  auguste  Marcius...  Oh  !  laisse-moi  enlacer— de 
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mes  bras  ce  corps  contre  lequel  —  ma  lance  a  cent  fois  brisé 
son  frêne,  —  en  effrayant  la  lune  de  ses  éclats  !  Laissenood 
étreindre- cette  enclume  de  mon  glaive,  et  rivaliser -aiee 
toi  de  tendresse  aussi  ardemment,  aussi  noblement  —  que 
j'ai  jamais,  dans  mes  ambitieux  efforts,  —  lutté  de  valeur 
avec  toi!  Sache-le,  -  j'aimais la  vierge  que  j*ai  épousée; 
jamais  amoureux  —  ne  poussa  plus  sincères  soupirs  ;  mais 
à  te  voir  ici,  —  toi,  le  plus  noble  des  êtres,  mon  conir 
bondit  avec  plus  de  ravissement  —  qu'au  jour  où  je  vispoor 
la  première  fois  ma  fiancée  —  franchir  mon  seuil.  Ap- 
prends, ô  Mars,  —  que  nous  avons  une  armée  sur  pied,  et 
que  j'avais  résolu  -  une  fois  encore  de  t'arracher  ton  bou- 
clier, —au  risque  d'y  perdre  mon  bras.  Tu  m'as  battu -douze 
fois,  et  depuis,  toutes  les  nuits,  j'ai  —  rêvé  de  rencontres 
entre  toi  et  moi  :  —  nous  nous  culbutions  dans  mon  sonunefl, 
-  débouclant  nos  casques,  nous  empoignant  à  la  gorge, - 
et  je  m'éveillais  à  demi-mort  du  néant!  Digne  Marcius,  - 
n'eussions-nous  d'autres  griefs  contre  Aome— que  ton  ban- 
nissement, nous  réunirions  tous  nos  hommes  —  de  dooie 
à  soixante-dix  ans,  et  nous  répandrions  la  guerre  —  dans 
les  entrailles  de  cette  ingrate  Rome,  —  comme  un  flot  dé- 
bordé... Oh!  viens,  entre,  —  viens  serrer  les  mains  amies 
de  nos  sénateurs,  —  dont  je  recevais  ici  les  adieux,  —me  pré- 
parant à  marcher  contre  le  territoire  romain,  —  sinon  con- 
tre Rome  elle-même. 

CORIOLAN. 

Dieux  !  vous  me  bénissez  ! 

AUFTOrcS. 

-  Si  donc,  preux  sublime,  tu  veux  prendre— le commaa- 
dcment  de  tes  propres  représailles,  accepte  —  la  moitié  de 
mes  pouvoirs  ;  -  et  d'accord  avec  ton  expérience  suprême» 
puisque  tu  connais  -  la  force  et  la  faiblesse  de  ton  pays,  rèçl^ 
toi-même  ta  marche,  —  soit  pour  aller  frapper  aux  portes  (J^ 
Rome,  -  soit  pour  envahir  violemment  les  extrémités  cJ^ 
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9  domaine,  —  et  répouvanter  avant  de  la  détruire.  Mais 
(DS,  —  que  je  te  présente  d'abord  à  ceux  qui  —  diront  oui! 
ons  tes  désirs.  Sois  mille  fois  le  bienvenu  !  —  Je  te  suis 
os  ami  que  jamais  je  ne  te  fus  ennemi,  —  et  c'est 
^aucoup  dire ,  Marcius.  Ta  main  !  Sois  le  très-bien 
nu!  — 

Sortent  Coriolan  et  Aufidias. 
FRSMIER  SERVITEUR,  savaoçant. 

Yoilà  un  étrange  changement  ! 

DEUXIÈME  SERVITEUR. 

Pir  mon  bras,  j'ai  failli  le  bétonner,  et  pourtant  j'avais 
diDs  l'idée  que  ses  habits  nous  trompaient  sur  son 
compte. 

PREMIER  SERVITEUR. 

Quel  poignet  il  a  !  Avec  un  doigt  et  le  pouce,  il  m'a  fait 
toaroer  comme  une  toupie. 

DEUXIÈME  SERVITEUR. 
Âh!  je  voyais  bien  à  sa  mine  qu'il  y  avait  en  lui  quelque 
chose.  Il  avait,  mon  cher,  une  espèce  de  mine...  à  ce 
qa*3  me  semblait...  je  ne  sais  comment, dire  pour  la 
qualifier. 

PREMIER  SERVITEUR. 
C'est  vrai.  Il  avait  l'air  pour  ainsi  dire...  Je  veux  être 
pendu  si  je  ne  soupçonnais  pas  qu'il  y  avait  en  lui  plus  que 
je  ne  pouvais  soupçonner. 

DEUXIÈME  SERVriEUR. 

Et  moi  aussi,  je  le  jure.  C'est  tout  simplement  l'homme 
le  plus  extraordinaire  du  monde. 

PREMIER  SERVITEUR. 

le  le  crois  :  mais  un  plus  grand  guerrier  que  lui,  vous 
^  coDDaissez  un  ! 

DEUXIÈME  SERVITEUR. 

Qui? mon  maître! 


^  GORIOLA?Î> 

PHEHIER  8£aVITBUar 

Ahl  il  n'y  a  pasde  oompmitoii. 


U  en  vaut  aïs  comme  lui. 

Non,  pas  jlMMMftï  nis|«lfttmii  pmm  plsif 
guerrier.  i 
Mntaii  sKa¥ni0a«^ 
Dame,  yo]W^iiN%  aaiw.«i^  filial 
quer  ça  :  poi) 
eellent. 

PRSMIKR  skrvueub. 
Oui-dà,  et  pour  un  assaut  aussi. 

Rentre  le  TROisudiB  SERVlTBiai. 
TROISIÈMB  SBRVrnBlTR. 

Hé!  marauds,  je  puis  vous  dire  des  nouvelles!  des 
velles,  coquins  1 

LES  DEUX  AUTRES  SERVITEURS. 
Lesquelles  ?  Lesquelles  ?  Lesquelles  ?  Partageons. 

TROISIÈME  SERVITEUR. 

Entre  tous  les  peuples,  je  ne  voudrais  pas  être  Rom 
j'aimerais  autant  être  un  condamné. 

LES  DEUX  AUTRES  SERVITEURS. 
Pourquoi?  pourquoi  ? 

TROISIÈME  SERVITEUR. 

C'est  que  nous  avons  ici  celui  qui  a  si  souvent  ét 
notre  général  :  Caius  Marcius  ! 

PREIHER  SERVIFEUR. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  ?  Étrillé  notre  général  ! 

TROISIÈME  SERVITEUR. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  ait  étrillé  notre  général  ;  mais  il  a' 
jours  été  capable  de  lui  tenir  tète. 
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DEUXIÈME  SERYTTEOR.^ 
Bah!  sommes-DOus  pas  camarades  et  amis?...  Ha  tou- 
jours été  trop  fort  pour  lui.  Je  le  lui  ai  entendu  dire  à  lui- 
même. 

PREMIER  SERVITEUR. 
Pour  dire  la  vérité  sans  détour,  il  a  toujours  été  trop  fort 
pour  lui  :  devant  Ck)rioIes,  il  Ta  dépecé  et  haché  comme 
noecarbonnade. 

DEUXIÈME  SERVITEUR. 

SU  avait  eu  des  goûts  de  cannibale,  il  aurait  pu  le  man- 
ger rôti. 

PREMIER  SERVITEUR. 
Mais  poursuis  tes  nouvelles. 

TROISIÈME  SERVITEUR. 

Eh  bien,  il  est  traité  ici,  comme  s'il  était  le  fils  et  l'héri- 
tierde  Mars  :  on  Ta  mis  au  haut  bout  de  la  table;  pas  un 
sénateur  ne  lui  adresse  une  question  sans  se  tenir  tête 
chauTe  devant  lui.  Notre  général  le  traite  comme  une  mat- 
tresse,  lui  touche  la  main  avec  adoration  et  l'écoute  les  yeux 
blancs  d'extase.  Mais  l'important  de  la  nouvelle,  c'est  que 
Qotre  général  est  coupé  en  deux,  et  n'est  plus  que  la  moitié 
de  ce  qu'il  était  hier  :  car  l'autre  est  devenu  la  seconde 
moitié,  à  la  prière  et  du  consentement  de  toute  l'assis- 
Uoce.  U  ira,  dit-il,  tirer  les  oreilles  au  portier  de  Rome  : 
il  veut  tout  faucher  devant  lui,  tout  raser  sur  son  pas- 
sage. 

DEUXIÈME  SERVITEUR. 

£t  il  est  capable  de  le  faire  autant  qu'aucun  mortel  ima- 
ginable. 

TROISIÈME  SERVITEUR. 

Capable  de  le  faire!  il  le  fera.  Car,  voyez-vous,  monsieur, 
il  a  autant  d'amis  que  d'ennemis. ..  lesquels  amis,  monsieur, 
P^tir ainsi  dire...  n'osaient  pas...  voyez- vous,  monsieur... 
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se  montrer,  commeion  dit,  ses  amis,  tant  qu'il  était  en  dé- 
confiture. 

PREMIER  SERVITEUR. 
En  déconfiture  !  Comment  ça  ? 

TROISIÈME  SERVITEUR. 

Mais  quand  ils  verront  reparaître  le  cimier  de  ce  héros 
pur  sang,  ils  sortiront  de  leurs  terriers  comme  des  lapins 
après  la  pluie,  et  tous  se  mettront  en  danse  avec  lui. 

PREMIER  SERVITEUR. 

Mais  quand  cela  aura-t-il  lieu  ? 

TROISIÈME  SERVTTEUR. 

Demain,  aujourd'hui,  immédiatement.  Vous  entendrez 
battre  le  tambour  cette  après-midi.  La  chose  est  pour  aiasi 
dire  dans  le  menu  de  leur  festin  et  doit  être  exécutée  avant 
qu'ils  se  soient  essuyé  les  lèvres. 

DEUXIÈME  SERVITEUR. 

Bon  !  nous  allons  donc  revoir  le  monde  en  émoi  !  La 
paix  n'est  bonne  qu'à  rouiller  le  fer,  à  multiplier  les  tail- 
leurs et  à  faire  pulluler  les  faiseurs  de  ballades. 

PREMIER  SERVITEUR. 

Donnez-moi  la  guerre,  vous  dis-je  !  Elle  l'emporte  sur 
la  paix  autant  que  le  jour  sur  la  nuit;  elle  est  leste,  Vigi- 
lante, sonore  et  pleine  de  nouveautés.  La  paix,  c'est  une 
apoplexie,  une  léthargie  ;  elle  est  fade,  sourde,  somnolente, 
insensible  ;  elle  fait  bien  plus  de  b&tards  que  la  guerre  ne 
détruit  d'hommes. 

DEUXIÈME  SERVITEUR. 

C'est  juste;  et  si  le  viol  peut  s'appeler,  en  quelque  sorte, 
un  acte  de  guerre,  on  ne  peut  nier  que  la  paix  ne  fasse 
bien  des  cocus. 

PREMIER  SERVITEUR. 

Oui,  et  elle  rend  les  hommes  ennemis  les  uns  des 
autres. 
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DEUXIÈME  SERVITEUR. 

Pourquoi?  parce  qu'ils  ont  moins  besoin  les  uns  des  au- 
tres. La  guerre,  coûte  que  coûte  !  J'espère  voir  les  Romains 
à  aussi  bas  prix  que  les  Yolsques...  On  se  lève  de  table  !  on 
se  lève  de  table! 

TOUS. 

BfiDtroDSy  rentrons. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  XXII. 

[Une  place  pabliqae.] 

Ëotreot  SiciMius  et  Brvtus. 
BRUTUS. 

-  Nous  n'entendrons  plus  parler  de  lui,  et  nous  n'avons 
plos  à  le  craindre.  —  11  est  réduit  à  l'impuissance  par  la 
P*ix  actuelle  —  et  par  la  tranquillité  du  peuple,  naguère  - 
^^ték  un  désordre  effréné.  Grâce  à  nous,  ses  amis  —  sont 
^fus  de  la  prospérité  publique  :  ils  aimeraient  mieux,  — 
'dsseot-ils  eux-mêmes  en  souffrir,  voir  -  des  bandes  in- 
fligées infester  les  rues  que  —  nos  artisans  chanter  dans 
Gars  boutiques  et  aller  —  paisiblement  à  leurs  travaux. 

Entre  Ménénius. 
BRUTUS. 

—  Nous  sommes  restés  fort  à  propos.  N'est-ce  pas  là 
•nënius?  — 

siamus. 

C'est  lui,  c'est  lui.  Oh!  il  est  devenu  très-aimable  depuis 
elque  temps...  Salut,  messire! 

MÉNÈNIUS. 

Salut  à  tous  deux! 
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SIGINIUS. 

Votre  Coriolan  ne  manque  guère  qu'à  ses  amis  :  la  répu- 
blique est  debout  ;  et  elle  restera  debout»  dût-il  enrager 
davantage  ! 

IfÉNÉNIUS. 

Tout  est  bien,  mais  tout  aurait  été  mieux»  s'il  avait  pa 
temporiser. 

sicmius. 

Où  est-il,  savez-vous? 

MiNÊNIUfi. 

Non,  je  n'en  sais  rien  ;  sa  mère  et  sa  femme  n'ont  pas 
reçu  de  ses  nouvelles. 

Passent  trois  oa  quatre  citoyens. 
LES  GITOYENSy  aux  tribans. 

—  Les  dieux  vous  protègent  tous  deux! 

sicmius. 

Bonsoir,  voisins. 

BRUTUS. 

—  Bonsoir  à  vous  tous  !  bonsoir  à  vous  tous  ! 

PREMIER  aïOYEN. 

—  Nous,  nos  femmes  et  nos  enfants,  nous  sommes  tenus 
-  de  prier  pour  vous  deux  à  genoux. 

SIONIUS. 

Vivez  et  prospérez. 

BRUTUS. 

—  Adieu,  aimables  voisins.  Plût  au  ciel  que  Coriolan  - 
vous  eût  aimés  comme  nous  vous  aimons  ! 

LES  CITOYENS. 
Les  dieux  vous  gardent  ! 

LES  DEUX  TRIBUNS. 

—  Adieu  !  adieu  ! 

Les  dtoimis  sortait 
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I  SKSlflUS. 

^      -  les  tanps  sont  plos  heureux  et  plus  agréables  — 

qa'à  répoque  où  ces  gaillards-là  parcouraient  les  rues 
eo  criant  Tanarchie. 

BRDTUS. 

Caios  Marcius  était  —  un  digne  officier  dans  la  guerre, 
mais  insolent,  —  gonflé  d'orgueil,  ambitieux  au-deli  de 
tonte  idée,  —  égoïste. 

SIONIUS. 

Et  aspirant  à  trôner  seul  —  et  sans  assesseurs. 

MÈNÉNIUS. 

Je  ne  crois  pas  ça. 

sicmius. 

—  Nous  en  aurions  fait  la  lamentable  —  expérience,  s'il 
^t  devenu  consul. 

BRUTUS. 

Les  dieux  ont  prévenu  ce  malheur,  et  Rome  est  calme  — 
si  sauve  sans  lui. 

Entre  un  êdile. 

l'Édile. 

Dignes  tribuns,  -  un  esclave,  que  nous  avons  mis  en 
prison,  —  rapporte  que  les  Volsques,  en  deux  corps  séparés, 

-  ont  envahi  le  territoire  romain,  —  et,  par  une  guerre  à 
outrance,  —détruisent  tout  sur  leur  passage. 

MÈNÉNIUS* 

C'est  Aufidius,  —  qui,  apprenant  le  bannissement  de 
notre  Marcius,  —  montre  de  nouveau  ses  cornes  au  monde. 

—  Tant  que  Marcius  défendait  Rome,  il  est  resté  dans  sa 
coquille,  —  sans  oser  risquer  une  apparition. 

SIONIUS. 

Ehl  que  parle^vous  —  de  Marcius? 
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BRUTUS. 

—  Faites  fouetter  ce  hftbleur. . .  Il  est  impossible  -  qoeks 
Yolsques  osent  rompre  avec  nous. 

MÈNÈNIUS. 

Impossible!  —  Nous  avons  la  preuve  que  cela  se  peut 
fort  bien,  —  et  j'ai  vu  trois  exemples  de  ce  cas— dans  ma  vie. 
Mais  demandez  à  cet  homme»  —  avant  de  le  punir,  d'oà  1 
tient  cette  nouvelle  :  —  ne  vous  exposez  pas  à  châtier  a 
bon  avis,  —  et  à  battre  le  messager  qui  vous  prévient  - 
de  ce  qu'il  vous  faut  craindre. 

SIONIUS. 

Ne  me  dites  pas  ça  :  -  je  sais  que  c'est  impossible. 

BRUTUS. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

Entre  un  nessagsr. 
LE  MESSAGER. 

—  Les  nobles  en  grand  émoi  se  rendent  —  tous  m 

sénat  :  il  est  arrivé  quelque  nouvelle  —  qui  boule?ersc 
leurs  visages. 

SICINIDS. 

C'est  cet  esclave...  —  Qu'on  le  fasse  fouetter  sous  les 
yeux  du  peuple...  Oui,  c'est  sa  faute  !...  —  U  a  suffi  desoa 
rapport. 

LE  MESSAGER. 

Oui,  digne  sire,  -  mais  le  rapport  de  l'esclave  est  con- 
firmé et  aggravé  —  par  de  plus  terribles  nouvelles  ! 

SICINIUS. 

Comment,  plus  terribles  ? 

LE  MESSAGER. 

—  Nombre  de  bouches  disent  ouvertement  -  (avec 
quelle  probabilité,  je  l'ignore,)  que  Marcius,  —  ligué  avec 
Aufidius,  conduit  une  armée  contre  Rome,  —  et  jure  que 
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SI  vengeance  immense  s'étendra — de  la  plus  jeune  à  la  plus 
vieille  génération. 

SIGINinS. 

Comme  c'est  vraisemblable  ! 

BRUTUS. 

-  Une  fable  inventée  seulement  pour  faire  désirer  aux 
piK  timorés  —  le  retour  de  Marcius! 

SIONIUS* 

Yoilà  tout  le  mystère. 

MiNiNius. 

La  chose  est  invraisemblable  :  —  lui  et  Àufidius  ne  peu- 
vent pas  plus  se  combiner  —  que  les  contraires  les  plus 
hostiles. 

Entre  un  antre  MfisSACER. 
LE  MESSAGER. 

-  Vous  êtes  mandés  au  sénat  :  —  une  formidable  armée, 
commandée  par  Caïos  Marcius,  —  associé  à  Àufidius»  fait 
nge-  sur  notre  territoire  :  elle  a  déjà  —  forcé  le  passage, 
pomenaDt  l'incendie  et  s'emparant  ~  de  tout  ce  qu'elle 
WDcoDtre. 

Botre  Commus. 

COHINIUS,  aux  tribans. 

-  Oh!  vous  avez  fait  de  la  bonne  besogne  ! 

HÈNÈNIUS. 

Quelle  nouvelle  ?  quelle  nouvelle? 

coMiiniis. 

-  Vous  avez  réussi  à  faire  violer  vos  propres  filles,  —  à 
iMMlre  sur  vos  trognes  les  plombs  de  vos  toits,  —  et  i  voir 
^  femmes  déshonorées  sous  vos  nez. 

MÈNÈNIUS. 

Qodle  nouvelle?  quelle  nouvelle? 

Gommus. 

-Vos  templesbrûlés  jusqu'au  ciment,  et— les  franchises, 
ou  13 
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auxquelles  tous  teniez  tant,  enfouies  dans  on  tmd 
yiliebrequin. 

MÈNinus. 

Par  grâce,  votre  nouvelle  ! 

Aax  tribuns. 

-  Vous  atei  fedt  de  la  bdle  besognoi  j'en  ai  paur. 

A  Gominios. 

Par  grâce»  votre  nouvelle  l...  —  Si  Marcius  s'était  joii 
auxYolsques... 

Gominns. 

Si  ! ...  -  Il  est  leur  dieu  :  il  marcheà  leur  tète  oommeunét 
oréé  par  quelque  déité  autre  que  la  nature»    et  ^us  hâtai 

à  former  l'homme  :  à  sa  suite  ils  s'avancent  —  contre  nM 
marmaille,  avec  la  confiance —d'enfants  poursuivant  des  f 
pillons  d'été,  -  ou  de  bouchers  tuant  des  mouches. 

MÈNÈNIOS,  m  tribant. 

Vous  avez  fait  de  la  bonne  besogne,  —  vous  et  vos  gei 
à  tablier;  vous  qui  étiez  si  engoués  —  de  la  voix  des  art 
sans  et    du  souffle  des  mangeurs  d'ail  I 

GOMUflUS. 

Il  fera  tomber  —  Rome  sur  vos  têtes. 

MÉNtMUS. 

Comme  Hercule  ~  faisait  tomber  les  fruits  mûrs!  Vous 
avez  fait  de  la  belle  besogne. 

BRUTUSy  à  Cominiat. 

-  Mais  cette  nouvelle  est-elle  bien  vraie,  seigneur? 

GOMINIUS. 

Oui ,  et  vous  serez  livides — avant  de  lavoir  démentie.  Touti 
la  contrée  —  fait  défection  en  souriant  ;  et  ceux  qui  rési» 
tent  —  se  font  bafouer  par  leur  vaillance  inepte,  et  péril 
sent  dupes  de  leur  constance.  Qui  pourrait  le  blâmer?- 
Vos  ennemis  et  les  siens  reconnaissent  sa  valeur. 

HÉNÉNIUS. 

Nous  sommes  tous  perdus,  si  —  le  noble  vainqueur  d 
pitié  de  nou8« 
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œinNTCS. 

Qui  ira  l'implorer?  -  Les  tribuns  ne  le  peuvent  pas  sans 
bonté  ;  le  peuple— mérite  sa  clémence  comme  le  loup  — 
celle  du  berger.  Ses  meilleurs  amis,  —  s'ils  lui  disaient  : 
So^ezindulgent  pour  Rome,  agiraient»  en  insistant  ainsi,  — 
comme  ceux  qui  ont  mérité  sa  haine,  —  et  passeraient  pour 
seseDoemis. 

MÈNtNIUS. 

Cest  yrai  :  —  il  approcherait  de  ma  maison  le  brandon 
-qui  doit  la  consumer,  que  je  n'aurais  pas  le  front— de 
lui  dire:  Arrêtez^  je  vous  conjure!...  Vous  avez  fait  un 

j    beau  travail,  -  vous  et  vos  manœuvres  !  vous  avez  bien 

I  nianœuyré. 

COMINIUS. 

Vous  avez  attiré  -  sur  Rome  une  catastrophe,  que  rien 
«    -ne  saurait  prévenir. 
I  LES  TRIBUNS. 

Se  dites  pas  que  nous  l'avons  attirée. 

MÈNÉNIUS. 

-  £t  qui  donc?  est-ce  nous?  nous  l'aimions,  nous 
Autres;  mais,  comme  des  brutes, —comme  de  nobles  lâches, 
ûous  avons  cédé  à  vos  bandes  —  qui  l'ont  expulsé  avec  des 
buées. 

COMINIUS. 

Mais  j'ai  bien  peur  —  qu'elles  ne  le  ramènent  avec  des 
io/lements.  Tullus  Âuiidius,  —  le  second  des  illustres, 
ûfceit  à  ses  avis  -  comme  son  subalterne.  Le  désespoir —est 
tete  la  tactique,  toute  la  force,  toute  la  défense,  —  que 
tome  peut  leur  opposer. 

Eatre  une  bande  de  citoyens* 

MÉNÉMUS. 

Voici  l'essaim... 


A  CoEiiiaîasHP 

—  Et  AuMus  esi      liïl  t  n  < 


Vous  voilà  donc,  -  vous  q^ii  infectiez  Tair  d'upsimée  -  de 
bonnets  fétides  et  graisseux,  eu  acclamant  4|  fW  huées 
-  Fexil  êè  Gonolia.  k  pÎÊéÊli,  il  mnmti  ^  «t  fl  m'm 
pas  un  cheveu  suf  k  tète  dt  son  dernier  sol^  —  ipi  ad 
doive  vous  fouetter  :  tous  les  badauds,  —  comme  vous, 
qui  jetaient  leurs  t)onnats  en  l'aifi  il  va  les  assommer 
pour  les  lifir  di  Im 
il  nous  coiMHMHft  tM 
mérité.  ' 

—  VraâiiaÉ^:Mltap]^[vri^     ih  terri!: 
Pour  ma  paria  —  fiiand  j'ai  dit  :  Bmm&soîis4tSj  j*aÂ  dit 

EtmoiaiMri.^ 

Et  moi  aussi;  et,  h  parler  franchement,  bon  nombre 
d'entre  nous  en  ont  dit  autant.  Ce  que  nous  avons  fait, 
nous  l'avons  fait  pour  le  nuew }  Ât^  Mra  qm  nom  i 
volontiers  consemîà  mfy  ImtSlàÉÊmi^ 
contre  notm  volonté* 

MÈ^ÉXIUS* 

Vous  avez  £ait  —  de  la  beUa  besognei  vous 
meute  ! 

Irons-nous  au  Cajpiioleï 
Oui,  oui  ^llill^inli4l|iif 
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SIGINIUSy  aux  citoyens. 

—  Allez,  mes  maîtres,  rentrez  chez  vous,  ne  vous  alar- 
mez pas.  —  Ceux-ci  sont  d'un  parti  qui  serait  bien  aise  de 
voir  —  confirmer  ce  qu'il  affecte  de  craindre.  Rentrez,  — 
et  ne  montrez  aucun  signe  de  frayeur.  — 

PREMIER  CITOYEN. 

Les  dieux  nous  soient  propices!  Allons,  mes  maîtres, 
rentrons.  J'ai  toujours  dit  que  nous  avions  tort  de  le 
bannir. 

DEUXIÈME  CITOYEN. 

Nous  l'avons  tous  dit.  Mais  allons,  rentrons. 

Les  citoyens  sortent. 

BRUTUS. 

—  Je  n'aime  pas  cette  nouvelle. 

siamus. 

Ni  moi. 

BRDTUS. 

—  Allons  au  Capitole...  Je  payerais  de  la  moitié  de  ma 
Tort  une  —  le  démenti  de  cette  nouvelle  ! 

SICINIUS. 

Partons,  je  vous  prie. 

Il  sortent. 

SCÈNE  XXII. 

[Un  camp,  aux  environs  de  Rome.] 

Entrent  AuFiDius  et  son  lieutenant. 

•  ADFIDIUS. 
Passent-ils  toujours  au  Romain  ? 

LE  LIEUTENANT. 

—  Je  ne  sais  quel  charme  est  en  lui  ;  mais  —  son  nom 
5t  pour  les  soldais  la  prière  qui  précède  le  repas,  —  le 
ropos  qui  l'occupe,  l'action  de  grâce  qui  le  termine  ;  — 


et,  messire^  vous  étaa  éclipsé  dam  o^te  campagne,  —  mèm 
aax  yeux  dtra  parlmlia. 

AUFIUOS. 

Je  ne  Murais  pour  )e  moment  empêcher  cela* 
risquer,  par  les  moyens  employés,  d'estropier  —  meii 
seins.  Il  montre,  -  hmm  égiaé  mê^  tme  affûgtml 
laquelle  je  no  m'nttrtiftaîs  ~-  ^ïu^rf^,  qmuà  je  le  reçus  iJ 
bras  ouverts.  Mais  cette  Dature-là, — U  i  a  pmetii  befiçem,^ 
je  dois  emmt  —  ce  qui  ne  peut  se  corriger. 

Il  immmn 

Cependant,  messîrc,  j" aurais  souhaité,  —  pour  ras*! 
même,  que  vous  n'eussiez  pas  —  partagé  vos  pouvoirs  a^i 
lui  :  j'aurpi»  éSéd       4M  Mil  wm  eiMies  frii  ]$i 
mandemept IM  ^    tous  Teusslex  iiiii(i4iii'iMl> 

Aunmcs* 

—  Je  te  comprends;  et,  sois**eii  sûr,  —  quand  il 
dra  à  rendre  ses  comptas,  il  ne  se  doute  pas  de  oe  qoe 
Jepuis^re  valoir  contre  lui.  11  a  benu  —  se  fignrer  el  pçf^ 
suader  —  au  vul^ire  que  sa  eondulta  est  eu  tout  lagàh  ^ 
et  qu  il  sé mtotni hm  mnmu^^êiêêiëêiB  TÈm  tdIs^ 
que  ;  —  i!  a  beau  se  battre  comme  un  dragon  et  triompher 
aussitôt  -  qu'il  tireTépée;  pourtant  il  est  i^u^le  d'une 
certaine  imction  —  quip  dussé-je  risquer  M  llto,  im 
tomber  lii  «lfira#|  «^Ifonirà  mm  ti^idnp»  &  wmHk^  i 
comptes. 

LE  UEITENANT. 

—  Je  fSfjW  llîdiAUr^    messire,  croye^^vous  quHl  em- 
porte Roin^t  à 

mmm,  '  ' 

—  Toula^  tes  places  sa  rendent  à  lai  avant  qu'il  les  as- ^ 
siège  ;  —  la  lioblesse  de  Rome  lui  appartient  ;  ^  les  séfili^ 
teurs  et  les  patriciens  r.umnnt  légalement;  -  les  trîbims 
ne  sont  pas  des  soldats;  et  le  peuple  -  sera  aussi  ardent! 
le  rappeler  qu'il  a  été  prompt  -  à  Texpulser.  le 
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fera  de  Rome  ^  ce  que  l'orfraie  fait  du  poisson  :  il  s'en 
emparera  — par  Tascendant  de  sa  nature.  II  a  commencé 
par  servir  noblement  son  pays  ;  mais  il  n'a  pu  —  porter 
ses  honneurs  avec  modération»  soit  par  cet  excès  d'orgueil 
-  dont  le  succès  de  chaque  jour  entache  -  l'homme  heu- 
leox,  soit  par  un  manque  de  jugement  —  qui  lempôche 
de  tirer  parti  des  chances  —  dont  il  est  maître  ;  soit  à  cause 
de  son  caractère,  —  tout  d'une  pièce ,  immuable  —  sous 
le  casque  et  sur  le  coussin,  aussi  altier,  —  aussi  rigidement 
hautain  dans  la  paix  —  qu'impérieux  dans  la  guerre.  Un 
led  de  ces  défauts  —  (car,  s'il  les  a  tons ,  ce  n'est  qu'en 
germe,  —  je  lui  rends  cette  justice),  a  suffi  pour  le  faire  re- 
douter, —  haïr  et  bannir.  II  a  du  mérite,  mais  il  l'étoufTe 
par  la  jactance.  Nos  talents  ne  relèvent  —  que  des  oommen* 
iaires  du  temps  ;  —  et  le  génie,  le  plus  enthousiaste  de 
loi-mème,  —  n'a  pas  de  tombe  plus  éclatante  que  la  chaire 
*d'où  sont  prdnés  ses  actes...  —  La  flamme  chasse  la 
(tmine  ;  un  don  chasse  l'autre  ;  —  les  titres  s'abtment  sous 
tes  litres,  la  force  succombe  sous  la  force....  —  Allons,  éloi- 
gnons-nous... Dès  que  Rome  t'appartient,  Caïus,  —  tu  es 
P^,  car  aussitôt  tu  m'appartiens. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  XXIII. 

[La  maisoq  de  Méo^nins]. 
Koirenl  MÉ!CÉNnjs,  Comtnius,  Sictnius,  Brutus  et  d*aatres, 
HIBNÉNIUS. 

-NoD,  je  n'irai  pas.  Vous  avez  entendu  ce  qu'il  a  dit— 
i  SOD  ancien  général  qui  l'aimait  —  de  la  plus  tendre  prédi- 
lection. Moi-môme,  il  m'appelait  son  père  :  -  mais  qu'im- 
porte!  Allez,  vous  qui  l'avez  banni,  —  prosternez-vous  à  un 
■fflfide  sa  tente,  et  frayez-vous  à  genoux — un  chemin  jusqu'à 
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sa  pitié.  S'il  a  tant  répugné  -  à  écouter  Gominius,  je  resteni 
chez  moi. 

GOMmiUS. 

—  Il  affectait  de  ne  pas  me  connaître  (14). 

IIÊNÈNIUS,  anx  tribuns. 

Vous  entendez? 

GDMINIUS. 

—  Pourtant,  une  fois  il  m'a  appelé  par  mon  nom  :  —  j'ii 
insisté  sur  nos  vieilles  relations  et  sur  le  sang— que  dmé 
avions  perdu  ensemble.  J'ai  invoqué  Coriolan.  —Il  a  lefiaé 
de  répondre  :  il  était  sourd  à  tous  les  noms.  —  Il  prétn- 
dait  être  une  espèce  de  néant»  n'ayant  pas  de  titre,  —  jus- 
qu'à ce  qu'il  s'en  fût  forgé  un  dans  la  fournaise  —  de 
Rome  embrasée. 

Vous  voyez.  Àh  !  vous  avez  fait  de  la  bonne  besogne,  - 
couple  de  tribuns  :  vous  vous  êtes  mis  à  la  torture  —  pour 
mettre  le  charbon  à  bon  marché  dans  Rome.  La  noble 
gloire  ! 

COMINIUS. 

—  Je  lui  ai  représenté  ce  qu'il  y  avait  de  royal  à  accor- 
der le  pardon  —  le  plus  inespéré.  Il  a  répliqué  —  qu'il 
était  indigne  d'un  État  d'implorer  —  un  homme  qu'il  avaï 
puni. 

MÈNÉNIUS. 

Fort  bien  :  -  pouvait-il  dire  moins? 

(X)MINnJS. 

J'ai  tâché  de  réveiller  sa  sollicitude  —  pour  ses  ami» 
privés.  Il  m'a  répondu  —  qu'il  ne  pouvait  s'arrêter  i  kl 
trier  dans  un  tas  -  de  fumier  infect  et  pourri.  U  a  dit 
que  c'était  folie,  —  pour  un  pauvre  grain  ou  deux,  de  ne  pas 
brûler  —  un  rebut  qui  blessait  l'odorat. 

MÈNÉNIUS. 

Pour  un  pauvre  grain  ou  deux  ? — Je  suis  un  de  ces  graiv- 
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U.  Sa  mère,  sa  femme,  son  enfant,  —  ce  brave  compagnon 
et  moi,  nous  sommes  le  bon  grain;  —  vous  êtes,  vous,  le 
fiimier  pourri,  et  l'on  vous  sent  —  par  delà  la  lune  !  Il  faut 
donc  que  nous  soyons  brûlés  pour  vous  ! 

SldNIUS. 

—  De  grâce,  soyez  indulgent.  Si  vous  nous  refusez 
fOire  aide  —  dans  une  eitrémité  si  urgente,  ne  —  narguez 
pts  notre  détresse.  Mais,  assurément ,  si  vous  -  vouliez 
plaider  la  cause  de  votre  patrie,  votre  belle  parole,  ~  bien 
Hem  que  Tarmée  que  nous  pouvons  lever  à  la  hâte,  —  arré- 
lenît  notre  compatriote. 

.  MÉNÉNroS. 

Non,  je  ne  m'en  mêlerai  pas.' 

siamus. 

—  Je  vous  en  prie,  allez  le  trouver. 

•  MÉNËNIUS. 

Que  puis-je  faire? 

BRCTTS. 

—  Essayez  seulement  ce  que  votre  amitid  peut  —  pour 
tome  auprès  de  Marcius. 

MÈNiNIUS. 

Soit  !  Mais  supposez  que  Marcius  me  renvoie,  —  comme 
Cominius,  sans  m'entendre!  Qu'en  résultera-t-il  ?  —  La 
èfaolation  d'un  ami,  frappé  au  cœur— par  son  indifférence. 
8ii{^)0sez  cela  ! 

sicmius: 

N*importe  :  votre  bonne  volonté  —  vous  aura  valu  la 
pilîtade  de  Rome,  mesurée  —  à  vos  généreuses  in- 
IMions. 

MÈNÉNIUS. 

Je  consens  à  le  tenter...  —  Je  crois  qu'il  m'écoutera. 
Qouid  je  pense  pourtant  qu'il  mordait  ses  lèvres  —  et  qu'il 
pommelait  ainsi  devant  le  bon  Cominius,  cela  me  décou- 
fort...  —  Il  aura  été  pris  dans  un  mauvais  moment  : 
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il  n'ayait  pas  dtnél  -  Les  veines  mal  remplies,  notre  nii| 
est  froid,  et  alors  —  nous  boudons  la  matinée,  nous  lom* 
mes  incapables— de  donner  ou  de  pardonner  :  maisquind 
nous  avons  goi^é— les  conduits  et  les  canaux  de  notre  suf 
— de  vin  et  de  bonne  chère,  nous  avons  l'âme  plus  souple- 
que  pendant  un  jeûne  sacerdotal.  J'épierai  donc  —  le  mo- 
ment où  il  sera  au  régime  que  veut  ma  requ6te«  —et  alors  ji 
l'entreprendrai. 

BRurns. 

-  Vous  connaissez  trop  bien  le  chemin  de  sa  tendrsM 
—  pour  vous  laisser  dérouter. 

vÈRiifnJS.  ^ 

Je  vous  promets  de  le  mettre  à  TépreuvB,  ^  advienne 
que  pourra.  Je  saurai  bientôt    le  résultat. 

Il  sort. 

Goifilinja. 

Jamais  il  ne  voudra  l'entendre. 

SICINIUS, 

Non? 

œMINIUS. 

—Il  est  assis  dans  Ter,  vous  dis-je  ;  son  regard— flam- 
boie comme  pour  brûler  Rome,  et  son  injure  —  est  la  geô- 
lière de  sa  pitié.  Je  me  suis  agenouillé  devant  lui  :  —  il  •] 
murmuré  vaguement  :  levez-vom^  et  m'a  congédié— ainib 
d'un  geste  silencieux.  II  m'a  fait  —  signifier  par  écrit  Cl 
qu'il  accordait,  ce  qu'il  refusait,  —  s'étant  engagé,  sott 
serment,  à  s'en  tenir  à  ces  conditions.  —  Nous  n'aiom 
donc  plus  d'espoir,  —  si  ce  n'est  dans  sa  noble  mèrett 
dans  sa  femme, —qui,  m'a-t-on  dit,  comptent  implorer  4li 
lui  —  la  grâce  de  sa  patrie.  Allons  donc  les  trouver  -  €l' 
hAtons  leur  démarche  de  nos  légitimes  instances. 

Us  sorteaU 
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SCÈNE  XXIV. 

n  potte  arancé  da  camp  Tolsqne  derant  Home.] 
«AIDB8  sont  en  faction.  MtNËinus  les  rencontre. 
PREMIER  GARIHB, 

iel  d'où  venez^YOus? 

DEUXIÈME  GARDE. 

! 

MÈNÈNIUS. 

»  faites  votre  faction  en  braves  :  c'est  bien,  Haia, 
permission,  -  je  suis  un  officier  d'État,  et  je 
pour  parler  à  Coriolan. 

PREMIER  Gkm. 

îla? 

MiNfENIUS. 

de. 

PREMIER  GARDE, 

S  ne  pouvez  pas  passer,  il  faut  que  vous  re- 
notre  général  —  ne  veut  plus  rien  entendre 

DEUXIÈME  GARDE. 

I  verrez  votre  Rome  embrasée  avant— de  parler  h 

MÈNÈNICS. 

ns  amis,  —  pour  peu  que  vous  ayez  entendu  votre 
nrler  de  Rome  —  et  de  ses  amis  là-bas,  il  y  a  cent 
outre  un  —  que  mon  nom  a  frappé  vos  oreilles  : 
lie  Ménénius. 

PREMIER  GARIS. 

!  Arrière  !  votre  nom  —  ici  n'est  pas  un  mot  de 
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Mtiffeinus. 

Je  te  dis,  camarade,  —  que  ton  général  est  mon 
j'ai  été —le  registre  de  ses  exploits,  un  registre  où 
mes  lisaient,  —  un  peu  exagérée  peut-être,  son  ii 
ble  gloire.  —  Car  j'ai  toujours  exalté  mes  amis,  — 
est  le  premier,  avec  toute  la  latitude  que  la  Yérilé  — 
yait  m'accorder  sans  fiaillir.  Parfois  même,  —  tel  qà\ 
boule  sur  un  terrain  traître,  —  j'ai  heurté  au-delà  do 
J'ai  été  jusqu'à  frapper  —  sa  louange  à  un  coin  équi^ 
Ainsi,  camarade,  —  laisse-moi  passer. 

PREHKR  GÀRM. 

En  vérité,  monsieur,  eussiez-vous  dit  autant  de 
ges  pour  son  compte  que  vous  avez  proféré  de  paroles 
le  vôtre,  vous  ne  passeriez  pas  ;  non,  quand  il  y  aonil 
tant  de  vertu  à  mentir  qu'à  vivre  chastemeot. 
arrière  ! 

MËNÈmus. 

Je  t'en  prie,  camarade,  songe  que  je  m'appelle 
nius,  et  que  j*ai  toujours  été  partisan  acharné  de 

général . 

DmiÈME  GARDE. 

Quelque  fieffé  menteur  que  vous  ayez  été  en  son 
neur,  comme  vous  venez  de  le  reconnaître,  je  suis 
homme,  moi,  qui  dit  la  vérité  sous  ses  ordres,  et  je 
vous  déclarer  que  vous  ne  passerez  pas.  Ainsi,  arrière  ! 

MÉNÉNrcs. 

A-t-il  dîné?  peux-tu  me  le  dire?  Car  je  ne  voudrais 
parler  qu'après  son  dîner. 

PREMIER  GARDE. 

Vous  êtes  Romain,  n'est-ce  pas? 

MÉNÉNIUS. 

Je  suis  ce  qu'est  ton  général. 

PREMIER  GARDE. 

Alors  vous  devriez  haïr  Rome  comme  il  le  fait. 
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>rès  aroir  chassé  de  vos  murs  leur  vrai  défenseur  et, 
e  crise  d'ineptie  populaire,  livré  à  votre  ennemi  vo- 
ilier, pouvez-vous  croire  que  vous  contiendrez  sa 
ice  avec  les  gémissements  commodes  de  vos  vieilles 
»  les  virginales  génuflexions  de  vos  filles  ou  la  ca- 
ÎDtercession  d*un  radoteur  décrépit  comme  vous? 
fOus  croire  que  vous  éteindrez  avec  un  si  faible 
l'incendie  imminent  qui  va  embraser  votre  cité  f 
Mis  vous  trompez.  Retournez  donc  à  Rome,  et  pré- 
Mis  pour  votre  exécution  ;  vous  êtes  condamnés, 
général  a  juré  de  ne  vous  accorder  ni  sursis  ni 

MÈNÉNIUS. 

y  si  ton  capitaine  savait  que  je  suis  ici,  il  me  traite- 
)  estime. 

DEUXIÈME  GARDE. 

S,  mon  capitaine  ne  vous  connaît  pas. 

MÈNÉNIUS. 

Dx  dire  ton  général. 

PREMIER  GARDE. 

général  ne  se  soucie  guère  devons.  Arrière  !  Retirez- 
vous  ne  voulez  pas  que  je  répande  la  demi-pinte 
j...  arrière!...  qui  vous  reste  à  peine...  Ar- 

MÉNÈNIUS. 

camarade,  camarade... 

Entrent  Coriolan  et  AuFiDius. 
GORIOLAN. 

a-t-il? 

MÊNÈNIUS,  an  premier  garde, 
enanty  compagnon,  je  vais  te  remettre  à  ta  place; 
nt  quel  cas  on  fait  de  moi  ;  tu  vas  reconnaître  qu'un 
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soudard  outrecuidant  ne  peut  pas  m'écarter  de  mon  fili 
Coriolan.  Juge^  par  Taccueil  qu'il  va  me  faire,  si  tu  n'as  pu 
chance  d*ètre  pendu  ou  de  subir  quelque  autre  mori  d'une 
mise  en  scène  plus  lente  et  plus  cruelle.  Regarde  Ineo 
maintenant  et  évanouis-toi  à  la  pensée  de  ce  qui  ?afid>' 
venir. 

A  Coriolan. 

Puissent,  dans  leur  glorieux  synode,  les  dieux  s'ooeopir 
à  toute  heure  de  ta  prospérité  personnelle  !  Puissent-ils  ne 
jamaid  t'aimer  moins  que  ne  t'aime  ton  vieux  père  Méné» 
nius  !  Oh  !  mon  fils  I  mon  fils  I  tu  nous  prépares  un  inoeo* 
die  :  tiens,  voici  de  l'eau  pour  l'éteindre. 

Il  pleare. 

Je  ne  me  suis  pas  décidé  sans  peine  à  venir  à  toi;  m»  | 
on  m'a  assuré  que  seul  je  pouvais  t'émouvoir.  J'ai  été  elfe»] 
traîné  hors  de  nos  murs  par  les  soupirs,  et  je  viens  te  con- 1 
jurer  de  pardonner  à  Rome  et  à  tes  compatriotes  suppUants.} 
Que  les  dieux  bons  apaisent  ta  fureur  et  en  jettent  la  fie] 
sur  ce  maraud  qui,  comme  un  bloc  brut,  me  refusait  aeiiit 
près  de  toi  ! 

il  montre  le  premier  garde. 

CORIOLAN. 

Arrière  ! 

MÉNÉNIUS. 

Comment!  arrière? 

CORIOLAN. 

—  Femme,  mère,  enfant,  je  ne  connais  plus  rien.  Me 
volontés  —  sont  asservies  à  d'autres.  Seule,  ma  vengeaootl 
—  m'appartient  ;  ma  clémence  est— dans  le  cœur  des  Vols-  ] 
ques.  Que  le  souvenir  de  notre  familiarité  —  soif  emptir  1 
sonné  par  l'ingratitude  plutôt  -  que  ranimé  par  la  pitié !•••  I 
Partez  donc.  -  Mes  oreilles  sont  plus  fortes  contre 
prières  que  —  vos  portes  contre  mes  attaques. Pou 


SCÈNE  XXIV.  211 

NÛsque  je  t'ai  aimé,  —  prends  ceci  :  je  l'avais  écrit  pour 
oi,  —  et  je  voulais  le  l'envoyer. 

11  lui  remet  an  pli. 
Plus  un  mot,  Ménénius!  —  Je  ne  t'écoute  plus...  Cet 
lomme,  Aufidius ,  —  était  mon  bien-aimé  dans  Rome  : 
pourtant,  tu  vois... 

Aurmius. 

Tous  soutenez  l'énergie  de  votre  caractère. 

Sortent  Coriolan  et  AoGdias. 
PREMIER  GARDE. 

th bien,  monsieur,  votre  nom  est  donc  Ménénius? 

DEUIÉME  GARDE. 

Ha,  vous  le  voyez,  un  pouvoir  magique...  Vous  savez  le 
ckemin  pour  vous  en  retourner? 

PREMIER  GARDE. 

ivez-vous  vu  comme  nous  avons  été  tancés  pour  avoir 
iiCté  Votre  Grandeur  au  passage? 

DEUXIÈME  GARDE. 

Quelle  raison,  dites-vous,  ai-je  de  m'évanouir? 

MÉNÉNIUS. 

Je  ne  me  soucie  ni  du  monde  ni  de  votre  général  ;  quant 
êtres  comme  vous,  à  peine  puis-je  croire  qu'il  en  existe, 
tat  TOUS  êtes  chéti&!  L'homme  assez  résolu  pour  se  don- 
ler  la  mort  de  sa  main,  ne  la  craint  pas  d'une  autre.  Quant 
JîODs,  restez  ce  que  vous  êtes  longtemps  ;  et  que  votre  mi- 
s'accroisse  avec  vos  années  !  Je  vous  dis  ce  qui  m'a 
jàédit  :  arrière  ! 

1  II  sort. 

'  PREMIER  GARDE. 

Uo  noble  compagnon,  je  le  garantis. 

DEUXIÈME  GARDE. 

te  digne  compagnon,  c'est  notre  général;  c'est  un  roc, 
Wk  chêne  inébranlable  au  vent. 

Ils  sortent. 
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GORiOLAN. 


SCENE  XXV. 

[La  tente  de  Coriolan.] 

Entrent  CORIOLAN,  AuFlDlUS  et  autres. 
GORIOLAN. 

—  Demain,  c'est  sous  les  murs  de  Rome  —  que  dov  | 
camperons  notre  armée.  Vous,  mon  collègue  dans  celle  «•  ] 
pédilion,  —  vous  aurez  à  rapporler  aux  seigneurs  volsqnei] 
la  loyaulé  —  de  ma  conduite  en  celte  affaire. 

AUFlDIUS. 

C*esl  leur  intérêt  seul  —  que  vous  avez  consulté  ; 
avez  fermé  Toreille  —  à  la  prière  publique  de  Rome;  ' 
n*avezpas  permis  — même  un  secret  murmure  à  desi 

—  qui  se  croyaient  sûrs  de  vous. 

GORIOLAN, 

Le  dernier,  ce  vieillard  —  que  j'ai  renvoyé  à  Rome»  ] 
cœur  brisé,  -  avait  pour  moi  plus  que  Tamour  d'un  pèift| 

—  oui,  il  me  divinisait.  Leur  dernière  ressource  —  était f 
me  renvoyer.  Par  égard  pour  sa  vieille  affection,  —  tout! 
le  Irailanl  durement,  j'ai  offert  encore  une  fois  —  les  ] 
mières  conditions  qu'ils  ont  refusées— et  qu'ils  ne  peuf 
plus  accepter  :  voilà  mon  unique  faveur  —  pour  un  1 
qui  croyait  tant  obtenir  !  Bien  petite  —  concession,  en 
rité  !...  De  nouvelles  ambassades,  de  nouvelle^  prières, 
qu'elles  viennent  de  l'État  ou  de  mes  amis  privés,  à  l'av 

—  me  trouveront  inflexible. 

Clameurs  an  dehors. 
Hé!  quelles  sont  ces  clameurs?  —  Tenterait-oo  de 
faire  enfreindre  mon  vœu  —  au  moment  mèine  où  je  ! 
prononce  ?  Je  ne  l'enfreindrai  pas. 
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ITiRGlLlE  et  VoLUMNlE,  condaisant  le  joone  Marcius  ; 
ftllE  et  des  saivantcs  :  tous  vêlas  de  deail  (IS). 

GORIOLAN,  continoaDt. 

Bmme  vient  la  première  ;  puis  le  moule  honoré 
}rse  a  pris  forme,  ma  mère,  tenant  par  la  main  — 
i  de  sa  race.  Mais  arrière  Taffection  !  —  En  lam- 
8  les  liens  et  tous  les  privilèges  de  la  nature  !  — 
le  vertu  soit  d'être  inexorable  ! . . . 

rdant  les  femmes  qqi  s'iacliDeot. 
A  bon  cet  humble  salut?  A  quoi  bon  ces  regards  de 
—  qui  rendraient  les  dieux  parjures  T.. .  Je  m'at- 
Ih  !  je  ne  suis  pas  —  d'une  argile  plus  ferme  que 

..  Ma  mère  s'incline  :  —  comme  si  devant  une 
rOlympe  devait  —  s'humilier!  Et  mon  petit  enfant 
r  si  suppliant  que  la  grande  nature  —  crie  :  Ne 
Que  les  Volsques  traînent  —  la  chan'ue  sur 

herse  sur  l'Italie  !  Je  ne  serai  jamais  —  de  ces 
obéissent  à  l'instinct  :  je  résisterai  —  comme  un 
i  serait  né  de  lui-même  -  et  ne  connaîtrait  pas 

YIKGIUE. 

^eur!  mon  mari! 

CORIOLAN. 

I  vois  plus  des  mômes  yeux  dont  je  voyais  à 

VIRGILIE. 

lagrin  qui  nous  a  tant  changées  -  vous  le  fait 

CORIOUN. 

lin  acteur  stupide,  voilà  —  que  j'ai  oublié  mon 

este  court,  —  à  ma  grande  confusion. 

gîlie. 

s  pur  de  ma  chair,  -  pardonne  à  ma  rigueur, 

44 


214 


GOHIOLAM. 


mais  ne  me  dis  pas  —  pourtant  de  pardonner  aux  Romai 
Oh  !  un  baiser  —  long  comme  mon  exil,  doux  comme 
vengeance!... 

11  l'embrasse. 

-  Par  la  jalouse  reine  des  cieux.  c'est  le  même  baise 
que  j'ai  emporté  de  toi,  ma  chérie^  ma  lèvre  fidèle 
toujours  gardé  vierge!...  Grands  dieux!  je  babille»  - 
la  plus  noble  des  mères  -  n'a  pas  mémo  reçu  mon  sah 
Enfonce-toi  dans  la  terre,  mon  genou,  —  et  que  ta  di 
rence  y  laisse  une  marque  plus  profonde  —  que  la  gA 
flexion  du  commun  des  fils. 

n  s^agenooiUii 

VOLUMNIE,  le  relefaDt. 

Oh  !  reste  debout,  et  sois  béni.  -  tandis  que,  sur  es  i 
coussin  de  cailloux,  —  je  tombe  à  genoux  devant  ttji 
que,  par  cette  preuve  inouïe  ~  de  respect,  je  boaleT8i| 
hiérarchie  -  entre  l'enfant  et  la  mère  I 

Ella  t'agoMûli. 
CORIOLÀN.  j 

Quevois-je?  -  Vous,  à  genoux  devant  moi,demk 
fils  que  vous  corrigiez?  -  Alors,  que  les  galets  de  la  |N 
affaméo  — aillent  lapider  les  astres!  alors,  que  les  ventsi 
tincs  —  lancent  les  cèdres  ailiers  contre  Tardent  soleil!  -ïi 
égorgez  l'impossible,  en  rendant  —  facile  ce  qui  nefi 
être  I 

VOLUMNIE. 

Tu  es  mon  guerrier  :  -  c'est  moi  qui  t'ai  formé. 

Montrant  Valérie. 

Reconnais-tu  cette  dame  ? 

COUIOLVN. 

—  Oui,  la  noble  sœur  de  Publicola,  la  lune  de  Bfl 
chaste  comme  le  glaçon  —  que  le  givre  a  formé  de  la] 
pure  neige  —  et  suspendu  au  temple  de  Diane!  Q 
Valérie  ! 
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VOLUMNIEy  lai  préseotaot  sod  fils, 
ci  un  pauvre  abrégé  de  vous,  —  qui,  interprété  par 
ir,  —  pourra  devenir  un  autre  vous-même. 

CORIOLAN,  regardant  Tenfant. 
I  le  dieu  des  soldats,  —  avec  le  consentement  du  sou- 
Jopiter,  inspire  — la  noblesse  à  tes  pensées  I  Puisses- 
étre  invulnérable  à  la  honte  et  demeurer  dans  les  ba- 
—  comme  un  fanal  sublime,  supportant  toutes  les 
^  —  et  sauvant  ceux  qui  t'aperçoivent  ! 

VOLUMNIE,  aa  jeane  Marcias. 
mieux,  garnement  ! 

GORIOLÀN. 

là  bien  mon  bel  enfant  ! 

VOLIMNIE. 

Luî-môme,  votre  femme,  cette  dame,  et  moi,  -  nous 
s  à  vous  en  suppliants. 

CORIOLAN. 

m-^ous,  je  vous  en  conjure  :  ~  ou,  avant  de  deman- 
ippelez-vous  que  —  ma  résistance  à  des  requêtes  que 
lié  de  repousser  ne  doit  pas  —  être  prise  par  vous 
e  un  refus.  Ne  me  pressez  pas  —  de  rewoyer  mes 
5,  ou  de  capituler  —  encore  avec  les  ouvriers  de 
.  Ne  me  dites  pas  ~  que  je  suis  dénaturé  :  ne  cher- 
las— à  calmer  ma  rage  et  ma  rancune —par  vos  froides 
s. 

VOLUMNIE. 

!  assez!  assez!  —  Vous  venez  de  déclarer  que  vous 
diez  rien  nous  accorder,  —  car  nous  n'avons  pas  à 
ider  autre  chose  que  ce  —  que  vous  refusez  déjà. 
iDt  nous  ferons  notre  demande,  —  a6n  que,  si  vous 
tez,  le  blâme —en  puisse  retomber  sur  votre  rigueur  : 
ëeoutez-nous. 

C0R10LAN. 

iufidius ,  et  vous,  Voisques ,  soyez  témbips .  car 
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nous  voulons  —  ne  rien  écouter  de  Rome  en  secreU..  To- 
tre  requête? 

Il  8*ttseoiL 

VOLUIINIE. 

—  Quand  nous  resterions  silencieuses  et  sans  dire 
mot»  notre  accoutrement  —  et  l'état  de  nos  pauvres  ooqi 
te  feraient  assez  connaître  quelle  vie -nous  avons  mei 
depuis  ton  bannissement.  Considère  —  combien  plus  î 
fortunées  que  toutes  les  femmes  du  monde  —  nous  an 
mes  venues  ici  :  puisque  ta  vue,  qui  devrait— faire  roisnhr 
de  joie  nos  veux  et  bondir  d*aise  nos  cœurs,  —  nous 
à  pleuror  et  à  frissonner  d'effroi  et  de  douleur,  —  en 
h  une  mûre,  h  une  femme,  à  un  enfant,— un  fils»  un 
un  [)crc  déchirant  —  les  entrailles  de  sa  patrie!  Et  c'ert 
nous,  pauvres  créatures,  —  que  ton  inimitié  est  la 
fatale  :  tu  nous  empêches  —  de  prier  les  dieux,  ce  qd 
un  souverain  reconfort  —  à  tous,  hormis  à  nous., 
comment  pouvons-nous,  —  hélas  !  comment  pouvi 
prit  r  cl  pour  notre  pays,  —  comme  c'est  notre  deidfj 
pour  la  victoire,  —  comme  c'est  notre  devoir?  Hélas!: 
nous  fauUsacrifier  —  ou  la  patrie,  notre  nourrice 
ou  ta  personne,  —  notre  joie  dans  la  patrie.  Nous 
subir  -  une  évidente  calamité,  quelque  soit  celui  de 
vœux  —  qui  s'accomplisse,  de  quelque  côté  que  soit 
triomphe  :  car  il  nous  faudra  te  voir,  —  comme  un 
étranger,  traîné,  les  menottes  aux  mains,  à  travers 
rues,  ou  —  foulant  d'un  pas  triomphal  les  ruines  de  ta 
trie,  —  et  remportant  la  palme  pour  avoir  vaillamment 

-  le  sang  de  ta  femme  et  de  tes  enfants.  Quant  à  moi, 
fils,  —  je  suis  résolue  à  ne  pas  attendre  que  la  fortune 
décide  l'issue  de  cette  guerre.  Car,  si  je  ne  puis  te  détei 

—  à  témoigner  une  noble  bienveillance  aux  deux  parties, 
plutôt  que  de  ruiner  l'une  d'elles,  sache  que  —  tu  ne 
cheras  pas  h  l'assaut  de  ton  pays  sans  passer  premièremGOl 
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-  (tiens-le  pour  assuré)  sur  le  ventre  de  ta  mère  —  qui  t'a 
nis  au  monde  ! 

VIRGILIE. 

Et  sur  le  mien  aussi,  qui  vous  a  donné  ce  fils  pour  per- 
pétuer votre  nom  —  dans  l'avenir. 

l'bnfant. 

n  ne  passera  pas  sur  moi  ;  je  —  me  sauverai  jusqu'à  ce 
.fM  je  sois  plus  grand,  et  alors  je  me  battrai. 

L  CORIOLAN. 

I  -  Qui  ne  veut  pas  s'attendrir  comme  une  femme  —  ne 
mà  pas  voir  un  visage  d'enfant  ni  de  femme.  -  J'ai  trop 
P^gtemps  tardé. 

II  n  so  lève. 
I  VOLUÏNIE. 

L  Ron,  ne  nous  quittez  pas  ainsi.  —  Si,  par  notre  requête, 
piDS  vous  pressions  -  de  sauver  les  Romains  en  détruisant 
b  les  Yolsques  que  vous  servez,  vous  pourriez  nous  con- 
■îber,  —  comme  empoisonneuses  de  votre  honneur... 
K,  ce  que  nous  vous  demandons,  —  c'est  de  réconcilier  les 
■jn:  peuples,  en  sorte  que  les  Yolsques  —  puissent  dire  : 
ptf  ûv&ns  eu  cette  clémence  !  les  Romains  répondre  :  nous 
^mu  reçu  cette  grâce,  et  tous  —  t'acclamant  à  l'envi,  te 
Wer  :  sois  béni  —  pour  avoir  conclu  cette  paix  !  Tu  sais, 
||Mi  auguste  61s,  —  que  l'issue  de  la  guerre  est  incertaine , 
mm  ceci  est  bien  certain  —  que,  si  tu  es  le  vainqueur  de 
■■De,  tout  le  profit  —  qui  t'en  restera  sera  un  nom  — 
B|oë  par  d'infatigables  malédictions.  —  La  chronique 
■Aa  :  cet  homme  avait  de  la  noblesse^  —  mais  il  Va  raturée 
m  sa  dernière  action,  —  ila  ruiné  son  pays,  et  son  nom 
msistera,  —  abhorré^  dans  les  âges  futurs.  »  Parle-moi,  mon 
ik  —  Tu  affectais  les  sentiments  les  plus  délicats  de  l'hon- 
Mr,  —  en  prétendant  imiter  les  grflces  mêmes  des  dieux  : 

-  fais  donc  comme  eux,  et,  après  avoir  lacéré  d'éclairs  les 
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vastes  joues  de  la  nae, — décharge  de  ta  ftmdre  ott  eoif- 

peîne  capable  de  fendre  un  chêne  I...  Que  bb] 

—  Estimes-tu  qu'il  soit  conTenaMe  h  un  grand 

—  de  se  souvenir  toujours  des  injures?.*. 

À  Virgilie. 

Ma  fille,  parlez  :  —  il  ne  se  sonde  pas  de  vos  I 

Ao  Jeane  Mardai. 

Parle,  garçon  :  —  peut-être  ton  enfantillage 
t-il  h  rémouvoir  —  plus  que  nos  raisons. 

Montrant  Goriolin. 

n  n'est  pas  au  monde  de  fils  plus— redevable  I  sM| 
et  pourtant  il  me  laisse  pérorer  —  oonnne  mite  tàtiM 
ceps  !. . .  lamais  de  ta  vie,  —  tu  n'as  montré  d'^tdi  j 
chère  mère,  —  elle  qui,  pauvre  poule,  sans 
autre  couvée,  -  t'a  de  ses  gloussements  dirigé  à  la  | 
et  ramené,  -  durgé  de  gloire!  Si  ma  leqnètestll 
juste,  dis-le  -  ét  chasse-moi  ;  mais,  si  die  ne  VbA\ 
tu  manques  &  l'honneur,  et  les  dieux  1» 
m'avoir  refusé  l'obéissance  —  qui  est  due  )i  une 
se  détourne.  —  A  genoux,  femmes!  humilions-le 
génuflexions!  —  Le  surnom  de  Coriolan  lui  inqmj 
d'orgueil  —  que  nos  prières  de  pitié.  À  genoux! 
en  !  —  A  genoux  pour  la  dernière  fois!  Après  quoi  nooil 
tournerons  à  Rome  —  mourir  au  milieu  de  nos  voisins! 
Voyons,  regarde-nous  !  —  Cet  enfant  qui  ne  peut  pas  difl(| 
qu'il  voudrait,  —  mais  qui  s'agenouille  et  te  tend  les 
notre  exemple,  —  a  plus  de  force  pour  appuyer  notre 
plique  —  que  tu  n'en  as  pour  la  repousser... 

Se  reletant. 

Allons,  partons.  -  Ce  compagnon  eut  une  Yolsque 
mère  ;  —  sa  femme  est  de  Corioles,  et  cet  enfant  —  lui 
semble  par  hasard...  Va,  débarrasse-toi  de  nous!  —le 
me  taire  jusqu'à  ce  que  notre  ville  soit  en  flammes, 
alors  on  entendra  ma  voix  ! 
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GORIOLAN. 

0  mère  !  mère!  qu'arez-vous  fait  ? 

n  lem  la  main  de  Volomnie,  reste  an  moment  silencieai,  pais 
MtÎDQe  : 

Voyez,  les  deux  s'entrouvrent,  —  les  dieux  abaissent  leurs 
égards  et  rient— de  cette  scène  contre  nature.  0  ma  mère  ! 
m  mère!  oh!  —  vous  avez  gagné  une  heureuse  victoire 
pour  Rome,  —  mais  pour  votre  fils,  croyez-moi ,  oh! 
croyez-moi,  —  ce  succès  lui  sera  bien  périlleux,  —  s'il  ne  lui 
«tpas  mortel.  Mais,  advienne  que  pourra  !...  ~  Aufidius,  si 
)b  ne  puis  plus  faire  loyalement  la  guerre,  —  je  veux  du 
' iMtts  conclure  une  paix  convenable...  Voyons,  bon  Aufi- 
liQS,-si  vous  aviez  été  à  ma  place,  dites,  auriez-vous  pu  — 

■oÎDS  écouter  une  mère,  ou  lui  accorder  moins,  Aufidius? 
AurmiLS. 

-  J'ai  été  ému. 

GORIOLAN. 

^  foMrais  le  jurer.  —  Ah  !  messire,  ce  n'est  pas  chose  ai- 
lle de  faire  ruisseler  —  de  mes  yeux  la  sueur  de  la  pitié. 
lUi,  bon  seigneur,  —  vous  me  conseillerez  sur  la  paix  qu'il 
W  faire.  Pour  ma  part,  —  je  n'irai  pas  à  Rome,  je  veux 
Moumer  avec  vous,  et  vous  prier  -  de  me  soutenir  dans 
Mte affaire...  0  ma  mère  !  ma  femme  ! 

AUFIDIUS,  è  part. 

—  Je  suis  bien  aise  que  tu  aies  rois  ta  clémence  et  ton 
teneur  —  en  contradiction  :  je  veux  du  coup  relever  mon 
Bcienne  fortune. 

Les  dames  font  des  signes  à  Coriolan,  comme  poar  l'appeler. 
œRIOLAN. 

Oui,  tout  à  l'heure.  —  Nous  allons  boire  ensemble  ; 
l  vous  rapporterez  à  Rome  -  un  gage  plus  sûr  que  des 
■rôles,  la  minute  -  de  la  transaction  contresignée  par 
DOS.  —  Allons,  venez  avec  nous.  Mesdames,  vous  méritez 
-qu'on  vous  élève  un  temple  :  toutes  les  épées  —  de  l'Italie, 
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toutes  ses  armes  confédérées  —  n'auraient  pu  obtenir  cette 
paix. 

Toos  sorteot. 

SCÈNE  XXVI. 

[Rome.  Le  Capitole.]  | 

Eoirent  Ménêntus  et  Sicnnus. 

MÈNÉNIUS.  '  \ 

Voyez -vous  là-bas  cette  encoignure  du  Capitole,  cette 
borne  là-bas? 

sicmius. 

Oui,  après? 

MÉNÉNIUS, 

S'il  vous  est  possible  de  la  déplacer  avec  votre  petit  doigt» 
alors  il  y  a  quelque  chance  que  les  dames  romaines,  spéoi- 
lement  sa  mère,  puissent  prévaloir  sur  lui.  Mais  je  dis  qaU 
n'y  a  pas  d'espoir  :  nos  jugulaires  sont  condamnées  et  Q*fll^  - 
tendent  plus  que  l'exécution. 

SIONIUS, 

Est-il  possible  qu'un  temps  si  court  puisse  altérer  la  < 
ture  d'un  homme  ? 

HËNÊNIUS. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  une  chrysalide  et  un  papil- 
lon ;  pourtant  votre  papillon  a  été  chrysalide.  D'homme  00 
Marcius  est  devenu  dragon  :  il  a  des  ailes  ;  il  est  bien  plo^ 
qu'une  créature  rampante. 

SICINIUS. 

Il  aimait  tendrement  sa  mère  ! 

MÈNÉNIUS. 

Il  m'aimait  aussi  ;  et  à  présent  il  ne  se  souvient  pas  ploi^ 
de  sa  mère  qu'un  cheval  de  huit  ans.  L'aigreur  de  so^ 
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lîsage  sûrirait  des  raisins  mûrs.  Quand  il  marche,  il  so 
meut  comme  un  engin  de  guerre,  et  le  sol  s*effrondre  sous 
ses  pas.  U  est  capable  de  percer  un  corselet  d'un  regard  ;  sa 
parole  est  comme  un  tocsin,  et  son  murmure  est  une  batte- 
rie. U  est  assis  sur  son  siège,  comme  sur  celui  d'Alexandre. 
Ce  qa'il  commande  est  exécuté  aussitôt  que  commandé.  Il 
ne  lui  manque  plus  d'un  dieu  que  l'éternité  et  qu'un  ciel 
poartrdne. 

SIQNIUS. 

Oui,  et  que  la  pitié,  si  vous  le  représentez  tel  qu'il  est. 

Je  le  peins  d'après  son  caractère.  Remarquez  bien  quelle 
grâce  sa  mère  obtiendra  de  lui.  U  n'y  a  pas  plus  de  pitié  en 
loi  que  de  lait  dans  un  tigre  mâle.  Voilà  ce  que  reconnaîtra 
notre  pauvre  cité  :  et  tout  est  de  votre  faute. 
:  siaNius. 

Que  les  dieux  nous  soient  propices  ! 

MÉNÉNIUS, 

NoD,  dans  un  cas  pareil,  ils  ne  nous  seront  pas  propices. 
Boas  avons  banni  Marcius  sans  nous  soucier  d'eux  ;  et  Mar- 
cios  revient  nous  rompre  le  cou,  sans  qu'ils  se  soucient  de 

liOQS. 

Entre  on  MESSAGER. 

LE  MESSAGER,  à  Sicinius. 
-  Monsieur ,  si  vous  voulez  sauver  votre  vie ,  rentrez 
fSe.  —  Les  plébéiens  ont  saisi  le  tribun  votre  collègue,  — 
€C  le  rudoient,  en  jurant  tous  que,  si  —  les  dames  romai- 
Des  ne  ramènent  pas  la  confiance  avec  elles,  —  ils  le  feront 
Doorir  à  petit  feu. 

Entre  an  second  messager. 

sicroius. 

Quelle  nouvelle  ? 
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LB  MESSAGER. 

—  Bonne  nouvelle  !  bonne  nouvelle  !  Les  dames  ont  pré- 
valu, —  les  Volsques  ont  délogé  et  Marcius  est  parti.  -  J^ 
mais  plus  heureux  jour  ne  réjouit  Rome,  —non,  pas  même 
le  jour  qui  vit  l'expulsion  des  Tarquins. 

SIGINIUS. 

Ami,  —  es-tu  certain  que  ce  soit  vrai?  est-ce  bien 
certain? 

LE  MESSAGER. 

—  Aussi  certain  qu'il  l'est  pour  moi  que  le  soleil  est  do 
feu.  —  Où  étiez-vous  donc  caché,  que  vous  mettez  cela  en 
doute  ? — Jamais  la  marée  montante  ne  s'engouffra  sous  m 
arche  —  plus  éperdûment  que  la  foule  rassurée  h  traim 
nos  portes.  Écoutez! 

On  entend  le  son  des  trompettes  et  des  haatbois,  mêlé  «a  brait  te 
tamboors  et  aox  acclamations  do  peaple. 

—  Les  trompetttes,  les  saquebuttes,  les  psaltérioDS,  les 
fifres,  —  les  tambourins,  les  cymbales  et  les  acclamations 
des  Romains  —  font  danser  le  soleil.  Écoutez  ! 

Noayelles  acclamations. 

MÈNÉNirS. 

Voilà  une  bonne  nouvelle.  —  Je  vais  au-devant  de  ces 
dames.  Cette  Volumnie  —  vaut  toute  une  ville  de  consuls, 
de  sénateurs,  de  patriciens,  —  et  de  tribuns  comme  vous,  - 
toute  une  mer,  tout  un  continent.  Vous  avez  été  heureux 
dans  vos  prières  aujourd'hui.  —  Ce  matin,  pour  dix  mille 
de  vos  gosiers,  -  je  n'aurais  pas  donné  une  obole.  Écoutez» 
quelle  joie  ! 

Acclamations  et  musique. 

SiaNTlS. 

—  Que  les  dieux  vous  bénissent  pour  ce  message  !...  Et 
puis,     acceptez  ma  gratitude. 

LK  MESSAGER. 

Monsieur,  nous  avons  tous  —  grand  sujet  d'être  grande- 
ment reconnaissants. 
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SoQt-elles  près  de  la  cité  ? 

LE  MESSAGER. 

-  Sur  le  point  d'entrer. 

SIONTOS. 

Allons  au-deyant  d'elles,  —  et  concourons  à  la  joie. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  XXVIL 

[Rome.  Une  porte  de  la  yille.] 

Eititnt  les  DAMES  ROMAINES,  accompagnées  par  les  sénateurs  ,  les 
PATEIQENS  et  le  PEUPLE.  Le  cortège  traverse  la  scène. 

PREIOSR  SÉNATEUR,  an  peuple. 

-  Contemplez  notre  patronne,  celle  par  qui  Rome  vit. 
-Rassemblez  toutes  vos  tribus,  louez  les  dieux  —  et  allu- 
nez  les  feux  du  triomphe  :  jetez  des  fleurs  devant  elles  ;  — 
réroquezpar  acclamation  le  cri  qui  bannit  Marcius,  —  rappe- 
lez-le, en  saluant  sa  mère;  —  criez  :  salut,  nobles  femmes, 
silut! 

TOUS. 

Salut,  nobles  femmes,  —  salut  ! 

Fanfare  et  tambour. 

Tons  sortent. 

SCÈNE  xxvm. 

[Antiam.  La  place  pobliqne.] 

Entre  TuLLUS  ÂUFIDIUS  et  son  escorte. 

AUFIDIUS,  remettant  on  papier  à  un  officier. 
~- Allez  annoncer  aux  seigneurs  de  la  cité  que  je  suis  ici  : 

-  remettez-leur  ce  papier  :  dès  qu'ils  l'auront  lu,  — dites- 
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leur  de  se  rendre  sur  la  place  publique  :  c*est  ici  —  qo'e 
leur  présence  et  devant  le  peuple*  —  je  prouTerai  oe  qv 
j'avance.  Celui  que  j'accuse  —  est  déjà  entré  dans  la  vil! 
et  —  se  propose  de  paraître  devant  le  peuple,  dans  Vesça 
—  de  se  justifier  avec  des  mots.  Dépêchez. 

L'Moorte  d*AafidiQt  i^éloigQe. 

Entrent  trois  oa  quatre  conjurés  de  la  faction  d'Anfidins. 

AUFroros. 

—  Soyez  les  bienvenus  ! 

PREMIER  GONJURi. 

Comment  est  notre  général? 

AUFIDIUS. 

Eh  bien,  —  comme  un  homme  empoisonné  par  sespio 
près  aumônes,  —  et  tué  par  sa  charité. 

DEUXIEME  GOlfJURÈ. 

Très-noble  sire,  —  si  vous  persistez  dans  le  dessein  poo 
lequel  —  vous  avez  désiré  notre  concours,  nous  vous 
livrerons  —  de  ce  grand  danger. 

AUFIDirS. 

Je  no  puis  dire,  monsieur  ;  —  nous  procéderons  selc 
les  dispositions  du  peuple. 

TROISIÈME  CONJURÉ. 

—  Le  peuple  restera  incertain  tant  qu'il  —  y  aura  rivali 
entre  vous;  mais,  Tun  dos  deux  tombé,  —  le  surviifcnt  h< 
rite  de  toutes  les  sympathies. 

AiTimus. 

Je  le  sais;  —  et  j'ai  pour  le  frapper  des  arguments -plau 
sibles.  Je  l'ai  élevé  au  pouvoir,  et  j'ai  engagé  —  mon  bon 
neur  sur  sa  loyauté.  Ainsi  parvenu  au  sommet,  —  il  a  fé- 
condé ses  plants  nouveaux  d'une  rosée  de  flatterie.  -  II  i 
séduit  mes  amis  ;  et,  dans  ce  but,  —  il  a  fait  fléchir  sa  na- 
ture connue  jusque-là  —  pour  toujours  brusque,  indoropto' 
ble  et  indépendante. 
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TROISIÈME  CONJURÉ. 

Mcosieur,  son  insoleDce,  —  en  briguant  le  consulat  qu'il 
perdK  —  faute  d'avoir  su  fléchir... 

AUFIDIUS. 

]*allais  en  parler. —Banni  pour  cela,  il  vint  à  mon  foyer, 
-tendit  sa  gorge  à  mon  couteau.  Je  l'accueillis,  — jefisde  lui 
mon  associé,  je  cédai  —  à  toutes  ses  demandes  :  je  le  laissai 
même  choisir  —  dans  mon  armée,  pour  accomplir  ses  pro- 
jets,-mes  hommes  les  meilleurs  et  les  plus  dispos  ;  je  ser- 
tisses desseins— de  ma  propre  personne,  l'aidai  à  recueillir 
la  moisson— qu'il  a  tout  entière  accaparée,  et  mis  mon  or- 
gueil -  à  m'amoindrir  ainsi  ;  tellement  qu'enfin  —  je  pa- 
raissais son  subalterne,  non  son  égal,  et  —  qu'il  me  payait 
d  UD  sourire,  comme  si  -  j'étais  à  sa  solde. 

PREMIER  CONJURÉ. 

C'est  vrai,  monseigneur,  —  l'armée  s'en  est  étonnée.  Et, 
:  pour  comble,  —  lorsqu'il  était  maître  de  Rome,  quand  nous 
;  comptions  -  sur  le  butin  non  moins  que  sur  la  gloire... 

AUFIDIUS. 

Justement,  —  c'est  sur  ce  point  que  s'étendront  contre 
lui  mes  récriminations.  —  Pour  quelques  larmes  de  fem- 
OQ^»  aussi  —  banales  que  des  mensonges,  il  a  vendu  le 
^etle  labeur  —  de  notre  grande  expédition.  En  consé- 
?wnce,  il  mourra,  —  et  je  me  relèverai  par  sa  chute.  Mais, 
écouter! 

Ml  de  tambours  et  de  trompettes ,  mêlé  aox  acclamations  da 
people. 

PREMIER  CONJURÉ. 

-Vous  êtes  entré  dans  votre  ville  natale  comme  un  cour^ 
"cr.  -  et  nul  ne  vous  a  fait  accueil  ;  mais  lui,  il  revient, 

fendant  l'air  de  fracas. 

DEUXIÈME  CONJURÉ. 

Et  CCS  patients  imbéciles,  —  dont  il  a  tué  les  enfants, 
enrouent  leurs  vils  gosiers  —  à  lui  donner  une  ovation  ! 


Yetf 
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prime.  Sachez— que  j'ai  fait  une  heureuse  campagne  et  — 
que  par  une  trouée  sanglante  j'ai  mené  vos  troupes  —  aux 
portes  même  de  Rome.  Le  butin  que  nous  avons  rapporté 

-  dépasse  d'un  tiers  au  moins  —  les  frais  de  l'expédition. 
Nous  avons  fait  une  paix  —  non  moins  honorable  pour  les 
Aûliates  -  qu'humiliante  pour  les  Romains.  Et  nous  vous 
'émettons  ici,  —  signé  des  consuls  et  des  patriciens,  —  et 
{Allant  le  sceaa  du  sénat  y  le  traité  —  que  nous  avons 

11  préfente  on  pli  aux  sénatean, 
AUFENUS,  s'aTançant. 

ff^  le  lisez  pas,  nobles  seigneurs,  —  mais  dites  au  traître 
«I,  au  plus  haut  degré,  —  abusé  de  vos  pouvoirs. 
GORIOUN. 

—  Traître  !  Comment  ? 

ÀUFIDIUS. 

traître,  Marcius. 

GORIOLÀN. 

îAaTcius  ! 

AUFIDIUS. 

^Oui,  Marcius,  Caïus  Marcius!  Crois-tu— que  je  veuille 
décorer  de  ton  larcin,  de  ce  nom  —  de  Coriolan,  volé 
,       loi  dans  Corioles!  -  Seigneurs  et  chefs  de  l'État,  il  a 
perfidement  —  trahi  vos  intérêts;  il  a,  —  pour  quelques 
gouttes  d'eau  amère,  cédé  votre  ville  de  Rome,  —  je  dis 
'otre  ville  !  à  sa  mère  et  à  sa  femme,  —  rompant  sa  résolu- 
tion et  son  serment,  comme  —  un  écheveau  de  soie  pour- 
rie, sans  même  consulter  -  un  conseil  de  guerre!  Pour  des 
pleurs  de  nourrice  —  il  a,  dans  un  vagissement,  bavé  votre 
Ticloire  !  —  En  sorte  que  les  pages  rougissaient  de  lui,  et 
que  les  hommes  de  cœur  —  se  regardaient  stupéfaits. 
GORIOUN. 

L'entends-tu,  Mars? 
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-  Ne  nomme  pas  oe  diea,  enfiiutit  des  lanras  ! 
Hein? 

Auniuus. 

Rien  de  plus. 

QORlOLàlf  y  d'oM  Toh  toimanta. 

—  Menteur  démesuré ,  tu  fais  déborder  —  mon  o 
Enfant!...  0  misérable!  -  Pardonnez-moi,  uiffut 
c'est  la  première  fois— qu'on  me  force  à  récrimina.  ' 
jugement,  mes  graves  seigneurs,  —  doit  démentir  ce  d 
et  sa  propre  conscience,  —  à  lui  qui  garde  TempreiB 
mes  coups  et  qui  portera  —  ma  marque  au  tombée 
soulèvera  pour  lui  jeter— ce  démenti. 

PHEMIIR  SSOnilE. 

Silence,  tous  deux,  et  laisses-moi  parler. 

GORItHlN. 

—Coupez-moi  en  morceaux,  Tolsques  !  hommes  et 
mousets,  —  rougissez  sur  moi  toutes  vos  lames. 

A  Anfidios. 

Moi,  un  enfant!  Aboyeur  d'imposture!...  —  Si 
avez  écrit  loyalement  vos  annales,  vous  y  verrez  -  q 
paru  comme  un  aigle  dans  un  colombier,  j'ai  ici  -  i 
dans  Corioles,  épouvanté  tous  vos  Volsques,  -  et  j 
seul!...  Un  enfant! 

ÀUFmros. 

Quoi,  nobles  seigneurs,  -  vous  permettrez  que  le 
ploits  de  son  aveugle  fortune,  —  qui  furent  votre  h 
soient  rappelés  par  ce  fanfaron  impie,  —  et  sous  vos 
même! 

LES  CONJURÉS. 

Qu'il  meure  pour  cela  ! 

VOIX  DANS  LA  FOULE. 

Met(ez-le  en  pièces!...  sur-le-champ!...  Il  atu^ 
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!...  ma  fille!  U  a  tué  mon  cousin  Marcus!...  Oatué 
ipère! 

DEUXliMB  SEIGNEUR,  aa  people. 

-  Sileoce  !  bolà  !  pas  d'outrage  I...  silence  !...  ~  C'est 
homme  illustre  dont  la  renommée  enveloppe  —  l'orbe 
la  terre.  Sa  dernière  offense  à  notre  égard  —  subira  une 
[uéte  judiciaire...  Arrêtez,  Aufidius,— et  ne  troublez  pas 
laix! 

GORIOLAN. 

9h!  que  je  voudrais  l'avoir— lui,  et  six  Aufidius,  et  toute 
tribu,  -  à  la  portée  de  mon  glaive  justicier! 
ÀUFIDIUS,  dégaînant. 

Insolent  scélérat  ! 

LES  CONJURÉS,  dégainant. 

-  Tue  !  Tue  !  Tue!  Tue  !  Tue-le  1 

LES  SEIGNEURS. 
Arrêter!  Arrêtez!  Arrêtez  !  Arrêtez  ! 
^os  et  les  conjurés  se  jettent  sur  Coilolan,  qai  tombe  et  meurt. 
AnGdiot  pose  le  pied  sur  son  cadavre. 

Aurroros. 

-  Mes  nobles  maîtres ,  écoutez-moi . 

PREMIER  SEIGNEUR. 

OTullus! 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

-  Tu  as  commis  une  action  que  pleurera  la  valeur. 

TROISIÈME  SEIGNEUR. 

•Ne  marche  pas  sur  lui. 

Au  citoyens. 

^  calme,  mes  maîtres  ! ...  —  remettez  vos  épées. 

AUPIDIUS. 

"  Messeigneurs,  quand  vous  apprendrez  (ce  qui,  dans 
*fareur,  —  provoquée  par  lui,  ne  peut  vous  être  expli- 
quel  grave  danger  -  était  pour  vous  la  vie  de  cet 
5ttDe,  vous  vous  réjouirez  —  de  voir  ses  jours  ainsi  tran- 
n.  i5 


230 


GORIOLâN. 


chés.  Daignent  Vos  Seigneuries— me  mander  à  leur  sénat! 
Si  je  ne  prouve  pas  —  que  je  suis  votre  loyal  serviteur,  je 
veux  subir  —  votre  plus  rigoureux  jugement. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Emportez  son  corps,  —  et  suivez  son  deuil.  Croyez-le,- 
jamais  héraut  n'a  escorté  de  plus  nobles  restes  —  jusqu'à 
l'urne  funèbre. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR,  ■ 

L'irritation  -  d'Aufidius  atténue  grandement  son  tort. - 
Prenons-en  notre  parti. 

AUFIDIUS. 

Ma  fureur  est  passée,  —  et  je  suis  pénétré  de  tristesse... 
Enlevons-le.  —  Que  trois  des  principaux  guerriers  m'assis- 
tent :  je  serai  le  quatrième.  —  Que  le  tambour  fasse  enten- 
dre un  roulement  lugubre.  —  Renversez  l'acier  de  vos  pi- 
ques. Quoique  dans  cette  cité  —  il  ait  mis  en  deuil  bien  des 
femmes  et  bien  des  mères  —  qui  gémissent  encore  de  ses 
coups,  —  il  aura  un  noble  monument.  -  Aidez-moi  ! 
Ils  sortent,  emportant  le  corps  de  Coriolan,  aa  son  d*aDe  marehe 
fanëbre. 


FIN  DE  CORIOLAN. 
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fils  et  héritier  du  Comte  de  Glocester,  et 
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de  Bedlam 

Comme  elle  fust  iouée  devant  Sa  Maiesti  le  Roy,  au 
soir  de  la  S<  Estienne,  durant  les  festes  de  Noël 

Par  les  serviteurs  de  Sa  Maiesté,  jouant  usuellement  au 
Globe  sur  le  Bankside. 
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LE  FOQ  BU  ROI  UUJt. 
ÛSWim,  ifttendMH  de  fioMil. 
GïïBiN,  eoQctisaa. 
iJH  mmjm^  «eeal  de  momm^ 

vÊf  MÉDECIN* 

UN  OFFICIER  aa  service  d'Edmond. 
UN  GENTILHOMME  attaché  à  Cordélia. 
UN  HÉRAUT. 


Ji 


GONERIL,  J 

RÉGANE,         (niles  da  roi  Lear. 
CORDÉLU,  ) 

CHEVALIERS»    OFFICIERS,    MESSAGERS,    SOLDATS»    GENS  Dl 
SUITE. 


La  scène  est  dans  la  Grande-Bretagne. 


SCÈNE  I. 


[La  grand'salle  da  palais  des  rois  de  Grande-Bretagne]. 
Entrent  Kent,  Glogester  et  Edmond. 
KENT. 

Je  croyais  le  roi  plus  favorable  au  duc  d'Albany  qu'au 
duc  de  Cornouailles. 

GLOGESTER. 

C*est  ce  qui  nous  avait  toujours  semblé;  mais  à  présent, 
daus  le  partage  du  royaume,  rien  n'indique  lequel  des  ducs 
il  apprécie  le  plus  :  car  les  portions  se  balancent  si  éga- 
lement que  le  scrupule  même  ne  saurait  faire  un  choix  entre 
Tune  et  Tautre. 

KENT ,  montrant  Edmond. 
X'est-ce  pas  là  votre  fils,  milord  ? 

GLOGESTER. 

Son  éducation,  messire,  a  été  à  ma  charge.  J'ai  si  sou- 
vent rougi  de  le  reconnaître  que  maintenant  j'y  suis 
bronzé.  * 

KENT. 

Je  ne  puis  concevoir... 

GLOGESTER. 

C'est  ce  que  put,  messire,  la  mère  de  ce  jeune  gaillard  : 
si  bien  qu'elle  vit  son  ventre  s'arrondir,  et  que,  ma  foi. 
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messire,  elle  eut  on  fils  en  son  berceau,  avant  d'afoirQn 
mari  dans  son  lit...  Flairez-Toos  la  faute? 

KZRT. 

Je  ne  puis  regretter  une  &ute  dont  le  fruit  est  si  betn. 

GLOCESTER. 

Mais  j'ai  aussi,  messire,  de  Varen  de  la  loi,  un  fils  quoi- 
que peu  plus  Agé  que  celui-ci,  qui  pourtant  ne  m'est  pu 
pli&  cher.  Bien  que  ce  chenapan  soit  Tenu  an  monde,  m 
peu  impudemment,  avant  d'être  appelé,  sa  mère  n'en  M 
pas  moins  belle  :  il  y  eut  grande  liesse  à  le  &ire,  et  il  M 
bien  reconnaître  ce  fils  de  putain...  Edmond,  conuiMi- 
▼ous  ce  noble  gentilhomme  ? 

KDMOKD. 

Non,  milord.  .  . 

GLOOSRB* 

Milord  de  Kent.  Saluez-le  désormais  comme  mon  hoio- 
rable  ami. 

BDMOlfD,  l'indiBaiiU 
Mes  services  à  Votre  Seigneurie  ! 

KEKT.  I 

Je  suis  tenu  de  vous  aimer,  et  je  demande  à  vous  con- 
naître plus  particulièrement. 

EDMOND. 

Messire,  je  m'étudierai  à  mériter  cette  distinction. 

GLOCESTER. 

Il  a  été  neuf  ans  hors  du  pays,  et  il  va  en  partir  de  000* 
veau...  Le  roi  vient. 

Fanfares. 

Entrent  Lear,  Cornouailles,  Albàny,  Goneril,  Rêganb,  Cordiui 
et  les  gens  da  roi. 

LEAR. 

Glocester,  veuillez  accompagner  les  seigneurs  de  Franc 
et  de  Bourgogne. 


»  qoe  nous  avons  divisé  -  en  trois  parts  notre 
et  que  c'est  notre  intention  formelle  —  de  sous- 
lOtnB  vieillesse  aux  soins  et  aux  affaires  —  pour  en 
*  de  plus  jeunes  forces»  tandis  que  —  nous  nous 
)DS  sans  encombre  vers  la  mort...CornouailIes,  notre 
et  vous,  Albany,  notre  fils  également  dévoué,  — 
roDS  à  celte  heure  la  ferme  volonté  de  régler  publi- 
it  —  la  dotation  de  nos  filles,  pour  prévenir  dès  à 
-tout  débat  futur  (19). Quant  aux  princes  de  France 
ourgogne,  —  ces  grands  rivaux  qui,  pour  obtenir  Ta- 
ie notre  plus  jeune  fille,— ont  prolongé  à  notre  cour 
jour  galant,  —  ils  obtiendront  réponse  ici  même. . . 
mes  filles  ;  —  en  ce  moment  où"  nous  voulons  re- 
au  pouvoir,  —  aux  revenus  du  territoire  comme  aux 
eTÉtat,  —  faites-nous  savoir  qui  de  vous  nous  aime 
,  -  afin  que  notre  libéralité  s'exerce  le  plus  large- 
là  où  le  mérite  l'aura  le  mieux  provoquée. . .  Goneril, 
«  aînée,  parle  la  première. 

GONERIL. 

sire,  -  je  vous  aime  plus  que  les  mots  n'en  peuvent 
idée,  —  plus  chèrement  que  la  vue,  l'espace  et  la 
—  de  préférence  à  tout  ce  qui  est  précieux,  riche 
,  -  non  moins  que  la  vie  avec  la  grâce,  la  santé,  la 


CORDÉllA,  h  pan. 

p^Qw  louria  foire  Cordélia?  Aisxm  et  se  tainfti 
UU,  ttéâ%tiarta 

.'^  Tu  vois,  de  cette  ligne  à  cellenïî,  \ 
couvert  de  forêts  ombreuses  et  de  riches  campignes,  —  [30]  è 
rivières  plantureux  et  de  vastes  prairies  :  ~  nous  t'en  Eii- 
wom  la  éaim.  tw  fiointt&  et  les  en&ots  d'AIbanj-Ie 
possèdent  ft  perpéttni*?...  Que  dit  notre  seconde  fille,* 
notre  chère  BÏgane,  la  femme  de  Cornouailles?...  Birk. 


-  Je  suis  faite  da  môm  Blilril      ttt  tmti  -^^H 
m'estime  à  sa  valeur.  En  toute  sinrsdrité     je  iflctînTiirS 
qu'elle  exprime  les  sentiments  même  de  mon  amour;  - 
seulement,  elle  ne  va  pas  Bsam  kriii  :  car  je  ma  ^lore  - 
Tennemio     laiïtes  l^^s  joies  —  contenues  dans  la  sptèr 
plus  eiquise  de  la  sensation,  —  et  je  ne  trouve  de 

qm  àaoi  fwmtm  de  wtre  riiire  ânem. 

^  flOPDfttti  è  pan. 
CesX  le  cas  de  dire  :  pauvre  Cordélîa  !  —  Et  po 
nOD|  car^  j'en  suis  bien  sûrej  je  suis  plus  ricÂie  —  d' 


IFAK  h  Régine, 

—  A  toi  et  aux  tianSi  en  apanage  héréditaire^  -  i 
vièÉt  est  ample  ^m$ik  m^imm  é^û 

Qonetil. 

à  Cordélli. 

A  votre  tour,  û  notre  joie,  -  la  dffilîto^  'tkia»  nci 

moindre!  Vous  -  dont  le  vin  de  France  et  le  lait  êé 
Bourgogne  -  se  disputent  la  Jeune  prédilection  (21),  parlez  : 
(]6e  poitv@K-f^      |KiWt^^  ^  mm  part  plus  opn- 

iMile  qiae  cdto  d»  fost  ic^aÉ:^! 
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LEÂB. 

Rien? 

GORDÈUA. 

Rien. 

LEÂR. 

-  De  rien  rien  ne  peut  venir  :  pariez  encore. 

GORDËUÂ. 

-  Malheureuse  que  je  suis,  je  ne  puis  soulever  -  mon 
eoBor  jusqu'à  mes  lèvres.  J'aime  Votre  Majesté  —  comme  je 
le  dois,  ni  plus  ni  moins. 

LEÂR. 

-  Allons,  allons,  Ck)rdélia  !  Réformez  un  peu  votre  ré- 
ponse, —  de  peur  qu'elle  ne  nuise  à  votre  fortune. 

GORDÈLIA. 

Non  bon  seigneur,  —  vous  m'avez  mise  au  monde,  vous 
■W  élevée,  vous  m'avez  aimée  :  moi,  —  je  vous  rends 
«D  retour  les  devoirs  auxquels  je  suis  tenue,  —  je  vous 
(béis,  vous  aime  et  vous  vénère.  —  Pourquoi  mes  sœurs 
ttklles  des  maris,  si,  comme  elles  le  disent,  —  elles  n'ai- 
■lartque  vous  ?  Peut-être,  au  jour  de  mes  noces,  —  l'époux 
Attt  la  main  recevra  ma  foi  emportera-t-il  avec  lui  —  une 
Boîtié  de  mon  amour,  de  ma  sollicitude  et  de  mon  dévoue- 
nt :  —  assurément  je  ne  me  marierai  pas  comme  mes 
>DBW5,  —  pour  n'aimer  que  mon  père. 

LEÂR. 

-  Hais  parles-tu  du  fond  du  cœur? 

CORDÈUÂ. 
Oui,  mon  bon  seigneur. 

LEÂR. 

-  Si  jeune  et  si  peu  tendre! 

CORDÉUÂ. 

Si  jeune,  monseigneur,  et  si  sincère  ! 

LEÂR. 

-  Soit!...  Eh  bien,  quo  ta  sincérité  soit  ta  dot!  — 


Car»  par  le  ravonnemeDt  saeré  du  soleil,  —  par  les  mjtùm 
d'Hécate  elde  la  ouït,  -  ptrloutesks  ïiiiaeiices  desas^ 
très  —  qiA  WÊmkMmMm^ mamr  #flli%  —  fafcfQfii^ 
ton  égard  tOgta^iDa  sollieitode  palemelle,  —  iouV^  les  rdi* 
tkxis  et  tow  Im  Afoils  du  sang;  -  je  te  déclare  etraiigèi«i 
mon  CQBiir  el  i  ilipi  ^  dis  od  momeot,  pow  toujours. 

assoupir  mmwfigêiH^  trootiem  dans  mon  cœor  —  ^ut^ni  ^ 
diarité,  de  pifal  il4e  s^mpaUiie  —  ipie  Uh,  ma  a-def< 
fiUe! 


MoQ  bon  &ii26raiB«.« 


SOeDoe,  Eeat  !  —  ne  tous  mettez  pas  enife  le  dragon j 
sa  fiueur.  —  C'est  ellf^  que  j'aicnats  le  plus,  et  je  pen 
confier  mon  repos  — a  ia  lutelte  de  sa  Leudresse*.. 
hors  de  ma  tue  L..  —  Pïîsae  k  lento  me  iefiiw 
si  je  ne  Ini  relire  ici  —  le  etaor  de  son  père   . ,  Appela  1 
Français!...  M'obéit-oû?...  ^  Aj^eitleBour^pk^iioiit 
(>)rnouaille!^  Illlaii;,  -gmasisseK  deee       la  dot  de 
deux  filles;    ipe  TiHipieil,  qii'dleap|iène  Iranditse,! 
fise  à  la  marier,  -  Je  vous  iorestis  en  commuEi  de 
pouvoir,  —  de  ma  prééminence  et  des  vastes  altributs-q 
escortent  ià  itii|eri&  11âê§4ÉliMI» 
que  nous  nous  réseiroos  -  et  qui  seront  entretenus  à  tos^ 
frais,  nous  ferons  —  aUematifemeni  chez  chacun  de 
un  séjour  meosneL  Moei  ne  ioidoQS  prder  —  que  le  no 
et  les  titres  d'un  rai,  —  lï'antorité,  —  le  revenu ,  le  ^out 
nement  des  affaires,  —  je  tous  abandonne  tout  cela, 
bien-aimés  :  pour  gagi%  —  void  la  coufonne  ; 
vous-la! 

U  am  iUMà^alk  j 
EHï. 

Royal  tear,  ^  fai  j'ai  toiqoors  honoré 
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roi,  -  aimé  comme  mon  père,  suivi  comme  mon  maître, 
-  et  Dommé  dans  mes  prières  comme  mon  patron 
sacré... 

LEAR. 

-  L'arc  est  bandé  et  ajusté  ;  évite  la  flèche. 

KENT. 

-  Que  plutdt  elle  tombe  sur  moi,  dût  son  fer  envahir— 
Il  r^ion  de  mon  cœur  !  Que  Kent  soit  discourtois  — quand 
Uar  est  insensé!  Que  prétends-tu,  vieillard?  —  Crois-tu 
doDc  que  le  devoir  ait  peur  de  parler,  —  quand  la  puis- 
sance cède  à  la  flatterie?  L'honneur  est  obligé  à  la  fran- 
chise, —  quand  la  majesté  succombe  à  la  folie.  Révoque 
tOD  arrêt,  -  et,  par  une  mûre  réflexion,  réprime  —  cette  hi- 
lease  vivacité.  Que  ma  vie  réponde  de  mon  jugement  :  — 

[  Il  plus  jeune  de  tes  filles  n'est  pas  celle  qui  t'aime  le  moins  : 
!  -  elle  n'annonce  pas  un  cœur  vide,  la  voix  grave  -  qui  ne 
I Mentit  pas  en  creux  accents! 

LEAR. 

Kent,  sur  ta  vie,  assez  ! 

KENT. 

-  Ma  vie,  je  ne  l'ai  jamais  tenue  que  pour  un  enjeu  -  à 
j  risquer  contre  tes  ennemis,  et  je  ne  crains  pas  de  la  perdre, 

-  quand  ton  salut  l'exige. 

LEAR. 

Hors  de  ma  vue  ! 

KENT. 

'  Sois  plus  clairvoyant,  Lear,  et  laisse-moi  rester  —  le 
[foiot  de  mire  constant  de  ton  regard. 

LEAR. 

-  Ah  !  par  Apollon  ! 

KENT. 

Ah!  par  Apollon,  roi,  -  tu  adjures  tes  dieux  en  vain. 

LEAR,  metlaDt  la  maio  sur  son  épée. 
0  vassal!  mécréant! 


LE  ROI  LBàR. 


ÂLBÂNT  ÏT  GORNOUAniffi. 
Cher  Sire,  arrêtez  (S9). 

KKNT. 

Ya,  tue  ton  médecin,  et  nourris  de  son  salaire  -k 
mal  qui  te  ronge  !...  Révoque  ta  donation,  —  ou,  tant (p 
je  pourrai  arracher  un  cri  de  ma  gorge»  —  je  te  dirai  q» 
tu  as  mal  fiiit. 

LIAR. 

Écoute-moi,  félon  !  —  Sur  ton  allégeance,  écooto-moiM] 
Puisque  tu  as  tenté  de  nous  Codre  rompre  an  Toeu,  -œ 
jamais  nous  n*osftmes  ;  puisque,  dans  ton  orgueil 
dant,  —  tu  as  voulu  t'interposer  entre  notre  sentence  et 
autorité,  —  ce  que  notre  caractère  et  notre  rang  ne 
tolérer,  —  fiiis  pour  ta  récompense  réprouve  de  noire 
voir.  —  Nous  t'accordons  cinq  jours  pour  réunir  les 
sources  —  destinées  à  te  prémunir  contre  les  délroaeei 
ce  monde.  —  Le  sixième,  tu  tourneras  ton  dos 
à  notre  royaume  ;  et  si,  le  dixième,  -  ta  carcasse 
est  découverte  dans  nos  domaines,  —  ce  moment 
mort.  Arrière!...  Par  Jupiter,  —  cet  arrêt  ne  sera 
révoqué. 

KENT. 

—  Adieu,  roi.  Puisque  c'est  ainsi  que  tu  veux  apparaitn, 
—ailleurs  est  la  liberté,  et  Texil  est  ici  ! 

A  Cordélia. 

—  Que  les  dieux  te  prennent  sous  leur  tendre  tutelle, 
vierge,  —  qui  penses  si  juste  et  qui  as  si  bien  dit  ! 

A  Régane  et  à  Goneril. 

—  Et  puissent  vos  actes  confirmer  vos  beaux  discours,-* 
et  de  bons  effets  sortir  de  paroles  si  tendres  ! 

Aux  dacs  d'Âlbany  et  de  CorDoaaiiles. 

—  Ainsi,  ô  princes,  Kent  vous  fait  ses  adieux  :  -  il  «I 
acclimater  ses  vieilles  habitudes  dans  une  région  nooTeIk 

l\  son. 
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Rentre  Glocestkr»  accompagné  da  roi  DE  FRANCE,  da  duc  de 
BOURGOGNE  et  de  lear  suite. 

GLOGESTERy  à  Lear. 

-  Voici  les  princes  de  France  et  de  Bourgogne,  mon  no- 
ble seigneur. 

LEAR. 

-  Hessire  de  Bourgogne,  —  nous  nous  adressons  d'abord 
àfoos  qui,  en  rivalité  avec  ce  roi,  —  recherchez  notre  fille. 
Que  doit-elle  —  an  moins  vous  apporter  en  dot,  —  pour  que 
wms  donniez  suite  à  votre  requête  amoureuse  ? 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Très-rojale  Majesté,  -  je  ne  réclame  rien  de  plus  que 
a  qu'a  offert  Votre  Altesse,  —  et  vous  n'accorderez  pas 
mm. 

LEAR. 

Très-noble  Bourguignon,  —  tant  qu'elle  nous  a  été  chère, 
JOQS  l'avons  estimé  à  ce  prix  ;  —  mais  maintenant  sa  va- 
hv  est  tombée.  La  voilà  devant  vous,  messire  ;  —  si  quel- 
fie  trait  de  sa  mince  et  spécieuse  personne,  —  si  son 
•tecmble,  auquel  s'ajoute  notre  défaveur -et  rien  de  plus, 
niEti  charmer  Votre  Grâce,  -  la  voilà  :  elle  est  à  vous. 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Je  ne  sais  que  répondre. 

LEAR. 

-  Telle  qu'elle  est,  messire,  avec  les  infirmités  qu'elle 
[ possède,  —  orpheline  nouvellement  adoptée  par  notre 
iaioe,  —  dotée  de  notre  malédiction  et  reniée  par  notre 
ierment,  —  voulez-vous  la  prendre  ou  la  laisser? 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Pardonnez-moi,  royal  Sire  ;  -  un  choix  ne  se  fixe  pas 
Ims  de  telles  conditions. 

LEAR. 

—  Laissez-la  donc,  seigneur;  car,  par  la  puissance  qui 
l'a  donné  l'être,  —  je  vous  ai  dit  toute  sa  fortune. 


I  La  m  ïMM.  * 

Au  roi  de  France. 

—  Je  ne  Tcmditis  p«8  Cure  I  notni  anilid  Ton 
IMS  mûr  4  ee  que  je  hêk  :  jo  f€w  ooigiiie  ûsM 

reporter  votre  sympalhie  sur  im  plus  dijeroc  objet— < 
misérable  «jua  la  uature  a  presque  tioote  —  de  tecog 

i£  ROî  m  mNCi.  ^ 
CtHW  étrange»  ^  que  celle  qui  toQlà  riwue  êbé 

p!u^  f'iïrm  Tiiïpction,  —  le  thème  de  vos  élogei,  le  ^ 
de  votre  vieillesse,  —  votre  iacomptrable»  Teta|^ 
Ait  en  m  eHfi  il*ttttf  ^  eendb  nm  uttofi^lHR 
trueu&e  pour  dfHaeher  d'elle  —  une  faveur  qui  la  (X 
de  tant  de  replis!  Assurément,  sa  f^iute  — doit  être  bien 
nature  -  et  bien  atroce,  ou  votre  primitive  affectu| 
flie  —  était  bien  bl&mable  :  pour  croira  chose  pm 
n  faillirait  iim  foi  ipia  ta  uton  —  im  wniM 
sans  un  miracle*  î^H 

llnrploitiiiie  grtos  de'^iMll^jestâ.  —  SiiaeV 

de  ne  pas  posséder  le  talent  disert  et  onctueui  — de 
que  je  ne  pense  pas»  et  de  n'avoir  qu^  1^  jioiiivi  ï$ii 
qui  agit  avant  de  parler,  veuillez  déclarer  la  vérité, 

-  ce  n'est  pas  un  crime  dégradant,  ni  quelque 
félonie  ;  —  ce  n*est  pas  une  action  impure  ni  une  déi 
déshonorante  —  qui  m*a  privée  de  votre  faveur  ;  j'ai  é 
grâciée  —  parce  qu'il  me  manque  (et  c'est  là  ma  ri( 

—  un  regard  qui  sollicite  toujours,  une  langue  — 
suis  bien  aise  de  ne  pas  avoir,  bien  qu'il  m'en  ait  ce 
la  perte  de  votre  affection. 

LEÀR. 

Mieux  —  vaudrait  pour  toi  n'être  pas  née  que  m' 
ce  point  déplu. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

-N'est-ce  que  cela?  La  timidité  d'une  nature -qi 
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eot  ne  trouve  pas  de  mot  pour  raconter  —  ce  qu'elle  en- 
faire?-..  Monseigneur  de  Bourgogne,  — que  dites-vous 
[e  madame?...  L*amour  n'est  pas  l'amour,  —  quand  il  s'y 
Dêle  des  considérations  étrangères  -  à  son  objet  suprême, 
roulez- vous  d'elle?  —  Elle  est  elle-même  une  dot. 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Royal  Lear,  —  donnez  seulement  la  dot  que  vous-même 
iriez  offerte,  -  et  à  l'instant  je  prends  par  la  main  Cordélia, 

—  duchesse  de  Bourgogne  I 

LEAR. 

-  Rien  !...  J'ai  juré  ;  je  suis  inébranlable. 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE,  à  Cordélia. 

-  Je  suis  fflcbé  que,  pour  avoir  ainsi  perdu  un  père, 

—  vous  deviez  perdre  un  mari. 

CORDÉLIA. 

La  paix  soit  avec  messire  de  Bourgogne  !  —  Puisque  des 
coDsidérations  de  fortune  font  tout  son  amour,  —  je  ne  serai 
fÊS  sa  femme. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

-  Charmante  Cordélia,  toi  que  la  misère  rend  plus 
licbe,  -  le  délaissement  plus  auguste,  l'outrage  plusado- 
nble,  —  toi,  et  tes  vertus,  vous  êtes  à  moi.  —  Qu'il  me 
*it  permis  de  recueillir  ce  qu'on  proscrit...  —  Dieux  I 

■  *eai!  N'est-ce  pas  étrange  que  leur  froid  dédain  —  ait 
.  ^éèuBé  mon  amour  jusqu'à  la  passion  ardente?... 
A  Letf . 

i  -Roi,  ta  fille  sans  dot,  jetée  au  hasard  de  mon  choix,  - 
^^^era  sur  nous,  sur  les  nôtres  et  sur  notre  belle  France. 

Et  tous  les  ducs  de  Thumide  Bourgogne  — ne  rachèteraient 
1*5  de  moi  cette  fille  précieuse  et  dépréciée  !  —  Dis-leur 
Hfcu,  Cordélia,  si  injustes  qu'ils  soient.  -  Tu  retrouveras 
tUeux  que  tu  n'as  perdu. 

LEAR. 

—  Elle  est  à  toi.  Français  :  prends-la  ;  une  pareille  fille- 
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ne  nous  est  rien  »  et  jamais  nous  ne  reverrons  -  m 
visage. 

▲  Cordélia. 

Pars  donc,  —sans  nos  bonnes  grftces»  sans  notreamov, 
sans  notre  bénédiction...  —  Venez,  noble  Booigoignoo. 
Fanfares.  Sortent  Lear,  lea  does  de  Bourgogne,  de  Goraeoailii  t 
d'Allwny,  Gloeeater  et  leur  fuite  (t3)« 

U  BOI  DB  FBAHCB,  à  GordéUt. 
Dites  adieu  à  vos  sœurs. 

GOBIÉUIL. 

—  Bijoux  de  mon  père,  c'est  avec  des  larmes  dsDi  hi; 
yeux  —  que  Cordélia  vous  quitte.  Je  sais  ce  que  voosélv: 
— et  j'ai,  comme  sœur,  une  vive  répugnance  à  appeler-iVi 
défauts  par  leurs  noms.  Aimez  bien  mon  père  :  —  je  le  oorfi 
aux  cœurs  si  bien  vantés  par  vous.  —  Hais,  hélas!  si 
encore  dans  ses  grâces,  —  je  lui  oflErirais  on  trtaec 
leur  lieu.  ~  Sur  ce,  adieu  à  toutes  les  deux. 

GONEBUi. 

—  Ne  nous  prescris  pas  nos  devoirs. 

RÉGANE. 

Étudiez-vous  —  à  contenter  votre  mari,  qui  vousa  jiléi 
en  vous  recueillant,  -  l'aumône  de  la  fortune.  Yousavezmv* 
chandé  robéissance  :  —  et  vous  avez  mérité  de  perdre  d 
que  vous  avez  perdu. 

CORDÉLIA. 

—  Le  temps  dévoilera  ce  que  Tastuce  cache  en  ses  lepGii^ 
—La  honte  finira  par  confondre  ceux  qui  dissimulent 
vices.  —  Puissiez-vous  prospérer  ! 

LE  ROI  DE  FRANGE. 

Viens,  ma  belle  Cordélia.  — 

Il  sort  avec  Cordélia. 

GONERa. 

Sœur,  j*ai  beaucoup  à  vous  dire  sur  un  sujet  qui  nous  in- 
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es  deux  très-vivement.  Je  pense  que  notre  père 
î  ce  soir. 

RÉGÂNE. 

y  et  avec  vous  :  le  mois  prochaioi  ce  sera  notre 

60NERIL. 

ez  combien  sa  vieillesse  est  sujette  au  caprice, 
[ue  nous  en  avons  faite  n'est  pas  insignifiante  :  il 
irs  préféré  notre  sœur  ;  et  la  déraison  avec  la- 
Dt  de  la  chasser  est  trop  grossièrement  manifeste. 

RfiGANE. 

)  infirmité  de  sa  vieillesse;  cependant  il  ne  s'est 
eoparfaitement  possédé. 

GONERIL. 

rorce  et  dans  la  plénitude  de  l'âge,  il  a  toujours 
mportements.  Nous  devons  donc  nous  attendre  à 
s  sa  vieillesse,  outre  les  défauts  enracinés  de  sa 
is  les  accès  d'impatience  qu'amène  avec  elle  une 
rme  et  colère. 

RÉGANE. 

rons  sans  doute  à  supporter  de  lui  maintes  bou- 
Svues,  comme  celle  qui  lui  a  fait  bannir  Kent. 

GONERIL. 

lonie  des  adieux  doit  se  prolonger  encore  entre 
et  lui.  Entendons-nous  donc,  je  vous  prie.  Si, 
^positions  qu'il  a,  notre  père  garde  aucune  au- 
imière  concession  qu'il  nous  a  faite  deviendra  dé- 

RÈGANE. 

serons. 

GONERIL. 

but  faire  quelque  chose,  et  dans  la  chaleur  de  la 
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SCÈNE  U. 

[Dans  le  châteaa  do  comte  de  CAlMilK»] 

Bitie  BnfOMD,  OM  lettre  à  l|  ailk 
raïQRD. 

— Naturct  tu  es  ma  déesee  :  c'est  à  ta  loi  -  que  sonUorà 
mes  senrices  (24).  Pourquoi  -  subirais^e  le  fléau  de  la 
tume,  et  permettrais-je  -  à  la  subtilité  dei  niliopi  d 
hériter» — sous  prétexte  que  je  suis  Tenu  dooie  ou 
lunes  —  plus  tard  que  mon  frère?..  .Bâtard!  pourquoi? 
ble?pourquoi?~Est^sequejen*ai  pas  la  taille  imssi  bien  pri^ 
—l'âme  aussi  généreuse» les traitsaussii^liers— que  [ap 
géniture  d'une  honnête  madame?  Pourquoi  mm 
fàce  —  rignominieetlabâtardise?IgnoblQfil 
bles!  —  Nous  qui,  dans  la  furtiye  imj 
puisons  plus  de  vigueur  et  de  fougue  —  que  n*en  exige,  en 
un  lit  maussade,  insipide  et  épuisé»  —  la  procréation  do 
une  tribu  de  damerets  —  engendrés  entee  le  sommeil  d 
réveil  !...  Ainsi  donc,  —  Edgar  le  légitime,  il&iïtqiil 
votre  patrimoine  :  —  Tamour  de  notre  père  appartient 
bâtard  Edmond,  —  aussi  bien  qu'au  fils  légitime.  U 
mot:  Légitime!  -  Soit,  mon  légitimé!  M ^Élfokni 
—  et  si  mon  idée  réussit,  Edmond  Fignoble—  primera 
Edgar  le  légitime  !  Je  grandis,  je  prospère*^ Allais, 
tenez  pour  les  bâtards  ! 

Entre  Glocester. 
GIOGESTER. 

-  Kent  banni  ainsi  !  le  Français  s'éloignant  furicuih 
el  le  roi  parli  ce  soir  même,  renonçant  h  son  pouvoiTt  - 1 
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réduit  à  une  pension!  Tout  cela  —  coup  sur  coup!... 
Edmond  !  eh  bien,  quelles  nouvelles? 

EDMOND,  feignant  de  cacher  la  lettre. 

Ancune,  n'en  déplaise  à  Votre  Seigneurie. 

6L0CESTER. 

Pourquoi  étes-voos  si  pressé  de  serrer  cette  lettre? 
mam. 

Je  ne  sais  aucune  nouvelle,  monseigneur. 

GLOGESTtR. 

Quel  papier  lisiez-vous  là  ? 

EDMOND. 

b  n'eat  rien,  monseigneur. 

GLOGESm. 

Traiment?  Pourquoi  donc  alors  cette  terrible  prompti- 
Weàrempocher?  Ce  qui  n'est  rien  n'a  pas  besoin  de  se 
liAer  ainsi.  Faites  voir.  Allons,  si  ce  n'est  rien,  je  n'aurai 
pÊ  bMoin  de  besicles. 

EDMOND. 

k  vous  supplie,  monsieur,  de  me  pardonner.  C'est  une 
httre  de  mon  frère  que  je  n'ai  pas  lue  en  entier  :  mais, 
faprès  ce  que  j'en  connais,  je  ne  la  crois  pas  faite  pour 
Ike  mise  sous  vos  yeux. 

6L0GESTER. 
Donnez-moi  cette  lettre,  monsieur. 

EDMOND. 

Je  ferai  mal,  que  je  la  détienne  ou  que  je  la  donne.  Le 
taleou,  d'après  le  peu  que  j'ai  compris,  en  est  blâmable. 
GLOGESTER. 

Vovons,  voyons. 

EDMOND. 

J'espère,  pour  la  justification  de  mon  frère,  qu'il  n'a 
Brit  cela  que  pour  éprouver  ou  fâter  ma  vertu. 

Il  remet  le  lettre  aa  comte. 
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c  Ce  respect  conTenu  pour  k  vieilleiee  nott  fUl  «Mfi» 
aof  plo8  belles  aa«éee  ;  IImm  privede  MM  ftitM  jMqK*à«5 
rige  nous  eapêdie  d*«i  joitr.  le  commeire  à  tiomr.  mm 
lAcbe  et  niaise  dans  eette  sojétioo  à  ime  tyrannie  aiale  qii  gemÉ 
non  parce  qa*elle  est  puissante,  mais  para  ({n'eUe  eil  tolliée.  Teaw 
Toir,  qne  Je  poisse  nws  en  dire  damlage.  81  Mb*  fltoe  fMMïAÉ 
mir  josqo'à  œ  qne  je  Fensse  éfeilié»  tous  poaséderiei  pew  to^^ 
noitié  de  son  rereMy  et  ma  fifriet  le  Meo-tiaé  à%  ««M  MWi 

Humph  !  ane  conspiration  !...  «Pûimit  donoir  jiiil 
ce  que  je  l'eusse  éveillé,  vous  posséderiex  h  moitié  dsl 
revenu!  »...  Mon  fils  Edgar!  Sa  main  a-t-cHa pi^i 
ceci  !  Son  corar,  son  cerveau,  le  concevoir!...  Qouidfl 
lettre  vous  est-elle  parvenue?  Qui  Fa  apporléttf       ' ^ 

vmm. 

Elle  ne  m'a  pas  été  apportée,  monseigiieor, 
Tartifice  :  je  l'ai  trouvée  jetée  sur  la  fanétie  de 

binet. 

GLOGESTER. 

Tous  reconnaissez  cet  écrit  pour  être  de  votre  frère? 

EDMOND. 

Si  la  teneur  eu  était  bonne,  j'oserais  jurer  qœ  os| 
mais,  puisqu'elle  est  telle,  je  voudrais  mp  figurer  f| 
non. 

GLOGESTER. 

C'est  de  lui  ! 

EDMOND. 

C'est  de  sa  main,  monseigneur  ;  mais  j*espèrc  que  si 
cœur  n'y  est  pour  rien. 

GLOGESTER. 

Est-ce  qu'il  ne  vous  a  jamais  sondé  sur  ce  sujet? 

EDMOND. 

Jamais,  monseigneur  ;  mais  je  lui  ai  souvent  eoteoï 
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maioteoir  que,  quand  les  fils  sont  dans  la  force  de  Tâge  et 
les  pères  sur  le  déclin,  le  père  devrait  être  comme  le  pupille 
do  fils»  et  le  fils  administrer  les  biens  du  père. 

GLOGESTER. 

Oseëlërai,  scélérat  !...  L'idée  même  de  sa  lettre...  Scélé- 
ntabhorré,  dénaturé,  odieux!  misérable  brute  !  pire  que  la 
hnle!...  Allez  le  chercher,  mon  cher;  je  vais  l'arrêter... 
Abominable  scélérat!...  Où  est-il? 

EDMOND. 

Je  ne  sais  au  juste,  monseigneur.  Si  vous  voulez  bien 
SQspendre  votre  indignation  contre  mon  frère,  jusqu'à  ce 
fie  vous  puissiez  tirer  de  lui  des  informations  plus  certaines 
unes  intentions,  vous  suivrez  une  marche  plus  sûre  ;  si,  au 
eoDtraire,  vous  méprenant  sur  ses  desseins,  vous  procédez 
lidlanment  contre  lui,  vous  ferez  une  large  brèche  à  votre 
hoDBear  et  vous  ruinerez  son  obéissance  ébranlée  jusqu'au 
cour.  J'oserais  gager  ma  tête  qu'il  a  écrit  ceci  uniquement 
poor  éprouver  mon  affection  envers  Votre  Seigneurie,  et 
msaacune  intention  menaçante. 

GLOGESTER. 

I    Le  croyez- vous? 

1  EDMOND. 

Si  Votre  Seigneurie  le  juge  convenable,  je  vous  mettrai 
1  même  de  nous  entendre  conférer  sur  tout  ceci  et  de  vous 
^er  par  vos  propres  oreilles  ;  et  cela,  pas  plus  tard  que 
eesoir. 

GLOGESTER. 

n  oe  peut  pas  être  un  pareil  monstre  ! 

EDMOND. 

Iloe  l'est  pas,  je  vous  l'assure. 

GLOGESTER. 

Envers  son  père  qui  l'aime  si  tendrement,  si  absolu- 
ment!. . .  Ciel  et  terre  (25)  !  Trouvez-le,  Edmond  ;  tâchez  de  le 
Ofeonvenir,  je  vous  prie  :  dirigez  l'affaire  au  gré  de  voire 
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sagesse  ;  il  faudrait  que  je  cessasse  d'être  père,  moi,  poor 
avoir  le  sang- froid  nécessaire  ici. 

EDMOND. 

Je  vais  le  chercher ,  monsieur,  de  ce  pas  ;  je  mènerai 
Taffaire  aussi  habilement  que  je  pourrai,  et  je  ?0U8  tien- 
drai au  courant. 

GLOCESTER,  rèvenr. 
Ces  dernières  éclipses  de  soleil  et  de  lune  ne  dods  pré- 
sagent rien  de  bon.  I.a  sagesse  naturelle  a  beau  lesexpliqaer 
d'une  manière  ou  d'autre,  la  nature  n'en  est  pas  moins  boo- 
leversée  par  leurs  effets  inévitables  :  l'amour  se  refroidit, 
l'amitié  se  détend,  les  frères  se  divisent  ;  émeutes  dans  les 
cités;  discordes  dans  les  campagnes;  dans  les  palais,  trahi- 
sons,  rupture  de  tout  lien  entre  lé  père  et  le  61s.  Ce  misé- 
rable, né  de  moi,  justiGe  la  prédiction  :  voilà  le  fik  contre 
le  père  !  Le  roi  se  dérobe  aux  penchants  de  la  nature;  voili 
le  père  contre  l'enfant!  Nous  avons  vu  les  meilleurs  de  noi 
jours.  Machinations,  perfidies,  guct-apens,  tous  les  désordr» 
les  plus  sinistres  nous  harcèlent  jusqu'à  nos  tombes  (26)... 
Trouve  ce  misérable,  Edmond;  lu  n'y  perdras  rien;  fais  la 
chose  avec  précaution...  Et  le  noble,  le  loyal  Kent  banni! 
son  crime,  riionnèleté  !...  Étrange!  étrange  ! 

n  sort. 

EDMOND. 

r/est  bien  là  l'excellente  fatuité  des  hommes.  Quand  no- 
tre fortune  est  malade,  souvent  par  suite  des  excès  deooW 
propre  condiiito,  nous  faisons  responsables  de  nos  désastres 
le  soleil,  la  lune  et  l">  élt)iles  :  comme  si  nous  étions  scélé- 
rats par  néee>sil('',  imbéciles  par  coinpulsion  céleste,  fou^ 
l)es,  voleurs  et  traîtrt  s  par  la  prédominance  des  sphères, 
ivrognes,  nieiit- nrs  et  adultères  par  obéissance  forcée  à 
rinllnence  plant'taire.  et  ciaipaMes  en  tout  par  violence  (ii- 
vini^!  Admirabl»^  subterl\ii:i'  de  l'homme  putassier  :  mettre 
ses  instincts  de  bouc  li  la  charge  des  étoiles  !  Mon  père  s'est 
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ODjoint  a?ec  ma  mère  sous  la  queue  du  Dragon,  et  la 
jrande  Ourse  a  présidé  à  ma  nativité  :  d'où  il  s'ensuit  que 
le  sois  brutal  et  paillard.  Bah  !  j'aurais  été  ce  que  je  suis, 
ijQUid  la  plus  virginale  étoile  du  firmament  aurait  cligné 
nrma  bâtardise. . .  Edgar  ! 

Entre  Edgar. 

BDMOKD,  cootinnant,  k  part. 

DarrÎTe  à  point  comme  la  catastrophe  de  la  yieille  co- 
■édie.  Mon  rôle»  è  moi,  est  une  sombre  mélancolie,  ac- 
compagnée de  soupirs  comme  on  en  pousse  à  Bediam... 
Haat,  d*aD  air  absorbé. 

Oh!  ces  ^lipses  présagent  toutes  ces  divisions...  Fa, 

EDGiR. 

Eh  bien,  frère  Edmond?  Dans  quelle  sérieuse  médita- 
tif ètes-vous  donc? 

EDMOND. 

k  réfléchis,  frère,  è  une  prédiction  que  j*ai  lue  l'autre 
IP^i  m  ce  qui  doit  suivre  ces  éclipses. 

EDGiR. 

Est-ce  que  ?oos  tous  occupez  de  ça  ? 

EDMOND. 

les  effets  qu'elle  énumère  ne  se  manifestent,  je  vous  as- 
^  que  trop  malheureusement  :  discordes  contre  nature 
Mereo&ntet  le  père,  morts,  disettes,  dissolutions  d'ami- 
tiiiiodennes,  divisions  dans  l'État,  menaces  et  malédic- 
tions contre  le  roi  et  les  nobles,  dissidences  sans  motif, 
raeriptions  d'amis,  dispersions  de  cohortes,  infidélités 
oojagales  et  je  ne  sais  quoi. 

EDGAR. 

Depuis  quand  ètes-vous  adepte  de  l'astronomie  7 

EDMOND. 

âlloDS,  allons.  Quand  avez-vous  quitté  mon  père  (27)? 
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EDGAR. 

Eh  bien,  hier  au  soir. 

EDMOND. 

Lui  avez-vous  parlé  ? 

EDGAR. 

Ouit  deux  heures  durant. 

EDMOND. 

Vous  êtes-vous  séparés  en  bons  termes?  Ne  tous 
manifesté  aucun  déplaisir,  soit  dans  ses  paroles,  soit  dm 
sa  contenance? 

EDGAR. 

Aucun. 

EDMOND. 

Demandez-vous  en  quoi  vous  pouTez  Favoir  offensé;  et, 
je  vous  en  supplie,  évitez  sa  présence  jusqu'à  ce  quelaii- 
vacité  de  son  déplaisir  ait  eu  le  temps  de  s'apaiser.  En  a 
moment  il  est  à  ce  point  exaspéré  que  la  destruction  de 
votre  personne  pourrait  à  peine  le  calmer. 

EDGAR. 

Quelque  scélérat  m'aura  fait  tort  auprès  de  lui. 

EDMOND. 

C'est  ce  que  je  crains.  Je  vous  en  prie,  gardez  une  pa- 
tiente réserve,  jusqu'à  ce  que  la  violence  de  sa  rage  se  soit 
modérée  ;  écoulez,  retirez-vous  chez  moi,  dans  mon  loge- 
ment ;  de  là  je  vous  mettrai  à  même  d'entendre  parler  mi- 
lord.  Allez,  je  vous  prie  ;  voici  ma  clef.  Pour  peu  que  vous 
vous  hasardiez  dehors,  marchez  armé. 

EDGAR. 

Armé,  frère  (28)  ? 

EDMOND. 

Frère,  je  vous  conseille  pour  le  mieux  ;  je  ne  snii 
pas  un  honnête  homme,  s'il  est  vrai  qu'on  vooi 
veuille  du  bien.  Je  ne  vous  ai  dit  que  très-faible- 
ment ce  que  j'ai  vu  et  entendu  :  rien  qui  puisse  voos 
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loDoer  idée  de  rhorrible  réalité.  Je  vous  en  prie,  partez. 

EDGAR. 

iurai-je  bientôt  de  vos  nouvelles  ? 

EDMOND. 

Je  sois  tout  h  votre  service  en  cette  affaire. 

Edgar  sort. 

-  Un  père  crédule,  un  noble  frère— dont  la  nature  est 
si  éloignée  de  faire  le  mal  —  qu'il  ne  le  soupçonne  même 
pu!...  Comme  sa  folle  honnêteté  —  est  aisément  dressée 
pirmes  artiBces  !...  Je  vois  l'affaire. ..  —  Que  je  doive  mon 
ptrimoine  à  mon  esprit,  sinon  à  ma  naissance  !  —  Tout 
Boyeo  m'est  bon,  qui  peut  servir  à  mon  but. 

II  sort. 

SCÈNE  m. 

[Dans  le  château  da  doc  d*AlbaDy.]J 
Entieni  Goneru«  et  son  inieodant  Oswald. 
GONERIL. 

Est-il  vrai  que  mon  père  ait  frappé  un  de  mes  gentils- 
Ittunesqui  réprimandait  son  fou? 

OSWALD. 

Oqi,  madame. 

GONERIL. 

-  Hoit  et  jour  il  m'outrage;  à  toute  heure  —  il  éclate 
quelque  grosse  incartade  —  qui  nous  met  tous  en 

terroi  :  je  ne  l'endurerai  pas.  —  Ses  chevaliers  devien- 
BiDt  turbulents,  et  lui-même  récrimine  contre  nous -pour 
b moindre  vétille...  Quand  il  reviendra  de  la  chasse,  —  je 
le  leax  pas  lui  parler;  dites  que  je  suis  malade.  —  Si  vous 
m  reUchez  dans  votre  service,  —  vous  ferez  bien  ;  je  ré- 
Bdrai  de  la  faute. 

Brait  de  cors. 


LE  BOlUIM. 


06WAU). 

—  n  arrive»  madame  ;  je  Tentends. 

—  Affectez,  autant  qu'il  tous  plaira,  la  lassitude  et li 
gligenoe,  —  tous  et  vos  camarades;  je  toodraisqu'ila 
UD  grief.  —  Si  ça  lui  déplaît,  qu'il  aille  ches  ma  sqboi 
dont  la  résolution,  je  le  sais,  est  d*aoeord  aiac  la  miemi 
pour  ne  pas  se  laimr  maîtriser...  Ahl  sur  ma  tie,  - 
yieux  fous  redoYiennent  enCsnts,  et  il  faut  les  tnîler  - 
la  rigueur,  quand  ils  abusent  de  nos  cqoleries  (10).  -1 
pelez-vous  ce  que  j'ai  dit. 

OBWALD. 

Fort  bien,  madame. 

GONEML. 

—  Et  que  ses  chevaliers  soiral  traités  par  vous  ploii 
dément;  —  peu  importe  ce  qui  en  résultera;  préïeM 
camarades  à  cet  effet.  —  Je  voudrais,  et  j'y  parviendid,! 
surgir  une  occasion  —  de  m'expliquer.  Je  vais  vite  écn 
ma  sœur  —  de  suivre  mon  exemple...  Préparez-vousp 
le  dîner. 

Ils  tortenU 

SCÈNE  IV. 

[Uoe  aatre  partie  da  chiteaa.] 
Eotre  Kent,  déguisé. 

KENT  j  les  yeux  sar  tes  YèlemenU. 

—  Si  je  puis  aussi  bien,  en  empruntant  un  accent  éti 
ger,  —  travestir  mon  langage,  ma  bonne  intention  - 
tiendra  le  plein  succès  — pour  lequel  j*ai  déguisé  mestn 
Mainten.int,  Kent,  le  banni,  —  si  tu  peux  te  rendre  util 
même  où  tu  es  condamné  -  (et  puisses-tu  y  réussir!) 
maître  que  tu  aimes  -  le  trouvera  plein  de  zèle. 

Brnit  de  eors. 


sciin  nr. 


Entre  Lear,  ayec  ses  chevaliers  et  sa  saite. 
LEAR. 

Que  je  n'attende  pas  le  diner  un  instant  !  Allez,  faites-le 
smir. 

Qaelqa'an  de  la  saite  sort. 

A  Kent. 
Eh!  toi,  qui  es-tu? 

KEHT. 

î  Un  homme,  monsieur. 

I  LEAR. 

f  Quelle  est  ta  profession  ?  Que  veux-tu  de  nous? 

KENT. 

Ma  profession,  la  voici  :  ne  pas  être  au-dessous  de  ce  que 
je  parais,  servir  loyalement  qui  veut  m'accorder  sa  con- 
iaoce,  aimer  qui  est  honnête,  frayer  avec  qui  est  sage  et 
^  parle  peu,  redouter  les  jugements,  combattre,  quand  jo 
M  puis  faire  autrement,  et  ne  pas  manger  de  poisson  (30)  ! 

LEAR. 

Oui  es-tu  ? 

KENT. 

Co  compagnon  fort  honnête  et  aussi  pauvre  que  le  roi. 

LEAR. 

Stn  es  aussi  pauvre  comme  sujet  qu'il  Test  comme  roi, 
*  es  assez  pauvre  en  effet.  Que  veux-tu  ? 

KENT. 

Du  service. 

LEAR. 

Qui  voudrais-tu  servir? 

KENT. 

Voos. 

LEAR. 

Me  connais-tu,  camarade  ? 


2S6  UMIIIU. 

Korr. 

NoD,  monsieur  ;  mais  tous  atez  dans  TOtre  mine  c 
chose  qui  me  donne  en?ie  de  tous  appeler  maître. 

usa. 

Quoi  donc? 

mrr. 

L'autorité. 

UAl. 

Qud  service  peux-tu  iaire? 

KBIT. 

Je  puis  garder  honnêtement  un  secret»  mooterà 
courir,  gftter  une  curieuse  histoire  en  la  disant»  el  i 
vivement  un  message  simple.  Je  suis  bon  à  tout  oe  q 
un  homme  ordinaire»  et  ce  que  j*ai  de  mieux  est  madil 

LKAR. 

Quel  âge  as-tuf 

EST. 

Ni  asseï  jeune  pour  aimer  une  femme  à  renteodn 
ter»  ni  assez  vieux  pour  raflbler  d'elle  par  n'impor 

motif;  j'ai  quarante-huit  ans  sur  le  dos. 

LEAB. 

Suis-moi  :  tu  me  serviras.  Si  tu  ne  me  déplais  ] 
vantage  après  dîner,  je  ne  te  renverrai  pas  de  siU 
dîner!  holà  !  Le  dîner  !...  Où  est  mon  drôle?  mon  1 
Qu'on  aille  chercher  mon  fou  ! 

Entre  OswALD. 

Eh  !  vous»  l'ami,  où  est  ma  fille? 

OSWALD. 

Permettez... 

Uto) 

LEÀR. 

Que  dit  ce  gaillard-là?  Rappelez  ce  maroufle  ! 

Ud  eheT«lisr  toit 


SCÈNE  IV. 


Où  est  mon  fou?  holà!...  Je  crois  que  tout  le  monde 
dort. 

U  CHEVALIER  rentre. 

liKAR,  conUoaaDt. 
Eh  bien  ?  où  est  ce  métis  ? 

LE  chevauer: 
ndit,  monseigneur,  que  votre  fille  n'est  pas  bien. 
LEAR. 

Pourquoi  le  maraud  n'est-il  pas  revenu,  quand  je  l'ap- 
pehis? 

LE  CHEVAUER. 

Sre,  il  m'a  répondu  fort  rondement  qu'il  ne  le  voulait 

LEAR. 

Qu'il  ne  le  voulait  pas! 

LE  CHEVAUER. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  y  a,  monseigneur  ;  mais,  selon  mon 
^Vement,  Votre  Altesse  n'est  pas  traitée  avec  la  même  affec- 
hû  cérémonieuse  que  par  le  passé.  Il  y  a  apparemment  un 
land  relâchement  de  bienveillance,  aussi  bien  parmi  les 
BBS  de  service  que  chez  le  duc  lui-même  et  chez  votre 
b. 

LEAR. 

Ha!  tu  crois? 

LE  CHEVAUER. 

Je  TOUS  conjure  de  m'excuser,  monseigneur,  si  je  me 
fpreods  ;  mais  mon  zèle  ne  saurait  rester  silencieux, 
and  je  crois  Votre  Altesse  lésée. 

LEAR. 

Ta  me  rappelles  là  mes  propres  observations.  J'ai  re- 
irqué  depuis  peu  une  vague  négligence;  mais  j'aimais 
eox  accuser  ma  jalouse  susceptibilité  qu'y  voir  une 
eoUoo,  un  parti  pris  de  malveillance  :  je  veux  y  regarder 
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de  plus  près...  Mais  où  est  mon  fou  ?  Je  ne  l'ai  pas  tuées 

deux  jours-ci. 

LE  GHEYÀUER. 

Depuis  que  notre  jeune  maîtresse  est  partie  poork 
France,  Sire,  le  fou  s'est  beaucoup  affecté. 

LEAR. 

Assez  !...  Je  Tai  bien  remarqué. 

À  an  cheTalier. 
Allez  dire  à  ma  fille  que  je  toux  lui  parler. 

A  na  antre. 
Vous,  allez  cbercher  mon  fou. 

Les  deax  chevaliers  toitoi 

Reotre  Oswald. 
LEAR. 

Holà!  vous,  monsieur!  vous,  monsieur!  venez  id.» 
Quisuis-je,  monsieur? 

OSWALD. 

Le  père  de  madame. 

LEAR. 

Le  père  de  madame!...  Ah!  méchant  valet  de  monsei- 
gneur !  Engeance  de  putain  !  maraud  !  chien  ! 

OSNYALD. 

Je  ne  suis  rien  do  tout  cela,  monseigneur;  je  vouseo 
supplie,  excusez- moi. 

LEAR. 

Osez  vous  lancer  vos  regards  sur  moi,  misérable? 

11  le  frappe. 

OSWALD. 

Je  ne  veux  pas  être  frappé,  monseigneur. 

KENT,  le  renversant  d'an  croc-en-jambe. 
Ni  faire  la  culbute,  mauvais  joueur  de  ballon  ! 

LEAR. 

Je  te  remercie,  camarade;  lu  me  sers  et  je  t'aimerai. 
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KENT,  h  rioteodant. 
Allons,  messire,  levez-vous  et  détalez.  Je  vous  apprendrai 
les  distances.  Détalez^  détalez.  Si  vous  voulez  mesurer  en- 
core une  fois  votre  longueur  de  bélître»  restez...  Détalez 
doQc,  vous  dis-je  !  Êtes-vous  raisonnable  ?  Vite  ! 

U  pousse  Oswald  dehors. 

I  LEÂR. 

ih!  mon  aimable  valet,  je  te  remercie  :  voici  des  arrhes 
sur  ce  service. 

n  lai  donne  sa  boarse. 
Entre  le  fou. 
Ll  FOU. 

Je  ?eux  le  rétribuer,  moi  aussi  ! 

Offraul  Â  Kent  son  bonnet. 

Voici  mon  bonnet  d'âne. 

LSAR. 

tb  bien,  mon  drôle  mignon,  comment  vas-tu? 

[  LE  FOU,  k  Kent. 

£'amj,  prenez  donc  mon  bonnet  d'flne. 

KENT. 

Pourquoi,  fou? 

LE  FOU. 

Pourquoi?  Parce  que  vous  prenez  le  parti  d'un  disgra- 
él...  Ah  !  si  tu  ne  sais  pas  sourire  du  côté  où  souffle  le 
fit,  ta  attraperas  bien  vite  un  rhume.  Tiens,  voici  mon 
Kmet  d'ine. 

Montrant  Lear. 

Oni-dè,  ce  compagnon  a  banni  deux  de  ses  filles  et  a 
■mé  la  bénédiction  à  la  troisième,  malgré  lui  :  si  tu  t'atta- 
wà  lui,  tu  dois  absolument  porter  mon  bonnet  d'âne... 
anment  va,  m*n  oncle?  Je  voudrais  avoir  deux  bonnets 
In,  tij'ftvmisdeuifiUes! 
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LKAE. 

Pourquoi»  mon  gars? 

«         ut  rou. 
Dans  le  cas  où  je  lenr  donnerais  tout  mon  bieot  je  ful^ 
rais  les  bonnets  d*ftne  pour  moi  seul. 
Tendant  ton  bonnel  à  Laer. 
Je  te  donne  le  mien  ;  que  tefr  filles  te  fassent  nmAoeè 
l'autre. 

im. 

Gare  le  fouet,  coquin  I 

U  FOU. 

La  vérité  est  une  chienne  qui  se  relègue  an  cbenil  :  oa' 
chasse  h  coups  de  fouet,  tandis  que  la  braque 
dame  peut  s'étaler  au  coin  du  ieu  et  puer. 

UAH. 

Sarcasme  cruellement  amer  pour  moi  1 

LE  POU,  à  KM. 

L'ami,  je  vais  t'apprendre  une  oraison. 
Va. 

LE  FOU.  ^ 

Attention,  m'n  oncle  ! 

Aies  plos  qae  ta  ne  montres, 
Parle  moins  qoe  ta  ne  sais, 
Prête  moins  que  ta  n*as, 
CheTaoche  plos  qoe  ta  ne  marches, 
Apprends  plos  qoe  la  ne  crois, 
Risqoe  moins  qoe  ta  ne  gagnes, 
Renonce  k  ta  boisson  et  i  ta  potain, 
Et  reste  an  logis  ; 
Et  to  obtiendras 

Fins  de  deax  dizaines  à  la  fingtaine. 
KENT. 

Cela  ne  vaut  rien,  fou. 

LE  FOU. 

Alors,  c'est  comme  la  parole  d'un  avocat  sans  saUie 
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TOUS  œ  m*a?ei  rien  donné  pour  ça.  Pourriez-vous  pas, 
n'ooDcle,  tirer  parti  de  rien  ? 

LEAR. 

EhnoD,  enfont  :  rien  ne  peut  se  faire  de  rien. 

LE  FOU,  à  Keot. 

Cest  justement  à  quoi  se  monte  la  rente  de  sa  terre  ;  je 
ffloprie,  dis-le  lui  :  il  n'en  voudrait  pas  croire  un  fou. 
LBÂR. 

IbaTais  fou  ! 

LE  FOU. 

Siis4u  la  différencei  mon  garçon,  entre  un  mauvais  fou 
iBfl  bon  fou? 

LEAR. 

jl6a,  mon  gars;  apprends-moi. 

LE  FOU. 

Que  le  seignenr  qoi  i*a  conseillé 

De  renoncer  k  tes  terres 

Tienne  se  mettre  près  de  moi  I 

On  prends  sa  place,  toi. 

Le  bon  fon  et  le  manvais 

Vont  apparaître  immédiatement  ; 
Se  désignant. 

Voici  Ton  en  liTrée. 
Montrant  Lear. 

Et  TanUe  le  Toili! 

LEAR. 

•Isl-€8  que  tu  m'appelles  fou,  garnement? 

LE  FOU. 

Tous  les  autres  titres,  tu  les  as  abdiqués  ;  celui-là,  tu  es 
avec. 

KENT. 

Ceci  n'est  pas  folie  entière,  monseigneur. 

LE  FOU. 

lao,  ma  foi  !  les  seigneurs  et  les  grands  ne  veulent  pas 


LE  m\  LËAft< 


que  jo  1  AGcap&rv  tûuUâ,  Quâûd  j  aiuais  le  moiwiK 
m  «ondraieiit  leor  ptrL  Lee  damet^  ém  fhiSt  né  i 

pas  rae  laisser  le  priviléce  de  la  folie  :  i\  faut  quVlk 
piUeuL..  (31)  Donud^moi  im  œu£p m'o 
Qi^  deux  eonnmiiit. 

Ilm>fiOilil»MLé|  quelle  sorte  i 

u  m. 

Eb  bieii,  1»  èma  fsmrmnm  ito  b 

j*aur.ii  cassé  l'œuf  par  le  milieu  et  mangé  le  conte! 
j^ur  ûà  lu  «â  leudii  ta  ooumoue  pâr  le 
âûofiGr  las  daiis  wiiliéB^  la  as  porté  ton 
poor  pisier  te  bourbier.  Tu  avuis  peu  d'esprit  i 
rODoe  de  cheveux  blancs,  quand  tu  t'es  défait  de  ta  m 
d'or.  Ài-]e  parlé  en  fou  que  Je  sm&t  Que  la  prenuer  ip 
fatwi,  i«Qoivi  ialnoei  I 

11  eh 


sprit 


Et  ne  sjivaat  plo^  commocil  porter  ktir  i 
Tant  leurs  mœurs  sont  exinT«g«iiles. 

LEAR. 

Depuis  quand,  maraud,  ètes-voos  tant  en  veine  de 

sons  ? 

LE  POU. 

Eh  bien,  m'n  oncle,  c'est  depuis  que  tu  t'es  fait  Ti 
de  tes  filles  ;  car,  le  jour  où  tu  leur  as  Uttô  la  Teige  en 
tant  bas  tes  culottes, 

CiunUBt. 

Soudain  elles  ont  pleuré  de  joie 

£t  moi  j'ai  chaiiié  de  douleur, 

A  voir  un  roi  jouer  à  cliguft*MiPsetlc, 

Et  se  mettre  parmi  les  fous  I 

Je  t'en  prie,  m'o  oncle,  trouve  un  précepteur  qui 
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à  Ion  foa  à  mentir  ;  je  voudrais  bien  apprendre  à 
itir. 

LBÂR. 

ii  foo8  mentez,  coqoin,  tous  serez  fouetté. 

LS  FOU. 

)oelle  merveilleuse  parenté  peut-il  y  avoir  entre  toi  et 
filles?  Elles  veulent  me  faire  fouetter  si  je  dis  vrai  ;  toi, 
iem  me  faire  fouetter  si  je  mens  et  parfois  je  suis  fouetté  ; 
e  garde  le  silence.  J'aimerais  mieux  être  n'importe  quoi 
efou,  et  pourtant  je  ne  voudrais  pas  être  toi,  m'n  oncle  :  ' 
as  épluché  ton  bon  sens  des  deux  cêtés  et  tu  n'as  rien 
sséau  milieu.  Voici  venir  une  des  épluchures. 

Entra  GONBRIL. 

LEAR. 

Eh  bien,  ma  fille,  pourquoi  ce  sombre  diadème?  Il  me 
mble  que  depuis  peu  vous  avez  le  front  bien  boudeur. 
LE  FOU. 

Ta  étais  un  joli  gaillard  quand  tu  n'avais  pas  à  t'inquiéter 
sa  bouderie;  maintenant  tu  es  un  zéro  sans  valeur;  je 
{ plus  que  toi  maintenant  ;  je  suis  un  fou,  tu  n'es  rien. 

A  Goneril. 

kiî,  morbleu,  je  vais  retenir  ma  langue  ;  votre  visage  me 
donne,  quoique  vous  ne  disiez  rien...  Chut  !  chut! 

Qui  ne  garde  ni  mie  ni  croûte, 
Par  dégoût  de  tout  s'eipose  aa  besoin. 
MoDtraDt  Lear. 

oici  une  cosse  vide. 

GONERIL,  à  Lear. 
-  Monsieur,  ce  n'est  pas  seulement  votre  fou  qui  a  toute 
loe;      les  autres  gens  de  votre  suite  insolente  —  ré- 
lioent  et  querellent  à  toute  heure,  se  portant  —  à  des 
5  ignobles  et  intolérables.  Monsieur,  —  j'avais  cru»  en 


I 


LE  ROI  LEATL 


TOUS  kisanl  comiâltfû  ces  abus,  -  en  assurer  le  r 

si  leot  à  parler  et  h  agir,  —  que  vous  m  les  airt 
el  ne  !es  couvriez  —  cîe  votre  tolérance.  St  cela  était,  i 
roil  tort  —  n'échapperait  pas  à  la  et^nsure,  et  l'on  aui 
tmm  &  ém  maàim  ^^^«pfltqiiéft  diM  lii 
^  pourraient fMi  blesser,  —  niais  qui,  dans  une  sit 
ilÂe,  a^iieflft  wehaiiuUaii0ajtistîfiée  ^rk  Eiéçoi 


Le  ptsiereta  no&iH  .  n  loDgtentpis  le 
Qq1L  eet  U  tilt  arrachiSe  par  ses  petiU. 

Sur  ce,  s'éteigait  la  cl  mdeile  et  uous  rtaslâ 


Étefi-yopiPQtrefilbT 


uideile  et  uous  rtastAj^ 


GONERIL. 

-  Je  voudrais  que  vous  fissiez  usage  du  bon  sei 
dont  je  vous  sais  pourvu  :  débarrassez-vous  donc 
ces  humeurs  qui  depuis  peu  vous  rendent  tout  antre  - 
ce  que  vous  devez  être.  — 

LE  FOU. 

L'âne  peut-il  pas  savoir  quand  la  charrette  remon] 
cheval?  Hue,  Aliboron  !  je  t'aime. 

LEÂR. 

—  Quelqu'un  me  reconnalt-il  ici?  Bah!  ce  n'est 
Lear.  —  Est-ce  ainsi  que  Lear  marche,  ainsi  qu'il  pail 
sont  ses  yeux?  —  Ou  sa  perception  s'affaiblit  ou  son  i 
nement  —  est  en  léthargie...  Lui!  éveillé!  celan'eat 
—  Qui  est-ce  qui  peut  me  dire  qui  je  suis? 
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LE  FOU. 

L*ombre  de  Lear  ! 

LEAR. 

Je  voudrais  le  savoir,  car,  par  le  témoignage  souverain  de 
ailendement  et  de  la  raison,  je  serais  indait  à  me  figurer 
la  fai  eu  des  filles. 

us  FOU. 

Lesquelles  veulent  faire  de  toi  un  père  obéissant  (32). 

LEAR,  è  Goneril. 
Votre  nom,  belle  dame? 

GONERIL. 

-  Allons,  monsieur,  cet  ébahissement  est  à  Tavenant  — 
bTos  autres  récentes  fredaines.  Je  vous  adjure  —  de  bien 
ttnprendre  ma  pensée;  —  vieux  et  vénérable  comme  vous 
vous  devriez  ôtre  sage.  —  Ici  môme  vous  entretenez 
mt  chevaliers  etécuyers,  —  tous  si  désordonnés,  sidébau- 
si  impudents  —  que  notre  cour,  souillée  par  leur  con- 
lite,  —  a  l'air  d'une  auberge  en  pleine  orgie.  L'épicu- 
bme  et  la  luxure  —  en  font  une  taverne  ou  un  lupanar 
plutôt  qu'un  palais  princier.  La  pudeur  môme  réclame 
on  remède  immédiat.  Accédez  donc  au  désir  —  de  celle 
i  âQtrement  pourrait  bien  exiger  la  chose  qu'elle  de- 
inde  :  —  réduisez  un  peu  votre  suite,  —  et  que  ceux  qui 
leront  dans  votre  dépendance  -  soient  des  gens  qui 
iviennent  à  votre  âge  —  et  sachent  ce  qu'ils  sont  et  ce 
5  vous  êtes. 

LEAR. 

réoèbres  et  enfer!  —  qu'on  selle  mes  chevaux,  qu'on 
MDble  ma  suite.  —  Dégénérée  bâtarde!  je  ne  te  trou- 
rai  plus  !  —  Il  me  reste  une  fille. 

GONERIL. 

-  Vous  frappez  mes  gens  ;  et  tous  les  insolents  de  votre 
de  —  font  des  serviteurs  de  leurs  supérieurs!... 
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Entre  Albany. 


LEAR. 


—  Malheur  à  qui  se  repeot  trop  tard! 
À  Albany. 

-  Àh  !  vous  voilà ,  monsieur  !  -  Est-ce  là  voire  iop 
lonté?...  Parlez,  monsieur...  Qu'on  prépare  meschevauxt 
—  Ingratitude,  démon  au  cœur  de  marbre,  —  plus  hcv- 
rible,  quand  tu  te  révèles  dans  un  enfant,  —  que  le  monstio 
des  mers  ! 


—  Orfraie  détestée,  tu  mens  !  -  Mes  gens  sont  dai 
hommes  d'élite,  du  mérite  le  plus  rare,  —  qui  connaisseflt 
toutes  les  exigences  du  devoir,  —  et  qui  supportent  aveek 
plus  scrupuleuse  dignité  —  Thonneur  de  leur  nom...  0  faril 
si  légère,  —  comment  m'as-tu  paru  .si  ttideuse  dans  Gol 
délia  !  —  Tu  as  pu,  ainsi  qu'un  chevalet,  disloquer  —  toolii 
les  fibres  de  mon  être,  et  arracher  tout  Tamour  de  moa 
cœur  —  pour  en  faire  du  fiel! 
Se  frappant  le  front. 

0  Lear,  Lear,  Lear  !  —  frappe  cette  porte  qui  laisse  €tf 
trer  ta  démence  —  et  échapper  ta  chère  raison  ! 

A  sa  saite. 

Allez,  allez,  mes  gens. 


—  Sire,  je  suis  aussi  innocent  qu'ignorant  —  de  ce  qi 
vous  a  ému. 


ALBANY. 


De  grâce,  sire,  patience  ! 


LEAR,  à  Goneril. 


ALBANY. 


LEAR. 

—  C'est  possible,  milord... 

MoDlrant  Goneril. 

Écoute,  nature,  écoute!  -  chère  déesse,  écoute  !  S 
ton  dessein,  si  -  tu  t'es  proposé  de  rendre  cette 
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xmde  !  —  Porta  U  stérilité  dans  sa  matrice  !  —  dessèche 
elle  les  organes  de  la  génération,  —  et  que  jamais  de  son 
rps  dégradé  il  ne  naisse  —  un  enfant  qui  Tbonore  !  s'il 
it  qu'elle  conçoive,  —  forme  de  fiel  son  nourrisson,  en 
rleqa'il  vive  —  pour  la  tourmenter  de  sa  penrersité  déna- 
léè  I  —  Puisse^^t-il  imprimer  les  rides  sur  son  jeune  front, 
ereoser  à  force  de  larmes  des  ravins  sur  ses  joues,  —  et 
toutes  les  peines,  tous  les  bienfaits  de  sa  mère  —  en 
ritton  et  en  mépris,  afin  qu'elle  reconnaisse  —  combien 
morsure  d'un  reptile  est  moins  décbirante  —  que  l'in- 
ttitode  d'un  enfant...  Partons  !  partons  ! 

n  sort. 

ALBÂNY. 

-  Dieux  que  nous  adorons,  d'où  vient  tout  ceci  T 

GONERH. 

-  Ne  vous  tourmentez  pas  d'en  savoir  le  motif,  —  et 
sez  son  humeur  prendre  l'essor  -  que  lui  donne  le  rado- 
i! 

Rentre  Lbaa. 
LEAR. 

-  Quoi,  cinquante  de  mes  écuyers  d'un  coup  !...  —  au 
[t  de  quinze  jours  ! 

ALBÂNY. 

fa'y  a-t-il,  monsieur? 

LEAR. 

-  Je  vais  te  le  dire. 

n  pleare.  A  Goneril. 
'îe  et  mort  !  quelle  honte  pour  moi  -  que  tu  puisses 
inler  ainsi  ma  virilité,  —  et  que  ces  larmes  brûlantes  qui 
cbappent  malgré  moi  —  te  fassent  digne  d'elles!... 
■beoi  sur  toi  ouragans  et  brouillards  {.  .  les  in- 


268 


LB  ROI  LKàR. 


sondables  plaies  de  la  malédiction  d'un  père  —  rongent  ton 
être  tout  entier  !... 

Il  eiioie  ses  larmes. 
Àh  !  mes  vieux  yeux  débiles»  —  pleurez  encore  pour  oeei, 
et  je  vous  arrache,  —  et  je  vous  envoie  saturer  la  fooge  te  4 
larmes     que  vous  perdez...  Quoi,  les  choses  en  sooti»» 
nues  là  !  —  Soit  !  il  me  reste  encore  une  fille  —  qui,  f« 
suis  sûr,  est  bonne  et  secourable.  —  Quand  elle  apprendti 
ceci  sur  toi,  de  ses  ongles  —  elle  déchirera  ton  visage  de 
louve.  Tu  le  verras,  je  reprendrai  cet  appareil  que  ttfcroii 
—  pour  toujours  dépouillé  par  moi;  tu  le  vârras,  jets 
le  garantis  (33)  ! 

SorlcDt  Lear,  Kent  et  sa  saiie. 
GONERIL. 

—  Entendez-vous  cela,  milord? 

ALBANY. 

—  Goneril,  je  ne  saurais  être  tellement  partial  -  pour 
la  grande  affection  que  je  vous  porte. . . 

GONERIL. 

—  De  grâce,  soyez  calme...  Holà!  Oswald! 

Au  .fou. 

—  Vous ,  Tarai ,  plus  fourbe  que  fou ,  suivez  votii 
maître.  — 

LE  FOU. 

M'n  oncle  Lear,  m'n  oncle  Lear,  attends,  emmène  ton  M 
avec  toi. 

Il  fredonne  : 

Une  renarde  qu*on  aurait  prise 
En  compagnie  d'une  telle  fille 
Serait  bientôt  an  charnier, 
Si  ma  cape  pouvait  payer  une  corde  I 
Sur  ce,  le  fou  ferme  la  marche. 

GONERIL. 

—  Cette  homme  a  eu  une  bonne  idée  !... 


Il  sort 
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liersl  -  Yraimeiitt  il  est  politique  et  prudent  de  hii  laisser 
gnder  -  ceot  cheYaliers  tout  armés!...  Oui,  afin  qu'à  la 
première  hallocinatioQ,  —  sur  une  boutade  ou  une  fantai- 
sie, à  la  moindre  contrariété,  au  moindre  déplaisir,  —  il 
poisse  renforcer  son  imbécillité  de  leurs  violences  —  et  te- 
nir dos  existences  à  sa  merci...  Oswald,  allons  ! 

ÀIBANY. 

-  Pourtant,  vous  pouvez  exagérer  la  crainte. 

GONERIL. 

C'est  plus  sûr  que  d'exagérer  la  confiance.  —  Laissez, 
faime  mieux  prévenir  les  malheurs  que  je  crains  —  que 
craindre  toujours  d'être  prévenue  par  eux.  Je  connais  sa 
pensée.  —  J'ai  écrit  à  ma  sœur  ce  qu'il  a  déclaré.  -Si  elle 
^    le  supporte,  lui  et  ses  cent  chevaliers,  —  quand  je  lui  en 
1^  ai  montré  les  inconvénients...  Eh  bien,  Oswald  (34)? 


Entra  l'intendant  Oswald. 


GONERIL,  conlinoant. 

\     ~  Avez-vous  écrit  celte  lettre  à  ma  sœur? 

L  OSWALD. 

I     Oui,  madame. 

I  GONERIL. 

M    -  Prenez  une  escorte,  et  vite  à  cheval  !  -  Informez-la 
W  ^  détail  de  mes  inquiétudes,  —  et  ajoutez-y  de  vous-même 
f  tous  les  arguments  —  qui  peuvent  leur  donner  consistance. 
I^rtez  vile,  —  et  hâtez  votre  retour. 

L'intendant  sort. 

A  Albany. 

Non,  non.  milord,  —  cette  mielleuse  indulgence  qui  règle 
votre  conduite,  —  je  ne  la  réprouve  pas,  mais,  pardonnez- 
moi  cette  franchise,  —  vous  méritez  plus  de  reproches  par 
votre  imprudence  —  que  d'éloges  par  cette  inoffensive  dou- 
t^eeor. 
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ALRàNY. 

—  Jusqu'où  s'étend  la  portée  de  votre  regard,  c'est  ee 
que  je  ne  puis  dire  ;  —  en  visant  au  mieux,  nous  gâlQiii 
souvent  ce  qui  est  bien. 

60NERIL. 

—  Mais  alors... 

ÂLRANT. 

Bien,  bien,  attendons. l'événement. 

Ils  sortent  (35). 

SCÈNE  V. 
[Une  cour  devant  le  châteaa  da  doc  d'Albany.] 
Entrent  Lear,  Kent  et  le  fou. 

LEAR,  remettant  an  pli  à  Kent. 
Partez  en  avant  pour  Glocester  avec  cette  lettre  (36)  :  ins- 
truisez ma  fille  de  ce  que  vous  savez,  mais  en  vous  bornant 
à  répondre  aux  questions  que  lui  suggérera  ma  lettre.  Si 
vous  ne  faites  pas  prompte  diligence,  je  serai  là  avant 
vous. 

KENT. 

Je  ne  dormirai  pas,  sire,  que  je  n'aie  remis  votre  lettre. 

n  tort. 

LE  POU. 

Si  la  cervelle  de  l'homme  était  dans  ses  talons,  ne  risque» 

rait-elle  pas  d'avoir  des  engelures  ? 

LEAR. 

Oui,  enfant. 

LE  FOU. 

Alors,  réjouis-toi,  je  te  prie  ;  ton  esprit  n'ira  jamais  en 
savates. 

LEAR. 

Halba!  ha! 
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Ta  Terras  que  ton  autre  enfant  te  traitera  aussi  filiale- 
ment  :  car,  bien  qu'dle  ressemble  à  sa  sœur  comme  une 
pomme  sauvage  à  une  pomme,  pourtant  je  sais  ce  que  je 
sais. 

LEAR. 

Eh  bien,  que  sais-tu,  mon  gars  T 

LE  FOU. 

Que  celle-là  différera  de  goût  avec  celle-ci  autant  qu'une 
pomme  sauvage  avec  une  pomme  sauvage.. .  Saurais-tu  dire 
pourquoi  on  a  le  nez  au  milieu  de  la  face  ? 

LEAR. 

NOD. 

LE  FOU. 

£b  bien,  pour  avoir  un  œil  de  chaque  côté  du  nez,  en 
sorte  qu'on  puisse  apercevoir  ce  qu'on  ne  peut  flairer. 
LEAR,  absorbé. 

i'ai  eu  tort  envers  Elle. 

LE  FOU. 

Saurais-tu  dire  comment  Thuttre  fait  son  écaille? 

LEAR. 

Non. 

LE  FOU. 

Moi  non  plus  ;  mais  je  saurais  dire  pourquoi  un  colima- 
Wï aune  maison.  v 
LEAR. 

Pourquoi  ? 

LE  FOU. 

ib  bien ,  pour  y  caser  sa  téte,  et  non  pour  la  donner  à  ses 
^es  et  laisser  ses  cornes  sans  abri. 

LEAR,  toujoars  absorbé. 

Je  veux  oublier  ma  nature...  Un  père  si  affectueux  !... 
^chevaux  sont-ils  prêts? 
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LE  FOU. 

Tes  ânes  sont  allés  y  voir.  La  raison  pour  laquelle  les 
sept  planètes  ne  sont  pas  plus  de  sept,  est  une  jolie  raison. 

LEAR. 

Parce  qu'elles  ne  sont  pas  huit? 

lil  FOU. 

C'est  cela,  Vraiment!  Tu  ferais  un  bouffon  parfait. 

LEAR,  toajoars  rèvear.  • 

Reprendre  la  chose  de  force!...  Monstrueuse  ingra- 
titude! 

LE  FOU. 

Si  tu  étais  mon  bouffon,  m'n  oncle,  je  te  ferais  battre  pour 
être  devenu  vieux  avant  le  temps. 

LEAR. 

Comment  ça? 

LE  FOU. 

Tu  n'aurais  pas  dû  être  vieux  avant  d'être  raisonnable. 

LEAR. 

—  Ob  !  que  je  ne  devienne  pas  fou,  pas  fou,  cieux  pro- 
pices !  —  Maintenez*moi  dans  mon  bon  sens ,  je  ne  veux 
pas  devenir  fou  ! 

Entre  an  gentilhoumb. 
LEAR. 

Eh  bien,  les  chevaux  sont-ils  prêts? 

LE  GENmHOMllE. 

Tout  prêts,  sire. 

LEAR,  aa  foa. 

Viens,  mon  gars. 

LE  FOU. 

Celle  qoi,  vierge  en  ce  moment,  rit  en  me  voyant  partir, 
Me  sera  pas  vierge  longtemps,  à  moins  que  la  chose  ne  soit  coupée  eenil.  j 

Us  sortent. 
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SCÈNE  VI. 

[Uie  coor  da  château  de  Glocesler  tur  laquelle  donne  l'appartement 
d'Edmond.] 

11  fait  nuit.  Edmond  et  Curan  se  rencontrent. 
EDMOND. 

Salat  i  toi,  Caran. 

GUIUN. 

Et  i  TOUS»  messire.  J*ai  vu  votre  père»  et  lui  ai  notifié 
que  ie  duc  de  Comouailles  et  Rëgane,  sa  duchesse,  seront 
diez  lui  ce  soir. 

EDMOND. 

Comment  ça  se  fait-il? 

CURAN. 

Vraiment,  je  ne  sais  pas.  Vous  avez  su  les  nouvelles  qui 
courent;  je  veux  dire,  celles  qu*on  dit  tout  bas,  car  ce  ne 
iODt  encore  que  des  rumeurs  à  fleur  d'oreille. 

EDMOND. 

Nullement.  Quelles  sont-elles,  je  vous  prie? 

CURAN. 

Avez-vous  pas  ouï  parler  d'une  guerre  probable  entre  les 
ducs  de  Comouailles  et  d'Albany? 

EDMOND. 

Pas  un  mot. 

CURAN. 

Vous  en  saurez  bientôt  quelque  chose.  Adieu,  messire. 

n  sort. 

EDMOND. 

—  Le  duc  ici  ce  soir!  Tant  mieux  !...  A  merveille  !...  - 
Toili  qui  s'adapte  naturellement  à  ma  trame.  —  Mon  père 
1  mis  le  guet  sur  pied  pour  prendre  mon  frère.  —  Et  j'ai 
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un  ràlii  de  oature  uélicate  —  à  jûuôr*..  Activité,  at Im, 
tune,ir<Bim«t 

Appelant* 

—  Frère,  un Âpll*..  Descendez!  Frère,  bolàl 


—  Mon  pj^iriàQS  sDfMSfoTl^  9t^i 
lieu  :  —  00  a  appris  où  vom  étiez  caché  :  -  heureuss^l 
ment  vous  avez  !a  faveur  de  la  nuit.,,  —  N'afez-votiSfuI 
parlé  contre  le  duc  de  ijr   ouailles?...  —  Il  arrive  la aj 

80îr  mmmmbUÊéPr      mmmM  t  K'^w^m»  \ 

Pa$  m  i^ott  ym  mm  wl 

—  J^enicnds  venir  ni  piîre.*,  Panlooî  —  I^ûr! 
forme,  il  kuï.  qjm^  U  ^  cOAit^  vous  ;  - 
fiiiKiii  «iiTimi  iiilii  wi  II  ÉÉttiJiiliHHCÉtol 

retraite.  ^  ^  an» 

H«tl«iaiil  Ib  voit, 

-  %iideft*TOiis!  Yêtm  dmêui  iqpik  ^re...  Des  I 
res,  hMi  f«iriti» 

-  Fuye£|  fi*»- 

lîûiiL 

Des  torebes  1  des  torches  ! 
m. 

B\m$  adieu! 
-  à  ijoft  pl^  ilj^  effort  d#uprt. 

H  ii  pique  le  ïirM* 

J  ai  m  èé^  im$Bm  --  |ujtt  .fi»  «i^  ^  pûof 

père,|to«^f  Agii»»J4>iite  j  m^Êtffm^ 
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Eotre  Glocester,  lairi  de  servileors  portant  des  torcbes. 


-  n  était  ici  dans  les  ténèbres,  agitant  la  pointe  de  son 
-  marmonant  de  coupables  incantations  et  adjurant 
la  lune  -  d'être  sa  patronne  tutélaire... 


-Enfui  de  ce  côté  ! . Quand  il  a  reconnu  que  par  aucun 


-  Il  ne  pouvait  me  décider  à  l'assassinat  de  Votre  Sei- 
gneurie; -  que  je  lui  parlais  des  dieux  vengeurs  —  qui 
Arigent  tous  leurs  tonnerres  contre  les  parricides,  —  et  des 
teos  multiples  et  puissants  —  qui  attachent  l'enfont  au 
père  ;  enfin,  monsieur,  —  dès  qu'il  a  vu  mon  invincible 
lonenr  —  pour  son  projet  dénaturé»  dans  un  mouvement 
iDTige,  -  il  s'est  élancé,  l'épée  nue,  —  sur  ma  personne 
KeoQverte  et  m'a  percé  le  bras  ;  —  mais,  voyant  que  mon 
kergie  alerte,  —  hardie  pouç  le  bon  droit,  s'animait  à  la 
fX)6te,  —  ou  effrayé  peut-être  par  le  bruit  que  je  faisais,  — 
s'est  enfui  soudain. 


GLOCESTER. 

-  Eh  bien,  Edmond,  où  est  le  scélérat? 

EDMOND. 


GLOGESTER. 

Mais  OÙ  est-il? 

EDMOND. 

-  Voyez,  monsieur,  je  saigne. 

GLOCESTER. 

Où  est  le  scâérat,  Edmond  ? 

EDMOND. 
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GUNXSm. 

Qu'il  fuie  h  sa  guise  !  —  Il  n'échappera  pas  aux  pou» 
tes  en  ce  pays  ;  —  et  une  fois  pris,  expédié!  Le  noble  dn^ 
mon  maître,  —  mon  digne  chef  el  patron,  arrifB  ee  loir  :- 
de  par  son  autorité  je  ferai  proclamer  —  que  ma  reoom» 
sance  attend  quiconque  découvrira  —  lelâdieaawaflict' 
livrera  à  l'échafiiud.  —  Quiconque  le  cachara,  à  mort  I 

KDMOin). 

—  Quand,  en  dépit  de  mes  atis»  —  je  Tai  troofé  * 
branlable  dans  sa  résolution,  je  Tai,  dans  les  tanom 
plus  véhéments,  —  menacé  de  tout  découvrir.  H  m't 
pondu  :  c  BAtard  déshérité  !  crois-tu  —  que,  si  jeta  ' 
»  nais  un  démenti,  Tascendant— deta  loyauté,  de  ta 
»  ou  de  ton  mérite  suffirait  —  à  donner  créance  h  tas 
»  les?  Non  !  Avec  une  simple  dénégation  —  (et  je  nlenii 
»  chose,  quand  tu  produirais  *-  ma  propre  écritoie), 
»  puterais  tout — à  tes  suggestions,  à  tes  complots,  à  tas 
»  nés  artifices  !  —  Il  faudrait  que  le  moi^  entier  fin 
D  dupe,  —  pour  ne  pas  s'apercevoir  que  les  profits 
»  de  ma  mort  —  sont  les  stimulants  énergiques  et  pui 
»  —  qui  te  la  font  chercher  !  » 

GLOGESTER. 

Rare  et  fieffé  scélérat  !  -  Il  nierait  donc  sa  lettre!... 
n'est  pas  né  de  moi... 

Fanrares. 

—  Écoutons  !  les  trompettes  du  duc  !  Je  ne  sais  po~ 
il  vient.  —  Je  ferai  fermer  tous  les  ports  :  le  m» 
n'échappera  pas.  —  Il  faut  que  le  duc  m'accorde  cela, 
outre,  je  veux  —  envoyer  partout  son  signalement,  afin 
le  royaume  entier  ~  puisse  le  reconnaître.  Et  quanti 
succession,  —  ô  mon  loyal,  mon  véritable  enfant,  je 
verai  moyen  —  de  te  la  rendre  accessible. 


SGÂfiE  VI. 


277 


:  le  DUC  DB  CoRNOUAirxEs ,  Hégane  et  leor  suite. 
GORNOUÀILLES. 

bien,  mon  noble  ami»  depuis  mon  arrivée  ici» 
•dire  depuis  un  moment»  j'ai  appris  d'étranges 

rêgâne. 

Ja  est,  trop  faibles  sont  tous  les  chAtiments  — 
Dt  atteindre  le  criminel.  Comment  va  milord? 

GLOCESTER. 

adame  !  mon  vieux  cœur  est  brisé,  est  brisé  ! 

RÉ6ÂNE. 

i!  le  filleul  de  mon  père  attenter  h  vos  jours!  — 
|ue  mon  père  a  nommé  !  Votre  Edgar  ! 

GLOGESTER. 

lady  !  milady  !  C'est  ce  que  ma  honte  aurait  voulu 

RÈ6ANE. 

lit-il  pas  le  compagnon  de  ces  chevaliers  libertins 
ortent  mon  père  ? 

GLOGESTER. 

ais  pas,  madame...  —  C'est  trop  coupable,  trop 

EDMOND. 

idamc,  il  était  de  cette  bande. 

RÈGANE. 

16  m'étonne  plus  alors  de  ses  mauvaises  disposi- 
ce  sont  eux  qui  l'auront  poussé  à  tuerie  vieillard, 
ouvoir  dissiper  et  piller  ses  revenus.  —  Ce  soir 
avis  de  ma  sœur  m'a  —  pleinement  informée 
»nduite  ;  et  je  suis  si  bien  avertie,  —  que,  s'ils 
our  séjourner  chez  moi,  —  je  n'y  serai  pas. 

GORNOUAILLES. 

je  t'assure,  Régane...  -  Edmond,  j'apprends 
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que  VOUS  avez  montré  pour  voire  père  —  un  dévouemert 
filial. 

SDMQND» 

C'était  mon  devoir»  seigneur. 

GLOGESTER. 

—  C'est  lui  qui  a  révélé  ses  machinations  ;  il  a  reçu  • 
la  blessure  que  vous  voyez,  en  essayant  de  Tappréh^der.  | 

GCAiNOUÂILUfiS. 

—  Est-on  à  sa  poursuite? 

GLOCXSTER. 
Oui,  mon  bon  seigneur. 

œRNOUÂiLLES. 

—  S'il  e^t  pris,  il  cessera  pour  jamais  —  d'être  à  < 
dre  ;  faites  à  votre  guise  —  usage  de  ma  puissance.  ] 
vous,  Edmond,  —  dont  la  vertueuse  obéissance  s'est  hVm 
tant  même  -  si  bien  distinguée,  vous  êtes  désoraiail.| 
nous.  —  Nous  avons  grand  besoin  de  caractères  aussi] 
fondement  loyaux.  -  Nous  vous  retenons. 

EDMOND. 

J(î  vous  servirai,  milord,  —  fidèlement,  à  défaut  d'aul 
mérite. 

GLOCESTER. 

Je  remercie  pour  lui  Votre  Grâce. 

CORNOU  AILLES. 

—  Vous  ne  savez  pas  ce  qui  nous  amène  près  i 
vous... 

RÈGJ^'E. 

A  celle  heure  insolite,  sous  le  sombre  regard  de  la  nuit. 
D'importantes  affaires,  noble  Glocester,  —  sur  lesquelles 
avis  nous  est  nécessaire.  —  Noire  père  et  notre  sœur  m*( 
fait  part  — de  leur  mésintelligence,  et  j'ai  cru  bon— dij 
pas  leur  répondre  cîe  chez  moi  ;  les  courriers  —  ei 
ronl  d'ici  noire  message...  Noire  bon  vieux  ami, 
Yolrc  cœur  se  console,  cl  accor.lez-nous  —  vos  utiles 
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seils  pour  une  afibire  —  qoi  réclame  une  immédiate 
décision. 

GLOGKSTTBR. 

Je  sais  à  vos  ordres,  madame.  Vos  Grâces  sont  les 
très4)ien  venues. 

Uf  aortenu 

SCÈNE  VII. 


[Derant  le  château  de  Glocester.j 


U  Inné  brille.  On  distingae  vagoement  è  Thorizon  les  premières 
foem  do  joor  qui  va  se  lever. 

L'istendaDt  Oswald  et  Km  se  reœmatreot. 

OSWÂLD. 

La  matinée  te  soit  propice,  ami  !  Es-tu  de  la  maison? 
K£NT. 

Oui. 

OSWALD. 

Où  pouvon&-nous  mettre  nos  chevaux  ? 

KENT. 

Dans  la  boue. 

OSWALD. 

Je  t'en  prie,  dis-le-moi,  en  ami. 

KENT. 

Je  ne  suis  pas  ton  ami. 

OSWALD. 

Aussi  bien,  je  ne  me  soucie  pas  de  toi. 

KENT. 

Si  je  te  tenais  dans  la  fourrière  de  Lipsbury,  je  t'oblige- 
RiilNeD  à  te  soucier  de  moi. 

OSWALD. 

Awrquoi  me  traites-tu  ainsi?  Jie  ne  te  connais  pas. 
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KENT. 

Compagnon,  je  te  connais. 

OSWALD. 

Et  pour  qui  me  connais-tu  ? 

K£NT. 

Pour  un  drôle  !  un  maroufle,  un  mangeur  de  reliefs,  un 
inf&me,  un  insolent,  un  sot,  un  gueux  à  trois  livrées,  u 
cuistre  à  cent  écus ,  un  drôle  en  sales  bas  de  laine,  on 
lâche  au  foie  de  lis,  un  vil  chicanier,  un  fils  de  putain, 
un  lorgneur  de  miroir,  un  flagorneur,  un  faquin,  un  mi* 
raud  héritant  de  toutes  les  défroques!  un  gredin  qoL 
voudrait  être  maquereau  à  force  de  bons  offices,  et  qui 
n'est  qu*un  composé  du  fourbe,  du  mendiant,  du  couardf 
et  de  l'entremetteur  !  le  fils  et  héritier  d'une  lice  bâtarde! 
un  gaillard  que  je  veux  faire  éclater  en  hurlements  plaio* 
tifs,  si  tu  oses  nier  la  moindre  syllabe  de  ton  signalemeot  t 

OSWALD. 

Eh  !  quel  monstrueux  coquin  es-tu  donc,  pour  débhrf^ 
rer  ainsi  contre  un  homme  qui  n'est  pas  connu  de  toi  eA 
ne  te  connaît  pas? 

KENT. 

Il  faut  que  tu  sois  un  manant  à  face  bien  bronzée,  poniT 
nier  que  tu  me  connaisses.  Il  n'y  a  pas  deux  jours  que 
t'ai  culbuté  et  battu  devant  le  roi.  Dégaine,  coquin.  ^ 
qu'il  soit  nuit  encore,  la  lune  brille,  je  vais  t'infiltrer 
rayon  de  lune...  Dégaine,  putassier,  couillon!  d:: 
dameret! 

Il  met  répée  à  la  nuio. 

OSWALD. 

Arrière  !  je  n'ai  pas  affaire  à  toi. 

KENT. 

Dégainez,  misérable  !  ah  !  vous  arrivez  avec  des  I 
contre  le  roi  ;  vous  prenez  le  parti  de  la  poupée  Vanité 
tre  la  majesté  de  son  père.  Dégainez,  coquin,  oo  je 
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toos  hacher  les  jarrets  avec  ceci...  Dégainez,  misérable  : 
CD  garde! 

OSWALD. 

An  secours!  bolà  !  au  meurtre!  au  secours! 

KENT  f  le  frappant. 
Poussez  donc,  manant  !  Ferme,  coquin,  C^rme  !...  pous- 
ittdooc,  fieffé  manant. 

OSWALD. 

An  secours,  bolà  !  au  meurtre  !  au  meurtre  ! 

^   EiUeot  Edmond,  Cornouailles,  Réganb  et  leur  saite,  pais 
Glocester. 

-  EDMOND. 

Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  ?  séparez- vous. 

KENT)  se  toaroant  vers  Edmond. 

A  TOUS,  s'il  VOUS  plaît,  mon  petit  bonhomme...  Venez, 
>llis  vous  égratigner...  Venez  donc,  mon  jeune  maître. 

GLOCESTER. 

Des  épées  !  des  armes!  que  se  passe-t-il  ici? 

CORNOUAILLES. 

Sur  votre  vie,  respectez  la  paix...  Celui  qui  frappe  est 
OrtQu'y  a-t-il? 

AÉ6ANE. 

Ce  sont  les  messagers  de  ma  sœur  et  du  roi. 

CORNOUAILLES. 

fdorquoi  cette  altercation  entre  vous?  Parlez. 

OSWALD. 

le  pois  à  peine  respirer,  milord. 

KENT. 

.  .Ce  n'est  pas  étonnant  :  vous  avez  tant  surmené  votre  va- 
■r.  Lâche  coquin,  la  nature  te  désavoue  :  c'est  un  tailleur 
■fafoit. 

■  CORNOUAILLES. 

pQesuD  étrange  gaillard  :  un  tailleur  faire  unbomme! 


KENT- 

•  Oui^  messire,  un  tailleur!..*  lia  sculpteur  oiiii 
ne  Ymmt  pafi  si  aial  ébancliét  n'eusieat-ib  étl^ 

C€ïmOtJAttLKS,  â  Oswald,  À 

Parlez  donc,  comment  a  surgi  cette  qiterdleU 
08¥ÂU)«  m 
I    —  Ce  vieux  ruffiaifi,  s^^igneiiff  dOQtj'aîépiigB 
I  Ifi  v^^^^MM^  grise... 

^^^^^^^^^      OST-  " 
I  Ipe  I. p.  M Uard,  si  tous  n! 


mortier  ce  sréléral  brut  et 
oi,  épaj^oer  ma  barbe  j 


irossier 


I 


mettes,  je  vais  j^i 
le  Diur  des  latrioi 
bOCblNIllÉDil 

PutZp  drûkL.. 
pectT 

IfeOi  HOMIMH  mats  la  colère  &  ! 

CORNOUÂILUES. 
Qu'est-ce  qui  te  met  en  colère  ? 

KENT. 

—  CVst  de  voir  porter  Tépée  par  un  maraud 
porte  pns  Tbonnenr.  Ces  maroufles  souriaDts  — 
comme  des  rats,  les  liens  sacrés  —  trop  étroitem 
pour  être  dénoués  ;  ils  caressent  toutes  les  pas^ 
se  rebellent  dans  le  cœur  de  leurs  maîtres,  —  jett 
sur  le  feu,  la  neige  sur  les  glaciales  froideurs,  — 
firment,  et  tournent  leur  bec  (f  alcyon  —  à  tous  le 
caprice  de  leur  maître  (37)  !  —  Ainsi  que  les  chu 
savent  que  suivre  ! 

A  Oswald. 

—  Peste  soit  de  votre  visage  épileptique  !  —  Vo 
de  mes  discours,  comme  si  j'étais  un  imbécille  I  - 
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e  vous  tenais  dans  la  place  de  Sarum,  -  je  vous  pourchas- 
ems  toujours  caquetant  jusqu'à  Camelot  (38)  ! 

GORNOUAILLES. 

-  Çà,  es-ta  fou,  vieux  ? 

6L0GESTER. 

Quel  est  le  motif  de  votre  rixe?  —  Dites. 

KENT. 

-  fln'ya  pas  plus  d'antipathie  entre  les  contraires - 
i(Q*entre  moi  et  un  pareil  fourbe. 

COBNOUAILLES. 

-  Pourquoi  le  traites- tu  de  fourbe?  Quel  est  son  crime? 

KENT. 

-  Sa  physionomie  me  déplaît. 

CORNOUAILLES. 

I    -  Pas  plus  que  la  mienne,  peut-être. 
[        MoDtraDt  Edmond. 
Ou  la  sienne. 

Montrant  Régane. 

Oola  sienne. 

KENT. 

-  Monsieur,  c'est  mon  habitude  d'être  franc  :  -  j'ai  vu 
bas  ma  vie  de  meilleurs  visages  —  que  ceux  que  je  vois 
ir  maintes  épaules  —  devant  moi,  en  ce  moment. 

œRNOUAILLES. 

(Test  quelque  drôle  -  qui,  ayant  été  loué  pour  sa  rusti- 
ilé,  affecte  —  une  insolente  rudesse  et  exagère  la  simplicité, 

-  au  mépris  de  tout  naturel...  Il  ne  saurait  flatter,  lui  !... 

-  c'est  une  âme  honnête  et  franche  !  il  faut  qu'il  dise  la  vé- 

-  si  elle  est  bien  reçue,  tant  mieux  ;  sinon,  n  accu- 
que  son  franc  parler.  —  Je  connais  de  ces  drôles  qui. 

Ibis  leur  franchise,  —  recèlent  plus  d'astuce  et  de  pen- 
■tt  corrompues  —  que  vingt  naïfs  faiseurs  de  courbettes 
(pi  se  confondent  en  hommages  obséquieux. 
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ICENT,  d'an  ton  doocereni. 

—  Seigneur,  en  vérité,  en  toute  sincérité,  -  soosli 
bon  plaisir  de  votre  grandeur  —  dont  l'inflaence,  ooBUi 
l'auréole  de  flamme  radieuse  -  qui  ondoie  au  froot  à 
de  Phébus... 

CORNOUAILLES. 
Qu'enlends-tu  par  là  ?  — 

KEUÏT. 

Changer  mon  style,  puisque  vous  le  désapproa?ex  il 
fort.  Je  le  reconnais,  monsieur,  je  ne  suis  pas  un  flatte} 
mais  celui  qui  vous  a  trompé  avec  Taccent  de  la  franchii 
était  un  franc  coquin  :  ce  que,  pour  ma  part,  je  ne  seni 
jamais,  quand  Tespoir  d'apaiser  votre  déplaisir  m'imi- 
terait à  l'être. 

CORNOUAHLES,  àOswald. 

-  Quelle  offense  luiavez-vous  faite? 

OSWAU). 

Aucune.  —  Il  plut  naguère  au  roi  son  maitre  —  den 
frapper  dans  un  malentendu.  —  Cet  homme  lui  prêta  muB- 
forte,  et,  flattant  son  emportement,  —  me  culbuta  ptf 
derrière  ;  dès  que  je  fus  à  bas,  il  m'insulta,  m'injuria,  -  ft 
maintes  prouesses  —  qui  le  distinguèrent,  et  obtint  les  élo- 
ges du  roi  -  pour  cet  attentat  sur  un  homme  sans  dé- 
fense. —  Tout  à  l'heure,  dans  l'exaltation  de  cetaugusl 
exploit,  -  il  a  ici  même  tiré  l'épée  contre  moi. 

KENT. 

II  n'est  pas  un  de  ces  chenapans  et  de  ces  lâches  —  pfè 
de  qui  Ajax  ne  soit  un  couard  ! 

CORNOUAUIES.  ^ 

Holà!  qu'on  aille  chercher  les  ceps  !...  -  Vieux  coqwok 
têtu,  vénérable  effronté,  —  nous  vous  apprendrons... 

KENT. 

Monsieur,  je  suis  trop  vieux  pour  apprendre;  -  nemel- 
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tapas  vos  ceps  en  réquisition  pour  moi.  Je  sers  le  roi; 

-  c'est  par  ses  ordres  que  j'ai  été  envoyé  près  de  vous.  — 
Ce  serait  témoigner  peu  de  respect  et  montrer  une  malveil- 
kaee  par  trop  insolente  —  pour  la  gracieuse  personne  de 
BOD  maitre,  —  que  de  mettre  aux  ceps  son  n^pssager. 

CORNOUAILLES. 

Qu'on  aille  chercher  les  ceps  !  —  Sur  ma  vie  et  mon 
hoDDeur,  il  y  restera  jusqu'à  midi. 

RÉGANE. 

-  Jusqu'à  midi  !...  jusqu'à  ce  soir,  milord,  et  toute  la 
Mit  encore. 

ONT. 

-  Mais,  madame,  si  j'étais  le  chien  de  votre  père,  — 
m  ne  me  traiteriez  pas  ainsi. 

RÈGANE. 

Je  traite  ainsi  sa  valetaille. 

On  apporte  des  ceps. 
CORNOUAILLES. 

-  C'est  un  drôle  du  même  acabit  que  ceux  -  dont  parle 
lotresœur...  Allons,  approchez  les  ceps. 

GLOCESTER. 

-  Laissez-moi  supplier  Votre  Grâce  de  n'en  rien  faire. 

-  Sa  faute  est  grave,  et  le  bon  roi  son  maître  —  saura  l'en 
faàf:  la  dégradante  correction  que  vous  lui  infligez  —  ne 

plpplique  qu'aux  plus  vils  et  aux  plus  méprisés  des  misé- 
pWes,  —  pour  des  vols  et  de  vulgaires  délits  (39).  —  Le  roi 
BODvera  nécessairement  mauvais  —  qu'on  l'ait  humilié 
Ms  son  messager,  -  en  le  soumettant  à  une  pareille 
hstrainte. 

CORNOUAILLES. 

Je  réponds  de  tout. 

RÈGANE. 

-  Ma  sœur  pourra  trouver  plus  mauvais  encore  —  que 
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son  gentilhomme  ait  été  Insulté  ot  mahnité  diMh 
oomplissement  de  ses  ordres. .  • 
AuTtlaU. 
Entravez-lui  les  jambes  (40). 

Oi  Mi  Ksn  dais  Iti  «fi» 

À  GononalUai. 

—  Allons,  mon  cher  seigneur,  partons. 

SortMitBIgne  et  GorMNMlIlak 

GLOCfinra,  i  iMt. 

—  Ami,  j'en  suis  fâché  pour  toi  ;  c'est  le  bon  jAûirl 
duc,  —  et  son  humeur,  tout  le  monde  le  sait,  -  n'adi 
ni  froissement  ni  obstacle...  J'intercéderai  pourtoi. 

Km. 

—  De  grâce,  n'en  faites  rien,  monsieur,  fai  feV 
parcouru  une  longue  route  ;  -  je  dormirai  une 
temps,  et  je  sifflerai  le  reste. 

D'un  ton  amer.  |^ 

—  La  fortune  d'un  honnête  homme  peut  Men  mk 
ailes-là  aux  telons.  ^  Je  tous  souhaite  le  bonjour. 

GLOGESTER* 

—  Le  duc  est  à  blâmer  pour  cela  :  ce  sera  mal  pris. 

Il  sort.  L*aarore  se  lèfe. 

KENT,  seal. 

—  Bon  roi,  faut-il  donc  que  tu  justifies  le  dicton  f 
pulaire,  —  et  que  tu  passes  d*un  ciel  tolérable  -  sooil 
soleil  brûlant  (41  ]I 

U  tire  an  papier  et  le  déploie. 

—  Rapproche-toi,  fanal  de  ce  globe  inférieur,  —  qa'0 
le  secours  de  tes  rayons  je  puisse  —  lire  celte  lettre!.., 
ne  se  fait  guère  de  miracles  —  que  pour  la  détresse...  Cl 
de  Cordélia,  je  suis  sûr  :  -  elle  a  été  fort  heureusementi 
formée  —  de  mon  travestissement,  et  elle  prendra  occari 
—  des  énormités  qui  s'accomplissent,  pour  apporter  — 
tous  les  maux  leurs  remèdes. 

l\  resserre  le  papier. 
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qa'ont  épuisés  les  veilles»  —  ô  mes  yeux,  profitez 
accablement  pour  ne  pas  voir  —  cette  iguoble  lo- 
Bonne  nuit,  fortune,  souris  encore  une  fois  et  fais 
ta  roue. 

Il  s'endort. 

SCaÈNE  VIIL 

[Une  brayère.] 
Entre  Edgar. 
EDGAR. 

li  entendu  la  proclamation  lancée  contre  moi  ;  - 

au  creux  d'un  arbre,  —  j'ai  esquivé  les  poursuites. 
)ort  qui  ne  soit  fermé;  pas  une  place  —  où  il  n'y 
redette,  où  la  plus  rigoureuse  vigilance  —  necher- 
î  surprendre.  Tant  que  je  puis  échapper,  —  je  suis 

J'ai  pris  le  parti  —  d'assumer  la  forme  la  plus 
et  la  plus  pauvre  —  à  laquelle  la  misère  aitja- 
^lé  l'homme  —  pour  le  rapprocher  de  la  brute. 

grimer  mon  visage  avec  de  la  fange,  —  ceindre 
DS  d'une  couverture,  avoir  tous  les  cheveux  noués 
par  un  sortilège  ;  -  je  veux  en  leur  présentant  ma 
•laveries vents  et  les  persécutions  du  ciel.  —  Le  pays 
xmr  modèles  —  ces  mendiants  de  Bedlam  qui,  en 
i  des  rugissements,  —  enfoncent  dans  la  chair  nue 

bras  inertes  et  gangrenés  —  des  épingles,  des 
\  de  bois,  des  clous,  des  brindilles  de  romarin,  — 
cet  horrible  aspect,  extorquent  la  charité  des  pau- 
mes, —  des  petits  villages,  des  bergeries  et  des 
,  —  tantôt  par  des  imprécations  de  lunatiques, 
r  des  prières...  —  Je  suis  le  pauvre Turlupin !  Le 
fom!  -  C'est  quelque  chose...  Edgar  n'est  plus 
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SCÈNE  IX. 

[Deyant  le  chAteaa  de  Glocester.] 

Kent  est  toujours  dans  les  ceps.  Entrent  Lear»  le  Fou,  on  gentilhomil 

LEÂR. 

-  Il  est  étrange  qu*ils  soient  ainsi  partis  de  chez  eux  - 
sans  me  renvoyer  mon  messager. 

LE  GEirriLHOHME. 

J'ai  su  -  que  la  nuit  précédente  ils  n'avaient  aaeooi 
intention  —  de  s'éloigner. 

KENT. 

Salut  à  toi,  noble  maître  ! 

LEAR. 

Quoi!  —  Te  fais-tu  un  passe-temps  de  cette  ignomime! 

KENT. 

Non,  monseigneur.  - 

LE  FOU. 

Ha!  ha  !  vois  donc  !  il  porte  là  de  cruelles  jarretièresl 
Les  chevaux  s'atlachenl  par  la  tête,  les  chiens  et  les  ouf 
par  le  cou,  les  singes  par  les  reins,  et  les  hommes  park 
jambes  :  quand  un  homme  est  trop  gaillard  de  ses  jambe! 
alors  il  porte  des  chausses  de  bois. 

LEAR. 

-  Et  qui  donc  a  méconnu  ton  rang  —  jusqu'à  1 
mettre  là  ? 

KENT. 

C'est  lui  et  elle,  —  votre  fils  cl  votre  fille. 

LEAR. 

Non. 

KENT. 

Si  fait. 


SCÈNE  IX. 


289 


Ils  n'auraient  pas  osé  le  faire;  —  ils  n'auraient  pas  pu, 
3s  n'auraient  pas  voulu  le  faire.  C'est  pis  qu'un  assassinat 
--défaire  au  respect  un  çi  violent  outrage.  —  Réponds- 
■oi  avec  toute  la  promptitude  raisonnable  :  comment  — 
tt-ta  pu  mériter,  comment  as-tu  pu  subir  un  pareil  traite- 
lent,  -  venant  de  notre  part  ? 


Seigneur,  je  venais  d'arriver  chez  eux  —  et  de  leur  remet- 
hh  lettre  de  Votre  Altesse;  —  avant  même  que  j'eusse  re- 
hssé  l'attitude  -  de  mon  hommage  agenouillé,  est  survenu 
D courrier  fumant— et  ruisselant  de  sueur:  à  demi-essouf- 
t  il  a  balbutié  —  les  compliments  de  Goneril  sa  maîtresse, 
-et  a  présenté  une  lettre  que,  sans  souci  de  mon  message, 
'-ils  ont  lue  immédiatement.  Sur  son  contenu,  —  ils  ont 
hoi  leurs  gens,  sont  vite  montés  à  cheval,  —  m'ont  com- 


nodéde  les  suivreet  d'attendre— le  loisir  de  leur  réponse, 
b  me  jetant  un  regardglacial.— Ici,  j'ai  rencontré  le  messa- 
Ir— dont  l'ambassade  avait  empoisonné  la  mienne  :  — c'est 
iffléme  drôle  qui,  dernièrement,  —  s'est  montré  si  insolent 
tiers  Votre  Altesse.  -  Écoutant  mon  sentiment  plus  que 
a  réflexion,  j'ai  dégainé  :  -  le  l&che  a  par  ses  hauts  cris 
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mis  en  émoi  toute  la  maison.  —  Votre  fils  et  mtre  fiDeai 
trouvé  cette  infraction  digne  —  de  rhnmflirtnn  qfi 

subit  ici. 

Ut  m. 

—  L'hiver  n'est  pas  encore  fini,  si  les  oies  saougesuÉi 
dans  cette  direction. 

Les  pëm  qai  porteni  gntniUae  i 

FoDt  aveogles  lenn  eafiuiU  ; 

Mais  les  pàres  qoi  potto&t  saet 

Verront  tendres  leois  ealinli. 

Fortone,  cette  fieflée  putain. 

Jamais  n'onne  u  porte  ta  panm.  f 

Bah!  après  tout,  tu  auras  de  tes  filles  pins  dedodi 
que  ta  ne  pourrais  eompter  de  dollars  en  un  «ni 

USAI.  I 

I 

—  Oh  1  comme  cette  humeur  morbide  monte  I  ni 
cœur!  -  Jïistonca  jMiMto  (44)  !  Arrière,  eofahisBaiihij 
lancolie, — c'est  plus  bas  qu'est  ton  élémrat  !...  OàaÉkrij 

cette  fille? 

KENT. 

—  Avec  le  comte,  ici  dans  le  cbftteau. 

LEiR. 

Ne  me  suivez  pas.  -  Restez  ici. 

Il  entre  dans  le  cbâtsu. 

LE  GENTILHOMME,  à  Kent 

—  N'avez-vous  pas  commis  d'autre  offense  que  cellefi 
vous  venez  de  dire?  j 

KENT.  I 
Aucune.  —  Mais  comment  le  roi  vient-il  avec  ofl  1 
mince  cortège?  J 

LE  FOU.  1 
Si  tu  avais  été  mis  aux  ceps  pour  cette  questioo-ttt  V 
l'aurais  bien  mérité.  I 
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KIMT. 

Pourquoi,  fou? 

LE  FOU. 

ifous  t'enverrons  à  l'école  chez  la  fourmi ,  pour  t'ap- 
peDdre  qu'il  y  a  chômage  en  hiver.  Tous  ceux  qui  suivent 
leur  oez  sont  dirigés  par  leurs  yeux,  excepté  les  aveugles  ; 
et  eotre  vingt  aveugles  il  n'est  pas  un  nez  qui  ne  Qaire 
l'homme  qui  pue...  Lftche  la  grande  roue,  si  elle  roule  en 
'  te  de  la  côte  :  tu  te  romprais  le  cou  en  la  suivant;  mais  si 
elle  remonte  la  côte,  fais-toi  remorquer  par  elle.  Quand  un 
ugd  te  donnera  un  meilleur  conseil,  rends-moi  le  mien. 
Je  veux  qu'il  n'y  ait  que  des  coquins  à  le  suivre,  puisque 
c^tft  an  fou  qui  le  donne. 

Celui  qai  sert  par  intérêt,  messire^ 

Et  n*est  attaché  que  poar  la  forme, 
Pliera  bagage  dès  qa'il  plearra, 

Et  te  laissera  dans  lorage. 

Mais,  moi,  je  demeurerai  :  le  foa  vent  rester  . 
Et  laisser  le  sage  s'enfuir. 
Coquio  devient  le  fou  qui  s'esquive; 
Et  fou,  pardi  1  n*est  pas  le  coquin. 

KENT. 

—  Où  avez- vous  appris  ça,  fou? 

LE  FOU. 

Pas  dans  les  ceps,  fou  ! 

Rentre  Lear,  accompagné  de  Glocester. 
LEàR. 

—  Refuser  de  me  parler  !  Ils  sont  malades  !  Ils  sont  fa- 
igués  !  —  Ils  ont  fait  une  longue  route  celte  nuit!  Purs  pré- 
ntes.  —  faux-fuyants  de  la  révolte  et  de  la  désertion!  - 
l^iportez-moi  une  meilleure  réponse. 

GLOCESTER. 

■ûo  cher  seigneur  —  vous  connaissez  la  nature  bouil- 
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lante  du  duc,  -  combien  il  est  inébranlable  et  délenniné 
dans  sa  résolution. 

LEAR. 

-Vengeance!  peste!  mort!  confusion!  —11  s'agit bi 
de  bouillante  nature  !  Eh  !  Glocester,  Glocester,  -  jeve 
parler  au  duc  de  Cornouailles  et  à  sa  femme. 

GLOCESTËR. 

—  Mais,  mon  bon  seigneur,  je  viens  de  les  en  infono 

LEAR. 

—  Les  en  informer.. .Çà,  me  comprends-tu,  rhommefl 

GLOCESTER. 
Oui,  mon  bon  seigneur. 

LEAR. 

—  Le  roi  veut  parler  à  Cornouailles;  le  père  chéri 
parler  à  sa  fille  et  réclame  ses  services  :  —  sont-ils  infor 
de  cela?...  Souffle  el  sang!...  —  Bouillant!  le  ducbc 
lantl...  Dis'à  ce  duc  ardent  que...  —  mais  non,  pas 
core  !...  Il  se  peut  qu'il  ne  soit  pas  bien  :  —  lamalac 
toujours  négligé  les  devoirs  -  auxquels  s'astreint  la  sa 
Nous  ne  sommes  plus  nous-mêmes,  —  quand  la  nature  a 
blée  force  Tosprit  -  à  souiïrir  avec  le  corps.  Je  prendra 
ticnee.  —  J'en  veux  à  mon  impétueuse  opiniâtreté  - 
prendre  la  boutade  morbide  d'un  malade  —  pour  la  ( 
sion  d'une  saine  volonté...  Mort  de  ma  vie  ! 

Regardant  Kent. 

Pourquoi  -  est-il  assis  là?  Cet  acte  me  prouve-qi 
réclusion  du  duc  et  de  ma  fille  — n'est  qu'un  artifice. 

HnusFnnt  la  voix. 

Qu'on  me  rende  mon  serviteur. 

A  Glocester. 

-Allez  dire  au  duc  et  à  sa  femme  que  je  veux leurf 
1er.  —  Vile,  sur-le-champ!  dites-leur  de  venir  m'enlend 
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-ou  j'irai  à  leur  porte  battre  le  tambour,  -  jusqu'à  ce  que 
ses  cris  tuent  leur  sommeil  ! 

GLOŒSTER. 

-  Je  Toudrais  tout  arranger  entre  vous. 

Il  sort. 

L8AR. 

~0h!  mon  cœur!...  mon  cœur  se  soulève!...  Allons, 
àkas!« 

L8  FOU. 

c  Crie-lui,  m'n  oncle,  ce  que  la  ménagère  criait  aux  an* 
goiDes,  au  moment  oii  elle  les  mettait  toutes  vives  dans 
h  pâte.  Elle  leur  frappait  la  téte  avec  une  baguette  en 
criaot  :  «c  A  bas,  coquines,  à  bas  !  )>  C'est  le  frère  de  celle- 
ii  qui,  par  pure  bonté  pour  son  cbeval,  lui  beurrait  son 
km. 

I      Eatreat  Goenouailles,  Rëgane,  Glocester  et  leur  suite. 

LEAR. 

Bonjour  è  tous  deux. 

GORNOUAILLBS. 

StlQtàVotreGrftce. 

On  met  Kent  ea  liberté. 

RÊ6ANE. 

—  Je  suis  heureuse  de  voir  Votre  Altesse. 

LEAR. 

—  Je  le  crois,  Régane,  je  sais  que  de  raisons  —  j'ai  pour 
e  croire.  Si  tu  n'en  étais  pas  heureuse,  —  je  divorcerais 
iiec  la  tombe  de  ta  mère,  —  sépulcre  d'une  adultère. 

A  Kent. 

Ah  !  vous  voilà  libre  !  —  Nous  parlerons  de  cela  dans  un 
watre  moment...  Bien-aimée  Régane,  —  ta  sœur  est  une 
Bêchante...  0  Régane,  elle  a  attaché  —  ici,  comme  un 
WftaUTf  sa  dévorante  ingratitude. 

Il  met  la  main  sur  son  cœur. 
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—  Je  puis  à  peine  te  parler;  tu  ne  saurais  croire  —  aiec  , 
quelle  perversité...  ô  Régane!  1 

RËGARE. 

—  Je  vous  en  prie,  sire,  prenez  patience.  Vous  êtes,  ji 
Tespère,  —  plus  apte  à  méjuger  son  mérite  —  qu'eUe  o» 
Test  à  manquer  au  devoir. 

LEAR. 

Eh!  qu'est-ce  à  dire  (46)? 

RÉGANE. 

—  Je  ne  puis  croire  que  ma  sœur  ait  en  rien  -  failli  k 
ses  obligations.  Si  par  hasard,  sire,  —  elle  a  réprimé  h 
excès  de  vos  gens,  —  c'est  pour  deâ  motifs  et  dans  un  y 
si  légitimes  -  qu'elle  est  pure  de  tout  blâme. 

LEAR. 

—  Ma  malédiction  sur  elle  ! 

RÈGANE. 

Oh  !  sire,  vous  êtes  vieux.  —  La  nature  en  tous  tondu 
à  la  limite  extrême  —  de  sa  carrière  :  vous  devriez  toi 
laissez  gouverner  el  mener  —  par  quelque  discrète  toteDflb 
mieux  instruite  de  votre  état  —  que  vous-même.  Aussi,  jc 
vous  en  prie,  —  retournez  auprès  de  ma  sœur,  —  et  dhes- 
lui  que  vous  avez  eu  tort,  sire.  ^ 

LEAR. 

Moi,  lui  demander  pardon  !  —  Voyez  donc  comme  M 
langage  forait  honneur  à  une  famille  :  —  <c  Chère  fille, 
»  confesse  que  je  suis  vieux  ;  —  la  vieillesse  est  parasite;  ja 
»  demande  à  genoux  —  que  vous  daigniez  m'accorder  II 
»  vêtement,  le  lit  et  la  nourriture.  » 

RÈGANE. 

—  Bon  sire,  assez  !  ce  sont  des  plaisanteries  peu  gracieuses. 
—  Retournez  près  de  ma  sœur. 

LEAR. 

Jamais,  Régane.  —  Elle  a  restreint  ma  suite  de  moi- 
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m'a  jeté  de  sombres  regards  et  m'a  frappé  —  aa  fond 
ir  de  sa  langue  de  serpent.  —  Que  toutes  les  ven- 
^accamulées  du  ciel  tombent  —  sur  sa  tête  ingrate! 
i  ses  jeunes  os  —  de  paralysie ,  souffles  néfastes. 
GORNOUAILLES. 

i!fi! 

LEAH. 

>us,  éclairs  agiles,  dardez  vos  aveuglantes  flammes— 
s  yeux  dédaigneux  I  Empoisonnez  sa  beauté,  —  va- 
ipirées  des  marais  par  le  puissant  soleil,  —  et  flé- 
a  vanité. 

RËGANE. 

îox  propices  !  —  vous  ferez  les  mêmes  vœux  pour 
is  un  accès  de  colère. 

LEAR. 

Régane;  jamais  tu  n'auras  ma  malédiction.  — 
e  palpitante  de  tendresse  ne  t'abandonnera  pas  —  à 
L  Son  regard  est  féroce;  mais  le  tien  —  ranime 
Ile  pas.  Ce  n'est  pas  toi  —  qui  voudrais  lésiner  sur 
istrs,  mutiler  ma  suite,  —  me  lancer  de  brusques 
réduire  mon  train,  —  et,  pour  conclusion,  opposer 
us  —  à  mon  entrée.  Tu  connais  trop  bien  —  les 
de  la  nature,  les  obligations  de  l'enfance,  —  les 
i  la  courtobie,  les  exigences  de  la  gratitude  ;  —  tu 
oublié  cette  moitié  de  royaume  —  dont  je  t'ai  dotée. 
RÈ6ANE. 

re,  venez  au  fiait. 

Brait  de  trompeUes. 

LEÂR. 

[  donc  a  mis  mon  homme  aux  ceps? 

GORNOUAIUJSS* 

esl  cette  fanfare? 
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Eotre  OswALD. 
RfeAMB. 

-  Je  la  reconnais,  c'est  celle  de  ma  soar  :  sa  kl 
nonçait  en  ^et  —  qu'elle  serait  bientôt  id. 

▲  Otwftld. 

Votre  maîtresse  est^le  arrivée  ? 

UAR. 

-  Ydlà  un  maraud  dont  la  fierté  d'empnmt  - 
sur  la  capricieuse  bfeur  de  celle  qu'il  sert...  —  1 
ma  vue,  tarlet! 

OOUIODAIIUS. 
Que  veut  dire  Votre  Grâeef 
llàH. 

-  Qui  a  mis  aux  ceps  mon  servitear?  BjégSBe^fl 
croire  -  que  tu  n'en  savais  rien...  Qui  vient  idî 

Batre  Gomao. 

LEÀRy  oontinoant. 
0  cieux,  —  si  vous  aimez  les  vieillards,  si  vobn 
pouvoir— encourage  robéissance,  si  vous-mêmes  Ata 
—  faites  de  cette  cause  la  vôtre,  lancez  vos  foudres  et 
mon  parti. 

À  Goneril. 

-  Peux-tu  regarder  cette  barbe  sans  rougir?.. 
Régane!  tu  consens  à  la  prendre  par  la  main  ! 

GONEROi. 

-  Et  pourquoi  pas,  monsieur?  En  quoi  sui^j 
pable?  —  N'est  pas  coupable  tout  ce  que  réproufe 
flexion  —  et  condamne  la  caducité. 

LEAR. 

0  mes  flancs,  vous  êtes  trop  tenaces  !  —  Quoi  !  f( 
sistez  encore  ! . . .  Comment  se  fait-il  qu'un  de  mes  fil 
ait  été  mis  aux  ceps? 
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GORNOUÂILLBS. 

-  C'est  moi  qui  l'y  ai  mis,  monsieur ,  mais  ses  méfaits 
oe  méritaient  certes  pas  tant  d'honneur. 

LEAR. 

foos  !  quoi  !  c'est  vous  ! 

règàne. 

*  Je  vous  en  prie»  père,  résignez-vous  à  votre  faiblesse. 
Si,  jusqu'à  l'expiration  de  ce  mois,  —  vous  voulez  retour- 

•  et  séjourner  chez  ma  sœur,  —  après  avoir  congédié  la 
itié  de  votre  suite,  venez  me  trouver  alors.  —  Je  suis 
ir  le  moment  hors  de  chez  moi,  et  je  n'ai  pas  fait  les  pré* 
ati£s  —  indispensables  pour  vous  recevoir. 

LEAR. 

-  Retourner  chez  elle,  cinquante  de  mes  gens  congé- 
s!  —  Non,  je  préférerais  abjurer  tout  abri,  lutter  con- 
l'inimitié  de  l'air,  —  être  le  camarade  du  loup  et  de 
chouette,  —  poignantes  rigueurs  de  la  nécessité...  Re- 
nier près  d'elle!  —  Ah  !  bouillant  roi  de  France,  qui  as 
(  sans  dot  —  notre  plus  jeune  fille,  j'aimerais  autant — 
igenouiller  devant  ton  trône  et  mendier  de  toi  la  pen- 
1  d*an  écuyer  —  pour  soutenir  ma  servile  existence!... 
ourner  près  d'elle  !  —  Gonseille-moi  plutôt  de  me  faire 
clave  et  la  bète  de  somme  —  de  ce  détestable  valet! 

|]  moDlre  Oswald^ 

GONERIL. 

[  votre  guise,  monsieur. 

LEAR. 

-  Je  t'en  prie,  ma  fille,  ne  me  rends  pas  fou  ;  —  je  ne 
i  plus  te  troubler,  mon  enfant;  adieu  I  —  Nous  ne 
s  rencontrerons  plus,  nous  ne  nous  reverrons  plus.  — 
oortaDt  tu  es  ma  chair,  mon  sang,  ma  fille,  —  ou  plu- 
D  es  dans  ma  chair  une  plaie,  —  que  je  suis  forcé  d'ap- 
r  mienne!  tu  es  un  clou,  —  un  ulcère  empesté,  un  an- 
K  tuméfié  -  dans  mon  sang  corrompu  !  Mais  je  ne  veux 
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pas  te  gronder!  -  Qaela  confotkm  tienne  qomléhi 
dra  !  je  ne  rappellerai  pas. — Je  neteux  pa$  i 
foudre  de  te  frapper,  —  ni  te  dénoncer  an  i 
Jupiter.  —  Réforme-toi,  quand  tu  pourras»  derieni  i 
leure  à  ton  loisir.  —  Je  puis  prendre  j^tieDoe;  Je] 
ter  chezRégane,  —  moi  etmescentcheYaliers. 

Pas  tout  à  lait,  monsieur.  —  Je  ne  tons 
encore,  et  ne  suis  pas  préparée  —  pour  tons  leeevofrjl 
'  venablement.  Écoutez  ma  sœur,  monsiear;  —  ( 
qui  font  contrôler  votre  passion  par  la 
borner  à  croire  que  tous  êtes  vieux  et  < 
Mais  Goneril  sait  ce  qu'elle  tût 

LKAR. 

Est-ce  donc  là  bien  parler  ? 

RteAim. 

—  J'ose  l'affirmer,  monsieur.  Quoi!  cinqQanlei 

-  n'est-ce  pas  assez  f  Qu'avez-vous  besoin  dB  plus» 
même  d'autant  T  La  dépense,  le  danger,  —  tout  pariée 

un  si  nombreux  cortège.  Comment,  dans  une  seule  i 

—  sous  deux  autorités,  tant  de  gens  peuvent-ils  viml 
d'accord?  C'est  difficile,  presque  impossible. 

GOXERIL. 

—  Et  ne  pourriez-vous  pas,  milord,  être  servi  —  pari 
domestiques  en  titre  ou  par  les  miens? 

RÈGÀNE. 

—  Pourquoi  pas,  milord?  Si  alors  il  leur  arrivait  de  i 
négliger,  -  nous  pourrions  y  mettre  ordre...  Si  vous  ' 
lez  venir  chez  moi,  —  (car  à  présent  j'aperçois  le 
je  vous  prie  —  de  n'en  amener  que  vingt-cinq  ;  à  i 
grand  nombre  —  je  refuse  de  donner  place  ou  hospil 

LEAR. 

—  Moi,  je  vous  ai  tout  donné. 
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RÈ6ANE. 

It  il  était  grand  temps. 

LBIR. 

•»  Tai  &it  de  tous  mes  gardiennes,  mes  déléguées»  ^ 
is  en  réservant  pour  ma  suite  —  un  nombre  fixe  de  sér- 
iais. Quoi  !  il  faut  qu'en  venant  chez  vous  —  je  n'en  aie 
I  vingt-cinq!  Régane,  avez-vous  dit  cela? 

RtoANB. 

->  Et  je  le  répète,  milord  :  pas  un  de  plus  chez  moi  I 

LEAR,  regtrdaot  Goneril,  pais  Régine. 

-  Ces  méchantes  créatures  ont  encore  Tairbon  -  à  côté 
plus  méchantes,  N*ètre  pas  ce  qu'il  y  a  de  pire,  -  c'est 
xm  être  au  niveau  d'un  éloge. 

A  Goneril. 

Tirai  avec  toi.  —  Les  cinquante  que  tu  accordes  sont  le 
ible  de  ses  vingt-cinq,  —  et  ton  amour  vaut  deux  fois  le 

D. 

GONIRU. 

^ntez-moi,  milord.  —  Qu'avez-vous  besoin  de  yingt- 
q  personnes,  de  dix,  de  cinq,  -  pour  vous  suivre  dan§ 
)  maison  où  un  domestique  deux  fois  aussi  nombreux  - 
rdre  de  vous  servir? 

RÉGÀNE. 

)a'avez-vous  besoin  d'un  seul? 

LEAR. 

-  Oh  !  ne  raisonnez  pas  le  besoin.  Nos  plus  vils  men- 
Dts  —  trouvent  le  superflu  dans  la  plus  pauvre  chose.  — 
ooordez  à  la  nature  que  ce  dont  la  nature  a  besoin,  -  et 
«nme  vit  au  même  prix  que  la  brute.  Tu  es  une  grande 
16  ;  —  eh  bien,  si  l'unique  luxe  était  de  se  tenir  chau- 
lent, —  qu'aurait  besoin  la  nature  de  cette  luxueuse  pa- 
I  —  qui  te  tiept  chaud  à  peine?  Mais,  quant  au  vrai 
lin...  —  ciel,  accorde-moi  la  patience;  c'est  de  pa- 
oe  que  j'ai  besoin  !  -  Vous  voye?;  ici,  ô  dieux,  un  pauvre 
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vieillard  -  accablé,  double  misère!  par  la  douleur  et  parles 
années  !  —  Si  c'est  vous  qui  soulevez  les  cœurs  de  cesiUn 

-  contre  leur  père,  ne  m'affolez  pas  —  au  point  que  je 
Tendure  placidement;  animez-moi  d'une  noble  ecXtit 

I  Oh  !  ne  laissez  pas  les  pleurs,  ces  armes  de  femmes,  - 
souiller  mes  joues  mâles  ! . . .  Non  ! . . .  Stryges  dénaturées,  * 
je  veux  tirer  de  vous  deux  une  telle  vengeance  -  qoeb 
monde  entier...  Je  veux  faire  des  choses...  —  Ce  qo'ellei 
seront,  je  ne  le  sais  pas  encore;  mais  elles  feront  - 1'^ 
vante  de  la  terre.  Vous  croyez  que  je  vais  pleurer.  -  Hii, 
je  ne  pleurerai  pas  ;  -  j'ai  certes  sujet  de  pleurer;  ni 
ce  cœur  -  se  brisera  en  cent  mille  éclats  —  avant  fi 
je  pleure. . .  0  bouffon,  je  deviendrai  fou  I 

Sortent  Lear,  Glocesler,  Kent  et  le  Foi. 
CORIfOUAlLLES. 

Retirons-nous,  il  va  faire  de  l'orage. 

Brait  loiotain  d*oii  orage.  I 

Rtem. 

—  Ce  manoir  est  petit;  le  vieillard  et  ses  gens  —  nesM 

aient  s'y  loger  à  l'aise. 

GONERIL. 

C'est  sa  faute:  il  s'est  lui-même  privé  d'asile;  -  il  fcÉ 
qu'il  souffre  de  sa  folie. 

RÉGANE. 

—  Pour  lui  personnellement,  je  le  recevrais  volonlien 

—  mais  pas  un  seul  de  ses  gens. 

GONERIL. 

C'est  aussi  ma  résolution.  —  Où  estmilord  deGloces* 

Gi.ocESTER  revient. 
CORNOUAILLES. 

—  Il  a  accompagné  le  vieillard...  Mais  le  voici  de  retoi 

GLOCESTER. 

—  Lo  roi  ost  dans  une  rage  violente. 
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GORNOUAILLES. 

Où  ya-t-il? 

GLOGESm. 

—  n  ocHninaDde  les  chevaux  (47)»  mais  je  ne  sais  où 
11». 

GORNOUÂILLES, 

—  Le  mieux  est  de  le  laisser  Taire...  Qu'il  se  dirige. 

GONKRIL9  èGlocester. 

•  Milordy  ne  le  pressez  nullement  de  rester. 
6LOGESTER. 

—  Hélas  !  la  nuit  vient,  et  les  vents  glacës  -  se  déchaî- 
HDtlurteusement.  Â  plusieurs  milles  à  la  ronde,  —  il  y  a 
kpeine  un  fourré. 

RiGÂNE. 

Ah!  messire,  aux  hommes  obstinés  —  les  injures  qu'eux- 
■tmes  s'attirent  —  doivent  servir  de  legon...  Fermez  vos 
portes:  ~  il  a  pour  escorte  des  forcenés,  —  et  les  excès  aux- 
qiiek  il  peut  être  entraîné  par  eux,  lui  —  dontToreilIe  est  • 
■  fKilement  abusée,  doivent  mettre  en  garde  la  prudence. 
CORNOUAHLES. 

—  Fermez  vos  portes,  milord  ;  il  fait  une  horrible  nuit. 
^  Ma  Régane  vous  donne  un  bon  conseil.  Dérobons-nous 
I  forage. 

Us  sortent. 

SCÈNE  X. 

[Aoi  enfirons  da  châteaa  de  Glocester.] 

mpète  àwec  éclairs  et  tonnerre.  Kent  et  on  chevalier  se  rencontrent. 

KENT. 

—  Qui  est  là,  par  cet  affreux  temps? 

LE  CHEVALIER. 

^  Un  homme  dont  Tflme  est  aussi  tourmentée  que  le 

ODpS. 


KBIT. 

*  LE  CHEVAUm. 

—  Ed  lutte  dTee  les  éléments  (ïiarmiiaés  ; 
vent  de  lancer  la  terre  dans  TOcéan^  —  ou  i 
ios  da  eoQâii^  llâ  Ytgnes  dentelées,  — 
change  ou  périsse  (48).  11  arrache  ses  cheveuic 
que  les  impétueuses  rafales,  avec  une  aveugle  râ|& 
portant  éans  tâiir  fliite  6t  raettenf  I  nétrit  —  Biân 
monde  humain,  il  cherche  à  dépasser  en  violenq 
?entet  la  pluie  entrechoqués.  —  Dans  cette  nuitofl 
aux  mamelles  taries  reste  dans  son  antre,  —  où  h] 
loiqp,  QioidtiifiarliftlEi,  —  tiennent  teorl 
ijç^lfl  I^HHf  —  at  invoque  la  i 

■aïs  qai  est  ivéc  lui? 

LE  CHEVALIER. 

^  —  Nul  autre  que  le  fou  qui  s'évertue  h  ootin|||d[ 
itel  -  Ifii  injures  dont  souffre  aoa^pK^i  ^  ^1 


Je  vous  connais,  monsieur,  —  et  j'ose,  sur  la  foi 
diagnostic,  —  vous  confier  une  chose  grave.  La  « 
existe,  —  bien  que  cachée  encore  sous  le  masque  - 
double  dissimulation,  entre  Albany  et  Cornouailles  | 
Ils  ont,  (comme  tous  ceux  que  leur  haute  étoile  —  a 
sur  un  trône),  des  serviteurs  non  moins  dissimulés  < 
mêmes.  —  Parmi  ces  gens-là,  le  roi  de  France  a  des 
qui,  observateurs  —  intelligents  de  notre  situation, 
révélé  ce  qu'ils  ont  vu,  —  les  intrigues  hostiles  des  d 
le  dur  traitement  que  tous  deux  ont  infligé  —  au  vi( 
et  le  mal  profond  -  dont  tous  ces  faits  ne  sont  peut^i 
les  symptômes  (50).  —  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu' 
mée  française  arrive  —  dans  ce  royaume  divisé.  1 
forte  de  notre  incurie,  elle  a  secrètement  débarqué 
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ptaseon  de  nos  meilleurs  ports,  et  elle  est  sur  le  point  — 
d'arinrer  ouvertement  son  étendard...  Maintenant,  je  m'a- 
dresse à  vous.  —  Si  vous  avez  confiance  en  moi,  —  partez 
lile  pour  Douvres,  vous  y  trouverez  —  quelqu'un  qui  vous 
nmerdenit  quand  vous  aurez  fait  le  fidèle  récit  —  des 
loofirances  surhumaines  et  folles  -  dont  le  roi  a  à  gémir. 
•  Je  sois  un  gentilhomme  de  race  et  d'éducation,  —  et 
c'est  en  connaissance  de  cause  que  je  vous  propose  cette 
missioD. 

LE  CHEVALIER. 

-  Nous  en  reparlerons. 

KENT. 

Non,  assez  de  paroles.  —  Pour  vous  convaincre  que  je 
sois  plus  —  que  je  ne  parais,  ouvrez  cette  bourse,  et  pre- 
nez -  ce  qu'elle  contient.  Si  vous  voyez  Cordélia,  —  et  je 
06  doute  pas  que  vous  la  voyiez,  montrez-lui  cet  anneau  ; 
-  elle  vous  dira  ce  que  vous  ne  savez  pas,  —  le  nom  de 
lotre  compère...  Maudite  tempête  !  —  Je  vais  chercher  le 
M. 

LE  CHEVALIER. 

-  Donnez-moi  votre  main.  N'avez-vous  rien  à  ajouter? 

KENT. 

-  n  me  reste  peu  à  dire,  mais  à  faire  plus  que  je  n'ai  fait 
encore.  —  Tâchons  de  trouver  le  roi  ;  cherchez  -  par  ici, 
^moi  par  là.  Le  premier  qui  le  découvrira,  —  appellera 
fiutre. 

Ils  se  séparent. 

SCÈNE  XI. 

[Une  broyère.] 

Il  (ait  Doit  La  tempête  contimie.  Entrent  Lear  et  le  fou. 


LEAR. 

—  Yents,  soufQez  à  crever  vos  joues  I  faites  rage  !  souf- 
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flez  !  —  Cataractes  et  ouragans,  dégoi^-vous  —  jasqa'àce 
que  vous  ayez  submergé  nos  clochers  et  noyé  leurs  coqs!  - 
Vous,  éclairs  sulfureux,  actifs  comme  l'idée,  —  avaol- 
coureurs  de  la  foudre  qui  fend  les  chênes,  —  venez  roossir  j 
ma  tête  blanche!  Et  toi,  tonnerre  exterminateur,  —  écrase  le 
globe  massif  du  monde,  —  brise  les  moules  de  la  nature  et 
détruis  en  un  instant  tous  les  germes  —  qui  font  l'iDgrah 
humanité.  — 

LE  FOU. 

0  m'n  oncle,  de  l'eau  bénite  de  cour  dans  une  mais» 
bien  sèche  vaudrait  mieux  que  cette  pluie  en  plein  air. 
Rentre,  bon  oncle,  et  demande  la  charité  à  tes  filles.  Toil 
une  nuit  qui  n'épargne  ni  sages  ni  fous. 

Coop  de  foodre. 
LEAR,  les  yeax  an  ciel. 

—  Gronde  de  toutes  tes  entrailles!...  Crache,  flamme! 
jaillis,  pluie!  —  Pluie,  vent,  foudre,  flamme,  vous  n'tta 
point  mes  filles  :  —  6  vous,  éléments,  je  ne  vous  taxe  pas  d1» 
gratitude!  —  jamais  je  ne  vous  ai  donné  de  royaume,  je  a 
vous  ai  appelés  mes  enfants  !  —  vous  ne  me  devez  pas  obéis» 
sance!  laissez  donc  tomber  sur  moi  —  l'horreur  à  plaisir: 
me  voici  pour  souiïre-douleur,  —  pauvre  vieillard  iofiroN^fl^ 
débile  et  méprisé...  —  Mais  non...  je  vous  déclare  servifan^ 
ministres,  —  vous  qui,  ligués  avec  deux  filles  perfides,  -  t 
lancez  les  légions  d'en  haut  contre  une  tête  —  si  vieille  etaBr^ 
blanche  !  Oh  !  oh  !  c'est  affreux.  —  . 

LE  FOU. 

Quiconque  a  une  maison  où  fourrer  sa  tête  a  un  l»"*^^: 
couvre-chef.  ■ 

Il  chante.  a;  ^ 

Celui  qui  met  sa  braguette  en  lien  sûr,  I 
Avant  d'y  mettre  sa  tête,  1  tv. 

Attrapera  vite  les  poux  I . . 

Qu'époase  le  meodiaot.  I . 
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L'iMMBine  qoi  fait  pour  ion  orteil 
Co  qatl  deTrait  faire  pour  aoo  eœor 
Se  i^odra  vite  d*on  cor 
Et  chaDgera  soa  sommeil  en  veille. 

Car  il  D'y  a  jamais  eu  de  jolie  femme  qui  n'ait  fait  des 
BiDes  défaut  un  miroir. 

Entre  Kemt. 
LEAR. 

RoD,  je  feux  être  le  modèle  de  toute  patience,  je  ne  veux 
plus  rien  dire. 

KENT. 

Qui  est  là? 

LE  FOU. 

Moribleu»  une  majesté  et  une  braguette,  c'est-à-dire  un 
lige  et  un  fou. 

KENT. 

-  Hélas  !  sire,  vous  ici  !  Les  êtres  qui  aiment  la  nuit 
o'iimeDt  pas  de  pareilles  nuits.  Les  cieux  en  fureur  — 
^vantent  jusqu'aux  rôdeurs  des  ténèbres  -  et  les  enfer^ 
wnt  dans  leur  antre.  Depuis  que  je  suis  homme,  —  je  ne  me 
nM)ellepas  avoir  vu  de  tels  jets  de  flamme,  entendu  d'aussi 
effirajantes  explosions  de  tonnerre,  —  de  tels  gémissements, 
de  tels  rugissements  de  vent  et  de  pluie.  —  La  nature  de 
riiomme  ne  saurait  supporter  —  pareil  déchaînement  ni 
pareille  horreur. 

LEAR. 

Que  les  dieux  grands— qui  suspendent  au-dessus  de  nos 
têtes  ce  terrible  fracas  -  distinguent  maintenant  leurs  enne- 
mis. Tremble,  misérable— qui  recèles  en  toi  des  crimes  non 
divulgués,  —  non  flagellés  par  la  justice!  Cache-toi,  main 
sanglante,  —  et  toi,  parjure,  et  toi,  incestueux  —  qui 
simules  la  vertu!  Tremble  à  te  briser,  infâme  —  qui,  sous  le 
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couvert  d'one  savante  hypocrisie,  —  attonlas  k  h  vie  ds 
l'homme.  Forfaits  mis  au  seciett  —  forces  vos  mjstériBaNi 
geôles  et  demandez  grftce  -  i  ces  terriblas  leoonl...  lUi 
je  suis  —  plus  victime  que  coupaUe. 

kkni* 

Hélas  !  tàte  nue  I...  -  Mon  gracieux  seigtteart  frts 
est  une  hutte,  -  qui  vous  prêtera  un  secours  contn 
tempête.  —  Allez  vous  y  reposer;  [tandis  que  je  me^ 
gérai  vers  cette  dure  maison»  —  plus  dure  qna  la 
dont  elle  est  bâtie.  —  Tout  k  Theura  eDCora»  qoand  je 
y  demandais,  —  elle  a  refusé  de  me  recevoir  ;  wûs  je 
y  retourner  et  forcer  —  son  aviie  hospitalité. 

Mes  esprits  commencent  à  8*alléier... 
'An  ¥ùà» 

-  Tiens,  mon  en&nt.  Gomment  es-tn,  Okoa 
As-tu  firoid?  —  J'ai  firoid  nKM*méme. 

Où  est  ce  chaume,  mon  ami?  —  La  nécessité  a  Tait 
étrange  —  de  rendre  précieuses  les  plus  viles  choses. 
Voyons  votre  hutte.  —  Pauvre  diable  de  fou,  j'ai  une  part 
de  mon  cœur  —  qui  souiUre  aussi  pour  toi  ! 

LE  FOU. 

Celai  qui  «  le  plas  léger  bon  umBj 

0  gué  !  par  la  pluie  et  le  vent, 

Doit  mesurer  sa  résignation  à  son  sort, 

Car  la  pluie  tombe  tous  les  jours. 

LEAR.  , 

—  C'est  vrai,  enfant. 

A  kenu 

Allons»  mène-nous  à  cette  hutte. 

Sortmit  Lairaitac 
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LE  FOU. 

La  belle  nuit  à  refroidir  une  courtisane  !...  *-  Je  vais 
ue  prophétie  avant  de  partir  : 

Quand  les  prêtres  seront  plas  verbenx  qne  savants, 
Qoand  les  brassears  gâteront  lear  bière  a?ec  de  Teau, 
Qaaiid  les  noMes  enseigneront  le  goût  à  lenr  taillenr, 

ï*m  eoira  plot  aux  hérétiques,  mais  seulement  aux  cooreurs  de  filles  ; 
Quand  tons  les  procès  seront  dûment  jugés, 

lil  n*y  aura  plus  d'écuyer  endetté  ni  de  chevalier  pauvre, 
Quand  la  calomnie  n*aora  plus  de  langue  où  se  poser, 
Que  les  coope-boorses  ne  viendront  plus  dans  les  foules, 
Q«and  les  usuriers  compteront  leur  or  en  plein  champ, 
Qie  maqntreatti  et  putains  bâtiront  des  églises, 
Alors  le  royaume  d'Albion 
Tombera  en  grande  confusion. 
Alors  viendra  le  temps  où  qui  vivra  verra 
Les  gens  marcher  sur  leurs  pieds. 

lilà  la  prophétie  que  Merlin  fera  un  jour;  car  je  vis 
tfOD  temps. 

11  sort  (51). 

SCÈNE  XII. 

[Dans  le  château  de  Glocester.] 
GLOCESTER. 

las  !  hélas  !  Edmond,  je  n'aime  pas  cette  conduite  dé- 
ée-  Quand  je  leur  ai  demandé  la  permission  de  le 
re  en  pitié,  ils  m'ont  retiré  le  libre  usage  de  ma  propre 
elt  sous  peine  de  leur  perpétuel  déplaisir,  m'ont 
ilii  de  parler  de  lui,  d'intercéder  pour  lui  et  de  lui  prè-^ 
cuB  appui. 

EDMOND. 

e  cela  est  sauvage  et  dénaturé  ! 


Allez,  06  dîtes  rien.  Il  y  a  dfnÉifi  tntre  les 
â  fin  que  cek.  J'ti  reçu  ce  soir  uaalôttie... . II  ^  du 
reui  senîcment  d'en  parler, Cette  lettre,  je  l'ai  serrée  ( 
iQûD  cabinel.  Les  iajures  que  le  roi  essuie  m&înleaam 
im  ptoiMiiiditt  vngéN  ;  éêj^  OM  nméê  «rt  n  idl 
tefoée.  Kqw  detmts  tenir  pour  terai.  Je  k  d» 
etlesmorirseerètemefil.  Ailes,  vous,  tenir  cooTent 
«ne  k  doe,  ne  s'iper^ive  pas  de  ma  chirité.  81 
deoisiiâût  jftiuii  malade  «t  »i  Ut.  Dussé-je  soUr  b  I 
dool  on  m'a  meaacë,  le  roi,  mon  TÎeux  maître,  doit  êtns 
çouru.  Quelque  étrange  évéaeoieDit  se  préparei  Eànmi 
mm  m  prie,  sojm  ofMMipâel/ 


—  Getli  coiirtDtsie  qui  t'est  iatonlita,  je  vais  ~j 
eliamp  en  parler  au  dae^  aittai  qm  de  wBa  lettre*, 

service  prétendu  me  fera  gagner  —  ce  que  mm  pêrt 
perdfQ^  oui«  tout  ce  qu'il  possède.  ~  Les  |ûimes  i'â 


"1 

ais  ~m 


La  tempête  continue.  Entrent  Lbak,  Km  ai  LE  FOUt 


KENT,  montrant  la  hntte. 
-  Voici  Tendroit,  monseigneur  :  mon  bon  seig|Deai 
trez.  —  La  tyrannie  à  plein  ciel  de  la  nuit  est  trop  itt 
pour  qu'une  créature  puisse  la  supporter. 

LEAR,  la  main  sur  son  cœor. 

Laisse-moi  ! 


^  i-nHÉruni 
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KENT. 

—  Mon  bon  seigneur,  entrez  ici. 

LEAR. 

Teux-ta  me  rompre  le  cœur  ? 

KENT. 

—  Je  me  romprais  plutôt  le  mien...  Mon  bon  seigneur, 


—  Ta  trouves  bien  pénible  que  ce  furieux  orage  —  nous 
io^re  jusqu'aux  os;  c'est  pénible  pour  toi  ;  -  mais  là  où 
'fit  fixée  la  plus  grande  douleur,  —  la  moindre  est  à  peine 
Mie.  Tu  fuirais  un  ours,  —  mais,  si  ta  fuite  t'entraînait 
nia  mer  rugissante,— tu  te  retournerais  sur  la  gueule  de 
^#BTS.  Quand  l'âme  est  sereine,  —  le  corps  est  délicat.  La 
wpète  qui  est  dans  mon  Ame  —  m'empêche  de  sentir 
Ma  autre  émotion  —  que  celle  qui  retentit  là...  L'ingra- 


Les  yeai  an  ciel, 
tombe  à  verse,  j'endurerai  tout...  —  Par  une  nuit  pa- 
iile!...  0  Régane!  Goneril!...  —  Votre  bon  vieux  père 
^t  le  généreux  cœur  vous  a  tout  donné!...  —  Oh!  la  fo- 
^  est  sur  cette  pente  ;  évitons-la. ..  —  Assez. 


—  Je  t'en  prie,  entre  toi-même;  cherche  tes  propres 
H.  —  Cette  tempête  me  permet  de  ne  pas  m'appesantir 
wmr  des  choses  qui  me  feraient  plus  de  mal...  Mais  soit! 
trous. 

Au  foo. 

^  Ya ,  enfant,  entre  le  premier. . .  0  détresses  sans  asile  ! . .  • 


Itoez 


LEAR. 


KENT,  moolr«nt  la  batte, 
lion  bon  seigneur,  entrez  ici. 

LEAR. 


IX. 


20 


ii  wtiQ..*  Moi,  j«  vais  prier  ^  puis  donnîr 

Lifoti  emCra  dAnsktaiii*  | 
iodigeDls  tout  aus,  où  qm  WÊÊBOfltt^ 

vous  que  ne  cesse  de  lapider  cet  impitoyable  orage,  -îîia 
inabritéeâ,  esLomacs  iQâSâoufki  —  commeiit,  souâ  vosgu^j 

contre  des  toiip&  pareib?  IHil  fii  prit  —  tmp 
gond  de  cela...  Luxe,  essaie  do  remède;  ^ 
m  qm  m3j9&mi  im  miakiblee»  —  i 


tel 

Le  ic    'éUDce  eââTé  hon  éa  b  o&bADi, 
i  Taide.  , 

U  700. 

—  Un  esprit,  tm  esprit;  il  dH  qu'il  s'appelle 

KENT,  .1  Teutrée  de  la  balte, 

—  Qui  ôS*tU|  tûi  qui  grogu^  là  daos  Uj 

—  Arrière  !  le  ûoîr  démou  me  suit  1  —  A  titwira 
pioe  hérissée  souffle  le  veut  gUcial.  ^  fiaiii|khl  n  i 

—  Tu  as  duuc  tout  doauéà  tes  deux  Olles^  —  qm  1 
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EDGAR. 

Qd  donne  quelque  chose  au  pauvre  Tom  7  Le  noir  dé- 

IrnooTa  promené  à  travers  feu  et  flamme,  à  travers  gués  et 
toorfailloQs,  par  les  bourbiers  et  les  fondrières  ;  il  a  placé 
des  ooQteanx  sous  son  oreiller,  une  hart  sur  son  banc  à  Té- 
(iise(53),  a  mis  de  la  mort  aux  rats  dans  son  potage  ;  il  Ta 
Mil  orgueilleax  de  cœur,  et  Ta  fait  chevaucher  sur  un 
Mear  bai,  par  des  podts  larges  de  quatre  pouces,  à  la 
poursuite  de  son  ombre,  dénoncée  comme  traître...  Le 
eid  bénisse  tes  cinq  sens!...  Tom  a  froid.  Oh!  doudi« 
[  doadi,  doudi  !...  Le  ciel  te  préserve  des  trombes,  des  astres 
nâastes  et  des  maléfices  !...  Faites  la  charité  au  pauvre  Tom 
que  le  noir  démon  tourmente.  Tenez,  je  pourrais  l'attraper 
M,  0t  là,  et  là,  et  li  encore,  et  là! 

L'orage  conlinae. 

LEAR. 

—  Quoi!  ses  filles  Font  réduit  à  cet  état!  —  N'as-tu  pu 
îen  garder?  Leur  as-tu  tout  donné i  — 

1£  FOU. 

Nenni,  il  s'est  réservé  une  couverture,  autrement  toutes 
I06  pudeurs  auraient  été  choquées. 

LEAR. 

—  Eh  bien,  que  tous  les  fléaux  qui  dans  l'air  ondoyant 

-  planent  fatidiques  au-dessus  des  fautes  humaines,  tom- 
leot  sortes  filles! 

KENT. 

—  Il  n'a  pas  de  filles,  sire. 

LEAR» 

—  A  mort,  imposteur  !  rien  n'a  pu  ravaler  une  créature 

-  à  une  telle  abjection,  si  ce  n'est  l'ingratitude  de  ses  filles. 

-  Est-ce  donc  la  mode  que  les  pères  reniés  —  obtiennent 
i  peu  de  pitié  de  leur  propre  chairT  —  Juste  châtiment  ! 
iTcit  de  cette  chair  qu'ont  été  engendrées  -  ces  filles  de  pé^ 


PiUkûdL  étui  ftsâi»  si^  le  moal  PiUioCNÀ...  &Uû^, 


LE  FOC, 

Ceto  ffolde  nuit  dûus  rûadra  tous  fous  el  firÉiétîqu^. 

ftmiêfjOiêW'  noir  damon,  obéis  à  tes  parents, 

scpupuleusement  la  parole*  ne  jure  pas,  ne  ip  connut  piil 
avec  la  compagne  jurée  dtL  procbaia^  ue  paie  pas  ta  iueQ^ 


Qu'étais-t^  Jadis? 


il. 


Qaetfilîer  mmi,  ier  oe  Dmr  it  dfispilt  Je  frisais 

choveiix,  poHais  des  gants  à  i  non  chspeau,  servais  l'anîenli 
eoQYQilise  de  ma  maîtresse,  L  commettais  lacle  de  téiiètim 
«l«r«llâï^pwllMi  a^  4»iemeWiqM  jéi^* 
piioles,  et  les  brisais  &  la  {  s  aaguste  da  etel  ;  je  m*6i 
mais  sur  des  projets  de  luxure  et  m'éreiUaispour  tes  aocoffl" 
plîr.  J'aimais  le  Tin  profonâément|les  âriiebàrementf  etpocr 
la  passion  des  femmes  je  dë^iiltttfglliillfil^èl^^ 
oreille  Bvide,  main  sanglante;  pourceau  pour  la  paresse,  re- 
nard pûar  le  larcin,  loup  pour  la  Yoracité,  cbien  pooïlt 

H&t^  le  bruissement  de  la  sâiâl  fli  livrent  pas  à  la  femme 
ton  pauvre  cœur.  Garde  ton  giiddes  bordels»  ta  main  de& 
gûif eretteSf  ta  plume  du  Hfft  iiiTnsurier,  et  dëfie  ensaii 
Itïieir  démon..*  Toujolûs  I  travers  TauMilM  souffla  b 
tent  glacial;  il  mugît  sutim,  mun!  hnj  f  nomimfl  DanphiSt 
mon  gars,  mon  gars^  arrête  !  Laissez-le  Hier. 

Ehitnieui  vaudrait  pour  toi  être  dans  ta  tombe  qu'ei^ 
wjer  sur  ton  corps  d^uvert  1^  rigoeurs  de  m  éé^ 
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L'homme  n*est  donc  rien  de  plus  que  ceci?  Considérons-le 
bleo.  Tu  ne  dois  pas  au  ver  sa  soie,  à  la  bête  sa  fourrure,  au 
moatoD  sa  laine,  à  la  civette  son  parfum. 
Montrant  Keol  et  le  foo. 
Ha!  nous  sommes  ici  trois  êtres  sophistiqués...  Toi,  tu 
es  la  créature  même  :  l'homme  au  naturel  n'est  qu'un  pan- 
ne animal,  na  et  bifurqué  comme  toi. 

\\  arrache  tes  vêtements. 

Loin,  loin  de  moi,  postiches  !...  Allons,  soyons  vrai! 
LB  mu. 

Je  t'en  prie,  m'n  oncle,  calme-toi  :  cette  nuit  est  impropre 
i  la  natation...  Pour  le  moment  un  peu  de  feu  dans  cette 
plaioe  sauvage  serait  comme  le  cœur  d'un  vieux  paillard  : 
voe  faible  étincelle  dans  un  corps  glacé  du  reste...  Ré- 
futiez, voici  un  feu  follet. 

EDGAR. 

Cest  le  noir  démon  Flibbertigibbet  :  il  se  meut  au  cou- 
ne-ieu  et  rêde  jusqu'au  premier  chant  du  coq  ;  il  donne  la 
cMmcte  et  la  taie,  fait  loucher,  et  frappe  du  bec-de -lièvre  ; 
i  mobit  le  froment  blanc  et  moleste  les  pauvres  créatures 
de  la  terre  (54). 

Saint  Withold  pareoonit  trois  fois  la  dnne, 
Hreneontra  Tincnbeet  ses  neuf  familiers, 

Lni  dit  de  disparaître, 

Et  le  lni  fujorer. 

Arrière,  sorcière,  arrière  (58)  ! 
f 

KENT. 

Gomment  se  trouve  Votre  GrAce? 

Arrive  Glocester,  portant  nne  torche. 
LEAR. 

Quel  est  cet  homme  ? 

RENTy  àGlocester. 
Oui  est  là?  que  cherchez- vous? 


m 


lÈ  ROI  LEAR, 


GtOCESTIft. 

Qtii  fites^Tûus^  là  ?  VOS  oomi? 


LftpttQVre  Tom,  celui  qui  mange  la  grenoiune  plonpime, 
lê  ei^nd,  le  têtard,  le  lézard  de  mumille  et  k  létaitlj 
d'eta  ;  oelui  qui,  dans  la  furie  de  soq  ccBur,  quinds^d 
mèoele  noir  démoiif  tâflogela  bmuddo  micto  poilfl 
dovnro  Ir^  vîi  nt  rats  elles  cbieDS  ncfjéB^  a^le  ^éc^lIneTe^^ 
d&tre  des  marécages  stagnants;  eém  qui,  d!étape en  « 
«it  ftmtfftéyinis  aux  eeps,  puoï  et  emprisonné,  et  qui  ] 
VKHrots  oostuttnes  pour  son  dos ,  six  ehemisés  poar  m\ 
*)Mrps,  m  cheval  entre  sesjambesetuneépéeisoiieâjp 

Mtii  ki  ioitrii  el  Im  f«ts    totitet  cet  iik«iiii«  liÂlâi  ûnm 


fine  1000  penMhntenrl. 

GLDCEST£K,  4  Laar* 

snaiB. 

—  Le  prince  des  ténèbres  est  gm^ 
noms  Uodo  et  M&hu  (57)  » 

ê  Leir. 

—  Notre  chair  et  notre  sang,  milord,  se  sont  telleo 
corrompus  —  qu'ils  détestent  qui  lei  engaiidre. 

EDGAR. 

HLOCES^TER,  à  Uar. 

•f^  It^Htrez  avec  moi;  ma  loyauté  ne  peut  se  résip^* 
k         en  toot  atift  ûrdres  crûels  de  vûs  filles.  - 1 
1^  eu  beau  m^enjoindre  de  barrer  mes  pOllei  — Ml 
vou^  Kiîsser  h  la  mrrci  de  cette  nuit  tjraoniqwi  j»! 
suis  néanmoins  aventuré  à  venir  vous  cherebir,  — 


A  Edgar. 

«Qoelleert  la  came  do  tonnerret 

KBNT. 


LKÀRy  montrant  Edgar. 

-  Ussez-moi  d'abord  causer  avec  ce  philosophe. 
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-  MoD  bon  seigneur,  acceptez  son  offire;  —  allez  sous 


-  Je  Yeux  dire  un  mot  i  ce  savant  Thébain  :  —  quelle 
MtcdB  étude? 


-  Laissez-moi  vous  demander  une  chose  en  particulier. 


'  -  Pressez-le  encore  une  fois  de  partir,  milord.  -  Ses 
ttprits  commencent  à  se  troubler. 


Peux-tu  l'en  blflmer?  —  Ses  filles  veulent  sa  mort...  Àh! 
ce  bon  Kent!  —  H  avait  dit  qu'il  en  serait  ainsi.  Pauvre 
linni  !  —  Tu  dis  que  le  roi  devient  fou  ;  je  te  le  déclare, 
■ni,  —  je  suis  presque  fou  moi-même.  J'avais  un  fils,  — 
pe  j'ai  proscrit  de  ma  race  :  il  a  attenté  à  ma  vie,  —  récem- 
Mot,  tout  récemment.  Je  l'aimais,  ami...  —  Jamais  fils  ne 
Bt  plus  cher  à  son  père.  A  te  dire  vrai,  —  la  douleur  a  al- 
ké  mes  esprits. 


tODtoit. 


LBAR. 


EDGAR. 

-  Dépister  le  démon  et  tuer  la  vermine. 

LBiR. 


KBIT,  èGloeester. 


GLOCESTER, 


L*orage  continne. 


Quelle  nuit! 


A  Lear. 

—  Je  conjure  Votre  Grâce... 


LEÂR. 


Oh  !  je  vous  demande  pardon,  messire... 


A  Edgar. 

—  Noble  philosophe,  votre  compagnie. 


CLti€ËSTER»  à  Edgar. 
Ilà,  A  la  huttot 


Pir  iisit  mibtd, 

iÊtiÊkit 

S  il 

Kttbw  «el^Atir»  ûêém4m; kin^lei 


SaUagae  était  moettc.  Fil 
Je  flaire  le  Ktag  d'oa  fireloD, 

[Dans  le  chftteaii  de 
Entrent  Co^UAiLLES  et  Edmond,  an  ] 
G0RN0UÂ1U1S. 

J'aurai  ma  vengeance»  avant  de  quitter  celle  maison. 
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Je  pois  étrebUimë,  milord,  pour  foire  céder  ainsi  la  na- 
tare  i  h  loyauté,  et  cette  pensée  m'inquiète. 

GOBNOUÂILLES. 

Je  le  Yois  maintenant,  ce  n'est  pas  uniquement  la  dis- 
position criminelle  de  votre  frère  qui  Ta  porté  à  attenter  aux 
jours  de  son  père;  Tindignité  de  celui-ci  ne  provoquait  que 
trop  chez  celui-là  une  blAmable  perversité. 

EDMOND. 

Que  mon  sort  est  cruel  !  ne  pouvoir  être  honnête  sans  re- 
iDords!...  Voici  la  lettre  dont  il  parlait  :  elle  prouve  qu'il 
âait  l'agent  des  intérêts  de  la  France.  Plût  aux  cieux  que 
cette  trahison  n'existât  pas,  ou  que  je  n'en  fusse  pas  le  dé- 
hteur! 

GORNOUAILLES. 

Viens  avec  moi  chez  la  duchesse. 

EDMOND. 

Si  la  teneur  de  cette  lettre  est  exacte,  vous  avez  une  sé* 
rieuse  affaire  sur  les  bras. 

COBNOUAILLBS. 

Traie  ou  fausse,  elle  te  foit  comte  de  Glocester.  Cherche 
où  est  ton  père,  que  nous  n'ayons  plus  qu'à  l'arrêter. 
H)MOND,  à  part. 

Si  je  le  trouve  en  train  d'assister  le  roi,  cela  fortifiera  les 
soupçons  contre  lui. 

HaoL 

Je  persévérerai  dans  ma  loyauté,  si  pénible  que  soit  le 
conflit  entre  elle  et  mon  sang. 

GORNOUAILLES. 

Je  veax  mettre  toute  ma  confiance  en  toi,  et  tu  retrouve- 
ras dans  mon  amour  la  plus  tendre  affection  d'un  père. 

Ils  sortent. 


SCÈNE  XV* 


Entrent  Slogesti^^  Lràk,  Km,  iM  Km  et  ëi^gai. 


Oû  est  mieux  ici  qu'en  pieui  air  ;  §,œ&^issi  gtaci&usm 
om  boepiUlili  î  fmmtiimA  Iwlpiipmfw  ' 
ptévenaao89  piidiiii.  le  M  iini 
de  lom* 

Toaie  Pënei^ie  de  sa  lijiQiii  mccombé  &  floa 
poir.  Qm  Ifli  dieux  léoopgwMirt  wto  bonté  ! 

Frater etto  m'appelle  et    ï  dit  que  %hon  pêche  d« 
lac  de  ténèbres  (58j,  Prie,  ippoceo^ e^t ^^^g^^^^^: 

u  m. 

Je  f  en  prie,  m'n  onèle^  diililiQi  émc  :  on  fim  ejil4I 
tîlhomme  on  bourgeoiit 

Botli^it 

U  FOC, 

ffon,  c'est  un  iMMifièid     i  pour  fils  m  giotffiMMiii 
car  fou  est  le  bourgeois  qtti  flopÉliq^  tMI  flil  Mk 
tUbomma  afaot  iyit  (59J . 

-i-Qb  !  en  avoir  un  â^lli6rqQi»iviodes  bmlw 
4  l^e,  -  iondctiGDt  en  rugissant  mt  il^ 

£DGAB. 

Le  noir  déiii0ii  me  toord  k  dos 


LE  FOU. 

Fou  encore  est  celai  qui  se  fie  à  la  doncenr  d'un  loup,  à 
ta  santé  d'un  chevaU  à  Tamour  d'un  gars  ou'  au  serment 
S'une  putain. 

LKÂR. 

C'est  décidé,  je  vais  les  accuser  immédiatement. 

A  Edgar. 

Allons,  assieds-toi  ici,  très^yant  justicier. 

Aa  foa. 

Et  toi,  docte  sire,  assieds -toi  ici. 

Le  FoQ  8*8ssied. 

A  VOUS  maintenant,  renardes  ! 

EDGAR. 

Voyez  quelle  attitude  et  quelles  œillades!...  Veux-tu  donc 
séduire  tes  juges,  madame? 

Viens  è  moi  sur  la  riTÎère,  Bessy. 

LB  FOU. 

^  Sa  barque  a  aoe  voie  d*eaa, 

Et  elle  ne  doit  pas  dire 
Pourquoi  elle  n*ose  venir  è  toi. 

EDGAR. 

Le  noir  démon  hante  le  pauvre  Tom  dans  la  voix  d'un 
Q^signol.  Hopdance  crie  dans  le  ventre  de  Tom  pour  avoir 
harengs  blancs.  Cesse  de  croasser,  ange  noir,  je  n'ai 
à  aianger  pour  toi. 

KENT,  an  roi. 

—  Comment  êtes-vous,  sire?  Ne  restez  pas  ainsi  efiaré.  - 
wilez-vous  vous  coucher  et  reposer  sur  ces  coussins  ? 

LEAR. 

—  Je  veux  les  voir  juger  d'abord...  Qu'on  amène  les 
éoioîDs. 

A  Edgar. 

—  Toi,  robin,  prends  ta  place. 


i 


Au  Pou. 

—  £t  toi  t  son  ûOEUpère  en  équité,  ~  még/à  i  cAti 
Toâs  êtèi  ds  lâ  eofnmissioQ  ;  —  assejez-vous 


jRrocédons  avec  justice. 

Qae  tu  Yâitles  oo  qoe  lu  dorpiei,  jojeui  kt/tj^M 
Si  tt*  Imbu  t'égaraol  daMlM  lilé«| 
Uftiigoildfttalmel 

KAiîlètihritilifil. 

LEAR. 

Praduisez  calleHîi  d'ib  nd  :  c'est  Goiiml.  Je  jure  j 
liyiVRv  ni  itttt  père* 

-TwttUfiârtress.  ^      orna  est-il  tioneril! 


LK  fOU. 

LEAR. 

^  Et  eo  voici  une  autre  dont  les  regards  obliques  [ 
èlamrat  ^  de  qoelleiiaf^t^eâlsdbetttit.,  Ajrrêia*Ii! 
des  armeSi  des  armes,  une  ëpée^  du  feu  !.,,  La  eor 
eatjQi!  -  JufQfélai],^un|uûiras-tulai9a^< 

0  pitié!.,.  Sire,  où  est  donc  cette  patience  -  i 

EDIIAR,  h  pan, 

—  Mes  larmes  comEnencaot  à  prendre  [lArti  pour  lui|  ' 
m  point  de  gâter  mon  i<^le. 
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LEAR. 

petits  chiens  et  toute  la  meute»  —  Sébile»  Blanche  et 
te,  aboient  après  moi.  — 

EDGAR. 

I  Ta  leur  jeter  sa  tôte.  Arrière,  molosses! 

Qae  U  gueule  soit  noire  oa  blanche, 

Qoe  ta  dent  empoisonne  en  mordant, 

Mâtin,  loTrier,  métis  hargoeax, 

Dogne,  épagnenl»  braque  oo  limier. 

Basset  è  qaene  coorte  oo  torse, 

Tom  les  fera  tons  gémir  et  hurler. 

Je  n*8i  qo*è  leur  jeter  ainsi  ma  tète 

Pour  que  tous  les  chiens  sautent  la  barrière  et  fuient. 

dla!  Loudia!  allons»  rendons-nous  aux  veillées»  aux 
el  aux  marchés...  Pauvre  Tom»  ton  sac  est  vide. 

LEAR. 

Qtenant»  qu'on  dissèque  Régane  et  qu'on  voie  ce 
I  a  du  côté  du  cœur  :  y  a-t-il  quelque  cause  naturelle 
xluise  ces  cœurs  si  durs? 

A  Edgar. 

is,  monsieur,  je  vous  prends  pour  un  de  mes  cent 
.  Seulement,  je  n'aime  pas  votre  costume  :  vous  dites 
it  à  la  mode  persane  ;  n'importe»  changez-en. 
KENT. 

ims»  mon  bon  seigneur»  couchez-vous  là  et  reposez 
I. 

land  sur  un  lit  de  repos,  dans  un  retrait,  an  fond  de  la  salle. 
LEAR. 

aites  pas  de  bruit»  ne  faites  pas  de  bruit.  Tirez  les 
c...  Ainsi,  ainsi»  ainsi...  Nous  souperons  dans  la 
e...  Ainsi,  ainsi,  ainsi. 

11  s*endort. 

LE  FOU. 

KM,  je  me  mettrai  au  lit  à  midi. 


—  |i||f0el»t  ind  :  où  est  le  roi,  mon  matta? 
Irif  seigoeur,  ^fm  m  te  déiugpKpiSi  u 


li|     priât  oum  bon  ami,  eidèm4a  étm  tes  hm.~ 
J'ai  mffifii  im  «hmMia  «v^trs  sa  fii.  ^  H  y  a  ici  tme 
tière  toute  prêle,  ledans,  -  et  conduis-le  à  Poi- 

vreSi  ami  :  Ih  Ui  ^^a^iiié  et  protection. 

lè?e  ton  mahre*  —  ix  i      flH^|pmi4L»iire^  sa 
tienne  et  celle  de  q         ^  osera  la  défendre  -  sent 
rement  perdues,  Emp       le,  emporte- le,  —  et  suis-mo^ 
que  je  te  conduise  bien  vi  e  hors  de  danger  (61)* 

La  nature  accablée  s'asso  ipiL  -  Ce  repos  aurait  | 
un  baume  sauveur  pour  ta  laison  brisés;  —  ai  laç 
tanœa  le  troublant»  —  la  gnéf^n  sera  d^idl!»* 

Allons ,  aide^moî  &  porter  ton  mitft;  ^  id 
rester  en  arrière.  *  ^  * 


àjlilt^f  allons,  en  m^'^rclie. 

k&Dl,  GlacesL^r  el  le  foo  sorteni  «a  fOft^ptlif 
IDaJAi  Ml,  *  " 

-  Qoâiid  niii^  TO7QQa  iiQ^  partager  dos 

sères,  -  à  peine  nos  malheurs  nous  semblent-ils  en^ 

—  Celui  qui  soutire  seul,  soullre  surtout  par  ima^ 

-  tefenMfltatfi^d^^t>iiiM%l<gié4^^^ 
heuie  qu'il  l/uï^sf.'  lîcrrir'nj  lui  ;  —  ni;iîs  Vùttiq  dompte 
la  iaulTrûuca,     quand  sa  doubur  a  des  camaïadtt 
preofe.  —  Gomme  ma  peine  foeimUft  légère  «t 
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M  i  présent  que  TadTersité  qui  me  fait  courber  fait  plier 
■  kni...  -  Destfrappë  comme  père»  et  moi  comme  fils!... 
W  tm,  ëloigne-toi  ;  —  sois  attentif  aux  grands  bruits  et  repa- 
I  Qûs  -  dès  que  l'opinion  qui  te  salissait  de  ses  outrageantes 
r  pensées,  -  ramenée  à  loi  par  Tévidence,  t'aura  réhabilité. 
)  -  idrienne  que  pourra  cette  nuit,  pourvu  que  le  roi  soit 
aiaTë!  -  Aux  aguets,  aux  aguets  ! 

Il  sort. 

SCÈNE  XVI. 
[Dans  k  château  de  Glocester.] 
iBtraii  (kmifOUÂUXES,  Réganb,  GimsRiL,  Edmond  et  des  serviteurs. 

OORNOUAHLESy  è  Goneril. 
Rendez-vous  en  toute  hâte  près  de  milord  votre  mari  ; 

riotrez-loi  cette  lettre.  L'armée  française  est  débarquée. 
Ans  Mnritean. 
Qa'on  aille  chercher  le  misérable  Glocester. 

Quelques  serviteurs  sortent. 

Qa'oQ  le  pende  sur^Je^champ* 

GONERIL* 

Qu'on  lui  arrache  les  yeux. 

GOBICOUÀtLLES. 

Abandonnez4e  à  mon  déplaisir...  Edmond,  accompagnez 
I  sœur.  Le  châtiment  que  nous  sommes  tenu  d'infliger 
[irotre  perfide  père  ne  doit  pas  tous  avoir  pour  témoin, 
eillez  au  duc,  chez  qui  vous  tous  rendez,  de  hâter  ses 
iratife  ;  nous  nous  engageons  i  en  faire  autant.  Nos 
riers  établiront  entre  nous  de  rapides  intelligences, 
chère  soBur. 

A  £émomà 

[Adieu,  aiilord  de  Glocester. 


OSWALD. 

—  HUiwd  d»  Glocesier  Ta  fait  mBmÊMt  d'im. 

cinq  ou  trente-siî  de  sos  chevaliers,  —  ardents  à  le 
cher»  Tout  rejoint  aux  portes,  ^  &ui$i  que  plosieui 

Ibifi  ùplifil ^  d'imir  des  amts  bien  ÊÊmâh 

CORNOUAILUS, 

Préparez  des  chevaux  pour  votre  maltresse. 

—  AdfiD,  eber  due  ;  adiw,  mur* 

tmmmm* 

âdieii,  £dw»ul. 

Qu^on  aille  chercher  le  traftre  Glocester,  —  qu'on 

D*aotret  servitears  sorteo 

—  Bien  que  nous  n'ayons  pas  le  droit  de  disposer 
vie  —  sans  forme  de  procès,  notre  pouvoir  —  favo 
notre  colère  que  les  hommes  —  peuvent  blAmer,  mai 
contrôler.  Qui  est  làT...  Le  traître! 

Hentreot  les  Serviteurs,  amenant  Glocester* 
RË6ÀNE. 

—  L'ingrat  renard!  c'est  lui. 

CORNOUAILLBS. 
Attachez  bien  ses  bras  racornis. 

GLOGESTER. 

—  Que  prétendent  Vos  Grâces?...  Mes  bons  amis 
sidérez  —  que  vous  êtes  mes  hôtes.  Ne  me  jouez  pasqi 
horrible  tour,  mes  amis. 
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OmNOUÂILLES. 
-  Attachez-le,  vous  dis-je. 

Les  senritean  attachent  Gloeester. 
RÈ6ÂNE. 

Ferme,  ferme  !  0  rimmonde  traître  ! 

6L0GESTER. 

-  Impitoyable  femme,  je  ne  suis  pas  un  traître. 
OORNODÂILLES. 

—  Attachez-le  à  ce  fauteuil...  Misérable,  tu  apprendras... 

Régane  lai  arrache  la  barbe. 
6L0GESTER. 

—  Par  les  dieux  bons,  c'est  un  acte  infAme  —  de  m'ar- 
Dher  la  barbe. 

RiGÂNE. 

Si  blanche  !  un  pareil  traître  ! 

GLOGESTER. 

Femme  méchante,  -  ces  poils  que  tu  arraches  de  mon 
eDton  —  s'animeront  pour  t'accuser.  Je  suis  votre  bôte. 
-  Tous  ne  devriez  pas  lacérer  de  ces  mains  de  brigands  — 
la  lace  hospitalière.  Que  me  voulez- vous? 

GORNOUÀILLES. 

—  Allons,  monsieur,  quelles  lettres  avez-vous  reçues  de 
jiiuiee  récemment? 

RiGÂNE. 

—  Répondez  franchement,  car  nous  savons  la  vérité. 

œRNOUÂlLLES. 

^  -  Et  quel  complot  avez-vous  fait  avec  les  traîtres  — 
peemment  débarqués  dans  le  royaume? 

RÉGANE. 

—  A  qui  avez-vous  envoyé  le  roi  lunatique?  Parlez. 
GLOGESTER. 

Lr  J*ai  reçu  une  lettre,  toute  de  conjectures,  —  qui  me 
■Eu  d'un  neutre,  —  et  non  d'un  ennemi. 


m 


itlWtiiiilillw 

Artifice! 
Impostaret 

—  Où  as-tnwfciifé  le  nâf 
A  Douvres. 

—  POQrqi:iili  I  Bcramit  Ne  fiiiiNm  pas  enjoic 
péril... 

œWfOUiOLLIS. 

—  Pourquoi  à  Douvr^?  qu'il  répoode  à  cela  I 

GLOGSSm. 

—  Je  suis  attaché  au  poteau,  et  je  dois  Caire  M 
meute. 

RiGANI. 

Pourquoi  à  Douvres? 

GLOCESTER. 

—  Parce  que  je  ne  voulais  pas  voir  tes  ongles  cru 
arracher  ses  pauvres  vieux  yeux,  ni  ta  féroce  sœur 
foncer  ses  crocs  d*hyène  dans  sa  chair  sacrée.  —  Vi 
tempôle  comme  celle  que  sa  tête  nue  —  a  supporté 
celle  nuit  infernale,  la  mer  se  serait  soulevée  —  et 
éteint  les  feux  des  constellations;  —  mais  lui,  pauvre 
cœur,  —  il  ne  faisait  que  grossir  de  ses  larmes  les  plu 
ciel.  —  Si  les  loups  avaient  hurlé  à  ta  porte  dans  ceî 
ments  terribles,  -  lu  aurais  dit  :  ouvre,  bon  portier, 
plus  féroces  auraient  fléchi...  Mais  je  verrai  —  lavenf 
ailée  s'abattre  sur  de  pareils  enfants  ! 

CORNOUÀILLKS. 

—  Jamais  tu  ne  la  verras...  Camarades,  tenez  1 
teuil...  —  Je  vais  mettre  mon  talon  sur  tes  yeux. 
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—  Que  celui  qui  esfièrQ  vivre  vieux  r^.  oi'aooofdQ  du  se- 
»urs !  0  cruels  !...  ô  dieux  ! 

liai». 

—  Ud  oôté  ferait  grimacer  l'autre  1  L'autre  aussi! 

GORNOmiLLIS. 

—  Si  vous  voyez  la  vMgeaiice!... 

UN  SERVITKlll»  à  Cornoaailles. 
Arrêtez,  milord.  -r-  Je  vous  ai  servi  depuis  wm  eaCaQce, 
Bfiais  je  ne  vous  rendis  jamais  de  plus  grand  servie^ 
qu'en  vous  sommant  d'arrêter  ! 

Qu'est-ce  à  dire,  chien? 

LB  SBRYinUR. 

^-  vous  portiez  unQ  hàX^  au  menton,  -  je  la  se- 
pour  una  par^llç  querelle..,.  Que  prélendez- 

COBIfOUAILLES. 

—  Mon  vassal! 

^  Il  f«  joUe  fl^r  le  servi^eVi  V^P^n  h  la  maio. 

I  USKRYITEUR,  dégat^nt. 

—  Eb  bie»,  avancez  donç,  çt  ^fifeontez  le$  clwflces  dQ  la 
bière. 

Ils     bauent.  Cornoaailles  blesaé. 
RÉGâNE,  è  an  aalre  serviUar, 

—  Donne-moi  ton  ép^!,..  Ua  pa;$an  nous  tenir  tête 

ki  saisit  ane  épée  et  frappe  par  derri^r^  l>vlveraaîre  4^  Ççr- 
•ooaiiles. 

^  LE  SKRVITKUR. 

—  Oh  !  je  suis  tué  !... 
Montrant  Cornoaailles  à  Qloeester. 

Hilord,  il  vous  reste  un  œil  —  pour  voir  le  malheur  qui 
piarrive!...  Oh! 

Il  neart. 


i 


_  Sa^ècboQi  (^u'il  n'en  voie  daviatagiss^;  k%mii 
—  Tool  afit  i^èbres  et  dé^e^rarK..  Où  ast  nm\ 


RtGAjTE. 

Fi^  iûl&ma  traita!     Tuimplores  qui  ta  hait  :  e'esl  1 


^  âblmii»!  Edgar  élait  dune  «ilmiiiél  - 1 
MU,  JMiWIMiUifll  tlftites^le  proqiéror. 

KÈfiJUÎE. 

Qa'on  le  jette  à  la  porle,  et  qu'oii  le  laisse  i 


-^j^éi      blessé.,.  SnÎTeNDot',  ^mSmm.^ 
isbamoe  scélérat  sans  yeux.*.  Jetez  cet  esclave  -  mi 
mior...  Régane,  je  saigoe  à  flots,  Gotte.b)€IHmJ 
mal..  -  Donnuz-moi  votre  bras- 

«ilf r  £t  rammème  n  i , 

FMHIEB  SËEtniECH  (63). 

DEUXIÈME  SKfiVÏTKUR- 

Si  elle  vit  bDgtfîmps^  -  ai  elle  De  trouve  la  mort  ^ 


te  fiiiae^tet  èt  <lÉf^^  té) 
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lam  -  de  le  conduire  :  sa  fotie  vagabonde  —  se  prête  à 

DEUXIÈME  SERVITEUR. 
-  Va,  toi  :  moi,  je  vais  chercher  du  linge  et  des  blancs 
if  —  pour  panser  sa  face  sanglante.  Que  désormais  le 
l'assiste  ! 

ils  sortent  de  difTérenU  càîAê. 

SCÈNE  XVII. 

[Uoe  bniyère.] 

Entre  Edgar. 
EDGAR. 

Mieux  vaut  être  méprisé  et  le  savoir  —  qu'être  mé- 
et  s'entendre  flatter.  L'être  le  plus  vil,  —  le  plus  in- 
le  plus  disgracié  de  la  fortune,  —  est  dans  une  perpé- 
î  espérance,  et  vit  hors  d'inquiétude.  —  Il  n'est  de 
{ement  lamentable  que  pour  le*  bonheur  :  —1e  mal- 
a  pour  revers  la  joie.  Sois  donc  la  bienvenue,  -  bise 
Ipable  que  j'embrasse.  —  Le  misérable  que  tu  as  jeté 
la  détresse  —  est  quitte  envers  tes  orages.  iMais  qui 
ici? 

Eolre  Gloc£STER,  cooduil  par  on  vieillard. 
EDGAR. 

Mon  père!  si  pauvrement  escorté!...  Monde,  monde, 
nde  !  -  11  faut  donc  que  d'étranges  vicissitudes  te  ren- 

odieux,  —  pour  que  la  vie  se  résigne  à  la  destruc- 

I  

LE  VIEILLARD. 

moo  bon  seigneur,  j  ai  été  votre  vassal,  et  le  vassal  de 
>  père,  depuis  quatre-vingts  ans. 


?i,  éloipi&4ott  mon  bon  ami,  pars  ;  -  les  seomsn 

LE  ^TEILIJRH. 

^  Hélai  1  m^irei  vous  m  pouvez  pas  voir  àmm^ 


—  J«  n'^i  pas  de  cbeniiii,  je  o'ai  donc  pas  b?^nin  i)zu, 
-*Je  sais  tombé  quaad  j'y  toyais.  Cela  arrive  souveoî  :  - 
D06  ressources  nous  letttiwti  tandis  que  qos  priTai 
méam  —  tûurDent  à  notre  aTaolage...  Ohl  elier  fils Upk, 

—  l&SÂsm  qui  s* est  assouvie  ta  fureur  de  ion  père  abus*, 

—  si  j4i  pouvais  seolemeul  ta  voir  par  le  toucher,  -jfij 
diftis  que  j'ai  ratrauté  OM^iiii» 

jÛ!  ^ui  est  lil 

^  )ft  dfeux  !  Qui  peut  dite  :  Si  mnè  au  cmUe 

^mtmf  fe|fcttvre  îbd.  ' 

—  £t  je  puis  tite  plus  tï^alheureuï  eâc(H«,  là  mil! 

D  e^t  pas.«^é-^  tam^^ittpit^^  Miiirir 
m 

L'amie  oûM9-fâf 


i^-oe  un  meudiafit  ¥ 


lui  reste  qudqoeraisûffiéllîÉl^ûi  i\  ue  poumiti 
diar.  -  Péiidaiitlitâfflfail  A»^^^  fii 
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■  ces  gens-là  -  et  je  me  suis  pris  à  croire  que  rhorome  est  un 
I  1er  de  terre.  Mon  fils  —  s'est  présenté  alors  à  ma  pensée  ;  et 
I  pourtant  ma  pensée  —  ne  lui  était  guère  sympathique  alors, 
f  J'ai  été  éclairé  depuis.  —  Ce  que  les  mouches  sont  pour  des 

enfaots  espiègles,  nous  le  sommes  pour  les  dieux  ;  -  ils 

sms  tuent  pour  leur  plaisir. 

EDGAR  y  è  part. 

Comment  cela  est-il  arrivé?...  —  Triste  métier  que  de 
jouer  la  folie  devant  la  douleur  —  et  de  navrer  les  autres 
■I  se  navrant  soi-même  ! 

flaat. 

Sois  béni,  maître  ! 

GLOCESTER. 

-  Est-ce  là  le  pauvre  déguenillé? 

LE  VIEILLARD, 

Oui,  milord. 
\  GLOCESTER. 
^  —  Eh  bien,  je  t'en  prie,  retire-toi.  Si,  dans  ton  zèle  pour 
Mi,  -  tu  veux  nous  rejoindre,  à  un  mille  ou  deux  d'ici,  — 
mr  la  route  de  Douvres,  fais-le,  mon  vieux  serviteur,  —  et 
lipporte  quelques  vêlements  pour  couvrir  ce  déguenillé;  — 
evais  le  prier  de  me  guider. 

LE  VIEILLARD. 
^  Hélas  !  messire,  il  est  fou. 

GLOCESTER. 

-  C'est  le  malheur  des  temps  que  les  fous  guident  les 
iveugles.  —  Fais  ce  que  je  te  dis  ou  plutôt  fais  comme  il  te 
feira.  —  Avant  tout,  retire-toi. 

LE  VIEILLABD. 

-  Je  lui  apporterai  le  meilleur  habillement  que  je  pos- 
ède.  -  advienne  que  pourra. 

il  sort. 

GLOCESTER. 

~  Holà,  déguenillé! 


Ml  llOi  JM|  . 


^  ÎM  j^&Qvre  lom  a  froid. 

Je  tift  poil  feln^id  {loi  longtemps. 


Viens  loi,  l'ami. 
EtpOQfluilS  iiteLi. 

Biflt. 

i  8oieiit  tes  doux  yeux  !  ils  saigïieiDt.  » 


,  EDGAR, 

Barrières  et  grittes,  cbaussée  et  troUoifp  j'en  m 
loirt.  Oefit«|sar  le  pauvre  Ibm  a  perin  son  Imi  m| 
cfel  te  préserve  du  noir  démon,  honinif^  fîe  bien  (6^ 
démons  à  la  fais  sont  entrés  dans  le  pauvre  Toiq  ;  i$ 
li  luinvei  OMiicsil  ;  BébèUUance,  le  prinoe  du  rnntb 
le  àémon  du  vol,  Mahu;  celui  du  meurtre,  Modo; 
des  grimaces  et  des  contorsions,  Flibbertigibbet^  qui  i 
tenant  possède  les  chambrières  et  les  servantes.  Soi 
sois  béni,  maître! 

GLOCESTKR. 

-  Tiens,  prends  cette  bourse,  loi  que  les  fléaux  à\ 
—  ont  ployé  à  tous  les  coups  :  ma  misère  —  va  te  k 
plus  heureux.  Cieux,  <îgissez  toujours  ainsi  !  —  A  The 
fastueux  et  gorgé  de  voluptés,  —  qui  foule  aux  pied 
lois  et  ne  veut  pas  voir  —  parce  qu'il  ne  sent  pas,  faite 
sentir  votre  puissance  :  -  en  sorte  que  le  partage  ré 
Texcès,  -  et  que  chacun  ait  le  nécessaire...  Conc 
Douvres? 


Oui,  maître. 


EDGAR. 
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6L0GBSTER. 

1  ja là  uD  rocher  dont  la  tète  haute  et  penchée  — 
6  avec  terreur  la  mer  qu'il  domine;  —  mène*moi 
leot  au  bord  de  l'abime»  —  et  je  réparerai  la  misère 
supportes  —  par  quelque  libéralité  :  une  fois  là,  — 
rai  plus  besoin  de  guide. 

EDGAR. 

le-moi  ton  bras;  —  le  pauvre  Tom  va  te  conduire. 

Us  sortent. 

SCÈNE  xvin. 

[Devant  le  palais  da  doc  d'Albaoy.] 
!Bt  GOMERIL  et  Edmond  ;  Oswald  vient  au-deTant  d*eui. 

GONERU,  à  Edmond. 
jjez  le  bienvenu ,  milord  ;  je  m'étonne  que  notre 
aire  mari  —  ne  soit  pas  venu  à  notre  rencontre. 
Otwald. 

âen,  où  est  votre  maître? 

OSWÂLD. 

iu  château,  madame  ;  mais  jamais  homme  ne  fut  si 
.  -  Je  lui  ai  parlé  de  l'armée  qui  est  débarquée  ; 
souri.  Je  lui  ai  dit  que  vous  arriviez  ;  -  il  a  ré- 
:  Tant  pis.  Quand  je  lui  ai  appris  la  trahison  de  Glo- 
-  et  les  loyaux  services  de  son  fils,  —  il  m'a  appelé 
et  m'a  dit  que  j'avais  mis  l'endroit  à  l'envers.  —  Il 
charmé  de  ce  qui  devrait  lui  déplaire.  —  et  contra- 
«  qui  devrait  lui  plaire. 

GONEHa,  à  Edmond. 

ne  venez  pas  plus  loin.  -  Ce  sont  les  JAches  ter- 
»  son  caractère  —  qui  l'empêchent  de  rien  oser.  Il  se 
I  sentir  les  outrages  -  qui  l'obligeraient  à  des  re- 


présailles.  Les  vœiit  que  nous  fahiDUs  sur  In  route -poa^] 
bim  l'aocomplir,  Edmondt  retournez  près  de  m\ 
n  ymihMm  mmtMm  m  mmmKài 
Il  faut  qoe  je  chnnçe  de  titre  chez  moi,  ^ que  ji lemeMl  ! 

Ci  idèle  serfitear  —  seranotraioiemiéâîaire  :  aTantpa  j 
fOQi  mmm  pmt^trt»  —  si  fous  saT€p4it|^j4Hi  fli^nû^  | 
lérAtt  —  Ifiiciidres  d'une  maltresse. 

Porter  ceri  ;  ^Sparprnéi     paroles  ;  -  penchez  la  têll,, 

Elle  lui  donne  fàrtivemeat  un  baî«er  ei  lai  p»rk  à  foli  1 

^  iOttpilttdSi  et  SOIS  beyretiz. 

iDiiûim. 

—  k  TOUS  jusqae  dans  les  rangs  de  11  mmit 


—  Oh!  qtidlé  dïfflireûee  ente  un  lin 

homme  (65)!  —  C'est  h  toi  que  sont  dus  |a|  Ml 
femme.  —  Uû  imbécile  usurpe  moo  lit.  ' 

Otiiili 

GONIRIL. 

Je  cro;^ ais  taloir  la  peLae  d'être  appelée. 

0  Goneril  !  -  Vous  ne  vnlez  pas  la  poussière  que  Y\ 
jeni  —  vous  souffle  à  la  fare.  Je  redoute  votre  c^ractèrç 
Uoe  uature  qui  outrage  son  origioe  —  m  saurait  être 
niiepftriilil(Hiipet    -  U  bmiit^^  m  éétKbe 
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mime  -  du  tronc  nourricier»  doit  forcément  se  flétrir,  — 
etsem'r  à  un  mortel  usage. 

60NER1L. 

-  Assez  !  la  leçon  est  ridicule. 

ALBANT. 

-  La  sagesse  et  la  bonté  semblent  viles  aux  vils  ;  —  la 
I  eorruptioD  n'a  dégoût  ^ue  pour  elle-même...  Qu'avez- 
w  TOUS  fait?  —  Vous,  des  filles,  non!...  Qu'avez- vous  com- 
I  mis,  tigresses?  —  Un  père,  Uti  gracieux  vieillard  —  dont 
I  l'ours  i  téte  lourde  eût  léché  la  majesté  (66),  vous  l'avez 
I  rendu  fou,  barbares  dégénérées  !  —  Mon  noble  frère  a-t-il 
r  pu  TOUS  laisser  faire?  —  un  homme,  un  prince  comblé  par 
I  loi  de  tant  de  bienfaits  !  —  Si  les  deux  ne  se  hâtent  pas 
t  d'eoToyer  leurs  esprits  visibles  —  pour  punir  ces  forfaits 
I  infâmes,  —  le  temps  va  venir  où  les  hommes  devront 
[  s'entre-dévorer  -  comme  les  monstres  de  l'Océan  ! 

GONKKIL. 

Homme  au  foie  de  lait,  —  qui  tends  la  joue  au  horion  et 
la  tête  à  l'outrage,  -  qui  n'as  pas  d'yeux  pour  distinguer 

-  ITionneur  de  la  patience  (67),  qui  ne  sais  pas  —  que 
les  dupes  seules  plaignent  les  misérables  dont  le  châtiment 

-  a  prévenu  le  méfait I...  Où  est  ton  tambour?  ~  Le 
fraûçais  arbore  ses  bannières  sur  notre  terre  silencieuse  ;  - 
iqà  ton  égorgcur  le  menace  du  panache  de  son  cimier,  — 
et  toi,  scrupuleux  imbécile,  tu  restes  là,  tranquille,  à  t'é- 
Crier  :  —  Hélas  !  pourquoi  fait-il  cela? 

ALBANY. 

Regarde-toi  donc,  diablesse  !  —  La  difformité  est  moins 
horrible  encore  dans  le  démon  —  que  dans  la  femme. 

GONKRIL. 
Oh  !  vain  imbécile  (68)  ! 

ALBANY. 

-  Créature  dégradée,  et  méconnaissable,  par  pudeur,  — 
ie  prends  pas  les  traits  d'un  monstre  !  S'il  me  convenait  — 
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ht  m  lUM. 


de  laisser  mes  mains  obéir  è  mon  sang,  —  elles  poarr^ 
bien  te  disloquer,  t' arracher  k  cbair  et  les  os  1  Tout  dé- 
mm  ^m  tM  m  -^  liâimi^hlèmBia  it  pnAiip^ 

Morbleut  fom  t^itY^m  un  bomme  1 


mm. 

u  I  ^la, 
-  Oht  looti  bon  seig]    -,  le  im  4iJ 
mort»  —  tué  par  un  de  ses  gcas,  mi 
ver  -  an     jwidci  Glocester. 

LE  MESSAGER 

«  Ha  serviteur  qu'il  avitt  oourrii  fréoussftat  de 
lié,  ^  s'est  opposé  i  dette  ecdoiii  m  tîmot  réglée  ^ 
son  puissant  maître,  qui,  exaspéré,  —  s*e«l  éfamoé  ettr  I 

et  Ta  étendu  mort  m  milieu  des  autres,  —  maisnon 
avoir  reçu  uucoup  btalp  qui  depuis  -  l'a  emporté, 

wmt. 

Ceci  prouve  que  you^  êies  lo-haul,  -  vous,  justicieps^ 
qui  savez  si  promptement  veiner  —  oos  crioies  d'ici-bis. 
Mais  A  fstéjwi  ^^deasli^l     V  t  àonê        Hn  de 
yeiîiT 

T0U$4eux,  tousdeui,  mitord.  —  Cette  letton, 
rédtefut  Htït  lirotiifte  tépoose  ;     dfe  ^  ^  ràtÎ€  smir. 

GOMTUL,  à  part. 

Par  un  côté,  ceci  me  plaît  assez.  —  Mais  main 
qu'elle  est  veuve  et  que  mon  Glocester  est  près  d'elle,  - 
difieedtiatti^^li^^  logl 
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sur  ma  vie  désolée.  Pttr  un  autre  côté,  —  la  nouvelle  n'est 
passiamère...  Lisons  et  répondons. 

Elle  sort* 

ALBANY. 

-  Où  doQc  était  son  fiUs,  quand  on  lui  ôtait  la  vue  ? 

LE  MESSAGKR. 

-  Il  venait  ici  avec  milady. 

ALBâNT. 

Il  D'est  pas  ici. 

LE  MESSAGER. 

-  Non,  mon  bon  seigneur  ;  je  Tai  rencontré  qui  s'en  re- 
taunait. 

ALBANY. 

f   Coooalt-il  l'infamie? 

LE  MESSAGER. 

-  Oui,  mon  bon  seigneur;  c'est  lui  qui  avait  dénoncé 
^  père,  —  et  il  avait  quitté  le  château,  a6n  que  la  puni- 
^  -  pût  avoir  un  plus  libre  cours. 

ALBANY. 

Glocester,  je  suis  là-  pour  reconnaître  l'attachement  que 
las  montré  au  roi  —  et  pour  venger  tes  yeux...  Viens, 
ai,  —  dis-moi  tout  ce  que  tu  sais  encore. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  XIX(69). 

[Le  camp  français,  près  de  Douvres.] 
Entrent  KEirr  et  le  chevalier  qni  a  para  è  la  scène  X. 
KENT. 

Pourquoi  le  roi  de  France  est-il  reparti  si  soudainement? 
ez-vous  la  raison  1 

LE  CHEVALIER. 

^  Il  avait  négligé  une  affaire  d'État,  —  qui  depuis  son 


It  ioî  un. 

départ  est  rafeane  à  sa  pensée;  -  elle  importe  uHmtà 
au  salut  et  à  rexistence  da  royaume  —  que  son  mwii 
personMiMlMtltâttitgeiit  ^^laêemtÊim^ 

Qui  a-t*U  laissé  général  à  sa  plaça? 

-  Is  WÊMbA  te  Vranoe,  MouiBitflMtoiL^ 


VotntlMtraM^amiiîéi  h  mm  qwi^ 
trationdadoolair? 

LE  CHEVALIER. 

-  Oui,  monsieur ,  elle  l'a  prise»  l'a  lue  eu  ma  ptés/m- 

—  de  ttffips  i  antKiiDiignMftlÉraaôQÉtilfai 
délicate;  on  nlt  ilitqu^elle  dominait  fil*  ibite  —  soo  én» 
tion  qui,  iDebelle  obsUaée,  —  chefcbalt  I  tigfm  w 

Oh  !  elto  i  domtétf  éaioe  ! 

IK  CnETAllER, 

-  BUi^siqu'À  l'emponemeiit  :  k  patience  et  la 
luttaient  —  A  qui  lui  do&fiiitit  ia  plus  mam 
Vous  avez  vu  — le  soleil  luire  à  travers  la  ^uie  r  sou 
et  ses  larmes —apparaissaient  comme  au  plus  beau  jour 
mai.       heureux  sourires,     qui  se  jouaieul  sur  sa 
mûre,  SiUblblent  ignorer  -  les  bAtes  qui  iSbÊSÊitAilm 
jeux  et  qui  s'ori  rehapiiaienl  —  comme  des  perles  xom 
de  deux  diamants.. .  Bref,  la  douleur  —  serait  la  plus  a 
rable  rareté^  iî^f  ^  pmlviiiëiil  f embellir  aîad. 

KENT. 

N  a-f<^lle  pas  fait  quelque  observation? 

LE  CHEVALlEa, 

-  Oui,  «EUf      ou  deux  elle  a  soupiré  le 

—  haleti'inte  comme  s'il  lui  oppressa  il  te  cïBur.  - 
s'est  écriée;  Mes  sœurs!  mes  sœurs!.,.  Oppr^ 
femmes!  mei  sosim  !  —  Km^t  0^  jMrl  iMI 
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Quai!  pendant  Voragel  pendant  la  nuitl  —  Qu'on  ne  croie 
pbu  à  la  pitié  !  Alors  elle  a  seeoaé— l'eau  sainte  de  ses  yeux 
eâestes-et  en  a  mouillé  ses  sanglots  :  puis  brusquement 
elle  s'est  échappée  —  pour  être  toute  à  sa  douleur. 

KENT. 

Ce  sont  les  astres,  —  les  astres  d'en  haut,  qui  gouver- 
Dent  DOS  natures;  —  autrement  jamais  môme  père  et 
même  mère  ne  pourraient  mettre  au  monde  —  des  en- 
hnts  si  dissemblables.  Vous  ne  lui  avez  pas  parlé  de* 
[mis? 

LE  CHEVALIER. 

Non. 

KENT. 

—  Cette  entrevue  a-t-elle  eu  lieu  avant  le  départ  du  roi  ? 

LE  CHEVALIER. 

Non,  depuis. 

KENT. 

—  C'est  bien,  monsieur...  Lear  est  dans  la  ville,  le  pau- 
bre  affligé  !  —  Parfois ,  dans  ses  meilleurs  moments,  il  se 

^n>eUe  —  ce  qui  nous  amène  ici,  et  il  se  refuse  —  absolu- 
lent  à  voir  sa  fille. 

LE  CHEVALIER. 

Pourquoi,  cher  monsieur? 

f  KENT. 

^  ~  Une  impérieuse  honte  le  talonne.  La  dureté  —  avec 
ibquelle  il  lui  a  retiré  sa  bénédiction  et  l'a  abandonnée—  à 
lointains  hasards  pour  transmettre  ses  droits  les  plus 
[N^ieux  —  à  des  filles  au  cœur  d'hyène,  est  — pour  son 
\me  un  remords  si  venimeux  qu'une  brûlante  confusion 
—  l'éloigné  de  Cordélia. 

LE  CHEVALIER. 
Hélas  !  pauvre  gentilhomme  ! 

\  KENT. 

f  —  Avez-vous  des  nouvelles  des  armées  d'Albany  et  de 
GorDouailles  ? 


Li  £01  L£AR. 

<^  Oiii,  eliessoût  en  campagne. 

1,  inoosieurf  je  vais  vous  mamr  I  Xctr,  i 
et  vous  laisser  veiller  sur  lui.  lia  inUtHl  ] 
liil'—  m  attache  pour  quelque  temps  encore  à  oa  i 
Mtti^'-- QlMfid  |ÉiiiAlBm  vous  mi 

PAS  -  ih  nfavoïr  SLemU  Mlle  iMiffiiijii.  Jfti 
venez  —  avec  moi. 


COKDËLIA,  an  KtDBC  t,  dM  ontcius  «t  te 

* 

m%  mmt^mrU  ft  #>'«Miaitilié^i  rii 
«twC  ibéDétique  que  la  inaFTlmgfa,  chantaûï  Â  fûÉîl 

-  couronné  df>  fumetprrf»  sauvage,  de  folle  i 
sénevé,  deciguë,  d'urtie,  de  fleur  de  coucou,  —  dlvtltel 

BItadN  9ûâ  isliîifpid  ;  ^  |Ë«Pl«v«i  «oiil  m$  tel  1 
te^  bef%m    k  ^M&ë^.  ^  ^ iiffî^ké&le  devant  nous. 

t'ofïicter  sort 

Que  peut  ïa  sagesse  de  rhomme,  —  pour  restauien 
mison  évanouie?  -  Que  cdtttà  j^Ô^  Fâ 
toutes  mes  richesses  eit^rieures. 

LE  M£D££1«* 

n  1^  a  un  mùj&^t  omâBmki  i  ^  le  repc^  est  h  \ 
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«OToquer  chez  lui,  -  nous  avons  des  simples  dont  la 
suce  —  fermerait  les  yeux  môme  de  Tangoisse. 

CORDtUÂ. 

^  TOUS  tous,  secrets  bénis,  —  vertus  encore  inconnues 
a  terre,  —  jaillissez  sous  mes  larmes  !  Soyez  secourables 
alataires  —  à  la  détresse  du  bon  vieillard  !...  Cherchez, 
idiez-le,  —  de  peur  que  sa  rage  indomptée  ne  brise  une 
tence  —  qui  n*a  plus  de  guide. 

EnUe  on  MSasAGER. 

LB  MESSAGER. 

Joe  nouvelle,  madame  :  —  l'armée  britajunique  s'avance. 

ODRDÈUA. 

-  Nous  le  savions;  nos  préparatifs  sont  faits  —  pour  la 
iTcnr...  0  père  chéri!  —  ce  sont  tes  intérêts  qui  moc- 
«ot.  —  Aussi  la  grande  France—  a-t-elle  eu  pitié  de  mon 
il  et  de  mes  larmes  suppliantes.  —  Ce  n'est  pas  une 
16  ambition  qui  stimule  nos  armes,  —  c'est  l'amour,  l'a- 
ir k  plus  tendre,  c'est  la  cause  de  notre  vieux  père.  — 
lié-je  bientôt  le  voir  et  l'entendre  ! 

Tous  sortent. 

SCÈNE  XXI. 

[Dans  le  château  de  Glocester.] 
Entrent  Régane  et  Oswald. 
RtoANE. 

-  Mais  les  troupes  de  mon  frère  sont-elles  en  marche  ? 

OSWALD. 

ki,  madame. 

RÎEGARB. 

'ert-il  mis  -  à  leur  lèle  en  personne? 


fi'iIWfifléà 


a 


.  -1.^   «Mitirr  ^ 


iîhâ  écrite  par  im 


file,  —  Après  tfttir  t^W  li  me  à  Glocester,  ç'a 
grande  impruileDce  -  de  le  imamt  vine  :  partout  où 
•en,  îlâOQlèverâ  —  I  Éilotimifs  eoatre  nou9;j 

le  délivrer  —d'une  vie  vouée  aux  ténèbres,  eo  laii 
que  pour  reconnaître  —  les  forces  de  rennemi. 

OSWALD. 

—  Il  faut  que  je  le  rejoigne,  madame,  pour  lui  i 
cette  lettre. 

RÉGÀNE. 

—  Nos  troupes  se  mettent  en  marche  demain 
avec  nous ,  —  les  routes  sont  dangereuses. 

oswm 

Je  ne  puis,  madame  ;  —  ma  maîtresse  m'a  recoi 
l'empressement  dans  celte  affaire. 

RÉGANE. 

—  Pourquoi  écrit-elle  à  Edmond?  N'auriez-vous 
—  transmettre  son  message  de  vive  voix  ?  Sans  A 
quelque  raison  Je  ne  sais  laquelle...  Je  t'aimerai  fo 
me  laisser  décacheter  cette  lettre. 
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OSWALD. 

Madame,  je  préférerais... 

RÉGANE. 

-  Je  sais  que  votre  maltresse  n'aime  pas  son  mari  ;  — 
sois  sûre  de  cela  :  la  dernière  fois  qu'elle  était  ici,  — 
e  lançait  d'étranges  œillades  et  de  bien  éloquents  regards 
au  noble  Edmond.  Je  sais  que  vous  êtes  son  conPi- 
ot. 

OSWALD. 

Moi,  madame? 

RÈ6ÂNE. 

-  Je  parle  à  bon  escient  ;  vous  Têtes,  je  le  sais.  — 
ssi,  écoutez  bien  ravis  que  je  vous  donne.  —  Mon  mari 
mort  ;  Edmond  et  moi,  nous  nous  sommes  entendus;  — 
Bt  naturel  qu'il  ait  ma  main  plutôt— que  celle  de  votre 
hresse.  Vous  pouvez  deviner  ce  que  je  ne  dis  pas.  —  Si 
»  trouvez  Edmond,  remettez-lui  ceci,  je  vous  prie. 

Elle  loi  donne  on  anneao. 

-  Quand  vous  informerez  votre  maîtresse  de  ce  que  vous 
62,  —  dites-lui,  je  vous  prie,  de  rappeler  à  elle  sa  rai- 
1.  —  Sur  ce,  adieu.  —  Si  par  hasard  vous  entendez  par- 
de  cet  aveugle  traître,  —  les  faveurs  pleuvront  sur  celui 
l'expédiera. 

OSWALD. 

-  Si  je  pouvais  le  rencontrer,  madame  !  je  montrerais 
I  quel  parti  j'appartiens. 

RÉ6ANE. 

dieu. 

Us  sortent. 


-  Il  me  $ 


m 


voyez  Oûmmt  OOQ&I 


1  II  ■  î^rt  il  ifc  ifcti i  âtoÀïAi 

tKATtlKSlBOlu  Wll 


rraJD  est  plat. 


fil  KSTB* 


—  Eh!  il  faut  que  YosiUtres  sens  soient  alTaiblis  -  | 

GIOCISTER. 

Cest  possible,  ea  effet.  -  U  ma  smble  que  ta  loiit 
changé  et  %m  tu  parles  -  en  o^lleors  Ima»  et 

IDGAH. 

*  Vous  vous  trompez  grandement  :  il  a*;  a  de  ( 
en  moi  —  que  le  costume* 

11  m99emUct  p0  TOUi  îous  expriniÊt  \ 

KïGAJt. 

^iTanoei^  moDsâeur;  voici  rradtoil.»,  AiMIII 
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;*est  effrayant  -  et  vertigineax  de  plonger  si  bas  ses  re- 
;ards!  -  Les  corbeaux  et  les  corneilles  qai  fendent  Pair 
la  dessoos  de  nous  -  ont  tout  au  plus  l'ampleur  des  esear- 
lois.  A  mi-côte  —  pend  un  homme  qui  cueille  du  perce- 
•erre  :  terrible  métier  !  -  Ma  foi,  il  ne  semble  pas  plus 
fu  que  §a  tète*  —  Les  pécheurs  qui  marchent  sur  la 
lige  -  apparaissent  comme  des  souris;  et  là-bas,  ce 
nod  naTire  à  l'ancre  —  fait  l'effet  de  sa  chaloupe  ;  sa 
biioupe,  d'une  bouée  -  h  peine  distincte  pour  la  vue.  Le 
inrmure  de  la  vague  —  qui  fait  rage  sur  les  galets  innom- 
tables  et  inertes  ~  ne  peut  s'entendre  de  si  haut...  Je  ne 
eu  plus  regarder;  —  la  cervelle  me  tournerait,  et  le  trou- 
b  de  ma  vue  -  m'entraînerait  tète  baissée  dans  Ta- 
Ime  (70). 

GLOqSSTKR. 

Placez-moi  où  vous  êtes. 

EDGAR. 

-  Donnez-moi  votre  main  :  vous  êtes  maintenant  à  un 
ied  —  de  l'extrême  bord  ;  pour  tout  ce  qu'il  y  a  sous  la 
ine,  -  je  ne  voudrais  pas  faire  un  bond. 

GLOCESTER. 

Lâche  ma  main.  -  Voici  une  autre  bourse,  ami  ;  il  y  a 
rians  un  joyau  —  qui  n'est  pas  à  dédaigner  pour  un  pau- 
ft  homme.  Que  les  fées  et  les  dieux  —  te  rendent  ce  don 
poqpère!  Éloigne-toi;  -  dis-moi  adieu,  et  que  je  t'en- 
Dde  partir. 

EDGAR. 

—  Adieu  donc,  mon  bon  monsieur. 

11  fait  mine  de  8*éloigner. 
GLOCESTER. 

f  erci  de  tout  cœur  ! 

EDGAR,  è  part. 

—  Si  je  joue  ainsi  avec  son  désespoir,  -»  c'est  pour  le 
rir. 


LE  BOI  LEil. 


%  0  ditus  puissfiits  t  jd  rônoace  à  oê  monda;  et,  ttiiQf 
Ilipriiililill»  lèijÉliiii'IIW^      ™ii  colère  a  mM  wtm 

liAiite  afflidion  ;  —  si  je  pouvais  la  ftupporlef  plu^  ^m^^ 
iBppâ        jm  iwUre  —  en  révalt#  mntve  m  ^vlouià 

eiicorfty,«iUili6iïjmiTl6l..«  -  A  pvéseot,,  «naiiAii; 

.  Ji«  ]çailà  pèHïy  ïDiimm    i  aditu.,. 

filoccsiir  i^éliBce  i      nb#  à  terre  iliî  louta  banli^. 

^  fOoitant  je  ne  s  'imigtoatiou  m  serait  pas  É; 
^  se  prête  à  ce  fûl.  S'il    iH  éU  où  il  pensait,  -  ^ 

t  ««il  •'^ifl^iidba 
MlhiiMaMimt  -  Holà,  iDonsieur  1  êKAIm 
fôus,  monsièur?.,.  parlez  L..  —  Il  a  bian  pu  se  tuer  aiim, 
vrainaeDt  MaU  non,  il  ^  rauiine,  —  Qui  ftles-voai| 
fQO0siear  f 


Airîàra  1  lijwMMi  mourir.       ^  ' 

sans  le  briser  nomme  un  œuf.  Mais  tii  respires  ;  —  ta  es  i 
corps  peâaui,  tu  jie  saigueâ  pas»  lu  parles,  tu  as  saia  f 
sauft    IHi  fldtt^tës  0D9  au  bout  des  aulti^  m 

rnient  la  hauteur  ~  don^  tu  \u^i-\>  (h^  tomi){^^ 


tairemept,  —  Ta  vie  es(  liH  m  i  racle. 


Parle 
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EDGAR. 

-  De  l'effrayant  sommet  de  cette  falaise  crayeuse.  — 
arde  là-haut  :  de  cette  dislance  Talouette  stridente  -r 
x>arrait  être  vue  ni  entendue  :  regarde. 

6L0CSSTER. 

[élas  !  je  n'ai  plus  d'yeux.  —  La  misère  n'a  donc  pas  la 
Dorce  —  de  se  détruire  par  la  mort?  C'est  pourtant  une 
lalation  -  pour  le  malheur  de  pouvoir  tromper  la  rage 
jran  —  et  frustrer  son  orgueilleux  arrôt. 

KDGAR9  l'aidant  à  se  relever. 
k>nnei-moi  votre  bras.  —  Debout!...  c'est  cela!  Com- 
li  étes-vous?  Sentez-vous  vos  jambes     Voiis  vous  sou- 
a! 

GLOGESTBR. 

-  Trop  bien,  trop  bien. 

EDGAR. 

ied  dépasse  toute  étrangeté.  —  Quel  était  cet  être  qui, 
crête  de  la  montagne,  -  s'est  éloi^n^é  de  vous  ? 

GUXaSSTBR. 
In  pauvre  infortuné  mendiant. 

EDGAR. 

-D'ici  bas  il  m'a  semblé  que  ses  yeux— étaient  deux 
nés  lunes  ;  il  avait  mille  nez,  —  des  cornes  hérissées  et 
blant  comme  la  mer  houleuse.  —  C'était  quelque  dé- 
U  Ainsi,  mon  heureux  père,  —  sois  persuadé  que  les 
x  tatélaires,  qui  tirent  leur  gloire  -  des  impossibilités 
laines,  ont  préservé  tes  jours. 

GLOGESTER. 

'  Je  me  rappelle  à  présent  !  A  l'avenir  je  supporterai  - 
mteor,  jusqu'à  ce  que  d'elle-même  elle  me  crie  :  ~ 
I,  usuz^  meurs  !  L'être  dont  vous  parlez,  -  je  l'ai  pris 

un  homme  ;  il  répétait  souvent  :  -  Démon  l  démfmf 

lui  qui  m'a  conduit  là. 
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LE  ROI  LEAR. 


EDGAR. 

—  Que  votre  âme  reprenne  force  et  patience...  Vm 
qui  vient  ici?  l 

Entre  Lear,  faatasqaenieot  paré  de  flears. 
EDGAR. 

—  Jamais  cerveau  sain  n'affublera  ainsi  -  son  maître.  ^ 

LEAR. 

—  Non,  ils  ne  peuvent  me  toucher  pour  avoir  bitti 
monnaie  :  ~  je  suis  le  roi  en  personne. 

EDGAR.  J 

—  0  déchirant  spectacle  !  1 

LEAR.  j 

Sous  ce  rapport,  la  nature  est  au-dessus  de  Tart..*  Toi 
l'argent  de  votre  engagement.  Ce  gaillard  brandit  son  i 
comme  un  épouvantail  à  corbeaux  :  lâche  donc  ton  aoDQ 
fer.. .  Yoyez  !  voyez  I  une  souris  !  Paix  !  oe  morceaa  del 
mage  grillé  suffira...  Voici  mon  gantelet;  je  veux  le 
à  un  géant. . .  Apportez  les  hallebardes. . .  Oh  !  bien  volé, 
oiseau  !  Dans  le  but!  dans  le  but! 

A  Edgar. 

Holà  !  le  mot  de  passe  ! 

EDGAR. 

Suave  marjolaine. 

LEAR. 

Passez  ! 

GIjOCESTER. 

Je  connais  cette  voix. 

LEAR. 

Ah!  Goneril  !  une  barbe  blanche!...  On  me  I 
comme  un  chien  ;  on  roc  disait  que  j'avais  eu  des  poils 
au  menton  avant  d'en  avoir  de  noirs  On  répondait 
non  à  tout  ce  que  je  disais.  Ces  oui  et  ces  non  n'étaient 
texte  sacré.  Du  moment  où  la  pluie  est  venue  me  momi 
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Ht  m*a  fait  claquer  les  dents,  où  le  tonnerre  a  refasé 
re  sur  mon  ordre,  alors  j'ai  reconnut  alors  j'ai  senti 
9éritë.  Allez,  ce  ne  sont  pas  des  gens  de  parole  :  à 
idre,  j'étais  tout  ;  c'est  un  mensonge  :  je  ne  suis 
imoTe  de  la  fièrre. 

6L0GESTER. 

me  rappelle  le  son  de  cette  Toix  :  —  n'est-ce  pas 

LEAB. 

le  la  téte  aux  pieds,  un  roi  !  —  Sous  mon  regard 
Kz  comme  mes  sujets  tremblent  !  —  Je  fiais  grâce  de 
»!  homme...  Quel  est  ton  délit?  —  L'adultère  !  — 
oorras  pas.  Mourir  pour  adultère  I  Non  !  -  Le  roi- 
«ouple,  et  la  petite  mouche  dorée  —  paillarde  sous 
s.  —  Laissons  prospérer  la  copulation  :  le  fils  bft- 
Glocester  —  a  été  plus  tendre  pour  son  père  que 
»,  —  engendrées  entre  les  draps  légitimes.  -  A 

luxure!  à  la  mêlée  !  car  j'ai  besoin  de  soldats.  — 
ras  là-bas  cette  dame  au  sourire  béat,  —  dont  le 
ffait  croire  qu'il  neige  entre  ses  cuisses,  —  qui  mi- 
I  Tertu,  et  baisse  la  téle  —  rien  qu'à  entendre  parler 
T  ?  —  Le  putois  et  1  étalon  ne  Tont  pas  en  besogne  — 
3  ardeur  plus  dévergondée.  -  Centaures  au-dessous 
ille,  femmes  au-dessus  !  Les  dieux  ne  les  possè- 
le  jusqu'à  la  ceinture;  au-dessous,  tout  est  aux 
1  là,  tout  est  enfer,  ténèbres,  gouffre  sulfureux, 
»,  bouillonnement,  infection,  consomption  !  Fi,  fl,  fi, 

pooah!...  Donne-moi  une  once  de  civette,  hem 
lire,  pour  parfumer  mon  imagination.  Voilà  de  l'ar- 
or  toi. 

GLOGBSTER. 

laissez-moi  baiser  cette  main  ! 

LKAR. 

•e-moi  d'abord  l'essuyer  ;  elle  sent  la  mortalité. 


Oh  !  oh  !  vous  en  êtes  là  avec  moi  I  Pas  d'yeux  du 
tète,  ni  d'argent  dans  votre  bourse  !  En  oe  cas,  l'étal 
yeux  est  aussi  aecablant  qu'est  l^er  celui  de  votre 
Vous  n'en  voyez  pas  moins  comment  va  le  monde. 

GLOGESm. 


Je  le  vois  par  ce  que  je  ressens. 

LEÀR. 

Quoi!  es-tu  fou?  Un  homme  peut  voir  saas  jem 
ment  va  le  monde.  Regarde  avec  tes  oreilles.  Vois^q 
ce  juge  déblatère  contre  ce  simple  filouf  Écoute,  m 

roreille  :  change-les  de  place,  et  puis  devine  lequa 
juge,  lequel  est  le  filou...  Tu  as  vu  le  chien  d'un  ! 
aboyer  après  un  mendiant? 

GLOGISm. 

Oui,  seigneur. 


m 


LEàR. 

ffre  oréature  se  sauver  du  limier  ?£h  bien,  ta  as 
ode  image  de  l'autorité:  un  chien  au  pouvoir  qui 
r  !  *Toi,  misérable  sergent,  retiens  ton  bras  san- 
oorquoi  fouettes-tu  cettQ  putaiç?  Flagelle  donc 
épaules  : — tu  désires  ardemment  commettre  avec 
pour  lequel  tu  la  fouettas  t  L'usurier  fait  pendre 
[488  moindres  vices  se  voient  à  tr^ivers  les  bail- 
manteaux  et  les  simarres  fourrées  les  cactient 
ise  d'or  le  péché,  —  et  la  forte  lance  de  la  justice 
ipui&sante  :  —  hamache-le  de  giieQiUeS|  le  fétu 
ie  le  transperce.  —  Il  n'est  p«is  un  coupable,  pa& 

pas  un  !  Je  les  absous  tous.  —  Acqepte  ceci  de 
uni;  j'ai  les  moyens  de  sceller  —  les  lèYFes  de 

Procure-toi  des  besicles,  —  et,  en  homme 
affecte  —  de  voiries  choses  que  tu  pe  yois  pfis... 
^ns,  allons,  allons,  -  ôtez-moi  mes  bottes  ;  ferme, 
stça. 

ED6ÂR. 

nélange  de  bon  sens  et  d'extravagance  !  — 14  ni- 
folie! 

LUR. 

veux  pleurer  sur  mon  sort,  prends  mes  y^x. 
nnais  fort  bien  :  ton  nom  est  Glocester.  —  Il  te 
■e  patience;  nous  somipes  venus  ici-bas  en  pleu- 
i  le  sais,  la  première  fois  que  nous  humons  l'air, 
pssons  et  nous  crions...  Je  vais  prêcher  pour  toi; 

GLOCESTER. 

[élas! 

LEAR. 

[ue  nous  naissons,  nous  pleurons  d*étre  venus— 
id  théâtre  de  fous...  Le  bon  couyn^chçfl  —  Çe 
élieat  stratagème  que  de  ferrer  —  avec  du  feutre 


ï 


LE  ROI  LSAR. 


un  esc&dron  de  cheTaui;  j'en  têui  &ireressiJt  - 

|e  surprendifti  ees  geadresi  -  et  alors  tue,  tiie,,tiie»  tue,  lo^  i 


^      •  tint» 


^Oh  \  le  voici  ;  nietl«B  la  MT  lii. 
'   n  très-chère  aUe.,, 


-  Fiiioiiiie  i 

donc  toujours  — 
tçî'inoi  bien  ; 


3ussÉ^  !  Quoi  !  prisonnier  !  Je  i 
We  bouffon  de  la  fortune 
lierai  rançon.  Procurez-moi^ 


lus; 

Sis  ée  leerads  !     rm  bhn  tootiiill  ^ 

serait  assez  pour  qu'un  homme,  un  bomme  de  t 
fit  de  s^  jeux  des  arrosoirs  —  et  abattit  aous  les  ] 


Boa  sire. 


—  Je  Teux  mourir  vaillant  comme  un  Eoumu  i 
Eh!  -  je  veui  être  jovial.  Allouât  iUoQib  |a  Mil 
Sarez-vous  eelai  mes  maîtres? 

Tt  if  a  eitoôré  déll  fiè  ^Épl  œ  majeslé-là. 
vous  l'attrapez,  vous  ne  rittnpffst       11  eoorse  !  ^ 
lile^  fitettilel 

n  atm  iÉ  eiiiÉik^  V^eckftfl  le  j 
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l'offiokr. 

-  Speelacle  lamentable  dans  le  plus  vil  des  malheureux, 

-  inqualifiable  dans  un  roi  !...  Lear,  tu  as  une  fille  —  qui 
ndièle  la  nature  humaine  de  la  malédiction  -  que  les  deux 
mres  ont  attirée  sur  elle. 

IDOAE ,  «'ipprochtnt  d«  l'oflicier. 

-  Salut,  mon  gentilhomme. 

l'officier. 

Le  ciel  tous  garde,  l'ami  :  que  désirez-vous? 

SD6ÀR. 

i.-  ÀTez-TOOS  ouï  parler,  monsieur,  d'une  bataille  pro- 

I  LOFFiaSR. 

-Rien  de  plus  sûr  et  de  plus  avéré  :  pour  en  ouïr  quel- 
le chose,  —  il  suffit  de  savoir  distinguer  un  son. 
KDGAR. 

■an,  de  grâce,  —  à  quelle  distance  est  l'armée  en- 
Bier 

l'officier. 

-  ToQt  près  d'ici.  Elle  s'avance  à  marches  forcées.  Ses 
ases  —  peavent  être  signalées  d'un  moment  à  l'autre. 

EDGAR. 

le  tous  remercie,  monsieur  ;  c'est  tout  ce  que  je  voulais 
oir. 

l'officier. 

-  La  reîne  est  restée  ici  pour  des  causes  spéciales,  - 
ii  son  armée  est  en  mouvement. 

EDGAR. 

le  vous  remercie,  monsieur. 

L'officier  sort. 

6L0CESTER. 

-  Dteax  toujours  propices,  k  vous  seuls  de  me  retirer  le 
fle  I  —  Que  jamais  mon  mauvais  génie  ne  me  pousse  — 
HNffir,  atant  que  cela  vous  plaise! 


I 


^  LE  m  UiE« 

p  omîAiw  leurs  omnn  ;  —  oufrir  Ifiiiis  papiin 

a  Baftpelei^Toai  nos  vmu\  réciproques.  Tons  &vei  niAmle*  ocom^ 

>  fll«^«iir,  AloTtJeiiEiiMprimiiière,  et  son  Ht  est  ma  ^bkl  %■ 

ttvm^oolde  len  odietiiie  tiédeur,  et,  poar  Tolre  ptiae,  preit^n 


9  Votre  aâacUoiLii^  ferttfiie  i^iti  roodru^ 


plot  conl^WUftdâ  sofi 

fouir,  messager  s 

§iéI$  ^  âa  iltt 
fUm  loi  —  que  ^ 


ésîrs  fJ'une  femme  !  -  Un 
lueux  mari,  —  pour  lui  substÉl 

i^tiDXiires  meurtrières.  %  i 
Vc6  papier  impii  frappe 
Mj^^b^Hû.    tu  beam 


E4ftf  ft'élûîgiie,  iMtiiaitt  lo  eidim* 

-  Le  roi  est  fou,  ComldaQ  ma  vile  raison  est  tenaœ, 
puisque  je  persiste  à  garder  riDgéoieux  senliment- 
mes  immenses  souffrances  !  Mieux  faudrait  pour  m\ 
memo^:  ^  toes  pensées  alors  scrateat^dHlteiites  de  mes  i 

gritis,  -  et  mes  malheurs  dans  les  errements  de  Ti 
tion  perdraient  —  la  cotiscieuced'eux-inémes« 

Ël»€AR  revieaU 

EDGAR. 

loin  battmfc  InrtiQQn  ^  X«m,'p^pytàt 
kvnam, 

mi 
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SCÈNE  XXIII. 

[Une  tente  dans  le  camp  français.] 

m  fond  de  la  scène,  Lbar  est  sor  an  Ht,  endormi  ;  on  lOtDKCUf ,  un 
cnmLHOifME  et  des  senriteors  sont  auprès  de  lai.  Mnsiqae.  En- 
trait CORD&UA  et  KXNT. 

GORDÈUA. 

-  0  mon  bon  Kent,  comment  pourrai-je  vivre  et  faire 
MX  —  pour  être  k  la  hauteur  de  ton  dévouement?  Ma  vie 
m  trop  courte,  —  et  toute  ma  gratitude  impuissante. 

KIRT. 

-Un  service  ainsi  reconnu,  madame,  est  déjà  trop  payé. 
-  Tous  mes  récits  sont  conformes  à  la  modeste  vérité  :  — 
m'ai  rien  ajouté,  rien  retranché,  j'ai  tout  dit. 

^  CORDÈUA. 

,  hends  un  costume  plus  digne  de  toi.  —  Ces  vêtements 
IfpeUent  des  heures  trop  tristes;  -  je  t'en  prie,  quitte-les. 

KENT. 

ÏMonnez-moi,  chère  madame.  —  Révéler  déjà  qui  je 
^  œ  serait  gêner  mon  projet.  —  Faites-moi  la  grftce  de 
tpts  me  connaître,  -  avant  le  moment  fixé  par  les  cir- 
ittances  et  par  moi. 

CORDÈUA. 

^  Soit,  mon  bon  seigneur. 

An  médecin. 

[joniment  va  le  roi? 

LE  Mtoicni. 
^  Madame,  il  dort  toujours. 

CORDiUA. 

Adieux  propices!  -  réparez  la  vaste  brèche  faite  à  sa 
Ère  accablée!  —  Oh  !  remettez  en  ordre  les  idées  faus- 
iel  discordantes  -  de  ce  père  redevenu  enfent! 

Œ.  23 


LE  MÈDiCnf. 
CO&DELIA. 

IfdbâsseK      TOtre  art,  et  procédez— selon  les  p~ 
mif/âÊmé$  lotreftegpra  mimàk  Egbâ  hibiUf 

—  Oai,  madnoe  ;  grâce  à  la  pesaoteur  dû  mm  Bommê^ 
•»  BtiHUiTOiisiit  toi  iiiMt^^  Boateam  lêtemeiils* 

^  Soyez  prè$  de  loi,     kne  madame,  quaEkdDOLtâT 
feilleroos  ;  -     oi^  <jk      liâ       aa  soit  c^nimet 


I ,  fnu.  tli4e  iQt  m 
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—  0  mon  père  chéri  ! . . .  i^uisse  la  guérisoû  suspendre  - 
son  baume  à  mes  lèvres,  et  ce  baiser  —  réparer  les  Imm 
violentes  que  loes  deui  sœors  —  oat  fûit^s  è  ta  majesté! 

Bi^iie  etiàiM^  princesse  !  ^ 

<iNiÉâ#  tmii  â%iitii^  pa^  M  ism  pàce^  eei 
blanclies-  auraient  dû  provoquer  leur  pttîé.  Cette  tête 
elle  faite  —  pour  être  exposée  aux  vent^  aoieiitéat  ^ 
ttïtter  contre  te  tonnerre  redoutable  et  profond  —  en 
d¥i  imSble  feu  croisé  ^Ûm  Wfiêm  MMiv,  fhWf 
p&1IVI9JjeiiltiQel{e  pordrio,  —  sons  co  iTiiiicr  cimî^T  T^l^? 

Ëiie  mou  ira  les  oheveui  bUrnsa  4a  soa 
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W  forcé,  pauvre  père,  —  de  te  loger  avec  les  pourceaux  et 
les  misérables  sans  asile  -  sur  un  fumier  infect  !  Hélas! 
bêlas!...  -  C'est  merveille  que  la  vie  et  la  raison  -  ne 
faieDtpasété  enlevées  du  même  coup...  Il  s'éveille. 
isaMaew. 
Pftrlez-loi. 

i  Li  uÈsam. 

-  Pariez-lui  vous-même,  madame  :  cela  vaut  mieux. 

CORDÉLIA. 

-  Comment  va  mon  royal  seigneur?  Comment  se  trouve 
Votre  IHajesté? 

LKARy  s'éveillant 

-  Vous  avez  tort  de  me  retirer  ainsi  de  la  tombe... 

I       A  Cordélia. 

-  Tu  es  une  Ame  bienheureuse  ;  mais  moi  je  suis  lié  — 
Hir  one  roue  de  feu,  en  sorte  que  mes  propres  lannes— me 
lirûleot  comme  du  plomb  fondu. 

GORDÉUA. 

Sire,  me  reconnaissez-vous? 

LBAR. 

-Vous  êtes  un  esprit^  je  le  sais  :  quand  êtes-vous  morte? 

ODRDÊLIÀ,  au  médecin. 

Toujours,  toqours  égaré! 

LE  MÉDECIN. 

-  D  est  à  peine  éveillé  ;  laissons-le  seul  un  moment. 

Ils  8*éeartent  da  lit. 

LEAB. 

-  Ofil  ai-je  été?  oh  suis-je?  Le  beau  jour  !...  —  Je  suis 
Iwngyiment  abusé...  Moi,  je  mourrais  de  pitié  —  à  voir  un 
Rriie  ainsi...  Je  ne  sais  que  dire..,— Je  ne  jurerais  paaque 

EaoîenI  là  mes  mains...  Voyous  :  -  je  sens  celte  épingle 
I  piquer.  Que  je  voudrais  être  sûr  ~  de  moa  état  ! 


mmtm* 

*       ffeguiez-moi,  sire«  -  et  étendez  vos  mams  sor 

Le«r  *êfrt  ta  mettre  à  pneo^E  devant  e^îe.  Flîe  te 

-  Noii^  sire,  ^  ^'^^     ^  ^^^^     ^^^^  ageDOUilkL 
LIAI.  -  " 

Grâce!  ne  vous  moquei  pas  de  moi  I  -  Je  suis  un  pium 
fieui  radoteur  —  de  quatre-vingts  aos  et  au-delà...  pu  uh 
beure  de  plus  ni  de  moins.  —  Et«  i  parler  fraQcbeiBe&t,- 
je  eraïQs  de  n'être  paa       «na  parUle  njaon...  -  11  ot 


semble  que  je  dois  vo^ 
—  Pourtant,  je  suis  da 
^  quel  est  oe  lien  ;  ««^ 
peuvent  me  rappelei 
l'ai  logé  la  nuit  i 
Wmi  que  je  suia^oà 


laître  et  r  n  ti  n  a  !  t  re  ce  t  h  omm* 
lté  :  car  j  igoore  absoLumeiit 
efforts  éà  mémoire  -  at 
ne  :  je  ne  sais  même  pas -où 
mt  pas  de  moi  ;  —  car,  aussi 
ois  que  eette  dame  —  estiuon 


C 


Ovi||tla  suis,  je  la  suis. 

"  Vos  larmes  raouiUent-elles?  Oui,  mn  foi.  Je  vousea 
priei  ne  pleurez  pas.  —  Si  vous  avei  du  poison  pour  moi,  \i 
lê  hÂtàt  ^  sais  que  voua  ne  m^aîm»  pas;  m  m 
sœurs,  -  autant  qii9  je  imi:  flf^le,  m'ont  fait  bien  à 
mal.  -  Yowt  fous  vm  itfidtqiié  HQ^;  éOm  u*m 
pas. 


1 


frtri  iBSI^  iut  motif  ! 

^  Sit-ce  que  ja  Èi^m  VtéÊmf 
ma. 

—  Ve  m^afbosai  put. 
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LE  MÉDECIN. 

—  Rassurez-TOus».boDne  madame  :  la  crise  de  frénésie, 

—  vous  le  Yoyez,  est  gaérie  chez  lui  ;  mais  il  y  aurait  encore 
iaoger—  à  ramener  sa  pensée  sur  le  temps  qu'il  a  perdu. 

—  Engagez-le  k  rentrer;  ne  le  troublez  plus  -  jusqu'à  ce 
que  le  calme  soit  affermi. 

CORDÈUA. 

—  Plairait-il  à  Votre  Altesse  de  marcher? 

UÂR. 

n  faut  que  vous  ayez  de  l'indulgence  pour  moi.  —  Je  tous 
JD  prie,  oubliez  et  pardonnez  :  je  suis  vieux  et  imbécile. 
Lair,  fOQtena  par  Cordélia,  le  médecin  et  les  servitears  sorteot  (74). 
LE  GENTILHOMME. 

Est-il  bien  vrai,  monsieur,  —  que  le  duc  de  Comouailles 
lit  été  tué  ainsi? 

KENT. 

C'est  très-certain,  monsieur. 

LE  GENTILHOMME. 

—  Et  qui  commande  ses  gens? 

KENT. 

C'est^  dit-on,  le  fils  bfttard  de  Glocester. 

LE  GENTILHOMME. 

On  dit  qu'Edgar,  —  son  fils  banni,  est  avec  le  comte  de 
tf^i  —  en  Germanie. 

KENT. 

Les  rapports  varient. — Il  est  temps  de  se  mettre  en  garde  ; 
^  années  du  royaume  -  approchent  en  hâte. 

LE  GENTU^OMME. 

—  La  contestation  semble  devoir  être  sanglante. —Adieu, 
cioDsieur. 

11  sort. 

KENT. 

—  Mon  plan  et  mes  efforts  vont  avoir  leur  résultat,  — 
on  ou  mauvais,  selon  le  succès  de  cette  bataille  (75). 

11  sort. 


—  Sachez  du  duc  si  soo  daruier  proiel  tient  toujours,- 


notre  scDar. 


Iliiiïtotiâii^  â0u  y^NHff  -  wqs  «mu  téril  Ji 


iretiâroitpiohtbl! 

^  GtRS  ^nséd  vous  abuse  (7(>)* 

—  Je  soupçonnât  TOUS  vous  ^  wi  —  €t 
dte  «itfsï  élRXÎtttlMKt  que  possible, 

EDMOND. 

Roiii  sur  moa  honneur,  mAdame* 


SGÉHE  XXIV. 


RÈGANI. 

Jamais  je  ne  pourrai  la  souffrir.  Mon  cher  seigneur, 
soyez  pas  familier  atec  elle. 

KDHOND. 

craignez  rien.  -  Elle  et  le  duc  son  mari... 
EDtrent  Albaht,  GontaiL  el  des  soldats. 
GONERIL,  à  part. 

l'aimerais  mieux  perdre  la  bataille  que  voir  cette 

-  le  détacher  de  moi. 

ÂLBâNY,  è  Régane. 
Charmé  de  rencontrer  notre  bien-aimëe  sœur. 

A  Edmond. 

Ilessiret  voici  ce  que  j  apprends  :  le  roi  a  rejoint  sa 
avec  d'autres  que  les  rigueurs  de  notre  gouveme- 

-  ont  forcés  à  la  révolte  (77).  Je  n'ai  jamais  été  vail- 

-  lorsque  je  n*ai  pu  l'être  honnàtement.  Eg  cette 
,  -  si  nous  nous  émouvons,  c'est  parce  que  la 
)  envahit  notre  pays,  —  mais  non  parce  qu'elle  aou- 
(  roi,  et  tant  d'autres  qui,  je  le  crains,  —  ont,  pour 
ombattre,  de  trop  justes  et  trop  douloureux  griefs. 

EDMOND^  d'an  ton  ironique. 

f  èssire,  vous  parlez  noblement  I 

RtGANE. 

qaoi  bon  raisonner  ainsi? 

GOimUL. 

lombinons  toutes  nos  forces  contre  l'ennemi  ;  —  cés 
les  domestiques  et  personnelles  —  ne  sont  pas  la 
iD  ici. 

ALMKt. 

nninons  -  avec  les  vétérans  notre  plan  de  bataille. 
EDMom). 

s  vais  vous  retrouver  immédiatement  k  Vbtre  téûtë  (18). 


MM» 

^  G'qM  le  ^118  ooûfiiuiblt;  àà  gïieei  mm\ 


EDGAR. 

jamftift  Voira  4   lo»  diùgne  parler  à 
ia  vous  rejûtos.       ^  i 

«I        A  Edgar, 

Parle. 

Sortent  Edmond,  Régane,  Goneril,  les  officiers,  les  soldats,  et  k 
de  la  suite. 

EDGAR  y  remettant  an  papier  aa  dac. 

—  Avant  de  livrer  la  bataille,  ouvrez  cette  lettie. 
vous  êtes  victorieux,  que  la  trompette  sonne  —  pour 
qui  vous  Ta  remise  :  si  misérable  que  je  semble,  —  fl 
produire  un  champion  qui  attestera  —  ce  qui  est  al 
ici.  Si  vous  échouez,  -  tout  en  ce  monde  est  fini  pour 
—  et  les  machinations  cessent  d'elles-mêmes.  Que  fa 
tune  vous  aime. 

ALBANY. 

—  Attends  que  j'aie  lu  la  lettre. 

EDGAR. 

Défense  m'en  est  faite.  -  Quand  il  en  sera  t 
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€  le  héraut  donne  seulement  le  signal,  -  et  je  re- 
raltrai. 

Il  sort. 

ALBàNY. 

-  Soit  !  adieu  ;  je  veux  parcourir  ce  papier. 

Rentre  Edmond. 
EDMOND. 

~  Mettez  vos  troupes  en  ligne  ;  Tennemi  est  en  vue.  ~ 
lici  réyaloation  de  ses  forces  effectives— faite  sur  d'activés 
Donnaissances  ;  mais  toute  votre  célérité  —  est  maintenant 
olamée  de  vous. 

ALBm. 

Hoos  ferons  honneur  aux  circonstances. 

n  sort. 

EDMOND,  seal. 

-  J'ai  juré  amour  aux  deux  sœurs  :  —  chacune  fait 
Brreur  à  l'autre,  comme  la  vipère  —  à  l'être  mordu.  La- 
Mlle  prendrai-je?  —  Toutes  deux?  l'une  des  deux?  ni 
aae  ni  l'autre?  Je  ne  pourrai  posséder  ni  l'une  ni  l'au- 
I,  —  si  toutes  deux  restent  vivantes.  Prendre  la  veuve,  — 
bt  exaspérer,  c'est  rendre  folle  sa  sœur  Goneril;  —  et  je 
^pourrai  guère  mener  à  fin  mon  plan,  —  tant  que  vivra 
Baari  de  celle-ci.  En  tout  cas,  servons-nous  —  de  son 
leoors  pour  la  bataille  :  cela  fait,  —  si  elle  désire  tant  se 
hurasser  de  lui,  qu'elle  trouve  moyen  —  de  le  dépécher. 
Ht  à  la  clémence  —  qu'il  prétend  montrer  pour  Lear  et 
ir  Gordélia,  le  combat  une  fois  fini  et  leurs  personnes  en 
M  pouvoir,  —  elle  ne  se  manifestera  jamais  !  car  mon 

—  c'est  de  me  défendre  et  non  de  parlementer. 

n  sort. 


SCSHE  XXV^ 


iMttittli  wstèmm  d^iéM, 


—  Ici,  père!  acceptez   Vomhve  de  cet  arbre  —  ^ 
j^taliié  tùtélaire.  Priez  pour  qoe  le  droit  triomplie,  ^  t 
inflis|iiivi0iiapiitdi  mh^mt 
Ui 


WlifgfAMiafcai  mm, 


EDGAR. 

—  Fuyons,  vieillard,  donne-moi  ta  main«  fuyons, 
roi  Lear  est  battu  :  lui  et  sa  fille  sont  prisonniers  ;  —  d 
moi  ta  main.  En  marche. 

GLOGKSTKR. 

—  Non,  pas  plus  loin,  monsieur  !  un  homiM  pwrtpi 
aussi  bien  ici. 

EDGAR. 

—  Quoi  !  encore  de  sinistres  pensées  !  L'homme  dd 

passif,  -  pour  partir  d'ici  comme  pour  y  venir.  —  h 
est  d'être  prêt.  En  marche. 

GLOCESTKR. 

Oui,  c'est  vrai. 

Ils  sortent 
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SCÈNE  XXVI. 

[U  ctfip  bietOB,  près  ëe  Dovms.] 

tambour  bitUiit,  eonleort  déployées,  Edmond,  trioiaphasi; 
loi  TOonont  LiAE  et  CoRD&LU,  prisoooiers,  poU  des 
et  des  j 


wsmm. 

—  Qae  quelques  officiers  les  emmènent,  et  qu'on  les 

I  soos  bonne  garde  —  jusqu'à  ce  que  soit  connue  la 
alé  aaprême  -  de  ceux  qui  doivent  les  juger. 

OORDiUÂ,  à  Lear. 

ne  sommes  pas  les  premiers  -  qui,  avec  la  meil^ 
intention,  aient  encouru  malheur.  ^  Cest  pour  toi, 

Ç opprimé,  que  je  m'afSige  ;  —  seule,  j'affronterais  aisé- 
Ht  les  affronts  la  fortune  perfide.  -  Est-ce  que  nous 
verrons  pas  ces  filles  et  ces  sœurs? 

im. 

-  Non,  non,  non,  non.  Viens,  allons  en  prison  :  — 
\  deux  ensemble  nous  chanterons  comme  des  oiseaux  en 

"  Quand  tu  me  demanderas  ma  bénédiction,  je  me 
i  à  genoux  —  et  je  te  demanderai  pardon.  Ainsi  nous 
is  la  lâe  ~  à  prier,  et  h  chanter,  et  à  conter  de 
contes,  et  à  rire  —  aux  papillons  dorés,  et  à  entendre 
hères  —  causer  des  nouvelles  de  la  cour  ;  et 

II  avec  eux  nous-mêmes,  nous  dirons  —  qui  perd  et 
gagne,  qui  monte  et  qui  tombe,  —  et  nous  expliquerons 

fstères  des  choses,  —  comme  si  nous  étions  les  con- 
;  des  dieux.  Et  nous  épuiserons,  —  dans  les  murs  d'une 
),  les  séries  et  les  groupes  des  grands  —  qu'apportent 
*  ^^wiportent  les  changements  de  lune. 

EDMOND. 

^  ^^'on  les  emmène. 


) 


«.flgfde  tais  sacrifices,  ïi#Qi(|Sit|  —  le&dieaij| 
MêOM|0lbaBt  reneoBi.  Tt^e  doue  iMmifésf  -  Uil 
MOiirijpftnTa  dcvTa  apporter  ua  branâGn  ri  a  cl.l  -^in 
èhassor  par  le  feu,  comme  des  renards  de  leur  ternerJ 
soie  tes  yeai.  —  La  tèpre  tes  déforert  jasqa*«ii  fi 
ifUI  i|il'ils  nous  fassent  pleai«i^!  Osl»  iKH»  ttf  î 
llMll  puiar  dfr&im.  -  Viens, 

Lear  et  Cordélk  sortent,  escortés  ^r  te 

«  tÊÊÊÊgÊ^  ÈmÊ^im». 

4gi|i«pitoiiitl*..ÉQ0atoi  -  prends  ce  billet 

il  tu  f«Mt  O 

^  Ti  lif  t^&dfe     ï  pfiam^^w  ^  le 

jpade;  si  tu  fais  —  qui  Test  commande  ici,  isi  l'oalj 
ehamin  -  d  une  noble  desUnéa.  Sache  bien  cm 
liommes  soot  —  œ  qn'dst  leur  temp;  un  cwir  taH 
ffô  sied  pas  k  une  4|  .  Cegitve  autodai  —  cm 
pas  de  discussion  :  ui  dis  que  ta  vas  JSffiÊÊUÈÀ 
cherche  fortune  par  d'autres  mojens.  _ 

L'OFFIGISR. 

Je  vais  l'exécuter. 

EDMOND. 

—  A  l'œuvre  ;  et  estime-toi  heureux,  quand  tu  aai» 
—  Écoute  bien.  Je  dis  :  tout  de  suite  !  et  expédie  lacb 
comme  je  l'ai  ordonnée. 

L'OFFiaER.  ^ 

—  Je  ne  saurais  traîner  une  charrette  ni  maogl 
Tavoine  sèche;  -  mais  si  c'est  la  besogne  d'un  homiB 
la  ferai. 

Il  tort. 

Fanfares.  Entrent  ilLBANY,  Goneril,  Bécane,  sains  de  |tl 
officiers  et  d'une  escorte. 


ALBÂNY,  i  Edmond. 
—  Monsieur,  vous  avez  aujourd'hui  montré  TOtreid 
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—  et  la  fortune  yoqs  a  bien  guidé.  Vous  tenez 

-  ceux  qui  ont  été  nos  adversaires  dans  cette  jour- 
nous  les  réclamons  de  vous,  pour  prendre  à  leur 

-  la  détermination  que  leurs  mérites  et  notre  salut 
Tont  réclamer  de  notre  équité. 

EDMOND. 

iear,  j*ai  jugé  bon  —  d'envoyer  le  vieux  et  misérable 
sous  bonne  garde,  en  un  lien  de  détention.  —  Son 
surtout  son  titre  ont  un  charme  —  capable  d'attirer 
6  cœur  de  la  multitiïde,  —  et  de  tourner  nos 
lercenaires  contre  nous-mêmes  —  qui  les  comman- 

-  Avec  lui  j'ai  envoyé  la  reine,  —  pour  les  mêmes 
;  et  ils  seront  préîs,  -  demain  ou  tout  autre  jour, 
mttre  —  là  où  vous  tiendrez  votre  tribunal  (79).  En 
leot,  —  nous  sommes  en  sueur  et  en  sang  :  l'ami  a 
son  ami  ;  —  et  les  guerres  les  plus  justes  sont,  dans  le 
'action,  maudites  — par  ceux  qui  en  subissent  les  ri- 

—  Le  sort  de  Cordélia  et  de  son  père  -  veut  être 
m  un  lieu  plus  convenable. 

ÂLfiANY. 

lettez,  monsieur,  —  je  vous  tiens  dans  cette  guerre 
1  sujet,  —  et  non  pour  un  frère. 

RÈGANE. 

dépend  du  titre  que  nous  voudrons  lui  conférer.  — 
iriez  pu,  ce  me  semble,  consulter  notre  bon  plaisir 
it  de  parler  si  haut.  Il  a  commandé  nos  forces,  —  il 
I  Fautorité  de  mon  nom  et  de  ma  personne  ;  -  pa- 
nroir  peut  bien  lever  la  tête  —  et  vous  traiter  de 

GONERIL,  &  Régane. 

aDt  de  chaleur.  —  Il  tient  sa  grandeur  de  son  pro- 
•ite,  —  bien  plus  que  de  votre  protection. 

REGANE. 

»  à  mes  droits,  -  dont  je  l'ai  investi,  il  va  de  pair 
;  meilleurs. 


Lf  101  UMi^ 

GOKKHIL. 

GtA  tCH^t  BU  ce  que  tous  pûurriv 
—  WM&rie  est  souveul  [irophélifi. 


halte! 


Madame,  je  ne  suis  pas  bm  ;antreiimit  |il 
limîs  k  réplique  -  d'au  otM^fol'i 

inoine  ;  —  dispose  d'eux,  de  moi-même  ;  h  plaeo  est 
Le  umàB  m'est  ykmn  que  îe  te  créa  ici  — 


1 


I  posséder  ? 
Am«i,  4  a«ii«nl,  •  ^ 

—  A  cela  votre  volonté  ne  peut  rien. 

EDMOND,  i  Albany. 

—  Ni  la  tienne,  milord. 

ALBANY. 

Si  fait,  compagnon  à  demi  né. 

RËGANEy  è  Edmond. 

—  Fais  battre  le  tambour  et  prouve  que  mes  til 
les  tiens  (80). 

ALBANY. 

—  Patientez  un  moment,  et  entendez  raison...  I 
je  t'arrête  —  pour  haute  trahison,  et,  comme  oom 
ton  crime,  —  J'arrête  ce  serpent  doré. 

l\  montre  G 

▲  Régane. 

Quant  à  vos  prétentions,  charmante  sœur,  -  j 
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isse  dans  l'intérêt  de  ma  femme  :  —  car  elle  est  liée  par 
contrat  secret  avec  ce  seigneur,  —  et  moi»  son  mari,  je 
)ppose  à  vos  bans.  -  Si  vous  voulez  vous  marier,  faites- 
i  votre  cour .  ~  Madame  lui  est  fiancée. 

Qaelle  parade  ! 

ALBAHY. 

-  Tu  es  armé,  Gloeester...  Que  la  trompette  sonne  !  ~ 
dqI  ne  paratt  pour  te  rejeter  à  la  face  ^  tes  trahisons 
buses,  manifestes,mnltipliées,  —  voici  mon  gage. 

11  jette  son  gantelet, 
le  te  prouverai  par  la  gorge,  —  avant  de  loucher  un 
Ipeeaa  de  pain,  que  tu  es  tout  —  ce  que  je  viens  de  te 
itter! 

i  RteANI,  cbancélaBl. 

kUade  !  oh  !  bien  malade  ! 

6(mRil,  à  pan. 
^  Si  to  ne  l'étais  pas,  je  cesserais  &  jamais  de  me  fier  au 
Im. 

-  Voici  mon  gage  en  échange  ! 

Il  jette  son  gantelet. 
f'û  est  au  monde  quelqu'un  —  qui  m'appelle  traître,  il 
â  menti  comme  un  vilain.  —  Que  la  trompette  fasse 
^1  ;  et  contre  quiconque  ose  approcher,  —  contre  toi, 
lté  tous,  je  maintiendrai  —  fermement  ma  loyauté  et 
I  honneur. 

ÀLBÂNY. 

^  Un  héraut  !  holà  ! 

Sî  EDMOND. 

ib  héraut!  holà!  un  héraut  (81) ! 

ALBàNY. 

Compte  sur  ta  seule  vaillauee  :  car  tes  scddats,  -  tous 
en  mon  nom,  en  mpn  nom  ont  -  été  congédiés. 


m 
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iiUm,  mtmi  E%Mio  à  m«  g^te^ 

—  Kle  ii'eil  i»  Mm  ;  eitoliii 

i%«êiM«niteDDe  par  les  gi 

—  Afprocàe,  héraut 
listtoiàfdiibaitfi. 


131 


SoDoe,  trompette. 


IF  fîhArr,  lisant. 

S'U  e$t  dam  ies  Hm  de  l  armée  m  homme  de  qualM 
comlê  de  Glocester,  qu'U  est  phmeurs  foin  traître  ^ 
détemmé  à  se  défendre*  * 


Sonnez  ! 

Encore. 

Encore. 


LE  HÉRAUT. 


LE  HÉRAUT. 


Première  fanfare. 


Seconda  fanfare. 


Troisième  fanfare. 


Une  fanfare  répond  au  fond  da  théâtre.  Entre  Edgah,  armé  de  Ml 
pièces  et  précédé  par  nn  trompette. 

ALBANY,  montrant  Edgar  an  hérant. 

—  Demande-lui  quels  sont  ses  desseins  et  pourquoi 
parait  —  ainsi  à  l'appel  de  la  trompette.  i 
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LE  HtRAUTy  à  Edgar. 

)n\  êtes-vous?  -  Votre  nom,  votre  qualité?  et  pourquoi 
oodez-vous  —  àia  présente  sommation? 

EDGAR. 

iacbe  que  mon  nom  est  perdu  :  —  la  dent  de  la  tra- 
in Ta  rongé  et  gangrené;  -  pourtant  je  suis  noble, 
•nt  que  l'adversaire  —  avec  qui  je  viens  me  mesurer. 

âlbânt. 
)Qel  est  cet  adversaire? 

EDGAR. 

-  Quel  est  celui  qui  parle  pour  Edmond,  comte  de  Glo- 
ler? 

EDMOND. 

-  Lui-même;  qu'as-tu  à  lui  dire? 

EDGAR. 

Ere  ton  épée,  —  afin  que,  si  mes  paroles  offensent  un 
ble  cœur,  -  ton  bras  puisse  te  foire  réparation. 

Il  tire  son  épée. 

Voici  la  mienne.  —  Apprends  que  j'exerce  ici  le  privi- 
ede  mon  rang,  —  de  mon  serment  et  de  ma  profession  ; 
ieste,  —  malgré  ta  force,  ta  jeunesse,  ton  titre  et  ta 
(kleur,  —  en  dépit  de  Ion  épée  victorieuse,  de  ta  fortune 
tndescente,  —  de  ta  valeur  et  de  ton  cœur,  que  tu  es  un 
Ire,  —  fourbe  envers  les  dieux,  envers  ton  frère,  envers 
père,  —  conspirant  contre  ce  haut  et  puissant  prince. 

11  montre  Albany. 

-  Un  traître  depuis  rextr(>me  sommet  de  ta  tête  —  jus- 
i  la  poussière  tombée  sous  tes  pieds,  —  un  traître  à 

de  crapaud.  Si  tu  dis  :  non,  —  cette  épée,  ce  bras  et 
1  plus  ardent  courage  devront  —  te  prouver,  par  ta 
à  qui  je  m'adresse,  —  que  tu  en  as  menti. 

EDMOND. 

Co  bonne  sagesse,  je  devrais  te  demander  ton  nom  ;  — 
is,  puisque  ton  aspect  est  à  ce  point  fier  et  martial,  — 
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et  puisque  ton  langage  respire  je  ne  sais  quelle  noblesl^J 
—  arrière  les  objections  d'une  prudence  méticdeuse  1 1| 
pourrais  m'en  prévaloir,  —  selon  la  règle  de  lachevaleiÎB^ 
mais  je  les  dédaigne  et  les  repousse.  —  Je  te  rejette!^ 
la  tète  les  trahisons  que  tu  m'imputes;  —  mon  démenti  ta 
refoule  sur  ton  cœur,  avec  l'exécration  de  l'enfer;  -  eiil 
éclatent  au  dehors  sans  que  tu  en  sois  froissé,  —  mais  mi 
épée  va  leur  frayer  immédiatement  une  voie  —  dam^ 
gouffre  oîi  elles  doivents'ablmer  pour  toujours.  ..Trompei 
parlez  !  i 
Fanfares  d'alarme.  Ils  se  iMittent.  BdmoBd  toâ 

ALBANY.  i 

—  Oh  !  épargnez-le  !  épargnez-le  ! 

GONEFOLy  à  Edmond. 

C'est  un  vrai  guet-apens,  Glocester.  —  Par  la  loi 
armes,  tu  n'étais  pas  tenu  de  répondre  —  à  un  advera 
inconnu  ;  tu  n'es  pas  vaincu,  —  mais  trompé  et  trahi. 
ALBANY»  tirant  la  lettre  que  lui  a  remise  Edgar. 

Fermez  la  bouche,  madame,  —  ou  je  vais  vous  la  clore  i 
ce  papier...  Tenez,  monsieur. 

11  présente  le  papier  à  Edmond,  pais  à  Goneril,  qui  essaie  en  ?aia 
de  le  loi  arracher. 

—  Et  toi,  pire  qu'aucun  surnom,  lis  tes  propres 
faits...  —  Ne  l'arrachez  pas,  madame!...  Je  vois  quelî 
le  connaissez. 

GONERIL. 

—  Et  quand  je  le  connaîtrais  !  Les  lois  sont  à  moi,  | 
à  toi.  -  Qui  pourrait  méjuger? 

Elle  s*éloigiie. 

ALBANY. 

Monstrueuse  ! 

A  Edmond. 

—  Connais-tu  ce  papier  ?  ^ 
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DHOND. 

lemandez  pas  ce  qne  je  connais. 

UUnr,  matruit  à  on  olBeier  Goieril  qni  lort. 

B-la.  Elle  est  dësespérée/Contenez-la. 

L'ofTicicr  sort. 

IDMOIID. 

Eût  ce  dont  vous  m'avez  accusé,  —  et  plus,  bien 
e.  Le  temps  révélera  tout.  —  Tout  cela  est  passé; 
Bti.  Mais  qui  rs-tu,  -  toi  qui  as  sur  moi  un  tel 
Si  tu  es  noble,  -  je  te  pardonne. 

EDGAR. 

échange  de  charité.  —  Je  ne  suis  pas  de  moins 
s  que  toi,  Edmond  ;  —  et,  si  je  suis  de  plus  grande, 
b  sont  tes  torts  envers  moi.  —  Mon  nom  est 
je  suis  le  fils  de  ton  père.  -  Les  dieux  sont 
le  nos  vices  favoris  ils  font  des  instru- 
ir  nous  diAtier  :  —  la  ténébreuse  impureté  dans 
fa  engendré  —  lui  a  coûté  la  vue. 

IDIKNID. 

it  vrai  :     la  roue  a  achevé  sa  révolution,  et  me 

ALBANT,  A  Edgar. 

eule  allure  me  semblait  prophétiser  —  une  no- 
ile...  Que  je  t'embrasse  I  —  Et  puisse  l'affliction 
le  cœur,  si  jamais  j'eus  de  la  haine  —  contre  toi 
km  père! 

EDGAR. 

rince,  —  je  le  sais. 

ALBANT. 

éles-vous  caché?  —  Gomment  avez- vous  connu 
^de  votre  père? 

EDGAR. 

illant  sur  elles,  milord.  Écoutez  un  court  récit,  - 
1  sera  terminé,  oh  !  puisse  mon  cœur  se  fendre  ! 
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—  Pour  échap^  i  la  proclamation  sangtanta  -  qui 
poursuivait  de  s!  pràs  (0  charme  de  la  fie,  —  qui  nootl 
préférer  les  angoisses  d'une  mort  de  tous  les  jostaffls  -| 
mort  îiiiiûédialtOt  jttfàaeiBii4ft  tft^^     ^  deshiilli 
d'un  forcené  ;  j'assumai  des  definrs  -  répulsifs  auicbkij 
mêmes;  et  c'est  sous  ce  d^uisement  —  que  je  rencontii 
mon  filtiiiie  lefr  iiimttiii  iiigMiii»  —  qui  mmAi 
perdre  leurs  pierres  précieuses.  Je  devins  son  guide,  « 
le  dirigeai,  je  mendiai  pour  lui,  je  le  sauvai  du  dés«$poirJ 

—  Jamais  (oh  1  quelle  faute  !)  je  ne  m'étais  révélé  i  loi, 
quandf  II  y  a  une  demi-4ieiiii,  tout  armé  déjà,  -  ïthji 
pas  la  certîîTide,  quoique  ayartt  l'espoir  do  ce  ïmsn 

—  je  lui  ai  demandé  sa  bénédiciion,  et  de  point  en  [ 
lui  ai  «SotÉliûii  ptekufie.  Mail  Mfti  mmtêtbibié  ^ 
trop  faible,  bétîsl  |Oar  supporter  un  tel  choc:  - 
entre  deux  émcliom  eitrômes,  la  joie  et  k  doukir, 
8*est  bmé  éim  w  aouiire. 


Vos  paroles  m'ont  remué  —  et  peut-être  aurant- 
bon  effet*  Mais  poursuivez^  -  vous  semblez  avûin 
chose  de  plàs  i  ^té, 

—  s  il  s'agit  encore  de  choses  tristeSp  gardez-les  | 
vous:  ^  car  je  me  sens  prêt  à  défaillir  —  pour  eu  4 
tant  sff^  im). 

Le  mallieiir  semble  avoir  atteint  son  période  —  à  ( 
redoutml  la  soâ}fbttd6^  tltaîs  un  sttrei^^'lAi^tibil': 
ampliller  ujie  druilour  déjà  camblo  —  et  en  outrer  I 
goisses.  —  Tandis  que  j^ëclatais  en  t^Dïenlalkms,  s^irn 
un  homme,  -  qui,  m'ayant  vii  dins/FAEiï  té  plus  abje 
—  avait  fui  jusque-là  ma  société  abhd^^Nla  i  mais  abrSii 
connaissant  —  l'iofortuTié  qui  fïvait  ian{  sauOVrt,  il  ^ 
mon  cou  ^  dans  réireiutc  de  ses  bras,  pousse  desJ 
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Bbndrer  le  ciel»  se  jette  sur  le  corps  de  mon 
ne  Cfliit  sur  Lear  et  sar  lui-même  le  plus  la- 
it —  que  jamais  oreille  ait  recueilli.  Tandis  qu'il 
le  désespoir  le  gagnait  et  les  fils  de  sa  We  — 
it  è  craquer...  C'est  alors  que  la  trompette  a 
)is,  —  et  je  Tai  laissé  là  évanoui. 

ALBANT. 

lait  cet  homme? 

EDGAR. 

»gneur  I  Kent,  le  bannf,  qui,  sous  un  déguise- 
it  suivi  le  roi,  son  persécuteur,  et  lui  avait 
"vices  —  que  ne  rendrait  pas  un  esclave. 

kiftittiiiiiient  oo  GKNTiLHOioiB,  taoant  à  la  main 
Qo  coQteaa  sanglant. 

LE  GERTILHOIIIIE. 

»urs  !  au  secours  !  au  secours  ! 

EDGAR. 

lours  est-il  besoin? 

ALBANT. 

mme. 

EDGAR. 

aifie  ce  couteau  sanglant? 

LE  GENTMOUE. 

d  encore,  il  fume,  —  il  sort  du  cœur  môme 
est  morte  ! 

ALBANT. 

?  parle,  l'homme. 

LE  GENTILH010IE. 

nme,  seigneur,  votre  femme;  et  sa  sœur  —  a 
lée  par  elle,  elle  l'a  confessé. 

EDMOND. 

ancé  à  l'une  et  à  l'autre,  et  tous  trois  —  nous 
au  môme  instant. 


I 
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•  •  EMUK. 

ALBANY. 

—  Mortes  ou  mw,  qo'oD  ap|x>i1e  leurs  corps  I  ~  \ 

Sort  le  geniiUiaiiune.  j 

ALEANV,  recoï>nfli'*'f>fit  le  comte. 

Ob  t  est-ce  bieu  lui  ?  —  ies  circoDâtances  ne  permetb 


KENT, 

liiifeYWa  —  pour  souhaiter  i  mon  roi^  A  mon  toi| 
^éternel  boosciir  :  —  n^est-il  point  ici  t  i 

AOA.NÏ, 

Quel  oubli!  -  Parlt,  Edmcn^j  :  où  691  jAiQÎÏjl|{ 
CofdéU&î  ~  Keul,  ?ois-tu  oti  spectacle? 

KERT. 

—  Hélas  !  pourquoi  ceci  ? 

EDMOND. 

Edmond  était  aimé  pourtant  I  —  L'une  a  empoisoi 
l'autre  par  passion  pour  moi  -  et  s'est  tuée  ensuite. 

ALBANY. 

C'est  vrai...  Couvrez  leurs  visages  ! 

EDMOND. 

—  Ma  vie  est  haletante. . .  Je  veux  faire  un  peu  de  h 
—  en  dépit  de  ma  propre  nature...  Envoyez  vite...  -  ! 
plus  tarder...  au  château,  car  mes  ordres  —  m^teol 
danger  la  vie  de  Lear  et  de  Cordélia...  —  Ah!  enfoy 
temps. 

ALBANY. 

Courez,  courez  !  oh  !  courez  ! 
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XD6ÂR. 

-  Vers  qui,  milord? 
À  Edmond. 

Qui  est  chargé  de  cet  office?...  -  Envoie  ton  gage  de 
contre-ordre. 

EDMOND. 

Bonne  idée  !  prends  mon  épée  ;  —  remets-la  au  capi- 
iBoe. 

ALBÂNY. 

flâte-toi,  comme  s'il  y  allait  de  ta  vie. 

Edgar  sort. 

EDMOIVD,  è  Albany. 
Il  a  reçu  de  ta  femme  et  de  moi  le  mandat  —  de  pendre 
Cordélia  dans  sa  prison  -  et  d'accuser  son  propre  déses- 
poir -  d'un  prétendu  suicide. 

ALBANY. 

-  Que  les  dieux  la  protègent! 

M ODlraot  Edmond  è  ses  gardes. 
Emportez-le  à  distance. 

On  emporte  Edmond. 

Entre  LEAR,  tenant  CoRDËLlA  morte  dans  ses  bras.  Edgar, 
an  OFFICIER  et  d'antres  le  saiTent. 


LEAR. 

-  Hurlez»  hurlez,  hurlez,  hurlez!...  Oh  !  vous  êtes  des 
hommes  de  pierre  ;  —  si  j'avais  vos  voii  et  vos  yeux,  je  m'en 
pvirais  —  è  faire  craquer  la  voûte  des  cieux...  Oh!  elle 
■I  partie  pour  toujours  !...  —  Je  sais  quand  on  est  mort 
Ifiiaiid  CD  est  vivant  :  —  elle  est  morte  comme  l'argile... 
l^-moi  un  miroir  ;  —  si  son  haleine  en  obscurcit  ou  en 
hiit  la  glace,  —  eh  bien,  c'est  qu'elle  vit. 

KENT. 

Est-ce  là  la  fin  promise  au  monde? 


m 


ALBm. 

"  Gittft  remue  î  Eile  vit  !  S'il  en  est  ùât 

voilà  une  chance  qui  raohte 
j'ai  supportées  jusqu'ici. 


Mi 


uii. 

itfiêtii,  j/è  te  priç- 

-  FlMte  soit  êé  vooi  tous»  meoflrian  «t 

J'mUl  pu  la  snuver  :  mainiensnt  p1!e  est  partie  pourKr 
jours!  —  Cordéiia  I  Cordélia  !  attenfls  un  peu.  Ha!  - j 
ce  que  tti  dts?...  8ft  foft  êÊtài  toujours  4ûUûe,  -  i 
basse  :  chose  excelh'iUe  dans  iriifi  fefiaiM...  JTrfi 
misérable  qui  t'étranglait. 

l'offioer. 

-  C'est  vrai,  messeigneurs,  il  l'a  tué. 

LEAR. 

N'est-cft  pas,  camarade?  -  J  ai  vu  le  temps  où,  avec 
bonne  rapière  mordante,  —  je  les  aurais  fait  tous  sai 
Je  suis  vieux  maintenant,  —  et  tous  ces  tracas 
ruinont... 

A  Kent. 

Qui  êtes-vous?  -  Mes  yeux  ne  sont  pas  des  meilleu 
je  vais  vous  le  dire  tout  à  Th^ure. 

KENT. 

-  S'il  est  deux  hommes  que  la  fortune  peut  se  si 
d'nvoir  aimé  et  haï,  -  l'un  et  l'autre  se  regardent. 
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-  C'est  un  triste  spectacle...  N'étes-vous  pas  KeDt  ? 

KENT. 

Loi-même,  —  Kent,  votre  serviteur.  Où  est  votre  servi- 
teur Caïus? 

LEAR. 

-  C'est  un  bon  garçon,  je  puis  vous  le  dire  :  -  il  sait 
frapp    et  vivement  encore  !  II  est  mort  et  pourri. 

KENT. 

-  Non,  mon  bon  seigneur  :  cet  homme,  c'est  moi. 

LEAR. 

Je  fais  voir  ça  tout  de  suite. 

KENT. 

-  C'est  moi  qui,  dès  le  commencement  de  vos  revers  et 
defos  malheurs,  —  ai  suivi  vos  pénibles  pas. 

UAR. 

Tous  êtes  le  bienvenu  ici. 

KENT. 

-  Non,  ni  moi,  ni  personne  ;  tout  est  désolé,  sombre  et 
fanèbre...  —  Vos  filles  aînées  ont  devancé  leur  arrêt,  —  et 
sont  mortes  en  désespérées. 

LEAR. 

Oui,  je  le  crois. 

ALBANY. 

-  11  ne  sait  pas  ce  qu'il  voit,  et  c'est  en  vain  —  que  nous 
nous  présentons  à  ses  regards. 

EDGAR. 

Oh  !  bien  inutilement. 

Eotre  an  OFFICIER. 

l'officier. 
~  Edmond  est  mort,  monseigneur. 


3tt  LR  m]  WÊIi 

Peiiiffipoi«friiÉ.«.  «^  8i%ii8^  ttofclai  iaiig»  appr«nei 
DOS  intentîoDS. 

-  'noiSi  toi  QOQsolAtions  qui  peuvent  Tenir  eo  aide  1 
cette  grande  lolEMiEHae  —  lotiafMt  pio%iié0«BwfK^^^ 
nous  voulons,  -  sa  vir^  durant^  ivp^ttHI  ft  fpngmff 
lard  —  notie  pouvoir  âbsûlu...  i 

Voos,  vous  recouvremz  ions  vos  droits,  —  avec  le  surcroît 
de  dignités  que  votre  honorable  conduite  —  a  plus  que  mé- 
rité.. .  à ims  tosamte  wm  olferte  —  la  técompeam  feka 
vertu  ;  à  tons  tes  «ofloiii    Il  ^SènÊfê  êd  ttifl 
voyei^io|»it  1 

ou.  i 

dévie...  -  Pourquoi  un  chien,  un  chevaK  un  rat  oot-ilsli 
vie,  —  quand  tu  n'as  même  plus  le  soufflet  Oh!  iumn^ 
viendlMptiisI  -*-jiiMiSijHmais>  jamais,  jamais,  jamaisL 

—  Défiiitei«iii0i  ôe  boulon,  je  vous  prie.  Henit  momm. 

-  Yojez-vous  reciî  Regardezr)a«  ieg^fli.MvSift  Jèms!- 
Regardez,  là!  Regardez,  là  [ 

-  U  a^inootto  MonseigneuTr  m^wmg^wf  t 

-  CoBOr,  je  le  prie, 

p9âA  Rtf  II  fùh 
KENT. 

-  1|ê  trâÇÂ^fif  so  âme...  Oh  !  laissez-le  partir  !  CM 
le  haff  I^Oliiîf     Ift  mm  dô  i^ttfi  ftid«  f i0  ^  fl; 


mportez-les  d'ici...  Notre  soin  présent  —  est  on  deuil 

I. 

.SdgprelèKeiit. 

i  de  mon  easar^  toas  deux  -i^  gouvernez  ce  royaume 
mez  l'État  délabré. 

Km. 

lonsieur,  j*ai  à  partir  bientôt  pour  un  voyage  ;  - 
laltre  m'appelle,  et  je  ne  dois  pas  lui  dire  non. 

EDGAR. 

I  nous  faut  subir  le  fardeau  de  cette  triste  époque  ;  - 
que  nous  sentons,  non  ce  que  nous  devrions  dire.  — 
is  vieux  ont  le  plus  souffert.  Nous  qui  sommes  jeunes, 
s  ne  verrons  jamais  tant  de  choses,  nous  ne  vivrons 
si  longtemps. 

fls  sorienl  ao  aon  d*aDe  marche  fànèbre  (83). 
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)R10LAN  ET  LE  ROI  LEAR. 


I  est  du  nombre  des  pièces  de  Shakespeare  qui  n'ont 
qu'après  la  mort  du  poète.  Ce  drame  a  ètè  placé, 
de  1623,  en  téle  de  la  série  intilulée  :  Tragédies, 
plètent  Titus  Andronicuêf  Roméo  H  JulieUe^  Timon 
ebeth,  HamUt^  Lear,  Othello,  Antoine  et  Ctéopàtre, 
s  commcnlaleurs  n'ont  pu  découvrir  jusqu'ici  aucun 
»s  sur  l'époque  à  laquelle  Coriolan  a  été  composé 
Ce  qui  est  certain  pour  tous  les  experts,  c'est  que 
Bile,  par  son  style  si  elliptique  et  si  imagé  à  la  fois,  la 
àre  du  maître.  Ce  qui  est  probable,  c'est  que  Co- 
I  la  même  période  et  de  la  même  inspiration  qu'An- 
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pour  Dniry*Lanep  pir  loba  Denois,  mm  oa  titre  :  l'BmwHiHi 
de  9a  p^rie,  ou  is  BammUmÊmi  foÊÊl:  m  lîâÂ,  pDarCml 
Garden,  par  Thoipwi  Shllidif^;  m  tMh  tmrlÈm^4jm 
par  Kemble. 

(2)  «  Il  advint  qm  h  BêM^  aotttaaiiil  taa  fidMi  eoiri  m 
dissensioD  avec  le  menu  peuple»  lequel  sa  sautait  trop  durtissal 
traité  et  oppressé  per  les  usurian  ^tti  leur  avaient  prâlé  ^luilfi» 
argent,  pour  ce  que  em%  qui  tvsient  queique  peu  de 
en  étaient  privés  par  les  créanciers,  qui  leur  faisaient  stistr  eepu 
de  biens  qu'ils  avaient,  i  faute  de  payer  les  usures,  et  poiseoi^ 
séquemment  déeiéler  m  vendre  au  plus  offrant  pour  être  pjk; 
et  ceux  qui  n'avaîenl  du  toui  rien,  étuienl  eux-méme^;  ^ish  sa 
corps,  et  leurs  ipenonnes  détenue  en  serviiftde,  mmm  f^à 
montrassent  les  ëeHitM  éat  Meanms  qu'Mg  itiiêitt  weçmë 
plusieurs  batailles  oîi  il?  s'étaient  irnuvr^  pour  le  servi l^j  ^i  p 
la  défense  de  leur  cbofie  publique»  d8sr)uelt^  la  dernière  âvMéi 
contre  lesSabinaUfi^ivBÎenleeinliaili»,  loiia  h  promeaft^ 
les  riches  leur  aiifattlfctte  â*^.  les  traiter  à  Taventr  plu^  à)uee-^ 
ment,  et  aussi  qwftl^  latorrlé  du  Conaeil  le  ffsmm  du  Ste 
Marcus  Valérius,  l§«f  en  avitt  iêftmiÊ* IMlf lfÉitf|i%  ecÉ 
si  bien  fait  leur  dovnir  encore  celte  *1erniêre  fois,  qu*ils  àêÊrm 
leurs  ennemis  et  qu'ili^  vireni  qu'on  ne  les  en  inilait  de 
mieux,  ni  plus  l^mainemeiit,  el  que  le  Sénat  biaul  VufiSk 
sourde,  montrant  ne  se  point  souvenir  des  promesï^es  qu'il  feiif 
avait  faites,  mais  les  iais^dil  emmener  comuie  esclaves  en 
tude  par  les  créauciers^  et  lQuffrtît  qu'ils  fassent  dépoiilMl 
tous  leurs  biens»  adonc  commencèrent-ils  à  sa  muUner  ouvflttt^ 
menlet  à  s'émouvoir  de  mauvaises  et  dangereuses  séditions dedillj 
la  ville.  De  quoi  1^:^  ennemis  étant  avertis,  entrèrent  à  nuiii  tf 
mée  dedans  le  territoire  de  Rome,  brillant  et  pillant  tout  para 
ils  passaient;  pour  à  quoi  remédier,  les  magistratâ  Grenliaoaih 
tinent  crier  à  son  de  trompe  que  lous  ceux  qui  bo  trûuveniMli 
âge  de  porter  armei»,  se  vinssent  faire  enrôler  pour  aller  1^ 
guerre  ;  mais  peraonna  n^obéit  i  leur  commaiideiÉeût- 

y>  A  ToccasioD  de  quoi  les  opinbns  des  prÎDCtpaut  bo«aa|1 
qui  |vaient  autorité  au  gcwtenieimt  di»  fAîfi%^9#iîiM 


HOTSS. 
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nsi  pour  ce  que  les  uns  furent  d'avis  qu'il  était  raisonnable 
l'on  calât  et  cédât  un  petit  â  ce  que  les  pauvres  requéraient,  et 
l'on  relâchât  un  peu  la  trop  raide  sévérité  des  lois;  les  autres 
nintinrent  le  contraire,  entre  lesquels  fut  Martius,  alléguant 
M  le  pis  qui  fût  en  cela  n'était  pas  la  perte  d'argent  que  vien- 
nient  à  souffrir  ceux  qui  en  avaient  prêté,  mais  que  c'était  un 
mnencement  de  désobéissance  et  un  essai  de  l'insolence  et  au- 
ice  d'une  commune  qui  voulait  abolir  les  lois  et  mettre  tout  en 
nbsioD,  pourtant  que  le  Sénat»  s'il  était  sage,  devait  pourvoir  à 
Mndre  de  bonne  heure  et  amortir  dès  son  commencement.  Le 
htt  fut  en  peu  de  jours  assemblé  par  plusieurs  fois  là-dessus, 
m  que  toutefois  il  y  eût  résolution  quelconque.  »  (Vu  de  Co- 
Hàg,  traduite  de  Plutarque,  par  Amyot.) 
|3)  «  Ce  que  voyant,  les  pauvres  et  menues  gens  se  bandèrent 
joar  ensemble,  et  s'entredonnant  courage  les  uns  aux  autres, 
ndoonèrent  la  ville  et  s'allèrent  planter  dessus  une  motte  qui 
ipeiie  aujourd'hui  le  Mont-Sacré,  le  long  de  la  rivière  du  Té- 
n,  sans  faire  violence  quelconque  ni  autre  démonstration  de 
liiiement,  sinon  qu'ils  allaient  criant  que  de  longue  main 
B  bien  les  riches  les  avaient  chassés  de  la  ville,  et  que  par 
le  ritalie  ils  trouveraient  de  Tair  etde  l'eau  et  lieu  pour  se  faire 
■ter,  el  qu'aussi  bien  demeurant  à  Rome,  ils  n'avaient  rien  da- 
llage, sinon  qu'ils  étaient  blessés  et  tués  en  continuelles  guerres 
•tailles  qu'ils  soutenaient  pour  défendre  l'opulence  des  riches. 

I  Le  Sénat  eut  peur  de  ce  département,  et  envoya  devers  eux  les 
•gracieux  et  les  plus  populaires  vieillards  qui  fussent  en  toute 
r  compagnie,  entre  lesquels  Ménénius  Agrippa  fut  celui  qui 
tia  la  parole,  et  après  plusieurs  raisons  franchement  remon- 
aa  et  plusieurs  prières  doucement  exposées  à  ce  peuple  de  la 

II  du  Sénat,  finalement  il  termina  sa  harangue  par  une  fable 
Mnotoire,  leur  disant  :  «  Que  tous  les  membres  du  corps  hu- 
■un  se  mutinèrent  un  jour  contre  le  ventre,  en  l'accusant  et 
iiplaignant  de  ce  que  lui  seul  demeurait  assis  au  milieu  du 
tVpssans  rien  faire,  ni  contribuer  de  son  labeur  à  l'entretene- 
^t  commun,  là  où  toutes  les  autres  parties  soutenaient  de 
|flnds  travaux,  et  faisaient  de  laborieux  services  pour  fournir 
'lea  appétits  ;  mais  que  le  ventre  se  moqua  de  leur  folie,  pour  ce 


»  qu'il  e^l  bien  vr^i,  disail-il,  MtifmhfmmmtUimU 
»  viaûdaâ      Louie  la  nourruure  fgi  firiJI  luidiji  «u  mpk 
t  riiowiii^  Mis  jo  la  leur  renvoie  et  dntiibiia  fm  ufxk  $êê 
19        Aussi,  dit-iK  s>cigm?urs  citoyens  romains,  pareille nis» 
»  y  a*Hl  du  SeMt  envers  vous;  car  1^  aff^ireâ  qui  y  ^^nt  bia 
k  dîgérééfi  #la|^nseiis  bien  eiamiii&iiir  fit  quiesi  av^^Hx- 
pédient  pour  la  chose  ptiblique,  sont  caoïe  froQkiëdei 
9  bieofiqui  «a  fienueaL  à  un  chacun  de  ¥otis»  » 
.  i  GliffmtirMmwlit adouci  reni*  moyaoninl  qna  iâ  SénalliK 
octroya  que  par  chacua  an  s'éliraient  cioq  mafistnti  qu'oe 
pelle  juiiiiileoanl  les  tribune  u  peuple,  lesquels  «iirii«nt 
lél  iciiilfitiit  et  défendra  les  p^iivr^  qu*oii  rôubît  foider  û 
Hit,  Il  fureDi  élus  lee  pliflliers  tribyns  ceux  ^m  «fuient 
MW  M  €Qi|di»olflom  di  ceUe  sédition,  Jumus  Brulus  d 

(4)4[  Et  eomme  aoi  autres  la  fia  t[ui  tetitr  htiiH  aimirli 
était  ta  gloire  aussi  à  lut  la  Qd  qui  lui  fsis<iihtiuK  rl;«  ^^tain^' 
yAê  mjûlqfiê m  mère  en  iBoswmiî  cmÛ  eetimmt  e*} 
rieaqoi  l«imdjt|din  ^mii  iiipttnbaaorli|iwéeiuti 

mrrc  rouît  priser     louer  de  tout  îe  monde,  et  lo  vji  n  too 
toujours  DDuroiiiiéf  et  iju'ellfl  reiiijira^t  a  Jim  retour  aj 
lÉtp»  itift  yeiix  ^iprêilQlei  Id  joie  ;  bqiiâlW  lOeeiiQit 
^u'^ÉpHrumondas  a^ùuvi  ul  confe-S^a  s^mblabloment  éirt^eolui. 
[jpuleni  sou  priucipal  et  plus  grand  heur  être  <iue  son  p^tt  ^ 
ifière  vfvffiiiiirifeiit  ftor  li  victoire  qiiUl  gagiQa  es  h  plaiM 
Leurlres.  Or,  qurnkt  ù  l^p:iminondus,  il  eial  w  bien-là  à'^mr 
père  et  um^  vivdnl,  parlicipanl  à    joie  et  i  Si  pio^énié. 
Hliçfai  «sttmant  devoir  â  sa  mère  ee  qu'il  efti  eoeon  di 
çèie,  s'il  e  û  l  uié  V  i\  a  n  I  j  t  te  .^t3  cim  1 1  m  i  la  j>3  ^  J  la  r.?]  unir  et 
leiltenient,  mais  à  ^u  instance  et  prière  il  prit  femme  de  liq 

|â}  «t  1^  preuiii^re  guerre  où  il  se  trouva,  él^ m  encore  foftj 
fel^^od  ïaipffuiai  fitirnotnmé  h  mfêAm^      iwt  êi  ié 

Rome  et  <fe["ui^  i»n  avnii  été  oIki^^  '  jifnir  ?an  arrogancai  i 
avoir  es&iye  d*y  rt^utrer  pur  plusieurs  balai IL^,  où  il  avait liJ 


illammoDt  i  la  vue  du  dictateur  même,  vit  on  Ro- 
orté  par  terre  assez  près  de  lui  ;  il  ne  Tabandonna 
>ta  aa-devant  pour  le  ooavrir,  et  occit  de  sa  main 
ui  courait  sus  ;  i  Toccasion  de  quoi,  après  que  la 
piée,  le  dictateur  ne  mit  pas  un  si  bel  acte  en  ou- 
ouronna  le  premier  d'un  chapeau  de  branches  de 
)  que  c'est  la  cofttume  des  Romains  que  celui  qui 
un  sien  citoyen,  est  honoré  d'une  telle  couronne,  d 

avait-il  au  pays  des  Voisques,  contre  lesquels  les 
ient  la  guerre  pour  lors,  une  ville  capitale  et  de 
>rité  qui  s'appelait  Corioles,  devantlaquelle  le  consul 
mettre  le  siège.  Par  quoi,  tous  les  autres  Volsques, 
lie  ne  vint  à  être  prise  d'assaut,  s'assemblèrent  de 
r  l'aller  secourir  en  intention  de  donner  la  bataille 
levant  la  ville  même,  afin  de  les  assaillir  par  deux 
[n'entendant,  le  consul  Cominius  divisa  pareille- 
ée  en  deux,  et  avec  une  partie  s'en  alla  en  personne 
ceux  qui  venaient  de  dehors,  et  laissa  en  son  camp 
pour  faire  tète  à  ceux  qui  voudraient  sortir  de  la 
charge  de  Titus  Lartius,  l'un  des  plus  vaillants 
lasent  pour  lors  entre  les  Romains.  Par  quoi,  lesCo- 
t  peu  de  compte  de  ceux  qui  étaient  demeurés  au 
leur  ville,  firent  une  saillie  sur  eux,  en  laquelle 
encement  ils  eurent  du  meilleur,  tellement  qu'ils 

aa  U/km«kSne  îiierfiiA  AitA^ne  1a  té\wt%  Aa  Ian*  nAm*%  1* 


Hfi  QHWilàir  miM  m  un. 

loruf'ttî  ru>h>  ot  ^pv".  coiijjs  demain,  tuals  au&^i  cHroîiliil  II  ] 
San  lie  la  voiitt  et  au  regard  torribte  1  ['eHneoiL  Si  ;  itiii 

j!,  doril  Ils  ennemis  ^V[T'UiVi3nrLTonl  ?î  for!  r[y1K  i 
arrière;  ui^iâ  Mariiuii,  non  eoittcui  de  c^a,  t^^  pc»amimlf|| 
«hîiati  lîijant  1  «dl  l#  tout»  Jtisqii»  de^tni  leur»  pan». 

Ht  voy^int  que  IfliBaoïBilis  tiraîrnt  le  i^kÛ  ^m^fp, 
gmnd  nombre  û&  iraiiaat  4a  Mehea  qu'oti  leuf  linii  ded 
ÉliiiUlatHBi  unit  mm  m%  i(é 


fQtlWMW  kl 

|xiiir  edë  comf  da  lé  aqU 

iiii,  r^rdani  mtcHirUi 


«f  aol  pâro  i]ai  | 
Eièmaitrafanlaf 

wiflêgdf  h  [101  li\  tif  entr;i  ila 

i  §'arfât0r  pour  lut  faire  tto'i 
loll  ëliil  eniié  {leu  de  flfli 
9«uakaeaoiifiivaitat  f*}9i  (dt  Mtaôil  aaiita{»{d 
yrt  «»  Wltirtiir|ttit  hiî  mmir  aus,  il  It  adone,  conuâeail 
des  pmue^saa  qui  na  ^nt  paa  erayables»  taot  de  eaups  dl  1 
(jue  d  a^iliié  el  disposition  de  pafsonnat  el  da  hardiesse  #1 
ng^  roffiiint  rBiiversaol  tous  oeat  sur  teaqtiels  il  m  \ 
mantèt^  qu'il  t^a  ili  fuir  les  uns  juttfuaa  fim  iwiMt  I 
iim  du  la  vilb;  IfJsaiitraaderrBjaursaraofiffeot  H  je 
annaaflfi  iBtm  davani  lui,  et  par  ce  moyen  doniièretit  toétf 
i  Ufiiiii^  nm  4iiîl  4ikio%  d'^wwàitevié  1 
dioa. 

'  m  Ainsi  éUnl  la  villo  prise,  lu  plupart  deâ  soldats  sa  ait  1 
thittil  à  ^Ibr  et  à  amportar  el  serrar  le  buliu  qti'ila  ifitanti 
mil  Martiiis  s'en  «lurrouça  bian  aigrement,  et  criai 
avait  point  do  propos  qu*euf  entandissotit  ati  pillages  ei  :\\^-^ 
gaal  U  cherpbitnl  do  quoi  a'anriahîri  paodaat  ipw  korc 
litiftis^ikailajana  étaient  à  l'aveolura  rtHafcda  i  i 
lillis  totiattilf  I 


I  dieui  de  loi  faire  la  grftce  qu'il  se  pût  trouver  à  temps 
»  n  lâ  bttaille,  et  arriver  à  point  pour  hasarder  aa  vie  en 
le  sas  citoyens.  Or,  était  adonc  la  coutume  entre  les  Ro- 
[und  ib  étaient  rangés  en  bataille  et  qu'ils  étaient  prêts 
a  leurs  pavois  sur  leurs  bras,  et  à  se  ceindre  par-dessus 
iMf  de  faire  aussi  leur  testamênt  sans  rien  en  mettre  par 
nommant  celui  qu'ils  voulaient  faire  leur  héritier  en  pré- 

trois  ou  quatre  témoins.  Marlius  arriva  justement  sur  le 
a  les  soldats  étaient  après  à  le  faire  de  celte  sorte,  —  éuint 
Demis  si  près  qu'ils  s'entrevoyaient  les  uns  les  autres, 
n  l'apercul  ainsi  qu'il  était  tout  souillé  de  sang  et  trempé 

•TOC  petite  suite  de  gens,  cela  de  prime  face  en  troubla 
I quelques-uns;  mais  tantôt  après,  quand  ils  le  virent 
w  une  chère  gaie  vers  le  consul,  et  lui  toucher  en  la 
1  lui  récitant  comment  la  ville  de  Corioles  avait  été  prise, 
vît  aussi  que  Cominius  le  consul  l'embrassa  et  le  baisa, 
y  eut-il  celui  qui  ne  reprit  courage,  les  uns  pour  avoir 
nnt  en  point  conter  le  succès  de  cet  heureux  exploit,  et 
I  pour  le  conjecturer  à  voir  leurs  gestes  de  loin, 
éprirent  tousà  crier  au  consul  qu'il  fit  marcher  sans  plus 
et  commencer  la  charge.  Martius  lui  demanda  comment 
Minée  la  bataille  des  ennemis,  et  en  quel  endroit  étaient 
îlleurs  combattants.  Le  consul  lui  fit  réponse  qu'il  pen- 
tes bandes  qui  étaient  au  front  de  leur  bataille  étaient 
a  Antiates  qu'on  tenait  pour  les  plus  belliqueux  et  qui 


m  mm»  n  m  m  lui^ 

troupe  in  aîlo  chaf^rer  si  furieuse menl  ceux  qu  il  rencoa! 
front,  qu'ils  m  lui  purent  longueroenl  fiîr«  téte,  ar  il  ft 
QODtimnt  et  geit^oii¥rii  Tmitét  de  le  bttiiHi  im 
donna  ;  mais  ceux  des  tlr-ux  côtés  se  tournèrent  aunttèt  k 
devers  les  autres  pour  Tenvelopper  ai  eit^error  ontie  «is. 
1 4fij|gQMNf  ew0yi  hmmMa  erflé  pift  lie 
i  qu'il  eût  autour     sa  perf^omie.  Si  y  eut  âdone  oi 
I  i  Teutour  de  Uartjus,  et  e&  peu  d'bearis  j«l 
Ils  rar  h  ^bm.  MA  ik  fht  Irt 
fireni  si  grand  effort  qu'ils  forcèrent  et  romplroîst  lot  «^^ncmk, 
les  ayant  rompus  se  mirent  a  les  chasser,  priant  Mariiui^  qu' 
iwifti  rafiver  iu  eamp  pour  ne  quHI  ii>d  paufsit  pins,  ttstl 
lis  Al  Imail  qu'il  avait  endun^  e\  lie";  ble^sTiri'!;  avait 
Mit  H  iMr  répondit  que  ce  n  tstait  point  aux  victoriess^ 
mim  fit  I  fvàr  1«  eom  fifflu  et  eomil  Inl-iotoe 
fuyants  jusf]u'a  ce  que  Tarmée  des  ennemis  fut  enlièrement 
déeûsfitâ  avec  grand  nombre  de  morts  et  grand  nombre  de 


J 

m 


j>  Le  lendemain  au  mstin,  Marlîus  s'en  alla  âe^tr^  le  m\ 
les  autres  Romains  semblabtement.  Et  lâj  le  consul  moniMMM 
in  iriiHiitsI,  pré»iit  tout  son  eierette,  fendit  gvfcas  uiiiw[ 
anxieux  pour  une  si  grande  et  si  glorieuse  profîp^rîit";  puis  tolî 
Si  pmlc  à  Martius^  duquel  premièrement  il  loua  et  exalta  livj 
i  MmHlMMliiilpétfr  ee  qne  luî-mêate  Ini  mit  fi  bM 
pour  ce  que  Marti  us  lui  avait  racontt%  et  rnfin  lui  dit  que  m 
les  chevaux  prisonniers  et  autres  biens  qui  avaient  été  prit 
pie^fifi  gmnde  qoantili,  il  en  eboistt  dix  de  elnque  acuftl! 
lonlé,  nvnnl  que  rîort  on  fût  distribué  ni  départi  auîai 
outre  cela  encore,  (lour  témoigner  que  ce  jour-là  il  avait 
lé  prix  AipfiMtesii  inr  tons  tes  sut ree.  lot  Aomt  ie 
et  bon  chpvnî  nvr-c  tout  son  harnais  et  tout  son  équipage» 
tous  les  assista ntâ  louèrent  et  approuvèrent  grandement* 
ttot,  se  lirant  en  avant,  déâni  '^'il  mevMtUen  te 
cbeval  H  irc^s-ai^c  qtîe  son  capitaine  se  conTeninl  sî 
ment  de  lui  et  le  louât  si  hautement^  mais  que»  du  deiueui 
Adl^niÉUt  lin  Imf  ÉdMeîiilis  wé  liÉîiîiiiiiiii 


demeuMl 
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il  point,  mais  S6  contentait  d'avoir  seulement  sa  part 
Mtm.  «  Sinon,  dit-il,  que  je  te  demande  une  grâoe  de 
a  prie  de  me  la  concéder  ;  c'est  que  j'ai  entre  les  Yok- 
kftle  el  ancien  ami,  homme  de  bien  et  d'honneur,  qui 
ot  en  prisonnier,  et,  au  lieu  qu'il  soûlait  être  riche 
Il  en  sa  maison,  se  trouve  maintenant  pauvre  captif 

mains  de  ses  ennemis  ;  mais  de  tous  les  maux  et  mal- 
i  de  prisent  l'environnent,  il  me  suffit  de  le  pouvoir 

d'un  seul,  c'est  de  le  garder  qu'il  ne  soit  point  vendu 
niave.  » 

rôles  de  Martius  ouïes,  il  se  leva  une  grande  clameur 
isistance,  et  y  en  eut  plus  de  ceux  qui  admirèrent  son 
,  en  le  voyant  si  peu  mft  d'avarice,-  que  de  ceux  qui 
Ht  sa  vaillance.  Car  ceux  mêmes  qui  avaient  quelque 
I  al  de  jalousie  à  rencontre  de  lui,  pour  le  voir  ainsi 

louer  extraordinairement,  l'eslimirent  de  tant  plus 
a  lui  donnât  encore  plus  grand  loyer  de  sa  valeur,  que 
I  acceptait;  et  aimèrent  plus  en  lui  la  vertu  qui  lui  fai- 
w  tant  de  biens  que  celle  pour  laquelle,  comme  à  per- 
te, on  les  lui  déférait.  Car  plus  fait  à  louer  le  savoir 
les  biens  que  des  armes,  et  plus  encore  fait  à  révérer 
appéter  que  le  bien  en  user.  Mais  après  que  le  bruit  et 

de  l'assemblée  furent  un  peu  apaisés,  le  consul  Co- 
jNÎti  dire  :  «  Nous  ne  saurions,  seigneurs,  contraindre 
l'accepter  les  présents  que  nous  lui  offrons,  s'il  ne  lui 

recevoir,  mais  donnons-lui-en  un  si  convenable  au 
lil  qu'il  a  fait,  qu'il  ne  le  puisse  pas  refuser,  et  ordon« 
é  désormais  il  soit  surnommé  Coriolanus,  si  ce  n'est 
rioit  même  le  lui  avait  donné  avant  nous,  d  Depuis  ce 
Nia  toujours  ce  troisième  nom-là  de  Coriolanus. 
]  de  temps  après,  il  vint  i  demander  le  consulat,  et  flé- 
i  la  commune  à  sa  requête,  ayant  aucunement  honte 
'  et  éconduire  un  personnage  en  noblesse  de  sang  et 
I  de  sa  personne,  le  premier  de  toute  la  ville,  et  mô- 
i  leur  avait  fait  tant  et  si  grands  services.  Car  la  cou- 
lors,  i  Rome,  que  ceux  qui  poursuivaient  aucun  ma« 
Bce  public,  quelques  jours  durant,  se  trouvassent  sur 


omioui  m  u  mi  liai. 


li  pliËê,  ifiitl  ttulement  Hiii  nibfi  ÛBfli  fiir  Mîf  Ml 
ibaoïKp  pour  fme  et  mpiérir  iMft  mli^m  it  H  i 
,  quand  ce  rî«fidjtiliii  jour  iû  TéltdiMi 
Qur  4iB0uvoir  l#  peuple  dsTanuge*  l&fftui 
fW  pour  pouvoir  montrer  lei  dûitheei à 
qqfftiifmeiil*tt(tti  éi  guâmi  puur  li  dm  poUufi^ , 

dtme,  suivant  am^eoiitiiiMi  neni 

do  duL-sept  êm,  qitit  âvâst  «HiliiiMliiDiiil  IMvm 
gimiv  ^.tilliOiMit  fu'il  n^r  mit  orioi  dtt  pqdifrit 
KÛ-mêniâ  kiBl^  ilii  rebnr  loM  vertufiux  liaMii  tl  i*' 
aakmh» 


If  êt  ^  toBt  sardi 

lti.^4ueU  fat  Mariius.  fils  de  la  flltd  du  roi 

mjto  AMt  Ê99èê  tulïm 


letire  eau  qui  y  ^it,  el  Cen^rinuâ,  aîo^  samoiiaDé  pûars 
te  |«y^  iwaiii  Taliit  oeBiQiir  par  dau  fm^  «t^pus  i 

klàWilifilûiril 


(8f  «  IbH  rifuaiid  M  vint  in  j 

miditeii  grande  maginGcence  ^iir  U  pbcâ,  Accompigné  Jll 
kaéiiat,  ei  ajfaat  tous  Jâa  plua  iioyas  da  la  TiUf  j 
lai  qiii  posiiÉiite  #to 

initaiice  que  chom  qatih  wis  [   .  ^r  ']ues  atteniét?  ;  arîOR^l 
et  Ja  tùâuv€<ïltaiioa  da.la  ûouimuué  oommaiiga  à  aa 
«ÉÉvia  Ét  êm  Initie^  a«ee  en  ipi'ih 
gisAi^t  de  :^ou\eraine  puissance  ealre  ï^^s  mains  d*un 
si  pniat  pour  la  oc»ye&sti  ei  «loi  avait  lani  d'aulorité  < 
anÉtt  I»  pabyteH^  Al  pior  f  ■'il  M 
n^menl  Vùule  ^  liberté  :  poiit  lUppalle^  con^t^Jéniioni  i 
«éraul  i  U  fin  Martiiiap  et  tumiAvs  auina  i 


NOTES. 


395 


ils.  De  quoi  le  sénat  fut  fort  déplaisont,  et  estima  la 
ea  refus  lui  être  plutôt  faite  que  non  pas  à  Martius  : 
prit  encore  plus  aigrement  et  la  porta  plus  impatiem* 
ir  ee  qu'il  se  laissait  le  plus  souvent  aller  à  la  colère  et 
itinée  opiniâtreté»  comme  si  ç'eùt  été  grandeur  de  cou- 
Hgnanimité,  n'ayant  pas  cette  gravité,  cette  froideur  et 
iaopérée  par  le  jugement  de  bonne  doctrine  et  de  raison, 
Soassairement  requise  à  un  gouverneur  d'État  politique,  et 
uit  ps  que  la  chose  de  ce  monde  que  doit  le  plus  éviter 
le  qui  se  veut  mêler  du  gouvernement  d'une  chose  pu- 
eonverser  entre  les  hommes,  est  l'opiniâtreté,  laquelle, 
it  Platon,  demeure  avec  la  solitude,  c'est-à-dire  que  ceux 
leurtent  obstinément  à  leurs  opinions  et  ne  se  veulent 
nommoder  à  autrui,  demeurent  à  la  fin  tous  seuls;  car 
equi  veut  vivre  au  monde  se  rende  amateur  de  patience, 
le  aucuns  malavisés  se  moquent. 
i  Martius  étant  homme  ouvert  de  sa  nature  et  entier,  et 
iehissait  jamais,  comme  celui  qui  estimait  que  vaincre 
Il  venir  au-dessus  de  toutes  choses,  fût  acte  de  magna- 

00  pas  d'imbécillité  et  de  faiblesse,  laquelle  pousse  hors 

1  débile  et  plus  passionnée  partie  de  Tâme,  le  courroux, 
i  moins  que  la  matière  d'une  aposthume,  il  se  retira  en 
1  plein  d'ire,  de  dépit  et  d'amertume,  de  colère  à  l'en- 
I  peuple,  là  où  tous  les  jeunes  gentilshommes,  niôme- 
IX  qui  étaient  les  plus  courageux  et  qui  avaient  les 
les  cœurs  plus  élevés  pour  la  noblesse  de  leurs  maisons, 
iDtt  ayant  bien  accoutumé  de  tout  temps  de  Taccompa- 
ooorer;  mais  encore  plus  ils  se  rangèrent  autour  de  lui, 
isant  compagnie  mal  à  propos,  lui  aigrirent  et  enflam- 
I  colère  encore  davantage,  en  se  plaignant  et  se  doléant 
lu  tort  qu'on  lui  avait  fait,  pour  ce  que  c'était  leur  capi- 
eur  maître  qui  les  conduisait  à  la  guerre  et  leur  ensei- 
t  ce  qui  appartient  à  la  discipline  militaire,  allumant  tout 
Dt  une  contention  d'honneur  et  de  jalousie  de  vertu  entre 
\  envie,  en  louant  ceux  qui  faisaient  bien.  En  ces  entre- 
riva  grande  quantité  de  blés  à  Rome,  qui  avaient  été 
belée  en  Italie,  et  partie  envoyés  de  la  Sicile  en  don  par 


msauM  KT  Li  ROI  un, 

Gdlont  1^  tyrat)  de  Syiifiina,  lellerot^nl  qua  pluaieiir^  f^fi^? 
bonnû  espérance,  i'illeiiAiûi  qu^  quand  ot  la  eberté  des  mi&j 
Ml  céder  atistî  la  iAdilbii  «ifito*  ^ 
»  Si  fut  mi3<»nUnerît  le  ^nat  assemblé  61 1#  menu  p^^uplMi»! 
jpanda  a  Tentour  du  palais,  où  le  oonseii  m\ 
it  la  résotulion  de  ce  qui  s*y  eoitclumit,  u  pit 
qoe  ee  qui  auriU  été  acheté  «e  vendrait  à  fort  bon  m&rcbéâtf 
ÈÊ  qui  lundi  élé  donné  sa  diatribuerail  au&st  par  téta  mi  mi 
fUre  piTSTf  iiiiiiifinieiit  pemr  ce  qu*îl  y  iviii  aueum  du  i 
Hofi,  qui  étiieol  ft  ee  conseil,  qui  sutdaiiut  d'und  i 
MÉrtius,  le  dreiGiUl  eu  pieds,  reprHadoiic  iigiimeai  tm^ 
«ait  voulaient  grttifler  à  la  eommimi,  lea  appeU^nt  llatii 
|au|^e  et  tnltiia  à  la  uobtom^^l         qu'ils  uuurrii 
mivaient  â  rencontre  d'eui^miiM  if  Mutaîiea  i 
daea  et  d'iasolenca  qui  ji  avaient  été  ]elées  parmi  le 
quillea  Ha  dof aieat  ^uKt  «voir  auffoquéea  et  étouSTées  à  I 
Miea  alla  émeut  élé  bieu  eouseitlÀ,  nuu  pta  andar«r  j 
peuple  se  fc^fiât  i  leur  préfudEoe  par  un  n^giatnt  daii  j 
yiiiipunin  <il  ppmrilli  qtnï  rninî  qu'on  im 
flïÉtMrMk  j^l  lelÉMlMe,  ptrei  qiilt 
voûtait,  et  ne  faisait  rteu,  s^il  m  btà  plaisait,  et  n'o 
%m  mmAh  imii      m  Mil  tviwt^  mu 
îopMiUr  qui  lé  éoilinMrill,  li^    èMÉ  mêam  al  i 
de  leurs  partjalîtéa  qu'il  appelait  aaa  niagtfliiili.  t] 
»  que  ceux  qui  eouseillatenl  et  éiaieftl  d^ifto  qo*Ofl  ftji 
w  néeâ  publiques  et  dtalributiofie  gratutiaa  de  Ués  (  b i 
)i  ainsi  qu*on  faisait  ès  cités  grecques,  où  le  peuple  ivi 
»  ibttslue^iamoajiiie  kisslent  autre  ehois  ^  mwfiiri 
V'  MilifM  iïï  eEniiiâun  populaire,  laquelle  es  In  da  i 
H  lerœtnerùil  à  h  rmm  totâîe  de  la  chose  publique. 
»  |eiiaeiiftpt-ila  pas  que  ce  soit  eu  lémmxm  de  kun  i 
V    qvi^  saimi  mxi  411e  tt»l  i^MlilM  litai  d'il 
»  gui-mv  quani^!  il  leur  a  é\é  commandé,  oî  de  leurs  1 
»  quand  ti|  s'en  sont  allés  d'avec  nous,  —  on  quoi 
n  ont  tfrtt  et  ilÉttdonfij  teur  paya,     ni  éea 
>ï  leurs  flaUeurs  leur  ont  mises  en  avant  et  qu'aux  ùn\z[f 
n  et  rofiu^  à  l'encontre  du  sénat  :  mais  &e  faudimit  | 


HOTES. 


397 


lÔMr  que  nous  leor  donnons  et  concédons  cela  en  calant  la 
mÛBf  poor  ee  que  noos  les  craignons,  et  que  nous  les  flattons» 
b  nanidre  que  leur  désobéissance  en  ira  toujours  augmentant 
la  pie  en  pif»  et  ne  cesseront  jamais  de  susciter  nouveaux 
■rtiiifflnuntii  et  nouvelles  séditions.  Pourtant  serait-ce  à  nous 
m  trop  grande  folie  d'ainsi  le  faire  :  mais  au  contraire,  si 
mm  sommes  sages,  nous  leur  devons  ôter  leur  tribunat,  qui 
H  Sont  évidemment  la  destruction  du  consulat  et  la  division 
i  Mlle  ville,  laquelle  par  ce  moyen  n'est  plus  une,  comme 
li  voulait  étre^  mais  vient  i  être  démembrée  en  deux  partie- 
Hi,  qai  entretiendront  toujours  discorde  et  dissension  entre 
IM»  et  jamais  ne  permettront  que  nous  retournions  en  union 

aéme  eorps.  » 
En  devisant  ces  raisons  et  plusieurs  autres  semblables,  Mar- 
(  f^f"^*  merveilleusement  en  son  opinion  tous  les  jeunes 
■Ms  al  presque  tous  les  riches,  de  manière  qu'ils  criaient 
I  était  seul  en  toute  la  ville  qui  ne  fl^hissait  ni  ne  flattait 
M  la  main  populaire.  Seulement  y  en  avait-il  quelques-uns 
Iviaui  qui  lui  contredisaient,  se  doutant  bien  qu'il  en  pour- 
;aivaiiir  quelque  inconvénient,  comme  il  n'en  advint  aussi 
I  da  bon  :  pour  ce  que  les  tribuns  du  peuple,  qui  étaient  prè- 
le à  eette  consultation  du  sénat,  quand  ils  virent  que  l'opinion 
Ihrtins  i  la  pluralité  des  voix  l'emportait,  se  jetèrent  hors  du 

Ï\mmi  la  tourbe  de  la  commune,  criant  au  peuple  à  l'aide, 
fm  s'assemblât  pour  les  secourir. 
8  se  fit  incontinent  une  tumultueuse  assemblée  de  peuple 
l^pidla  publiquement  furent  récités  les  propos  que  Marti  us 
ktaBOsau  sénat  :  dont  la  commune  se  mutina  si  fort  qu'il 
ifrilot  bien  peu  que  sur  l'heure  même  elle  n'allât  en  fureur 
pir  sss  i  tout  le  sénat  ;  mais  les  tribuns  jetèrent  toute  la 
ifs  sur  Martius  seulement,  et  quand  et  quand  l'envoyèrent 
mm  par  leurs  sergents,  qu'il  eût  i  comparoir  tout  prompte- 
H  SB  personne  devant  le  peuple  pour  y  répondre  des  paroles 
lavait  dites  au  sénat.  Martius  rechassa  fièrement  les  officiers 
.loi  Brent  cette  sommation  :  et  adonc  eux-mêmes  y  allèrent 
WsoDne,  accompagnés  des  édiles  pour  l'amener  par  force  et 
lit  vinrent  sur  lui.  Mais  les  nobles  patriciens,  se  bandant  à 


m 


CORiOUN  ET  LE  BOl  LEAR. 


TâniûUî  4i»  luù  i^p^Uiiiàfiiat      triima»  irrièrt  il 
iBnUiitiWiH  kiidlii;  «i  potir  lor»  li  fio!!, ^iri  i 

§ff  n     tiHiuiltû.  MûiM  te  lenHemain  au  mntîn  fon 

9M  l0uili  li  tiik  o'm  tmyi  m  emhmtàMp  ei,  ^ 

I     ilâ  par  tiuuc4^  ptirûkjï  el  r;iciaycir  par  qu&iqiitii&  gj» 
I  io  Bi  fkvmi  ï«t  que  sHls  étijeul  «gp»  iliiifihl 

[  fiYtnit  \m  îôrs  raison  de  ropiDinlrer,  ni  'le  «ûi 

"'A  point  de  levpi  JMMl||||| 

q««  fJilpmoiptement.  La  plu§  gfiQi 

i  :  «0  moyea  de  quoi  les  Cm 
i  parler  aa  peapte  k  plus 

  qu'ils  pttfeiit  it  idutieltilfik  1 

At^l  ^      tiflant  le  sénat  dos 

jusant  da  madéralioii 
tries  faiiiei  qti'ila 
déineuriïnt,  qtiaitl  î  la  venlâ  daa  Ud&,  Jeiit  poii 
pour  lô  prix  ils  n^nuraient  point  da  différasd  dodiil 
X  AiÉsi  ï^lam  In  pluprl  du  peuple  npai&6e,  61  imm: 
naître  par  le  bon  silence  qu'il  faisait  et  la  paiiibte> 
qu'il  donnait,  qu'il  se  rendait  et  avait  agréable  ei 
consuls  disaient,  les  tribuns  du  peuple  se  levèreoli 
dirent  que,  puisque  le  sénat  se  rangeait  à  la  raiioi^ 
pie,  aussi  de  son  côté,  en  tant  que  besoin  serait»  li 
ment  lui  céderait;  mais  nonobstant  qu'il  bllait  ça 
vint  en  personne  répondre  sur  ces  articles  :  s'il  avait  p 
et  sollicité  le  sénat  de  changer  l'état  présent  de  la  4 
blique  et  ôter  au  peuple  l'autorité  souveraine;  *si  | 
appelé  en  justice  de  par  eux,  il  avait  pas  par  f 
désobéi  :  si  finalement  il  avait  pas  battu  et  outra|[f  j 
sur  la  place  même,  devant  tout  le  monde;  et  ai  aai 
il  avait  pas,  tant  qu'en  lui  était,  suseité  une  guenv 
induit  ses  citoyens  i  prendre  les  armea  laa  uoa 


i 

i 

yj^ip^  qu'ils  pttfeiit  it  adutieltilfikj 
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lu.  Ce  qu'ils  disaient  i  Tune  de  ces  deux  fins  :  ou  que  Mar- 
lia  eontre  son  naturel  fût  contraint  de  s'humilier  et  abaisser 
liholainelé  et  fierté  de  son  cœur;  ou  bien,  s'il  persévérait 
■  no  naturel,  qu'il  irritât  si  âprement  la  fureur  du  peuple 
MDlie  loi  qu'il  n'y  eût  jamais  plus  moyen  de  le  réconcilier; 
SI  fs'ils  espéraient  devoir  plutôt  advenir  qu'autrement»  et  ne 
MÛeot  point  à  bien  deviner,  vu  le  naturel  du  personnage.  » 

(iOj  c  Car  il  se  présenta  comme  pour  répondre  à  ce  qu'on  lui 
IMut  soSy  et  le  peuple  se  lut  et  lui  donna  coie  audience  pour 
Éirses  raisons  ;  mais  au.  lieu  qu'il  s'attendait  d'ouïr  des  paroles 
■■blés  et  suppliantes,  il  commença  non-seulement  à  user  d'une 
■Mhîse  de  parler  qui  de  soi-même  est  odieuse,  et  qui  sentait  plus 
jpaficusationque  sa  libre  défense,  mais  avec  un  ton  de  voix  forte 
1^  visage  rébarbatif  montra  une  assurance  approchant  de  mé- 
Keldecontemnement:  dont  le  peuple  s'aigrit  et  irrita  fort  âpre- 
Itt  contre  lui,  montrant  bien  qu'il  avait  grand  dépit  de  l'ouïr 
bnvement  parler,  et  qu'il  ne  le  pouvait  plus  souffrir.  Et 
piSicinius,  le  plus  violent  et  le  plus  audacieux  des  tribuns  du 
pple,  après  avoir  un  peu  conféré  tout  bas  avec  ses  autres  com- 
IglMUis,  prononça  tout  haut  en  public  que  Martius  était  con- 
puië  pr  les  tribuns  â  mourir,  et  à  l'instant  même  commanda 
ta  édiles  qu'ils  le  saisissent  au  corps  et  le  menassent  tout 
jPMptement  au  château,  sur  la  roche  Tarpéienne,  pour  de  là  le 
Mapiter  du  haut  en  bas.  Quand  les  édiles  vinrent  à  mettre  les 
ipias  sur  Martius  pour  exécuter  le  commandement  qui  leur  était 
iii  il  y  eut  plusieurs  du  peuple  même  à  qui  le  fait  sembla  trop 
Went  et  cruel  ;  mais  les  nobles,  ne  se  pouvant  plus  contenir,  et 
tel  par  colère  transportés  hors  d'eux-mêmes,  accoururent  celle 
■rtavec  grands  cris  pour  le  secourir,  et  repoussant  ceux  qui  le 
piiaienl  saisir  au  corps,  l'enfermèrent  au  milieu  d'eux,  et  y  en 
pi  quelques  uns  d'entre  eux  qui  tendirent  les  mains  jointes  à  la 
jkllitude  du  peuple,  en  les  suppliant  de  ne  vouloir  pas  procéder 
[  rigoureusement  :  mais  les  paroles  ni  les  cris  ne  servaient  de 
Im,  tant  le  tumulte  et  désordre  émit  grand,  jusqu'à  ce  que  les 
inots  et  amis  des  tribuns  ayant  avisé  entre  eux  qu'il  serait 
ipûssîbld  d*emmener  Martius  pour  le  punir,  comme  il  avait  été 
odamoé,  sans  grand  meurtre  et  occision  des  nobles,  leur  remon- 


Mftiit  et  p^TSuadérenl  qn'ih  m  prùcéinmm  point  i  eem 
QHtioD  ai  lui  exLrâûnimajreaiooî  6t  violemjueDl  en  fiiiant 
ta     pofionoage»  sans  lui  f«ire  préalibidni«fit  loci  pnii 
gantêr  fanne  de  Imitm,  et  qu'ili  iil  IMINMII lo  jiipflutt 
V013E  et  fluffrdges  du  peuple. 

1»  kàoM  Skiuiia»  i^tirSlanl  un  peu  surfit,  dnaaiida  m  fit 
\mhm  pour  quelle  nmn  ili  tSuimit  ILirtîus  4Vnir<s  bmi» 
^'upltM^di  en  voulait  faire  k  punition;  et  au  l'^minin la. 
patriciens  lui  deniiQiléf«llt  piHir  qoillé  fiimi  ils  VQuUfcnieiÉ' 
méiiiês  faif»  mourir  nhm  rniéllBnienl  et  méchamment  Tuii il 
plus  liotnmes  de  bien  lh  d^s  plus  vertueux  de  la  vilk,  m 
giràar  forme  imm  ni  qull  eût  été  jmUtMIanieidoo]  li 
diiDfié.  «  Or  bien,  dit  adonc  Sîcinius,  s'il  ne  lient 
n  prenez  point  li-dessuÂ  4>ceûÂiùn  ni  eouletir  deqnettfisi 
n  lion  civile  à  reoeontre  du  peuple;  car  U  vous  oosùk 
m  fini  flepiiidp^  fpi  ion  procès  lui  soit  raît  judii 
lîfMMnttlMi  HiMlins  assignation,  dtl-it  en  adressant 
»  rôle  é  Matiius.  a  oompêreir  devant  le  peuple  au  iroisièju^ 
1  de  tnarcbé  proebainement,  venenl  pour  te  justifiir 
»  Ter  que  tu  n'as  point  forfait;  sur  quoi  le  peuplé»  par  ^ 
»  donnera  sa  senienee.  »  Les  nobles  se  fiontentèreil  pour 
de  cet  appointement  et  leur  sufQt  de  poavoir  anmener 
i  laufelé.  Cependant  en  Tespece  de  temps  qn^l  f  aviit  ji 
eu  troisiàme  jour  de  marehâ  pnwbain  aprâs,  pour  M 
raifoM  la  liiAt  à  Kaip^  d#  teuf  jours  en  oeuf  jeun,  il 
petk-Mn  pêHt  eittè  tiliae  tfi  latin  NunMÊm^  urvintla 
0onire  les  Ântîates,  laquelle  leur  donna  espéranise  de  Um\ 
en  fumée  cette  a^ignatton,  pensant  que  isetle  giiemdât 
gaement  durer  que  l'ire  du  peuple  en  tetiH  beaueeep 
nuée  ou  du  tout  âmorti^  pour  les  affaires  et  empécbi 
1^  gnerint  Mais  au  çonlrairi  l'appoiniement  fui  incnai 
ivée  fea  Aiftîttei,  m  fièmm  le  peuple  i  Bmê^  U  w 
pairiciens  s'assemblèrcMU  et  tinrent  cotiseil  par  pltisieun 
entre  eux  pour  aviser  oomioeiit  ils  féraient  pour  n'i 
po'M  ICiflini,  k  ntîeniîer  ptÉHl  nisri  d'oeofcriiHi  nne  êm 

nnx  tribuns  de  mutlfior  e{  f^autever  le  peuple^  La,  Appius Clttil 
qin  était  tenu  poiir  un  des  plus  ipiet  idveiwiii  ^  k  p0fi( 
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hor  prUil  et  protesU  qu'ils  ruineraient  Taulorité  du  sénat 
dnient  la  ehose  publique,  s'ils  enduraient  que  le  peuple 
■K  et  autorité  pour  juger  les  nobles  à  la  pluralité  des 
An  contraire,  les  plus  vieux  et  les  plus  populaires  d'entre 
Aies  disaient  que  le  peuple,  lorsqu'il  se  verrait  la  puis- 
ai l'autorité  souveraine  de  mort  et  de  vie  en  main ,  ne 
point  sévère  ni  cruel,  mais  plutôt  doux  et  bumain,  et  que 
lait  point  pour  ce  qu'il  méprisât  les  nobles  ni  le  sénat, 
pour  ce  qu'il  pensait  être  lui-même  méprisé,  qu'il  voulait 
comme  par  un  reconfort  et  une  prérogative  d'bonneur, 
pdssance  de  juger  ;  de  manière  qu'au  même  instant  qu'on 
Biderait  l'autorité  de  juger  par  leurs  voix,  ils  poseraient 
ha  et  toute  envie  de  condamner, 
fajant  donc  Martius  le  Sénat  en  peine  de  se  résoudre  d'un 
wr  la  bonne  affection  que  les  nobles  lui  portaient,  et  de 
icôlé  par  la  crainte  qu'ils  avaient  du  peuple,  il  demanda 
Maux  tribuns  de  quoi  ils  entendaient  le  charger  et  accu- 
«I  tribuns  lui  répondirent  qu'ils  voulaient  montrer  comme 
Éait  i  la  tyrannie,  et  qu'ils  prouveraient  comme  ses  ac« 
iBMiaient  a  usurper  domination  tyrannique  à  Rome.  Martius 
\  m  levant  en  pieds  dit  qu'il  s'en  allait  tout  de  ce  pas  pré* 
r  valontaireroent  au  peuple  pour  se  justifier  de  cette  impu- 
liai,  ail  était  trouvé  qu'il  y  eût  seulement  pensé,  qu'il  ne  re- 
ïamne  sorte  de  punition  :  «moyennant,  dit-il,  que  vous  ne 
chargiez  que  de  cela  et  que  vous  ne  décevrez  point  le  sénat.  » 
iBBÛrent  qu'aussi  ne  feraient-ils,  et  sous  ces  conditions 
I jagement  accordé,  et  le  peuple  assemblé  :  là  où  première- 
ha  Tribuns  voulurent  k  toute  force,  comment  qu'il  en  fût, 
I  peuple  procédât  â  donner  ses  voix  par  les  lignées  et  non 
r  ha  centaines,  pour  ce  qufen  cette  manière  la  multitude 
urnes  dîsetteux,  et  toute  telle  canaille,  qui  n'a  que  perdre 
n'a  regard  quelconque  de  l'honnêteté  devant  les  yeux,  ve* 
t  i  avoir  plus  de  force  (à  cause  que  les  voix  se  comptaient 
la)  que  n'avaient  les  gens  de  bien  et  d'honneur  qui  allaient 
■arre,  et  qui  de  leurs  biens  soutenaient  les  charges  de  la 
poUique  :  et  puis  laissant  le  crime  de  la  tyrannie  affectée 
B*60ssent  su  prouver,  ils  commencèrent  derechef  à  mettre 


wm  le^  propos  qu6  M IfM  mil  tÉlOI  Ml  mÊf  Mffcwt 
qpriistnbuildu  blé  î  vil  pru  au  mena  siMdAmitt  m* 

tnfas  Iflur  dur  te  tribimat  s  et  pour  li  ém  U  àïnt^kmm 
mm  0m  mmmm  «riw,  qa^l  o^tviii  |ms  nj^purtitt 
MMUm  le  butin  qu*il  avait  pgoé  a  oounr1<â  lerm  d«s  hiiiii^ 
Tifiit  dû  mm  Astorilé  pni|m  dtsEfibeé  entre  esai^ 

f ]  '  f  1  tH  li  Mflfiiiiii  imm  le  plus  étoaoAjfgiMiqitll t 
e«ûaiè       \m  «Af  dfl  impiiltr  neli  m wmp  :  i 
di  fpm  ii  ne  tîoiifi  pmlt«rlicbiiDpdedjiiiiiii|nffli 

jlI^lTt1>  r.  mais  se  miti  louer  a^n%  r|ui  avatenE  étéiiic 

liiaii  plm  gmd  iMioibiterHÉwt  liMilINtIM 

no  put  lim  aai, 

(tl}  4  Fiaibaieity  qaiftd  ee  vioii  iMMîUirleaircjii  i  ^^^^ 
plléîi l|fiii%  il     Iraavi  Mi»  4» 

I  lï  a  m  n  aï  i  o  1 1 ,  h  ri  n  ni  f>-  :  '  ni  e  (  i  i  [^c  rp''  lifd  ^ 
i|  ^gm  qu  Ëlta  fut  pr^noûoée,  h  |»eu{tl@ift 
gnildt  iiii  fOi  janito  par  bMHie  qu'il  lAtppfo  mr 
iinil  il  fi'svsît  été  si  ahe  ni  en  Avail     lû  emr  £Î  ét@^ 
i  ttlio  iafteinMéa  wiisfiil  al  r^iiLItoii  m  < 


ment  et     pii^^ionnnnt  de  ce  que  plutôt  il  r»e  s'('taU 
faire  el  sûutlrir  toutes  choses  que  d'endurer  que  ce  menii 


li*élail  poifllbasoifi  de  difTérï^nee  de  vf^ieEieiit^i  m  ^Ymmiin 
Wêfwmm  pour  discerner  ud  popuUire  d'avec  un  pimciea; 
M  feaoimMaail  iâM  M  vIh^ 
joyeuse  t^Mit  ^îr  h  pnrldk|Hp)^»     celui  tjtii  Taviil 
oiétaucolique,  étaii  de  lll  pvlria  la  noblesse  :  exc»pké 
«dlifutf  »  ta«ttMmtBiiiiiia^'ij|^w  fon  mnhar,  oi  « 
Hge,  ne  se  montra  onqueft  étonrré  ni  ravalé  de  courage, 
ttt  lotis  les  aulres  gantilshomiDes  qui  se  toiirmentiiiBl 
férlnna,  lui  seul  montrait  «■  ddieta  n*en  sentir  pan 
ui  aKOÎr  compassion  quelconque  de  soi-mêmn  :  non  qnt» 
m  de  raison  ou  par  tranquillité  de  mœurs  ^\x'iim 
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dépit  et  d'oB  appétit  de  vengeance  qui  le  iransportait 
aeaablait  ne  aentir  pas  son  mal.  » 

qu'il  soit  vrai  que  Martius  fAt  ainsi  lors  affectionné,  il 
90  tantôi  après  évidemment  par  ses  effets  :  car  retourné 
sa  maison,  après  avoir  dit  adieu  à  sa  mère  et  à  sa 
trouva  pleurantes  et  lamentantes  à  hauts  cris,  et  les 
Q  réconfortées  et  admonestées  de  porter  patiemment 
Dient,  il  s'en  alla  incontinent  droit  à  la  porte  de  la 
Mgné  d'un  grand  nombre  de  patriciens  qui  le  sui- 
M  là,  et  de  li  sans  prendre  chose  quelconque  et  sans 
tonne  de  rien  qui  soit,  s'en  alla  avec  trois  ou  quatre 
enla  seulement,  et  fut  quelques  jours  en  ses  maisons 
agité  ci  et  li  de  divers  pensements  tels  que  sa  colère 
ait  administrer.  » 

*f  y  avait*il  en  la  ville  d'Antium  un  personnage 
lus  AuGdius  lequel,  tant  pour  ses  biens  que  pour  sa 
pour  la  noblesse  de  sa  maison,  était  honoré  comme 
lies  Volsques;  et  savait  bien  Martius  qu'il  loi  voulait 
qu'à  nul  autre  des  Romains,  pour  ce  que  souventes 
OBtres  où  ils  s'étaient  trouvés,  ils  s'étaient  menacés 
Q  l'autre,  et  comme  deux  jeunes  hommes  courageux 
uoe  jalousie  et  émulatioo  d'honneur  entre  eux, 
plusieors  bravades  l'un  à  l'autre ,  de  manière  que, 
mile  publique,  ils  avaient  encore  chargé  une  haine 
l'on  à  l'autre.  Ce  néanmoins,  considérant  que  ce 
homme  de  grand  cœur  et  qui  désirait,  plus  que  nul 
^olsques,  trouver  quelque  moyen  de  rendre  aux  Ro- 
areille  des  maux  et  dommages  qu'il  leur  avait  faits, 
e  qui  témoigne  bien  ce  que  dit  un  poète  ancien  être 


Difficile  est  h  Tire  résister, 

Car  fi  eUe  a  de  quelqae  chose  envie, 

Ëiie  osera  hardiineot  l'acheter 

Dê  son  ung  propre  au  péril  de  sa  vie. 
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»  Ainsi  fit-il  :  car  il  se  déguisa  d'aoe  r(Ae  et  prit  on  aceotti- 
ment  auquel  il-  pensa  qu'on  ne  le  connaîtrait  jamais  pourcéi 
qu'il  était,  quand  on  le  verrait  en  cet  habit,  et  comme  dît  Hoahi 
d'Ulysse, 


Ainsi  entra  en  YÎlle  d*enneinis. 


11  était  jà  sur  le  soir  quand  il  y  arriva,  et  y  eut  ploâeun  gM 
qui  le  rencontrèrent  par  les  rues,  mais  personne  ne  le 
connut. 

»  Ainsi  s'en  alla-t-il  droit  à  la  maison  de  Tullus,  là  oiil 
prime-saut  il  entra  jusques  au  foyer,  et illec  s'assit  sansdiie 
à  personne,  ayant  le  visage  couvert  et  la  téte  affublée  :  de 
ceux  de  la  maison  furent  bien  ébahis,  et  néanmoins  ne  W 
faire  lever  :  car  encore  qu'il  se  cachât,  si  reconnaissail-oona 
quoi  de  dignité  en  sa  contenance  et  en  son  silence  et  s'en 
dire  à  Tullus,  qui  soupait,  cette  étrange  fagon  de  faire.  Tolhil 
leva  incontinent  de  table  et  s'en  allant  devers  lui,  loi 
qui  il  était  et  quelle  chose  il  demandait.  Alors  HarUusse 
cha  et,  après  avoir  demeuré  un  peu  de  temps  sans 
lui  dit  : 

—  «  Si  tu  ne  me  connais  point  encore,  Tullus,  et  ne 
»  point  à  me  voir  que  je  sois  celui  que  je  suis,  il  est  force qii{ 
D  me  décèle  et  me  découvre  moi-même.  Je  suis  Caios 
»  qui  ai  fait,  et  à  toi  en  particulier,  et  i  tous  les  Volsqueseo 
»  ral,  beaucoup  de  maux,  lesquels  je  ne  puis  nier  poor  le 
»  de  Coriolanus  que  j'en  porte  :  car  je  n'ai  lecueilli  aoira 
»  ni  autre  récompense  de  tant  de  travaux,  que  j'ai  endorés,  û 
if>  tant  de  dangers,  auxquels  je  me  suis  exposé,  qoe  ee 
»  lequel  témoigne  la  malveillance  que  vous  devez  avoir 
)!>  moi  :  il  ne  m'est  demeuré  que  cela  seulement.  Toot  k 
»  m'a  été  ôté  par  l'envie  et  l'outrage  du  peuple  Romain  et 
»  lâcheté  de  la  noblesse  et  des  magistrats  qui  m'ont 
D  et  m'ont  souiïert  de  chasser  en  exil,  de  manière  qoe  fii 
»  contraint  de  recourir  comme  humble  suppliant  à  ton 
D  non  jà  pour  sauver  et  assurer  ma  vie  :  car  je  ne  me  fiuae 
D  hasardé  de  venir  ici  si  j'eusse  eu  peur  de  mourir 


li  oonnaiflcent  les  affaires  des  ennemis  que  ceux  qui  n'y 
mot  rien.  Hais  si  d'aventure  tu  te  rends  et  es  las  de 
lier  la  fortune,  aussi  suis-je,  quant  à  moi,  las  de  plus 
al  ne  serait  point  sagement  fait  à  toi  de  sauTor  la  vie  à 
l'était  mortel  ennemi  et  qui  maintenant  ne  te  saurait 
I  rien  profiter  ni  servir,  d 

BS  ayant  ouï  ces  propos  en  fut  merveilleusement  aise  et, 
ml  en  la  main,  lui  dit  :  a  Léve-toi,  Martius,  et  aie  bon 
9f  car  tu  nous  apportes  un  grand  bien  en  te  donnant  à 
ao  moyen  de  quoi  tu  dois  espérer  de  plus  grandes  choses 
ommunauté  des  Voisques.  d  11  le  festoya  pour  lors  et  lui 
chère,  sans  autrement  parler  d'affaires  :  mais  aux  jours 
ta  puis  après  ils  commencèrent  i  consulter  entre  eux 
D8  de  faire  la  guerre  ï> 

Aussi  les  Romains  furent-ils  tous  unanimement  d'avis 
royât  ambassadeurs  devers  Martius  pour  lui  faire  enten- 
se  ses  citoyens  le  rappelaient  et  le  restituaient  en  ses 
a  suppliaient  de  les  délivrer  de  cette  guerre.  Ceux  qui  y 
Toyâi  de  la  part  du  sénat  étaient  familiers  amis  de  Mar- 
loels  s'attendaient  bien  d'avoir  pour  le  moins  à  leur 
a  doux  et  gracieux  recueil  de  lui  comme  de  leur  parent 
sr  ami  :  mais  ils  ne  trouvèrent  rien  de  semblable,  ains 
anés  à  travers  le  camp  jusques  au  lieu  où  il  était  assis 
I  chaire  avec  une  grandeur  et  une  gravité  insupportable, 
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fgmiil  achevé  de  parler,  il  leur  répondit  aigrement  ei  en 
^^MTt  I        mdUk  M  Wi  ta'ofr  liti  «vui  Ml  :  «I,  | 
capital  ne  et  général  àm  VolsqtieSp  leur  dit  quils  eu;^ 
feiidre  etiestituei-  lui  Volsques  toutes  ka  villes  «t  l^^g 
Im  iftttflitt  4lé  AléisèsgiiflfW  fuMdMiM,  «t  tB>4Q 
leur  decernt^r  pnreil  honOiiif  il  dlift  do  bourjjeoi^ie 
comme  ils  i'avamt  ûCLrofi  ans  LHiDs  :  pour  ce  qu'il 
«01»  nayio  wmmé  pour  lorâr  ét  b  fivn^  liM  irmum^ 
égales  et  ralsonnnbfes,  et  lei^  étlIM  IMM  fOif 
TespiCô  da  trente  jours.  »  , 

I 

(15)  «  Volumnia  prît  sa  belle- ïl liée!  enfants qn^tîc  ^ 
et  ivec  toutes  las  au  ires  dames  romaines,  s'en  alla  irmt  sm 
im  ^dhq&m^  lesquels  eoreni  w^mèmes  nili  nwinMil  J 
de  rév<îrence,  quatid  ils  la  virent,  de  manière  qu'il  nV  fuff% 
sonne  d'eui  qui  lui  osât  rien  dira^  Or  était  lors  Marlius 
■oa  tribttftil  tmt  \m  merqnes  de  sMvfttiiâ  cipîuîiM,  ^hm 
liRB  qu'il  aperçut  veni  r  des  femmes^  8*émerveilla  qui  c«  ponniE 
Itm;  mais  puis  après  recoimaissant  sa  femme  qui  mmhàii  b 
|iililière«  îi  vnuluidu  commencement  persé^éfer mm otstuA 
et  inflexible  rigueur  :  mai^  à  la  fin,  vnincu  de  tWeetion  ntuiiil 
et  étant  tout  ému  de  les  vûir,  il  ne  put  avoir  le  cœur  fidur^ 
de  les  attendre  ru  son  sié^e,  mm  en  descendant  plus:  vitBqœli 
paSf  leur  alla  au  devant»  et  baisa  sa  mère  ta  premièm,  elliM 
Amez  longuement  embrassée,  puis  femme  et  ses  petits edh^j 
tlQ:iQ  pouvant  plus  tenir  que  les  chaudes' tinmi  Be  luiviiM 
lux  yeuf .  ni  se  garder  de  leur  faire  oare^es,  tins  se  UM 
sllef  à  l'afTeetion  du  sang,  ni  plus  ni  moins  qu'à  la  hnifl 
impétueux  torrent.  Hais  après  qu'il  leur  eut  assez  faïtd'adil 
aornieU  $i  qu'il  aperçut  que  sa  mère  Volummi  voûtait  comntaM 
I  liu  parler,  il  appela  les  principaux  du  conseil  desVolsqtie*p« 
Ôttfi  iQe  qu'elle  proposerait^  puis  elle  parla  en  cette  manière: 

r^Tu  peuxas^  ^Qnattre^^  dfl  I^^IQ      liniii  ^  eDeon| 
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meH  soBC  DOS  ptnvres  corps,  quelle  a  été  notre  vie  en  la  maison 
aprâ  que  ta  en  es  dehors  :  mais  considères  encore  maintenant 
Mbîen  plas  malheureuses  et  plus  infortunées  nous  sommes  ici 
maa  qoe  toutes  les  femmes  du  monde,  attendu  que  ce  qui  est  à 
Mes  k»  autres  le  plus  doux  à  voir,  la  fortune  nous  Ta  rendu  le 
h»  effroyable,  faisant  voir,  à  moi,  mon  fils,  et  à  celle-ci,  son 
■ri  assiégeant  les  murailles  de  son  propre  pays,  tellement  que 
a^  est  à  toutes  autres  le  souverain  reconfort  en  leurs  adversités 
a  prier  et  invoquer  les  dieux  à  leurs  secours,  c'est  ce  qui  nous 
lel  en  plus  grande  perplexité  :  pour  ce  que  nous  ne  leur  sau- 
ioiis  demander,  en  nos  prières,  victoire  à  notre  pays  et  préserva- 
«1  de  ta  vie  tout  ensemble,  mais  toutes  les  plus  grièves  malé- 
ielioos  que  saurait  imaginer  contre  nous  un  ennemi,  sont  né- 
iMîrement  encore  en  nos  oraisons,  parce  qu'il  est  force  à  ta 
■une  et  i  tes  enfants  qu'ils  soient  privés  de  l'un  des  deux,  ou 
aiei  oo  de  leur  pays.  Car,  quant  à  moi,  je  ne  suis  pas  délibérée 
IgUeodre  que  la  fortune,  moi  vivante,  décide  l'issue  de  cette 
■erre;  car  si  je  ne  te  puis  persuader  que  .tu  veuilles  plutôt  bien 
iro  é  toutes  les  deux  parties  que  d'en  ruiner  et  détruire  l'une  en 
pMérant  amitié  et  concorde  aux  misères  et  calamités  de  la  guerre, 
bien  que  tu  saches  et  le  tiennes  pour  tout  assuré,  que  tu 
nras  jamais  assaillir  ni  combattre  ton  pays,  que  premièrement 
aae  passes  par-dessus  le  corps  de  celle  qui  t'a  mis  en  ce  monde, 
I M  doit  point  différer  jusques  à  voir  le  jour  ou  que  mon  fils  pri- 
awier  soit  mené  en  triomphe  par  ses  citoyens,  ou  que  lui-même 
liiBphe  de  son  pays.  Or,  si  ainsi  éuitque  je  te  requisse  de  sauver 
m  pays  en  détruisant  les  Yoisques,  ce  te  serait  certainement 
m  délibération  trop  aisée  à  résoudre  ;  car  comme  il  n*est  point 
éÊÊb  de  ruiner  son  pays,  aussi  n'est-il  point  juste  de  trahir  ceux 
|B  se  sont  fiés  en  toi.  Mais  ce  que  je  te  demande  est  une  déli- 
Hasee  de  maux,  laquelle  est  également  profitable  et  salutaire  i 
Pan  et  à  l'autre  peuple,  mais  plus  honorable  aux  Voisques  pour 
H qu'il  semblera  qu'ayant  la  victoire  en  la  main,  ils  nous  auront 
inné  de  grâce  deux  souverains  biens,  la  paix  et  l'amitié,  encore 
^*ik  n'en  prennent  pas  moins  pour  eux  ;  duquel  bien  tu  seras 
Inneipal  auteur  s'il  se  fait,  et  s'il  ne  se  fait,  tu  en  auras  seul  le  re- 
fraeke  et  le  blâme  total  envers  Tune  et  l'autre  des  deux  parties  : 


408 


GORIOIAN  ET  LB  ROI  LEAR. 


ainsi  étant  l'issue  de  la  guerre  incertaine,  cela  néanmoins  est  kM 
tout  certain  que  si  tu  en  demeures  vainqueur,  il  t'en  reste»  ei 
profit  que  tu  en  seras  estimé  la  perte  et  la  ruine  de  ton  pay8;etâ 
tu  es  vaincu,  on  dira  que  pour  un  appétit  de  venger  les  propm 
injures,  tu  auras  été  cause  de  très-grièves  calamités  à  ceux  qû 
t'avaient  humainement  et  amiablement  recueilli. 

D  Martius  écouta  ces  paroles  de  Volumnia,  sa  mère,  sans  l'in- 
terrompre, et  après  qu'elle  eut  achevé  de  dire,  demeura  loog- 
temps  piqué  sans  lui  répondre.  Par  quoi  elle  reprit  la  parole  et 
recommença  a  lui  dire  : 

—  Que  ne  me  réponds-tu,  mon  fils?  estimes-tu  qu'il  soit  liak 
de  concéder  tout  à  son  ire  et  à  son  appétit  de  vengeance,  et  nei 
honnête  de  condescendre  et  incliner  aux  prières  de  sa  mère  eaa 
grandes  choses?  et  cuides-tu  qu'il  soit  convenable  à  un  gnfli 
personnage  se  souvenir  des  torts  qu'on  lui  a  faits  et  des  iojuitf 
passées,  et  que  ce  ne  soit  point  acte  d'homme  de  bien  et  de  gnni  ' 
cœur  reconnaître  les  bienfaits  que  reçoivent  les  enfants  de  iedi , 
pères  et  mères  en  leur  portant  honneur  et  révérence?  Si  n'y  a-t41  ; 
en  ce  monde  homme  qui  sût  mieui  observer  tous  les  poinlsè 
gratitude  que  toi,  vu  que  tu  poursuis  si  âprement  une  ingratitode: 
et  si  y  a  davantage  que  tu  as  fait  payer  à  ton  pays  de  grante 
amendes  pour  les  torts  qu'on  t'y  a  faits  et  n'as  encore  fait  u- 
cune  reconnaissance  à  ta  mère  :  pourtant  serait-il  plus  qu'boB* 
nête  que  sans  aucune  contrainte  j'impétrasse  de  toi  une  reqoêli 
si  juste  et  si  raisonnable.  Mais  puisque  par  raison  je  ne  te  puii 
persuader,  à  quel  besoin  épargné-je  plus  et  différé-je  la  derniin 
espérance  ? 

»  En  disant  ces  paroles,  elle  se  jeta  elle-même,  avec  sa  feouii 
et  ses  enfants,  à  ses  pieds.  Ce  que  Martius  ne  pouvant  supporttr, 
la  releva  tout  aussitôt  en  s'écriant  :  0  mère  I  que  m'as-tu  fait?  B 
en  lui  serrant  étroitement  la  main  droite  :  —  Ha,  dit-il,  mère, M 
as  vaincu  une  victoire  heureuse  pour  ton  pays,  mais  bien  lail* 
heureuse  et  mortelle  pour  ton  fils  :  car  je  m'en  revais  vaincu  ftf 
toi  seule. 

)>  Ces  paroles  dites  en  public,  il  parla  un  peu  à  part  à  sa  mèn 
et  à  sa  femme,  et  puis  les  laissa  retourner  en  la  ville  :  car  tttil 
Ten  prièrent-elles,  et,  sitôt  que  la  nuit  fut  passée,  le  lendeotii 


ïitSm  mourir,  pen<!;ant  que  s'il  y  fnillait  à  cette  fois> 
iMNiil  jamais  un^  pareille  occasion.  Par  cfiioi,  ayant 
irs  autres  conjurés  avec  lui,  il  requît  que  Msrtius 
er  de  sou  État  pour  rendrf^  compte  à  la  communauté 
de  son  gouvernemeul  et  administration .  Martin  s 
\  m  trouver  homme  privé  sous  Tulïus  étant  capitaine- 
recequa  ^u^ceb  il  avait  pi  us  grande  au  tort  lé  quennl 
les  siens,  il  répondit  qu'il  se  démettrait  volontiers  da 
lit  remettrait  entre  les  mains  des  seigneurs  Voisques, 
û  commandaient,  comme  par  le  commandement  de 
lit  accep!é  :  et  au  reste  qu'il  ne  lui  refusait  point  de 
pt«  et  raison  d«  son  gouvernement  dès  The ure  même 
■  ville  qui  y  voudraient  assister  et  Touïr.  Le  peuple 

tlè-de5€us  en  conseil,  en  laquelle  assemblée  il  y  eut 
teurs  ûpostésqni  irritèrent  et  m utinôrent  la  commune 
»dft  lui,  et  quand  ris  eurent  achevé  de  parler,  Martius 
r  leur  répondre  :  et  çombif'n  que  la  commune  mutinée 
|rt  grand  bruit,  toutefois  quand  elle  le  vit,  pour  la  ré- 
tille  portait  à  sa  vertu,  elle  s'apaisa  et  lui  donna  pai- 
kce  pour  à  loisir  déduire  sps  justifications,  et  les  plus 
Ma  lies  Antiates,  et  qui  plus  s'éjouissaient  de  la  paix, 
i  leur  contenance  qu'ils  récouleraieot  volontiers  et 
lilon  leur  conscience  :  â  rocceaion  de  quoi  Tullus  eut 
i  laissait  parler,  qu'il  ne  prouvât  au  peuple  son  inno- 
î,  ee  qu'il  était^  entre  autres  choses,  homme  très  élo- 
llH^ue  les  premiers  b^ns  services  qu'il  avait  faits  I 
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s'ils  n'eussent  été  bien  près  de  la  prendre  par  le  moyen  de  m 
conduite.  Pour  ces  raisons  estima  Tullus  qu'il  ne  fallait  poîol 
délayer  son  entreprise  ni  s'amuser  a  mutiner  et  susciter  la  com- 
mune contre  lui,  mais  se  prirent  les  plus  mutins  des  conjoffa  i 
crier  qu'il  ne  le  fallait  point  ouïr  ni  permettre  qu'un  tmtn 
usurpftt  ainsi  domination  tyra unique  sur  la  ligue  des  Volsquei^ 
ne  se  voulant  pas  démettre  de  son  État  et  autorité;  et  eo  disaat 
telles  paroles  se  ruèrent  tout  à  un  coup  sur  lui,  et  le  tuèrent  lor 
la  place  sans  que  personne  des  assistants  s'entremit  de  le  ss' 
courir, 

(17)  A  la  date  du  26  novembre  1607,  les  registres  do  dépit 
de  la  librairie  à  Londres  contiennent  la  mention  suivante  : 

Na.  Butter  and  Jo.  Busby.  M.  Willm. 
Shakespeare,  his  Historié  of  Kinge 
Lear,  as  yt  was  played  before  the 
King*s  Majestie  at  Whitehall  opon 
St-Stepheii*8  night  at  Christmas 
last,  by  his  Majesties  servants 
playiog  Dsaally  at  the  Globe  on 
the  Bank-side. 

Traduction  : 

Na,  Butter  et  Jo.  Busby,  L'Histoire 

da  roi  Lear  par  M.  Willm. 

Shakespeare^  telle  qu'elle  a  été  jouée  devant 

Sa  Majesté  le  roi  à  Whilehall,  la 

oait  de  la  St-Étienne,  à  Noël 

dernier,  par  les  servitears  de  Sa  Majesté 

joaant  asuellement  au  Globe  sur 

le  Bank-side. 

Les  éditeurs  Nathaniel  Butter  et  John  Busby,  qui  avaient  aeqoit 
ainsi  officiellement  le  droit  de  publier  le  Roi  Lear^  en  firent 
railre  trois  éditions  successives  dans  le  courant  de  Tannée  16M. 
Ces  trois  éditions,  de  format  in-quarto,  ne  diffèrent  entre  elles  qas 
par  d'insignifiants  détails  de  typographie  et  de  pagination. 

Le  Roi  Lear  ne  fut  réimprimé  que  quinze  ans  plus  tard,  dans 
la  grande  édition  in-folio  que  les  libraires  Blount  et  Jaggard  pt* 
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I62S,  CdMB  édition  posthume  sa  distingue  des  précé^ 
par  d'impomntes  variations  :  elle  omet  deu^  eeivt  vingt* 
ir«ntoy  li^'ne^  qyi  Ogiirent  dans  les  édiliotis  in-quarla,  ë% 
contient  en  revanche  ctnqtiant^  lignes  ou  vers  nouveaux  qui 
iBuoquent  à  celles  ci.  Des  discussions  passiotinéesî  se  Jîont  établies 
e&Ire  11*»  cnitques  d'Anjj;leierre,  d^Altemagne  et  d'Atnérique  sur 
la  question  de  savoir  si  ces  nombreuses  modi5f;3tionâ  ont  été 
npéréifi  ptr  Shakespeare  lui-même,  ou  si  elles  sont  Tcsuvre  de  ses 
éditflurs.  Céui  qui  les  aitribueni  à  l'autour  font  remarquer  que 
Im  ptmget  ajoutés  sont  d'un  stylo  tout  Shakespearien.  Ceux 
|oi  pensent  qu'elles  ont  été  irnprovts^ées  par  les  éditeurs  funt 
êrver  que  le&  passages  ornis  sont  nécessaires  à  la  heauté  et  à  la 
\  de  TiBUvrâ,  et  quo  Shakespearo  n'a  pu  autori&er  ees  omis- 
bidégrtdantes  :  comment  croire  que  Shfrkespeare  aitraiuré  de 
main  deu%  des  ptiis  belles  scènes  de  son  drame,  ceMe 
ih  fùï  hêdif  traduit  Goneril  et  Hégano  devant  la  tribunal  de 
I  délire,  et  celle  où  le  confident  de  Kent  lui  peint  en  vers  sî 
^inis  rimpression  produite  sur  Cordélîa  par  les  malheurs  de 
pére?  Comment  admettre  que  Shakespeiiro  ait  supprimé 
bnfairtment  le  monologue  indispensable  qui  termine  la 
XVI,  ei  sans  lequel  nous  croirions  qu'Edgar  doit  accom- 
{tierle  roi  Lear  à  Douvres?  N*est-ca  pas  une  lacune  regrettable 
'  romifsion  de  ce  dialogue  si  caraclérislique  dans  lequel  les 
ilu  duc  de  Cornouailles,  plus  humains  que  leur  maître, 
Hifient  en  pitié  Glocesier aveuglé?  —  Voilà  les  raisons  que  font 
•'oir  les  critiques  qui  aUri huent  aux  éditeurs  de  Shakespeare  les 
ingemenls  posthumes  apportés  au  tante  de  son  drame,  et  certes 
^      rai^ns  ont  une  incontestable  valeur*  Mais  leurs  adversaires 
^•ir  rappliquent  toujours  par  cet  argument  péremploire  que  les 
"^quaitie  lignes  ajoutées  au  te^te  primitif  n'ont  pu  être  écrites 
pâf  Shakespeare, 
tl  la  polémique  a  duré  ainn  depuis  longues  années  sans  qu'un 
Ibiecir  soit  encore  intervenu  pour  concilier  les  deux  partis. 

de  plus  facile  cependant  que  la  solution  de  ce  problème 
lié  insoluble?  Le  texte  de  réditîon  de  iù2^  porte,  selon  moi, 
^opreinle  de  deuK  remaniements  successifs  :  Tun,  légitime, 
pir  l'auteur  lui-même  qui,  en  relisant  son  oeuvre  après 
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<  dfi  médttaLjoo,  f*a  éclairée  ptr  faDqimtelïpi 
on  fifs  DOttfflaiii  ;  rentre,  iUégittme,  opéré  fsar  les  édintmHÉ 
qui,  èàm  h  iiàle  de  Vimprasiiofi,  ont  cru  pouvoir  troDqoerblî 
.bar» «somme  ils  avaieai  tm)i{Bé  ^kmki    et  oot  retnocyte 
ttoti  TÎttgN;inq  lignée  de  cheF^imtre  jugé  trop  long 
vous  un  eaeidrGur  rognant      gro  de  soo  étmil  châssis 
toîla  QMffvfitneiiee  eomposée  6t  relDuebée  |i4ir  on  m$lirt, 
▼teiiértii^  ^<|g»ymfr       WiCiirTO  m  4tf  merisé  pirîi 
liste  à  €Wiii|fi<Mtit^lt1t»  pns  bm»B 

i  fastauii  lialMM^m^t  Itffi&tii  qui  Ta  muiiléf 
^  ft'flii  liiisp  a  éiA«Qaifiort«iéerHa  répo^e  eA  k 
Shi^kc5p^'*a^o  allPisnail  son  7j.'riitli,  rlnris  rînîofvaîîr  i]ui 
l'anuéts  1603  de  lanaéâ  1606.  Car,  d'uae  pan^  c'«sl  eu 
^fùm*ml^  tim  I»  vÉpiémitaiioit  toiemiell»  dMittimi 

^itd'nulre  pnrt»  f'esT  en  îfio^  que  psmt  h  ruricia 
(du  dûoteur  Uarsnet  sur  iea  imposlyra  popirtei, 

rinlrocïufiion  qu'une  pièce  anonyme  nvnii  nn^rédé  sur  b  sein 
aJlglaise  le  ^rame  du  maître.  Cette  pièce  intitulée  :  la  vm 
■i0ipiHf<?iig  dii  roi  £nr  c£  ii«  «ijn<liite  JVi>i^*iilât  été  eor^gi^ 
au  Staiioneri lîaU  le  14  mai  t59^  et  publiée  par  le  libraire  Jotn 
Wrighlen  1605.  C'est  sur  le  texte  de  cette  rare  édition  qu'ootél 
traduits  les  nombreux  extraits  que  le  lecteur  trouvera  plusloii 
Le  Roi  Lear  a  traversé  de  singulières  alternatives  d*éclill 
d'obscurité.  Joué  primitivement  avec  grand  frac^isà  la  cour  dapn 
mier  des  Stuarts,  ce  drame  était  si  complètement  oublié  quadt 
vingts  ans  plus  tard  que,  sous  le  règne  de  Jacques  II,  un  scribei 
ayant  nom  Nahum  Tate,  put,  sans  être  taxé  de  plagiat,  le  remania 
et  le  faire  représenter  comme  un  ouvrage  de  sa  composition,  april 
avoir  avoué  toutefois  dans  un  Avis  au  public  qu'il  existait  surkj 
même  sujet  «  une  pièce  obscure  qu'un  ami  avait  recommandée! 
son  attention  »  an  obscure  performance  cnmmmdtd  to  hi$  nùM 
byafriend.  La  crédulité  publique  autorisa  si  bien  cette  super*  , 
chérie  qu'en  1707  le  susdit  Nahum,  publiant  une  tragédie 
son  crû  (l  Amour  outragé  ou  le  Mari  Cruel)^  s'intitulait ùf*l 

*  Dans  Hamht  les  mêmes  éditeurs  ont  supprimé  plus  de  deux  cents  Hgi» 
du  texte  primitif. 
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Mnent  Fauteur  du  Roi  Lear.  Et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange, 
c|ud,  l'imposture  une  fois  dévoilée,  la  contrefaçon  de  Tate 

continua  pas  moins  à  remplacer  sur  le  théâtre  l'œuvre 
Me.  Garrick  lui-môme  joua  et  monta  à  Drury  Lane  le 

défiguré  par  Nahum,  et  les  chefs  de  troupe,  fidèles  à  cette 
iMnble  tradition,  le  représentaient  encore,  il  y  a  vingt  ans  à 
ft.  Mais  l'heure  de  la  réparation  est  enfin  venue.  La  parodie 
^ite  a  été  rejetée  aux  ténèbres  comme  une  calomnie,  et  le 
*4'œuvre,  si  longtemps  méconnu,  aété  restauré  dans  sa  splen- 

*  première  par  l'admiration  repentante  du  genre  humain. 

i]  Albany,  ancien  nom  de  l'Ecosse. 

9]  Toute  la  phrase  commençant  par  ces  mots  :  ComouailUs 
r^,  et  finissant  par  ceux-ci  :  Umt  débat  futur  y  manque  aux 
Ofis  in-quarto. 

0)  Le  texte  primitif  des  éditions  in-quarto  dit  tout  simple- 
t: 

Couvert  de  forêts  ombreuses  et  de  vastes  prairies. 

!l]  Ces  paroles  adressées  par  Lear  à  Cordélia  :  Vous  dont  le 
ie  France  H  le  lait  de  Bourgogne  se  disputent  la  jeune  pré- 
Hon,  ont  été  ajoutées  au  texte  primitif  par  l'édition  de  1623. 

5)  Cher  sire,  arrêtez!  Celte  exclamation  est  encore  une  addi- 
la  texte  primitif. 

3)  Voici  comment  cetle  première  scène  était  présentée  dans 
Une  anonyme  qui  précéda  sur  la  scène  anglaise  l'œuvre  de 
ittpeare  : 

Entrent  Leir  et  PniLLCs. 
LEIR. 

'  Ferillas,  ta  chercher  mes  filles,  —  dis-lear  de  venir  immédiate- 
i  m  parler. 

PERILLUS. 

*  ?ais,  mon  gracieax  seigneur. 

n  sort. 


le  Mlail  éelipta  la  plas  peUte  étoile»  —  aatmt  remwr  d 
celai  des  enfanU.  — -  PoortaDt  met  plaintea  aont  aaas  o 
monde  —  ne  pourrait  citer  des  enfants  plaa  aonniis... 
mou  esprit  est  troablé  <—  par  je  ne  sais  qvel  preaaaatfms 

je  crains  quelque  malheur. 

Bntre  PnuLU»  s?ec  lea  tmns  viuis  de  Lair. 

—  Bon,  Toici  mes  filles...  Tai  trouré  un  moyen  da  UM 
mes  inquiétudes. 

GONORILL. 

—  Notre  royal  seigneur  et  père,  en  tonte  obéissance,  < 
saYoir  la  teneur  de  Toire  Tolonté,  —  et  pourquoi  ? ovt  noa 
si  hâtiToment. 

LKIR. 

—  Chère  Gonorill,  bonne  Ragane,  bien-aiméa  Cordeli 
florissantes  d'une  souche  royale,  —  ngetons  d*an  arbn 
▼erdoyant,  —  mais  dont  la  végéution  est  maintenant  fléti 
de  rhirer  I  —  La  pâle  et  ainistre  mort  eat  sur  mes  pas  • 
ses  prochaines  assises.  — Cooséquemment,  chères  dlleap 
rassurer  —  celui  qui  vous  donna  Tètre, — réaoWemn  do 
fort  mon  esprit  :  —  quelle  est  celle  de  tous  trois  qui  anr 
plus  de  tendresse?  —  Quelle  est  celle  qui  n'aime  le  pin 
requête,  —  se  soumettrait  le  plus  rite  au  ordrea  d'un  p< 

GONORILL. 

—  Mon  gracieux  père  ne  doutera,  je  respère,  —  de 
cune  de  ses  filles.  —  Mais,  pour  ma  part,  s'il  faut  tous  ] 

vouement  -  qui  ne  ^mirait  être  i»xprim  '  par  de  creuses  p 
déclare,  j'e?4iime  si  iiaiil  mon  anionr  pour  vou-*  —  que  ma 
peu  de  chose  auprès  de  mon  nroour.  —  Quand  vous  m* 
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ifûre,  je  oBontmis  —  sar  la  toor  la  pins  haate  de  toote  la  Bretagne, 
%é»99m  aommetje  me  précipiterais  tète  baissée. — Bien  plas,  si  tous 
Muaiez  d*épooser  —  le  plas  misérable  vassal  qui  soit  dans  ce  Taste 
mn,  —  j*obéirais  sans  réplique.  —  Bref,  signifiez-moi  ?olre  désir; 
liai  je  s*y  refoie,  je  renonce  à  toote  faTeur. 
»  LEIR. 
IMb  I  cosbieB  tes  paroles  raniment  mon  âme  moorante  1 
I  CORDELLA,  àparU 

!  eoaibieB  j*abhorre  cette  flatterie  I 

tii  LEIR. 

l^flns      dit  Ragane  à  la  demande  de  son  père? 

RA6ANE. 

ih^MI  si  ma  simple  élocntion  pooTait  snffire  — i  exprimer  les  mis 
kMBts  de  mon  eœnr  1  —  Mais  il  brûle  ponr  Votre  Grâce  d*iine  ar- 
¥  ée  dévouement  —  qni  ne  pent  s'éteindre  qne  dans  son  zële  —  à 
MÉfet ter  par  des  preuves  extérienres  !  —  Oh  I  si  seulement  qoelqae 

SfDe  osait  —  jeter  à  mon  amonr  le  déB  du  sien,  —  je  lui  ferais 
wÊt  avooer  qu'elle  n'a  jamais  en  —  ponr  son  père  la  moitié  de 
IflÎMi  que  j'ai  pour  voas.  —  Alors  mes  actes  montreraient,  d'une 
mn  plas  Qagrante,  —  quel  est  mon  zële  envers  Votre  Grâce.  — - 
Kfw  cette  preuve  sufTise  à  défaut  de  toute  autre,  — pour  faire 
ftm  mon  amoor  à  vos  yeux  :  -  j'ai  de  nobles  sonpirants,  —  de  race 
ÈÊtÊB  royale,  et  peut-être  aimé-je  quelqu'un  d'eux.  —  Eh  bien ,  si 
Iftoliez  que  je  fisse  on  nouveau  choix,  —  je  réprimerais  ma  passion 
llaiaserais  gouverner  par  vous. 

LEIR. 

^.Hilom^  a-t-elle  jamais  chanté  note  si  soavef 
CORDBLLÀ,  à  part 
I U  flatterie  a-t-elle  tenu  si  faux  langage? 

LEIR. 

^Fvle  maintenant.  Cordella,  mets  le  comble  à  ma  joie,  ~  et  verse 
r  de  tes  lèvres  emmiellées. 

CORDELLA. 

\  me  saorais  peindre  mon  dévouement  par  des  paroles,  »  et  j'es- 
I  met  aetions  en  témoigneront  ponr  mot.  —  Mais,  croyez-le  bien, 
qoe  lieaCant  doit  au  père,  ^  je  l'éprouve  ponr  vous,  mon  gra- 

GONORILL. 

\  réponse  qui  vraiment  n'en  est  pas  one.  —  Si  vous  étiez 
,  j'aorais  peine  à  la  supporter. 
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notre  lendim»  ^  «tiâ  imi  è  w  tvM  pfimMMfef  —  Qiiiï 
afrectiui  mi  dit  devemae  d  «ivee  —  qo»  «m  w 
noos  dire  ce  qu'elle  esi  !  —  Voqs  dods  atnier  comme  loo?  le^  «ri 
eîment  leur  pèret  Oai^  il  en  de^eniauU — qm,  [wr  lenr^^bei 
abrègent  (ei  joan  de  leur  père,  — ►  it  wém  tete  oonme  esi.  i 
d*aotria  gii^^piii^^^ilm  pèfif,  ipjlqttit  tili 
TeipéAief  ée  esMiie,  V0«»fbri«  mame  «tt.  fl  enB 
è  qoi  il  e*t  ÏQdiÏÏV-renl  —  qae  lear  ^  ieoi  père  nheure  od  lifi 
▼088  èLes  de  cem-li  I  Ah  1  ù  te  recaonaijsftift,  tïllû  mnogaai^ 
les  soist  que f ai  priafoor CUtwt,  ^  alots m  itiiiii  iiimimB 

OOEDELLA.  ™ 

—  Cher  [H-re,  ne  voa*  mépreme?  pns  ^'ir  me^  paroles,  -  eLc 
ga  p«  loei  vraii  liDtiamu  i  —  lu  langue  n'a  jatfaii  < 
èlai 


Gommni.. 

—  6afdei-YDVs  de  dire  que  je  soi 
actes  voas  prouveront  qae  je  ne  le  sais  guère  arec  toqs.  —  J*ai 
père  plos  que  tu  ne  peux  l'aimer. 

CORDELLA. 

—  La  prétention  serait  grnnde,  exprimée  par  une  autre 

—  mais  j'incline  à  croire  qu'ici  vous  n'avez  pas  de  pareille. 

RAGANE. 

—  Si  fait,  en  voici  une  ;  car  je  confirme  —  tout  ce  qii*elk 
pour  moi-même  et  pour  elle.  —  Je  dis  que  tu  ne  veux  pas  d 
mon  père. 

CORDELLA. 

—  Cher  père!,.. 

LETR. 

—  Silence,  petite  bâtarde!  tu  n'es  pas  Tenfant  du  roi  Leir! 
veux  plus  t'écouter.  —  Si  In  tiens  à  la  vie,  ne  m'appelle  pas  t 

—  et  ne  le  permets  pas  de  donner  à  celles-ci  le  nom  desœors. 
sormais  n'attends  plus  de  protection  de  moi  ni  des  miens.  — 
ce  que  tu  voudras,  et  fie-toi  h  toi  seule.  —  Je  veux  diviser 
mon  royaume,  —  pour  constituer  è  tes  deux  sœurs  une  dot  ro 
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oir  tekm  leur  aérite.  —  Cela  Dût,  puisque  to  ne  peux  e^ 
nnais  d'avoir  one  part  dans  ma  saccession,  je  Tais  sor-le- 
iépoaséder,  —  et  les  installer  sar  mon  trône  princier. 

GONORILL. 

lojoors  cm  i  la  chnte  de  l'org^neil. 

RAGANE. 

décision,  ma  sœnr.  Votre  beauté  est  si  éclatante  — qoeyons 
besoin  d*nne  dot  poor  tous  faire  reine. 

Sortent  Lelr,  Gonorill,  Ragaoe. 
CORDBLLA. 

raî-je  à  présent,  panvre  abandonnée,  —  qnand  mes  propres 
iphent  de  ma  disgrâce?  —  C*est  en  celui  qui  protège  le  juste, 
i-Ià  seul  que  Cordella  mettra  désormais  sa  conflance.  —  Ces 
liUeront  pour  subvenir  à  mes  besoins,  —  et  ainsi  je  vivrai 
in  de  mes  jours. 

Elle  sort. 

PERILLUS. 

combien  je  souiïre  de  voir  mon  seigneur  assez  faible  —  pour 
klnire  par  de  vaines  flatteries  I  —  Ah  1  si  seulement  il  avait 
une  mûre  réflexion  —  la  teneur  cachée  de  son  humble  ré- 
ia  raison  n'aurait  pas  cédé  la  place  à  la  rage,  —  et  la  pauvre 
larait  pas  subi  une  telle  disgrâce. 

n  sort. 

(Extrait  de  la  Vraie  Chronique  du  roi  Leir,  1605.) 

ùliDODd  appelle  la  Nature  sa  déesse,  en  sa  qualité  de 
el;  il  parle  en  homme  qui  n'a  de  père  que  selon  la  loi 
ure  et  qui  n'est  Tenfant  de  personne,  nuUitis  /UiiM, 
oi  de  la  société.  »  —  M.  Mâson. 

!DMO!fD.  Il  ne  l'est  pas,  je  vous  assure. 

£STER.  Envers  son  père  qui  l'aime  si  tendrement,  si 

it!...  Ciel  el  terre!  » 

ige  ne  se  trouve  que  dans  les  éditions  in-4®. 

passage  du  monologue  de  Glooester,  depuis  ces  mots  : 
le  né  de  moi,  jusqu'à  ceux-ci  :  nos  tombes^  se  trouve 
imiére  fois  dans  Tédilion  in-folio. 
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(27)  Le  texte  de  l'édition  in-folio  résume  k»  trois  i 
précèdent  en  ces  simples  mots  attribués  i  Edgar  : 

((  Les  effets  qu'elle  énumére  ne  se  manifestent,  je  voosi 
que  trop  malheureusement.  Quand  avez-vous  quitté  mon  (ènlj 

(28)  Les  deux  répliques  qui  précédent  sont  traduites  du  I 
de  1623.  Le  texte  primitif  présentait  ainsi  le  dialogue  : 

«  Edgar.  Quelque  scélérat  m'aura  fait  tort  auprès  de  loi. 
y>  Edmond.  C'est  ce  que  je  crains,  frère,  je  vous  conseille,! 

(29)  Le  texte  de  1623  supprime  les  cinq  vers  qui  { 
ainsi  que  ces  mots  dits  uû  peu  plus  bas  par  Goneril  : 
drais,  et  j'y  parviendrai,  faire  surgir  une  occasioQ  de  m'Êi 
quer.  d 

(30)  Allusion  à  un  dicton  populaire  :  <c  Au  temps  dl 
dit  le  commentateur  Warburton,  les  papistes  passaient,  < 
raison,  pour  ennemis  du  gouvernement.  De  là  cette  phr 
verbiale  :  //  est  honnête  et  ne  mange  pas  de  poiison. 
signifiait  :  Il  est  ami  du  gouvernement  et  protestant. . 
époque  c'était  faire  acte  de  papisme  que  démanger  du  pois 

(31)  Tout  ce  qui  précède  à  partir  de  la  réplique  de  Lear  : 
mon  gars,  apprends-moi^  a  été  retranché  du  texte  de  If 
est  important  de  remarquer  que  la  dernière  phrase  { 
par  le  fou  est  une  allusion  satyrique  aux  monopoles  que  la  i 
Elisabeth  et  le  roi  Jacques     accordaient  a  leurs  favoris, 
pression  du  passage  pourrait  donc  être  une  concession  bit 
les  éditeurs  de  1623  à  quelque  influence  politique. 

(32)  Les  deux  répliques  qui  précèdent  manquent  à  l'i 
in-folio. 

(33)  L'édition  de  1623  omet  ces  mots  :  «  Tu  le  verras,] 
garantis.  » 
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Mile  vers  qui  préoôdaot  oot  éié  ajoutés  au  lexie  pri- 
'édition  da  1623. 

ar  mettre  le  lecteur  à  même  de  poursuivre  le  rappro- 
û  curieux  entre  l'œuvre  de  Shakespeare  et  l'œuvre  de 
ûer,  je  traduis  les  scènes  du  drame  anonyme  qui  oor- 
t  i  celles  que  nous  venons  de  voir  : 

Entrent  Gohomll  et  Siaujami. 
GONOEILL. 

prie,  Skalliger,  dis-moi  ce  qjie  tn  panses.  —  Une  femme  da 
té  peat-elle  —  eodarer  les  avanies  et  les  réprimandes  pé- 

—  qae  je  reçois  joamellemeot  d*an  père  radoteur  7  —  Ne 
qoe  je  le  maintienne  d'aomônes,  —  loi  qai  n*est  pas  capable 
tenir  loi-mème?  —  Comme  s'il  était  notre  supérieur,  il  se  met 
le  noDs  contrarier  et  de  noos  bmsqaer  à  chaque  mot.  —  Je 

commander  une  ncovelle  robe  et  y  dépenser  une  somme 
mde,  —  que  ce  vieux  radoteur,  cet  imbécille  k  cervelle 

—  De  me  fasse  d'absunles  reproches.  — Je  ne  pnis  don- 
tquet  extraordinaire,  —  pour  me  faire  honneur  et  répan- 

ma  renommée,  —  que  ce  vieux  fou  ne  critique  la  chose 

•  en  déclarant  que  la  dépense  devrait  suffire  pour  deux  re- 
^oi  donc,  je  te  prie,  pour  quelle  raison  —  je  dois  supporter 
lis  de  son  vain  entretien.  —  Pourquoi  ma  sœur  Ragane  en 
mptée,  —  elle  À  qui  il  a  donné  autant  qu'à  moi?  —  Je  t*en 
ger,  dis-moi  si  tu  sais  —  quelque  moyen  de  me  débarrasser 
iL 

SKALLIGER. 

MBbrenses  faveurs  qoe  vous  m'accordex  sans  cesse,  —  m*o- 
diquer  en  toute  loyauté  à  Votre  Grâce  —  comment  vous  pon- 
vite  remédier  A  ce  mal.  —  La  large  allocation  qu'il  a  de 
ce  qui  le  fa:t  s'oublier  ainsi.  —  Conséqoemment,  diminuez- 
,  et  vous  verrez  —  que,  possédant  moins,  il  sera  plus  recon- 

•  En  effet,  Tabondance  nous  fait  souvent  oublier  — >  la  source 
it  les  bienfaits. 

GONORILL. 

»i«n,  Skalliger.  Pour  cet  excellent  conseil  —  je  ne  serai  pas 
je  vis.  —  J'ai  d('*jÀ  restreint  sa  pension  de  moitié,  — >  et  je 
liâBp  réduire  l'autre  moitié,  —  afin  que,  n'ayant  plus  de 
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moyens  de  sobsistance,  —  il  aille  chercher  ailleon  on  meSteer  i 

EUe  Ml 

SKALLIGER. 

— Ya^  femme  yipère,  opprobre  de  ton  sexe  I  —  Les  dieux,  suid 
te  paniroDt,  — ainsi  qne  moi,  misérable,  qui,  ponr  obtenir  laveVi 
ai  donné  i  la  fille  nn  conseil  contrôle  père!  —  Mais  le  monde 
prend  par  expérience  —  qne  qni  ne  sait  pas  flatter  ne  saurait  Tina. 

naort 

Entrent  le  roi  de  Comouailles,  Leii,  Peroxcs  et  les  noUes. 
CORNOUAILLES. 

—  Qn'est-ce  qoi  yous  rend  si  triste,  mon  përe?  —  H  me  sembb^ 
TOUS  ne  riex  pins  comme  d'habitude. 

LEIR. 

—  Plus  nous  approchons  de  la  tombe,  —  moins  les  joies 
ont  de  charme  pour  nous. 

CORNOUAILLES. 

—  Mais  savoir  s'habituer  i  la  gaieté,  —  c*esi  le  moyen  de 
la  vie. 

LEIK. 

—  Alors,  sois  le  bienveon,  chagrin,  seul  ami  de  Leir  —  qni  i 
mettre  Gn  à  son  existence  tronblée. 

CORNOUAILLES. 

—  Remettez-vous,  mon  père.  Voici  votre  fille»  —  qui  s'affligsi' 
je  n'en  doute  pas,  de  vous  voir  si  triste. 

Entre  Gonoriix. 

LEIR. 

—  Mais  qni  s'afElige  plus  encore,  je  le  crains,  de  me  voir  vivre. 

CORNOUAILLES. 

—  Ma  GoDorill,  vous  arrivez  à  propos  —  pour  tirer  votre  pire 
pensive  mélancolie.  —  £n  vérité,  je  crains  que  tout  n'aille  pas  bien. 

GONORILL. 

—  Quoi  I  craignez-vous  que  je  l'aie  offeusé  ?  —  S*est-il  plaiÉ 
moi  à  mon  seigneur  ?  —  Je  le  réduirai  à  la  portion  congrue,  — ^ 
bientôt  il  ne  s'occupera  plus  ~  qu'à  colporter  des  bavardages  éÉ 
à  l'autre.  —  Sou  unique  occupation  est  d*allumer  des  querelles  ^ 
vous,  milord,  et  moi,  voire  femme  dévouée;  —  mais 
mesures,  si  je  puis,  —  pour  arrêter  le  mal  à  sa  source. 

CORNOUAILLES. 

—  Chère,  ne  te  fâche  pas  aveuglément.     Jamais  de 


querelles  —  i 
;je  prendnij 

J 

le  la  Tîe  Rnil 
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M  d«  Un.  ^  Moo  père,  voas  ne  devei  pas  foire  ottention  i  des  pa- 
is de  femme. 

LBIR. 

Hélas  I  Bon.  La  paovre  enfaDt,  elle  fait  peaa  neave,  »  et.  c'est  ce 
li  rend  si  sensible,  poar  sùr. 

GONORILL. 

Quoi  !  faire  ane  peaa  neoTe,  déjà  I  Vous  me  donnez  U  one  belle 
Mation,  mimenl!  —  0  Tieox  misérable!  quia  jamais  entenda  pa« 
le  chose?  —  Chercher  ainsi  à  diffamer  son  propre  enfant! 
CORNOUAILLES. 

—  Je  ne  pois  rester  k  entendre  ces  cris  de  discorde. 

11  sort 

GOHOMLL. 

—  Si  Toas  connaissez  quoiqu'on  qui  aime  TOtra  compagnie,  »  tous 
Ml  faire  Yos  paquets  et  chercher  un  autre  lieu  —  où  semer  les 
Mi  de  discorde  et  de  disgrâce. 

Elle  sort. 

LBIR. 

Ainsi,  quoi  que  je  dise  ou  fasse,  —  la  chose  est  immédiatement 
Èméê  en  sens  inverse.  —  Ce  châtiment,  mes  péchés  accablants  le  mé- 
M—  dix  millions  de  fois. —Autrement  le  Tieux  Leir  ne  trouTorait  pas 
tl  cruelle  celle  pour  qui  il  a  toujours  été  si  bon.  —  Faat-il  donc  que 
É0  sonrive  pour  voir  —  la  loi  de  la  nature  se  retourner  contre  moi! 
Uli  I  douce  mort,  si  jamais  une  créature  —  a  souhaité  ta  présence 
|l  fureur,  —  c'est  moi  !  Viens,  je  t*en  supplie  de  tout  mon  cœur,  — 

terminer  mes  souffrances  de  ton  trait  fatal. 

Il  pleiire. 

FERILLUS. 

^  ih  !  ne  tous  découragez  pas,  —  ne  mouillez  pas  de  larmes  funestes 

rMlesjooes. 
LElR. 

^  Qoi  dooe  es-tu,  toi  qui  as  pitié  <—  de  la  misérable  condition  da 
ULesrt 

PERILLUS. 

^  Qnelqu'an  qoi  prend  part  à  sa  douleur,  —  comme  k  celle  da  père 
LEOU 

MM  I  matk  bon  ami,  que  tu  es  aiala?isé  —  de  sympathiser  avec  les 
Uji  r  nï  1  —  Va  apprendre  i  flatter  quelque  part  où  tu  paisses  — 
IV  IsTeor  ea  Bkiliea  des  grands  el  fidre  ton  chemin.     Car  oiain* 

IX-  27 
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»  i^ISi  qa'<m  obtieot  par  la  fliUorié  îi*eit  pm  MrMèt  —  fllfl 


—  Je  ne  Fii 
iM  moa  rang  m 


Ciiu  tin  tai  I 


i  de  mon  r^yanmef 
Kélul  sire,  il  n*y  anil  fliiy^ 

UPOt. 

^  NûD,  si  IQ  ficlÉQiia^ipi^loi  ;      car  je  puis  ie  réfQter  pif  4 
bonne  raUon.  — ^  SÎ  <»éi|i9  ifli!^  »eba  lei  loh  sacrées  de  la  ndloreij 
me  doivent  le  tribat  ûû  leur  eiifitenoe  i  ~-  ai  ceW&s  pûar  qui  j^ahoi 
éHé  d'ime  bonté  «1  ^nAf  ^éMili  iftootppBnbîet.  ^  ti  eeOM  ] 

prhehLâL  ui' abhorrent,  «  quelle  f  lUM^a  ai  tu  de  caïupaiif  li 


—  A  défaut  de  rai^oni,  que  les  larmes  ratidetii  mon  déme 
disent  combien  vosdouteur^  me  lo^cbeoU  —  Ah  I  mon  bùal 
ne  oondaMoei  pas  tontc^  \os  filles  \^mir  la  faute  d'ooetett^t  < 
«it  ifei  df  tu  l'Oi'oro  qui,  J  en  suis  MÏr^  '■i^  foiM  inttl  le 
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LBIR. 

combien  tes  paroles  ajoatent  à  mon  chagrin  ,  —  en  me  rap- 
injostice  envers  Gordella  !  —  Je  Tai  dépossédée  sans  raison, 
leUe  suggestion  de  ses  sœnrs.  —  El  c'est,  je  le  crois,  pour 
qoe  Tarrét  da  malheor  —  m'a  frappé  :  je  ne  Tai  que  trop 
J'ai  toujours  été  bon  pour  Ragane,  —  et  je  loi  ai  donné  la 
eqae  j'ayais; — cependant  il  se  pourrait,  si  j'allais  chez  elle, 
'àt  bonne  ponr  moi  et  qn'elle  me  traitât  bien. 

PERILLUS. 

lOQte  qn'elle  ne  le  fasse  ,  et  qn'sTant  pea  elle  n'ait  reooars 
M  des  armes  poar  venger  vos  injures. 

LEIR. 

puisque  tu  me  conseilles  de  m'adresser  à  elle,  —  essayons 
lier. 

Us  sortant. 

(Eitrait  de  La  Vraie  Chronique  du  roi  Leir.) 

uand  le  roi  dit  :  a  Partez  en  avant  pour  Glocester;  si  vous 
pas  diligence,  je  serai  là  avant  vous,  »  il  entend  parler 
de  Glûcester  que  Shakespeare  attribue  pour  résidence 
G)rnouail1es  et  à  Régane,  a6n  de  rendre  probable  leur 
visite  au  comte  de  Glocester  dont  le  château  est  censé 
nvirons  de  cette  cité.  Les  anciens  comtes  anglais  rési- 
inairement  dans  les  comtés  dont  ils  portaient  les  titres. 
U'ouvant  pas  son  gendre  et  sa  fille  chez  eux,  les  rejoint 
.  du  comte  de  Glocester.  »  —  Malons. 

C'était  une  croyance  alors  populaire,  que  Talcyon, 
nent  appelé  ^nariin-pécheur^  règle  toujours  son  vol 
cUon  du  vent.  »  —  Stebvbns. 

fnelott  ville  célèbre  dans  les  romans  de  chevalerie,  où, 
adition,  eurent  lieu  les  noces  du  roi  Arthur  et  de  la 
Genièvre.  Les  antiquaires  sont  en  désaccord  sur  Tem- 
de  celte  cilé  légendaire.  Selon  le  Roman  de  Brut,  la 
1  Arthur  fut  blessé  mortellement,  eut  lieu  prés  de  Com- 
as confins  de  Cornouailles  : 


COaiOLAN  BT  U  It0l  LEiE. 
IùêU  Cmnhtm  fil  U  faflUiUft, 


^  la  ftSt  ^  ÇomM  M  seiiîk-ilW  pm  ti  inAm  que  ««lii 

tieiiéi  ton* 

(40}  «  Dans  raccotnpHsseinont  de  ses  ùrim 
|«I]ioi1m.  »  Cà  nn^mtmtmbéé^miSm  4rlttl) 

{41]  Howell,  d^vns  sou  dîclîatinaîre  des  proverbes  ang 
plti{iw  tinsi  ce  dicion  :  n  Bqmêbt  d'un  ekt  idérûbli  J 
ioMI  iHUmt,  c'est  guitl^  h  MiA  pour  1»  pim.  i  KtiHj 
dire  ici  que  U 

(42)  Les  mendianls  de  Bedlfvm  {Ihdlam  brgfjarn]  i 
lUDfttiques  qui  avaienl  è0  tiïectivemeiiL  anferméfi 
ttBilhimmiiiqaué         {MtviiÉiit  iiiMi 

soit  que  les  fonds  manquassent  pour  les  nourrir  plus  lon^si 
avaient  été  renvoyés  de  rhospico  avec  Hceuca  de  iiMd 
mitheaf«ti«  aiiâtiîem  |nrlQiili  fa  t|ffli|iitt^ï  éi  «'eâ 
beannnip  de  v.i^^^ibonds,  qui  vouhîeni  (^\[ilotît»r  l;i  clîsrÎÈf] 
que,  assumaiifiit  leur  coï^tuma  el  ccntrefaisabni  leurdéi 
^)l0mt       â&iï  Smmmf  de  ùmâm  ff M^;  ééerit  aio 
C6S  fntands  :  «  Il  jure  qu'il  o  été  a  Bedlam,  et  parle  taut  ( 
UQ  l^fgoti  de  frénétique;  vous  voyez  des  épingles  enfoDC^J 
maintes  patlies^  de  sa  chair  nue,  et  il  s'iDligaidîDDti 
douleur  pour  vous  faire  croire  qu'il  n'a  pas  mn  boni 
donne  te  nom  de  pautre  Tom^  et,  en  s'approcbant  d^  j 
ié0m  S  filière  Jlro  »  JjWâ  * 

{43}  CeUe  courte  affilfûiitldfii  li  liW  et  ie  réplique  i 
tii)  Mmit^i^  pmk^  S^kespêisi  «ta3i  uwvéi 
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ent  contemporain  le  nom  de  la  maladie  mystérieuse  dont  le 
isar  sent  ici  les  premières  attaques.  Un  pamphlet,  publié  en 
I  par  le  docteur  Samuel  Harsnet,  sous  ce  titre  :  RétéUUion 
)mpo$ture$  papistes^  attribue  la  même  maladie  à  Tun  des  dé* 
iaques  que  le  jésuite  Weston  prétendait  guérir  par  ses  exor- 
mi 

Richard  Maynie  avait  eu,  dès  sa  jeunesse,  des  accès  d*Ai/sto- 
n  passio.  Étant  en  France,  il  consulta  un  docteur  écossais, 
ÉUant  à  Paris,  qui  appelait  celle  affection  vertiginem  ca- 
Elle  est  produite  par  des  vents  au  fond  du  ventre,  et,  se 
anifesiant  par  un  grand  gonflement,  cause  une  colique  très- 
■ioureuse  dans  Teslomacet  un  étourdissement  extraordinaire 
IM  la  téte.  x)  Pages  25  et  26. 

15)  Les  deux  vers  qui  précèdent  se  trouvent  pour  la  première 
dans  l'édition  de  1623. 


16)  Cette  question  de  Lear  et  la  réplique  de  Régane  ont  été 
|ps  également  au  texte  primitif  par  Tédition  de  1623. 


«  —  Où  va-t-il  ?  —  Il  commande  les  chevaux,  n 
une  addition  au  texte  primitif. 


tj  Le  reste  de  cette  réplique,  à  partir  de  ces  mots  :  il  arra" 
H  ehetfux  blancs^  a  été  supprimé  dans  l'édition  de  1623. 

^  Les  huit  vers  qui  suivent  ne  sont  pas  dans  les  éditions 


1}  Les  douze  vers  suivants  ont  été  retranchés  de  l'édition 
io.  Ce  retranchement,  évidemment  contraire  a  la  pensée  de 
□r,  ne  peut  êlre  allribué  qu'à  une  élourderie  do  Timpri- 
;  car,  comme  le  remarquent  Pope  et  Johnson,  ces  vers  sont 
maires  pour  annoncer  l'arrivée  de  Tarmée  française  avec 
lia  et  pour  expliquer  la  mission  que  Kent  coniie  au  che- 


m  mîùuM  »  Il  mi  LUI. 

(5t)  Cb  monûlof  ue  dtz  fou  te  trmiv»  pour  b 
4^na  rodJttdii     1623,  Daas  le»  édttiiias  pvimitififylii 


1^  Cm  imx      mmqmm  au  éiitiMl0itt4^ 

i^]  L'uutanr  .'^l'itihlM  avoir  empruuta  au  cyrieui  omm 
îrUarstket,  Récrîathnée$impo9$ufmptipiiim^  Ut  mil 
kïAonnja  ici  par  £Jgar  mvles  persécution >  ^po  U  i 
liCt  liira  aubir^y^ky^  passage  c^ue  Shake^peaia  i 


buiti  tiTt^  hart  fimvtt  et 
alaocsber  de  la  galarifl 


iams}  déclara  os  ODlie 
app&rté  arec  lui  de 
lanm  dê  eûutÊûUf  \m  lai 
de  £0D  ffîaitfB,  al 
Wila  galeiie.  Lî,1i 
nt  la  dite  bart  el  les  drts  eout^tn,  dentada  â 
1  lit  Hdtie  Akiaodrâ,  joi 
èi  «V       dirieii,  ^  ijoll  «ftl  les 
sur  ces  objets.  rs  \m  iéàgfiB  do  doigt  en 

«  Laa  vof^voua  oiiaiwiiil?  »  §iàÊ  Im  ifmm    )^  fri 

maÎEitetiânï,  nm^  tout  à  rbeiÙ|«|A^|Mlî^^  lil 
donc  certain  que  cesi  le  d4inâil<^^^  nia  li  pour 
fier  pféjiîdîeii  â  ftNili  ipir  tmpmlî^^ 
fut  faite  i^rnir  <.ivair  comment  1i|4tll  iouteaut  ef  h  âitf 
ûvâieru  été  miâ  là  ;  an  ne  pouvait  IfWiW aucune  eiplicai 
ififa  erihi  loaHft  Wiftty     lea'tféiùiiiiaqim}  fiiipiia* 
vel  arcAs  el  riffirma  que  î^*  ili'nion  avait  i^épi^se  oljill 
galerie  pour  qiie  ceux  qui  éUiient  possédés  pussent  ùÊ9à 
avec  la  ban  ou  a^orger  avec  let  onulapiE,  «  Alp  Jttt] 


étadenl  qitatni  démoiift  fii&Sm  11^      [ûm  im\ 


^  ia  témoin  Itaft  aaa  fâoim^  de  ptisnibre  an  fer? i««  4 
nmd  Paehjiapf  geaUtbomiM  eathoUquai  qui  tawemi|1 
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er  à  la  ronde  dans  ses. attaques.  Os  quatre  démons 
i  leurs  ordres  quarante  assistants.  »  —  Révélation  des 
fupîKes,  p.  49. 

burton  donne  l'explication  suivante  de  Tobscure  bal- 
diëe  par  Edgar:  et  Saint  Withold,  traversant  la  dune, 
Incube  qui  lui  dit  son  nom  ;  il  l'obligea  à  quitter  les 
D'elle  ëtreignait  et  lui  fit  jurer  de  ne  plus  leur  faire  de 
]  ee  commentateur,  saint  Withold  était  le  patron  sacré 
oquait  la  protection  contre  le  démon  du  cauchemar. 

s  noms  des  petits  esprits  expulsés  de  Trayford  (le  do- 
I  sieur  Peckham,  un  des  possédés),  étaient  ceux-ci  : 
kin,  Hillio,  Hiaclito,  et  Lustie  le  Fier-à-bras  ;  ce  der- 
)  être  un  petit  diable  fanfaron,  échappé  de  l'échoppe 
ronnier.  »  —  Révélation  des  imposturet  papistesy  par 
46. 

odOf  le  démon  de  maître  Mainy,  était  un  grand  chef, 
M>n  contrôle  les  capitaines  des  sept  péchés  capitaux  : 
ion,  Hilo,  Motubizanto  et  le  reste.  Lui-même  était  un 
imable  et  courtoise  disposition.  C'est  ce  qu'affirme 
ms,  touchant  les  relations  de  ce  diable  avec  mistress 
MBur  Fid. 

Tilliams  avait  en  elle,  pour  parler  crûment,  tous  les 
l'enfer.  L'exorciste  demande  à  Mahu,  le  démon  de 
3  compagnie  il  a  avec  lui  ;  le  diable,  sans  mâcher  ses 
t  en  termes  nets  :  Tous  les  diables  de  t enfer,,,  Mahu 
ir  général  de  l'enfer  ;  et  pourtant,  par  courtoisie  et  par 
),  il  faisait  mine  d'être  sous  les  ordres  de  Modo^  le 
3  de  maître  Mainy.  Lcsdémons  étaient  tous  pêle-mêle 
tre  Sara.  La  pauvre  fille  se  démena  avec  eux,  deux 
nt;  si  bien  que,  pendant  ces  deux  an?,  c'était  même 
re  d'un  diable  :  il  est  allé  en  enfer  ou  dans  Sara 
ar  la  pauvre  enfant  avait  tout  l'enfer  dans  son  ventre,  d 
m  des  impostures  papistes^  p.  47  et  suiv. 


m  GOfUGui  fr  11  ROI  Liu* 

(58)  ['eiitM*ïre  Shakesfware  â-l-iï  m  une  vs^rue 
de  Rabelais  q\ii  dit  qu'en  enfer  a  Trajan  estûii  pesi^heur 
tioujUea  et  Néron  vieiilmuut  tÊtwkÉà  OÊfgantuu 


0i}  CM^ifflqiiiii  ta        m  éMm 


(60}  Lb  noir  dàmm  m  mord  le  dût,  A  furlir  Aftiili 

Jb  diak^œ  Ait  sop^uié  diiia  Tédilioii  pasttkQina  da  Ifi 
itfrat  idiiiflltra  qnt  Shikispaaro  vivant  eflt  jamais  aiiï 

suppression  qui  fait         Itfe  une  des  plus  admirabbi 
dft  son  ffiuvre,  calhi  iri*  „    i  tmluii  ses  fillea  eoupableB  i 
ie  n  foHef  On  telfii      ifint  paml  s'ait  fia  mai 
c'est  une  mutilatiOQ^  U  n  ^fm^0Îklâi 
irisé  ssi^ii^  diiédHMIlt» 

[61'  I/édUion  in-folio  termine  ici  la  scène  et^^upprimearis 
bout  inoaoIcigiMi  d'Edgar,  «c  Ce  moaoiague,  ramaque  IMÉà 
m  éaAwm  lÊmtkfêt  Id^nr  m  êmnî  paa  aoeonfl 
191  â  Doyvres,  selon  le  plan  de  fa  pièce,  il  serait  absifrroV 
personnage  de  cette  importaDce  ({uittil  la  scène  sans  (fiia  m 
aans  àiitae  ^om  émti^ê  éitiènâb  mifïli  fi  lift»,  i  ^ 

(62)  Leâ  éditions  originales  ne  oontieDaeni  ancone  ia^ 

modernt-^  opl  pris  sur  eux  de  combler  celle  taconeen  inlim 
dans  le  texte  les  dëlails  que  voici:  Giûceskr  »f  tenu  rm 
ffiir  mm  fautêuit,  iamiù  ftie  ComoumUm  bit  orrocfa  mi  É 
^écra^c  mm  son  jyied.  Puis,  plus  loin  :  ComovaiHes  am 
tmire  œit  de  Glocuitr  et  témm^  J'ai  dft  rejeter  ces  îmf 
liofis  apoÊtyphes  do  raa  traduction,  qui  reste  aiiisî  le  rdfi 
dï'ledu  tevtt^  [>rimiiif.  Un  traducteur  n'a  pas  le  droit  de  tfl 
ce  que  son  au  leur  a  laissé  dans  le  doute.  Or,  Shakespeare 
prosternent  à  dessein,  d'indiquer  le  mode  adopté  par  kl 
reaa  potir  supplicier  sa  victime.  Ce  qui  est  ceriatn,  c'^fl 
f ieîlltid  perd  la  vue.  Gomment  t  nous  ne  le  savom  pas,  U 
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i  da  texte  sur  ce  point  prouve  évidemment  que  Tborrible 
Hirtion  n'avait  pas  lieu  sur  la  scène  propre.  Le  specuteur  ne 
Mt  pas  la  voir»  l'auteur  n'a  pas  eu  à  la  décrire.  11  est  infini- 
it  probable  que  quelque  obstacle  matériel,  peut-être  un  décor, 
it-éire  un  simple  rideau,  peut-être  une  haie  de  comparses, 
ôiiulait  le  supplice  au  public.  Tieck  conjecture  que  l'action 
k  transportée  momentanément  dans  l'arrière-sc^ne,  pratiquée 
iMid  du  théâtre  ^  Voici  comment  Téminent  critique  allemand 
irtappe  son  hypothèse  : 

Ile  siège  auquel  Glocester  est  attaché  est  le  même  qui  était 
eésur  une  plate-forme  légèrement  exhaussée,  au  centre  de  la 
Èbf  et  sur  lequel  Lear  était  assis  au  commencement  du  drame, 
fstit  théâtre  central  était,  quand  il  ne  servait  pas,  caché  par 
rideau  qu'on  écartait  en  cas  de  besoin.  Shakespeare,  comme 
I  les  auteurs  dramatiques  de  son  temps,  a  donc  fréquemment 
l  scènes  en  même  temps.  Dans  Henri  VIII^  les  nobles  se 
œnt  dans  l'antichambre;  le  rideau  est  tiré  et  nous  sommes 
I  la  chambre  du  roi.  De  même,  quand  Crammer  attend  dans 
ichambre,  le  rideau  s'écarte  et  nous  montre  la  salle  du  con- 
Celte combinaison  avait  cet  avantage,  que,  grâce  aux  piliers 
séparaient  le  petit  théâtre  central  de  la  scène  propre,  un 
Ua  groupe  pouvait  être  présenté,  soit  complètement,  soit  par- 
ement; deux  scènes  i  la  fois  pouvaient  être  jouées  et  être 
ailement  comprises,  lors  même  que  le  public  ne  voyait  pas 
Hivernent  ce  qui  se  passait  dans  le  plus  petit  compartiment.  — 
i  Glocester  est  assis,  probablement  caché,  et  Cornouailles  se 
I  à  e5té  de  loi,  visible.  Régane  est  sur  Favant-scène  au-des- 
mais  près  de  Cornouailles,  et  sur  cette  avant-scène  sont 
ement  les  serviteurs.  Cornouailles  arrache  un  œil  à  Glocester, 
•  nous  ne  le  voyons  pas  absolument  ;  car  quelques-uns  des 
»es  qui  tiennent  le  siège  l'entourent,  et  le  rideau  n'est  qu'à 
li  écarté  (il  se  séparait  en  deux  moitiés).  L'expression  em- 
<a  par  Cornouailles  doit  être  prise  au  figuré,  et  ce  n'est  cer- 
•ment  pas  en  réalité  qu'il  écrase  l'œil  arraché.  Durant  le 

fmr  les  détails  qoe  j'ai  donnés  sur  la  conslrootion  du  théâtre  an- 
I  à  la  DOle  58  du  tome  V. 


490  comouiv  SI  u  ROI 

hiimt  rfiâloguô  de  Carnouaillei  M  de  Bé 
ecKiri  sur  la  scéo^  supérieure  el  blesse  Car 
BBl  •u-'dessous,  saisit  Tépée  d'un  autra  fiistl  ^ 
tear  par  derrièrey  pendAut  qu'il  luUe  ooaire  le  É 
sont  lous  en  mouvafndat  et  davîeiiiiant  moiDS  di^ 
quô  t'aiteniioii  est  absorbée  par  la  rixe  saiigli&li 
ion  le^pd  m\.  Nouâ  entendons  les  plaifl 
Ppome  le  voyons  plus,  il  disparaît  parla  i 
Gmouaitlefi  et  B%âne  reviennent  sur  le 
rtnl  par  les  c6tés.  Les  $ôrviteurs  coaoliiaat 
réflaxioiu.  Telle  était,  j'imagîpe»  la  conduiift  dtl 

(63)  l/édUkin  iji4atia  Qm^  tûut  ca  4iftMg|^|i 
C^niciiiiiUeB. 

fSé^LirfpUfUiraiiir  i;âti«iftiQi»M|||| 


(66)  Ce  dernier  vers  a  été  retranché  de  l'éditioi 

(67)  L'édition  de  1623  termine  ici  Tapostrophe 

(68)  Elle  retranche  les  deux  répliques  qui  sui\ 
irer  le  messager  immédialemenl  après  cette  exch 
vain  imbécile  !  » 

(69)  «  Celle  set^ne  tout  entière  a  élé  omise  di 
folio,  sans  doute  pour  abréger  la  pièce,  mais  elle 
nécessaire  à  la  marche  de  l'action.  »  —  Johnson. 

(70)  Celte  description  a  élé  universellement  a( 
gleterre,  depuis  qu'Addison  a  déclaré  que  «celu 
lire  sans  subir  le  vertige,  devait  avoir  la  tôle  c 
très-faible.  » 
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^^"ieai  siraiagème  avait  été  effectivement  mis  i  exé- 
l^^nte  ans  avant  la  naissance  de  Shakespeare,  ainsi 
la  vie  dê  Henry  VIII,  par  lord  Herbert,  p.  41  : 
^^toyé  les  dames  pendant  plusieurs  jours,  Henry  se 
Lille,  où  il  avait  été  invité  à  résider  par  ma- 
'S^^rile.  La  duchesse  lui  donna  le  spectacle  d'une  joûte 
''^^iuaire  qui  eut  lieu  dans  une  antichambre,  élevée  de 
degrés  au-dessus  du  sol  et  pavée  de  dalles  noires.  On 
les  chevaux  avec  du  feutre,  pour  les  empêcher  de  glis- 

fFort  bien.  —  Je  vous  en  prie,  approchez..,.  Plus  haut 
]ue!  »  Ce  passage  est  supprimé  dans  l'édition  de  1623. 

Sous  ce  mince  cimier!  »  L'édition  de  1623  retranche 
jtiche  et  les  trois  vers  qui  précèdent. 

)rès  avoir  vu  cette  scène  merveilleuse  où  Lear  retrouve 
ment  sa  fille,  le  lecteur  sera  sans  doute  curieux  de  con- 
scène  qui  y  correspond  dans  le  drame  anonyme  anté- 
Irame  de  Shakespeare.  La  voici,  fidèlement  traduite  : 

[Une  plage  ao  bord  de  la  mer.] 

loi  et  la  RBiTft  de  Gaule,  suiTis  de  MoRroKT  qni  porte  nn  panier.  Toua 
trois  sont  Tètoa  comme  des  gêna  de  la  campagne. 

LE  ROI. 

i  pénible  eicorsion  à  pied,  ma  bien-aimée,  -*  ne  sanrait  être 
Tos  jambes  délicates  —  qni  n'ont  pas  été  habitaées  à  ces  fa- 
'omenades. 

CORDELLA. 

is  de  ma  TÎe  je  n'ai  pris  plaisir  —  è  nne  eicnrsion  plus  qa'è 
-  Approchez,  Roger,  avec  votre  panier. 

MONFORT. 

doni,  madame!  Voici  venir  an  coaple  de  vieax  joavenceanx, 
s  ragaillardir  ;  j'ai  besoin  de  plaisanter  avec  eax. 

Entrent  Letr  et  Peailliis,  d'an  pas  défaillant. 

CORDELLA,  à  Monfort 

n*eo  fais  rien,  je  te  priel  Ils  semblent  —  être  accablés 


COmOLAIf  BT  U  RDI 


^  Ift  éùûhm  «I  11 


finiNms  nof  jmsrt  ior  oi  m\  stérile,  ~  Obî  je  sqccoabe  é'iAiiiàt,] 
^  et  je  ttia  qne  Ukn  cai  n*eiL  guër^  meilleur.  —  Pâi  on  i?bn  mmi- j 
rable  qui  nom  aflre  no  frîiit  ^  pf>ur  tjuu^  ftooleiiîf  jaii[a*à  ee  Mal 
ftiuoiilrioïki  homntw  ;  —  |»a&  un  heuieu  leotier  i|Oi  c 
fM  Mltettiw  ^  A  Aiîift      tieiii  tiwif iom 

Qa'ntie  ilonce  pali  soit  açeovlii  1  «0»  Anat  jfeipt  Oîrjavilj 
DOS  corps  doirent  périr  td* 

—  Àli  !  mon  dier  seâgnfi        mbien  mil 
fiiii  fdf  fédoK  à  ceUe  «tti^mudl  -^^  Obi  a 
f oûf  l4  iéderit,  —  sî  jim*» dtot  ma tSi  wm mm MimàamÊt^-i 

^ae  cette  chair  s^rve  à  vmt  notirrir. 

Les  feinet  o'eo  tout  p«ft  Larîe»  ;  —  ei  cUaft  ceDlienneei  > 
Obi  âeo^be»  Mim  «miritoro;  iî  1 


—  le  ne  suis  pas  uo  câDniEMle  poer  me  pleire  — ■  A  rassa^^ier  iî  éà^ 


nini.  ^  Ohl      croÀn  j'eiïijme  ma  ¥ie  —  idmî  chère  ^qq  i 

LoT^le  aLleclion.  —  Ah!  BrcUigne,  je  ne  te  rererrai  pins, 
qui  AS  banm  ten  roi;  ^  ei  pourtant  ee  n'mlL  pii  toi  i|p%^iSpMik^ 
mm  eeJiei,  pi  m'etijenl*  bien  pin»  proclies  fni  ipit 

—  Qp'enleDils-jtl  œUfi  vnîi  leiDiÉlàlilêi  ^  U  m$  mé^  êi$  Tti 
ouïe  iouvent. 

Ah  !  ffcvnorit! ,  si  je  t*ai  donûé  îa  moitié  de  moa  royanma^  — ^ ^ 
ce  Tine  th^ou  jsotjr  chercKer  «  ro'Ôlcr  la  WgT  —  AK  !  Ragaet,tE 
jt;  l'ai  donné  —  ne  le  suriisoii-il  pAs,  et  le  faHait-il  iDoaMft 
jLti  îjianvrû  (wordelkh  û  je  ne  t'ai  rieii  donnéi  —  dois-je  moiccfl 
lotira  i  tâ  tien  âftviterf  ^  Mii  pÈ^-^ê  ttttiti|M^il  Mi  bi 
èfanif  —  coiiiTiTont  on  se  fie  a  h  flalterie  en  nÉÉittl  Iti 
If  importe!...  MlkA  jagntes,  je  toui  pardonne  k\ 
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doQte  fort  que  les  jastes  cieax  fassent  de  même.  —  Et  je  ne  de- 
•ode  pardon  —  qa'à  la  bonne  Cordella,  à  toi,  mon  ami,  —  è  Diea, 
wt  j'ai  offensé  la  majesté  —  par  mille  transgressions,  —  à  cette 
lère  enfant  qoe,  sans  motif,  —  j'ai  déshéritée  de  tout,  ne  prenant  con- 
Oquedeh  flatterie;  —  à  toi,  affectoeax  ami  qui,  sans  moi,  je  le  sais, 
'H  serais  jamais  ireno  dans  ce  lien  de  calamité. 

CORDELLA,  à  part. 
Hélas  !  fallait-il  qoe  je  técusse  ponr  voir  —  mon  noble  père  dans 
Il  misère! 

LE  ROI  DE  GAULE,  à  part. 

-  Doux  amour,  ne  révèle  pas  qui  tu  es,  —  avant  que  nous  ne  sa- 
>&s  la  cause  de  tout  ce  malheur. 

CORDELLA,  à  part. 
^  Oh!  mais  vite  des  aliments!  des  aliments  !  ne  voyez-vous  pas  — 
b  sont  près  de  mourir  faute  de  nourriture? 

PERILLUS,  àpart. 
^  Seigneur,  toi  qui  aides  tes  serviteurs  dans  le  besoin,  —  envoie- 
I  do  secours  ou  maintenant  ou  jamais.  —  0  bonheur  !  ô  bonheur  ! 
srçois  une  table  mise,  —  et  des  hommes  et  des  femmes,  milord. 
tenez  courage,  —  car  je  vois  du  secours  qui  nous  arrive.  —  0  mi- 
!  Qn  banquet,  et  des  hommes  et  des  femmes  ! 

LEIR. 

»  Oh  !  poisse  une  bienveillante  pitié  attendrir  leurs  cœurs,  —  en 
e  qu'ils  nous  assistent  en  nos  extrémités. 

PERILLUS,  au  ix)i  et  à  la  reine  qiii  s'approchent. 

-  Dieu  TOUS  garde,  amis  !  si  ce  banquet  béni  —  peut  nous  fournir 
lenls  ou  subsistance,  —  pour  Tamonr  de  celui  qui  nous  a  tous 
rét  de  la  mort,  —  daignez  nous  sauver  des  étreintes  de  la  faim. 

Cordella  conduit  Pcrillus  à  table. 
CORDELLA. 

-  Tenez,  mon  père,  asseyez-vous  et  mangez;  asseyex-vous  ici  et 
«i  ;  —  je  voudrais  pour  vous  que  ce  repas  fût  bien  meilleur  en- 
s. 

Perillus  prend  Leir  par  le  bras  et  le  mène  à  table. 
PERILLUS. 

"-Je  VOUS  remercierai  tout  à  Theure:  mon  ami  est  défaillant,  —  et 
MN^in  d'un  secours  immédiat. 

Leir  boit. 

MONFORT. 

•  n  ne  s'arrêtera  pas  pour  dire  les  grâces,  je  vous  le  garantis  I  — 
il  D*eàt  pas  d'assaisounemeut  qui  vaille  un  bon  appétit. 
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OÛUOtiUI  ST  LE  mi  LUI. 


—  À  lui  iKm 


qu'A  c@«  1>0Q!iii  gflBI— i 


—  Et  piiiise  eetie  lîqiiêar  Itrèpmir  lai  tomme  celle  — t|oAl 
rieil  Éion  !  pui««#-l-elle  rtaoti vêler  —  ^  vie  flétrie  et  le  ftire  ji 
nouveau  1  —  Et  f nisteot  cea  alimenta  être  poar  lai  comme  man 
ftti  issbmièrmt  âlia«t  lui  tonèri»!  k  fom^  ila  i 

%M  11         GAOLX,  k  pVt. 

Âliedds  oit  mamenl;  lillil      pm  lut  imnîrp  ^  de  peorfi'i 
dt  loie  «A  be  tû  jaut,     M»  fwrat  nfti  «l&iJilk  in  H  i 
Moiy'— étfifMfnit  DâM7<^'  \mà 

A}S,  à  Ldr. 

ISh  bien,  pillard,  comt       rooi  leatet-  vonif 


^   «A  n  M  aàfiilAfi  qtit  Je  w^é     tuii  magi  â'eltiEienl$  si  i 
^  ib  Mit  anid  ^gréeliles  ^oeii  nejuie  dirîiia  —  ful  tembt  ds4 

miUeti  des  Ismlîles  ;  ' —  iîs  m'oet  re^Uiut*  toute  mon  éaergk  - 
m'ont  reoda  lOSii  alerte  que  jamiiif .  —  Mail  «ojmneat 

PEKILLUS. 

—  Eù  T^îLe,  je  ne  sah  comme  ut  les  récompenser  ftDffifamnttt  j 
mais  le  meilleur  mojËU  que  je  puisse  Imaginer  est  celui^^: —jUl 
lear  offrir  moiï  paarpolnt  pour  rétribtitjoft;  —  w  rnsoM 
illtif  «SiNâèâtSmitr. 

LEITi. 

— ►  Noijj  ar^■ùL^',  TéHlIus.  Ceni  le  sumn  qu  ils  aaroaL 
^  Pirdon  p  ittîlâr4s  Je  jure  qao  «'M    mioa  oa^Si 


—  Âb  !  qiii  cfoiraÎL  qn^une  telle  gïii^ro^lé 
geti!^  igiiornuis  t?i  ttraiigerâ  nu  monder  — 
meete  dans  le  h^m  —  de  ceui  qDÎ  oat 


te  troave  —  i 
et  qu'une  telle  IuùmI 


M0TK8. 
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0<»DBLLA. 

Ml  mn  père,  dit-moi  ton  ehagria.  —  J'y  compâtird,  d 
MBiéditr. 

LBIR. 

èra  enbnt,  ekère  fille  I  je  pais  Rappeler  ainsi;  —  car  tn 
one  fille  qae  j'avais. 

CORDELLA. 

[oe  Toas  ne  l'aTei  plasT  Qnoi  !  est-elle  morte? 

LBIR. 

Dien  ne  plaise  I  mais  je  me  la  sais  aliénée  —  par  ma  con- 
tée. —  Ainsi  j'ai  perdo  le  titre  de  père,  —  et  on  peat 
que  je  loi  sais  étranger. 

CORDELLA. 

titre  sabsiste  toojonrs  :  car  c'est  chose  reconnne  de  toat 
'ma  bomsae  peat  faire  ce  qm  loi  platt  de  son  bien.  — 
roos  qo'ane  fille  en  toatT 

LBIR. 

deai  de  pins,  et  deai  de  trop. 

CORDBLLÀ. 

I  pariei  pas  ainsi;  attendez  plutôt  la  fin  :  —  les  méchants 
r  la  grâce  de  se  réformer.  —  Mais  comment  voas  ont-elles 
point? 

LBIR. 

icontais  celle  histoire  dès  le  commencemenl,  —  il  y  aarait 
I  plearer  on  cœar  de  diamant.  —  Et  toi,  pauvre  enfant,  ta 
or  —  qae  tu  pleares  a? ant  qne  j'aie  commencé. 

CORDBLLA. 

m  do  ciel,  parles;  et  quand  toos  aarei  fini,  —  je  tous 
H  je  pleoriis  si  tôt. 

LBIR. 

donc  d*abord  que  je  sais  né  en  Bretagne,  —  et  que  j*ai  eu 
'one  épouse  bieu-aimée.  —  J'ose  le  dire,  elles  étaient 
achevée;  —  spécialement  la  plus  jeune  des  trois,  —  dont 
is  élaient  pour  ainsi  dire  uniques,  —  Je  raffolais  d'elles 
louse  tendresse,  —  et  j'imaginai,  pour  savoir  laquelle  des 
tie  mieux,  ~  de  leur  demander  laquelle  ferait  le  plus  pour 
première  et  la  seconde  me  flattèrent  avec  des  mots,  —  et 
Iles  m'aimaient  plus  que  leur  eiistence.  —  La  plus  jeune 
Taimait  autant  qu'un  enfant  —  pouvait  le  foire:  je  tins  sa 
r  fort  offensante,  —  ei  sur-le-champ,  dans  one  boutade 
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COEtOUN  ET  LE  m  IFAK. 


forittoie ,      jft  Ji  repofissai  de  d 

Tiitf,  7  comprit  wUm^  mmi^Ê$lÊf(^t  — ^  et  je  ne 
atigrâce  et  efttmi  '-è  «lit  i|1lf  liiriilirlté  U  plat  béUe  pirt.  —  3 
QAttLi  remaniiiei  ce  qui  s'ensuivlL.  QaAnd  jeas  fait  cela,  —    téj  ^jr^ 
di»  iM  (ïU«  aidée.  —  Piadant  qo^qpw        jt  fus  Mm  Snuii  - 


liÀaMlt  de  Joir  ta  jtor.  »  je  MippMAif  Ml 
aft^iit  de  ne  p«s  voir  ce  que  je  joymli*  — »  A  le  Bu  fMMrtut 
litjiiA  eiQ]>orter  »î  loin  —  pur  un  ■ccës  de  fureur  ei  d'iotxplîeiMil 


dooe  obligé  de  me  reiidre  —  chei  ma  seconde  (îDe  pour  tti  ^ 
ivîlc  et  »«coure{  —  elle  me  prt>digu«  1^  moLs  to>  fiUti  «jimllcièt  ti 
coantu,  —  mnâà  elïe  se  »oiiii«  plQ»  tfoelle  éens  Mi  eelioii^  —  ^] 
«U»  M  ^éMU  mntiée.  W 

hM9»  tof  W  itipH  iM  i  ÉW  «aitét  Ik  «Oif,  ^ 
me  dhàût  qu'elle  TÎeDdrdt  wt^j  ptrltr  !  —  là  elfe  3tbH  aposi^ 
rabi  '  a^^s^iti  tout  vc?lu  ^  pour  nous  naassecrer.  meii  M^t  i 
seL  —  Jage£  donc  voa$-méme,  quelque  eouri  que  ml  m  ] 

^  imam  pnlla  tmplill  w  %iHiite««'éqpttb 


—  Et  aujourd'hui  je  sais  réduit  à  implorer  îe  SJ?côars  de  felle  «fli 
qui  j'ai  été  si  dtir.  —  Si  soq  nrréL  m'iafligeait  la  mort,  —  j« 
conlesi^i  elle  me  puyerak  seulemeiit  ce  qoî  m*ttt  ^Hiàti 
me  «OKtre  Ia  i(dli«ita4e  d*aiie  &Ile  «imaatt»  <^  ç^ttlDÉN, 
fiéliri^ê^tiïimèïttiraf  non  ttioo  pnifire  aéàlâi 

CORBELIA. 

Élit  l€L  An,  n'en  doatcï  petf  j'ott  jnnrqii'flie  Jtfeii. 

COILIÏELU, 

—  J'ai  moi' même  bien       il  ici  aii  père  ^  qui  m'a  traité 
Itment  que  ? oni  TaTti  traitée  ;  —  cepeodaiitj  poor  roir  enoote 
m  ùm  Téoéiiblii  ^  j9  in»  fttmmmm  ti  j'i 


HOTES. 
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LEIR. 

I  n'y  a  d*6ofaots  impitoyables  qae  les  miens  I 

CORDELLA. 

s  cOMiamnez  pas  toos,  poor  le  crime  de  qaelques-uos.  —  Mais 
;>ère»  Tois,  regarde  et  reconnais  u  fille  tonte  défonée  qui  te 

Elle  8'ageoouille. 

LEIR. 

reste  debout  !  c*est  à  moi  de  tomber  à  genoux  —  et  d*implo- 
on  de  mes  fautes  passées. 

n  s'agenouille. 

CORDELLA. 

II  TOUS  souhaitez  que  je  respire,  —  loTez-Tons,  cher  père,  ou 
coop  de  mort* 

LEIR,  se  relevant. 
eOy  je  Tais  me  lever  pour  satisfaire  TOlrc  désir,  —  mais  je 
«i  à  genoux  jusqu'à  ce  que  tous  daigniez  me  pardonner. 

11  s'agenouille  do  nouTcau. 

CORDELLA. 

QS  pardonne  ;  le  mot  ne  me  connent  guëre^  —  mais  je  le 
oar  soulager  tos  genoux.  —  Vous  m'airez  donné  la  vie,  vous 
que  je  suis  ~  ce  que  je  suis;  sans  vous,  je  n*anrais  jamais 

LEIR. 

Yons-mème  m*avez  donné  la  vie,  ainsi  qu*è  mon  ami  :  —  et 
nos  jours  auraient  en  une  Gn  prématurée. 

CORDELLA. 

m'avez  élevée,  quand  j'étais  toute  jeune  —  et  incapable  de 
ar  moi -même. 

LEIR. 

i  chassée,  quand  tu  étais  toute  jeune  —  et  incapable  de  snb- 
iM-méme. 

CORDELLA. 

,  le  monde  et  la  nature  disent  que  je  ?ous  fais  injure  —  en 
ne  Yous  restiez  si  longtemps  k  genoux. 

LE  ROI. 

îz-moi  inteirompre  cette  tendre  controverse  dont  lespeeta- 
mon  âme.  —  Levez- vous,  mon  bon  père;  elle  est  votre  Glle 
-  et  elle  vous  honore  avec  un  dévouement  aussi  respectueux 
los  étiez  le  monarque  de  l'univers. 

Leir  se  lève. 
28 


*  €QillIlil.ât  i^AOdilU»t< 

^itittOli  Êt  votre  pardon  —  pour  \m  f^nutef      loaie^  \ 
MMieiUt  —  depuis  ma.  umuiace  juaqu'i  ce  jour. 

LSt&, 

di  liii  éÊÊÊMÊm  fOf  toi,  ^  M  nudUptiar  Im  Jétnfii  «iIi  ^ 

votr  —  les  enfantA  de  tes  enûints  prospérer  apre^  loi!  —  ^ 
è  M  Hutei  qjai  D^eiistent  p4«^  que  je  ftacbe,  —  qoe  IHan  U-baiti 


poitrine r  à  cet  heureai  étéa 
le  MeniéDH  i  mm  coor; 


i  i  Mm  tt  iMndil  ^  de  joie  dM| 

tL  —  El  mamleniiiil,  cKor  p^:  ^ 

ili»iinililofaAiél 


Ma  ïaQgtie  est  ii 


1  SléfilÉ^tfiglié  — qnejimiiil 


KlULLtîS, 

e  Â  dire  ce  que 
s-  ë  dÂlft|oitt 


il  ^«Hiâllïê  éit  ^  ik  lâfKf  ^td  tidfMfttiini 


^  Si  jamais  mon  fceur  i»e  livre  à  Isjoie,  —  ii  jamais  nae 
j^tÎDDlp^iie  dans  nion  cœur,     ara»!  que  j*a^  ÉttîipÂ  CËUe  i 

i^oKi^ttt  idM  «tt  fiAt|im    që  fit  jiwii  pofi&li  pÊ^i 

HONFORT* 

—  <jae  je  f/iîi&e  ma  prière  nassi^  moi  qui  n'ai  jamais  prié. 

—  Si  jamab,  apri.s  4 voir  revu  la  terre  breloutie,  —  coaaiM 
ittifift    fflîfA  iran  t  peu .  —  jf  ftiftti  tMfeMi«$  flM^i^^ 

d'être  tà-baa. 

(fiïiriil  dfi Z^a  Vraie  Chr^Hi%^4umk 


NOTES. 
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pSj  Tm  ee  dialogae  entre  Kent  et  le  gentilhomme  est  omis 
4iiréditHmdel623. 

(76)  L'édition  de  162S  supprime  cette  réplique  et  l'observa- 

tde  Régane  qui  la  soit.  D'après  le  texte  de  cette  édition,  Ed- 
I  ne  cherche  pas  i  éluder  par  des  paroles  vagues  la  question 
la  lui  pose  son  interlocutrice.  A  la  demande  de  Régane  : 
JTavez-vous  jamais  pris  la  place  de  mon  frère  à  l'endroit  pro- 
ké?»  il  répond  immédiatement  :  Non,  sur  mon  honneur, 
Uàme. 

(77)  L'édition  in-folio  rature  la  fin  de  ce  discours  et  la  répli- 
le  ironique  d'Edmond. 

(78)  Encore  un  vers  retranché  par  l'édition  de  1623. 

(79)  L'édition  de  1623  termine  ici  cette  réplique. 

(80)  Les  éditions  in-4**  attribuent  à  Edmond  ce  vers  en  le  mo- 
ilint  ainsi  : 

<  Que  le  tambour  batte  I  et  prouvons  que  mes  titres  sont  bons.  » 

(81)  L'édition  in-folio  retranche  ces  paroles  dites  par  Edmond  ^ 
Ihh  que  l'ordre  donné  plus  bas  par  un  officier  :  a  Sonne,  trom- 

h 

(S2)  Après  ces  paroles  d'Albany,  l'édition  de  1623  suspend  le 
hlogue  et  fait  entrer  immédiatement  le  gentilhomme  qui  an- 
%ce  la  mort  de  Goneril. 

(83)  J'ai  dit,  à  l'introduction  de  ce  volume,  que  Shakespeare 
il  donné  une  conclusion  tragique  au  Roi  Lear  en  dépit  de  la 
fitîoo  que  consacrait  la  double  autorité  de  l'histoire  et  du 
lue.  En  effet,  le  drame  anonyme  qui  précéda  sur  la  scène 
ivre  du  maître  avait  adopté  scrupuleusement  la  terminaison 
màmfe  et  habitué  dès  longtemps  le  public  anglais  è  applau- 
iu  triomphe  définitif  du  monarque  détrôné.  Je  traduis  ici  la 
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dernière  scène  de  celle  curieuse  pièce.  —  Le  roi  Leir,  queTiraii  i 
françaiiie  a  ramené  victorieusement  sur  la  côte  bretonne» 
tretient  de  son  succès  en  compagnie  de  son  gendre^  le  n» 
Gaule»  de  sa  fille,  Cordella,  de  son  confident,  Perillus,  et 
courtisan  fort  en  gueule,  ayant  nom  Monfort.  Sur  ces  eotnbili 
entrent  le  duc  de  Cornouailles,  le  duc  de  Cambrie,  Régane,! 
vis  des  quelques  comparses  qui  représentent  leur  armée  : 

CORNOUAILLES. 

Présomptaeux  roi  de  Gaule,  comment  oses-ta  ^  pénétrer 
notre  côte  bretODoe?  —  Et^  pis  que  cela,  prendre  nos  viUes  de  I 
^  et  enlever  à  leur  vrai  roi  les  cœurs  de  nos  sujets  f—  Soyti 
qne  vons  le  payeret  cher  :  —  votre  présomption  va  vons  coûter  b  vià 

LE  ROI  DE  GAULE. 

—  Téméraire  Cornoaailles,  sache  qne  nous  sommes  venns 
fendre  le  droit  ^  et  venger  le  roi  ontragé,  —  qne  ses  filles, 
vipères,  —  ont  tenté  d'assassiner  et  de  priver  de  la  vie,  —  Nais 
l'a  protégé  contre  lenr  acharnement,  —  et  noas  voici  venos  pov 
vendiqaer  son  droit. 

CAMBRIE. 

—  Ni  toi  ni  lui  n*avez  ici  de  titre  ;  —  vons  no  poarrei  rien  f 
quérir  ni  y  gagner  que  par  la  force.  —  Ces  injures  qne  la 
sur  nos  nobles  et  vertueuses  épouses,  —  nous  te  les  renverrons 
la  gorge  sur  le  c)iamp  de  bataille,  —  à  moins  que,  par  crainte  de  al 
bras  vengeurs,  —  lu  ne  t'enfuies  sur  la  mer,  étant  trop  eiposé 
terre. 

MONFORT. 

Gallois,  je  vais  vous  étriller  pour  ce  mot-là  de  telle  forte  t 
d*iei  à  an  an,  vous  n*aurez  pas  envie  de  recommencer  vos 
ntdes. 

GONORILL. 

—  Ils  en  ont  menti, ceux  qui  disent  que  nous  avons  attenté  auî 
de  notre  père  ! 

RAGANE. 

—  C*est  une  calomnie  forgée  par  besoin  d*un  prétexte  —  et  ] 
donner  couleur  à  votre  invasion.  —  Il  me  semble  qu'on  vieillMd 
à  mourir  —  devrait  rougir  d'imaginer  un  si  noir  mensoDge. 

CORDELLA. 

—  Fi,  sœur  impudente,  dépourvue  de  grâce  au  poin^ 
face  à  notre  père  qa*il  est  un  menteur  I 


R0TB8. 
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GONOEILL. 

9  poriuiael  perfide  hypocrite!  —  Ta  bonté  sera  reeonnae 
la  pervertité  môme.  —  Toot  à  l'heare,  quand  je  vous 
«  mm  mains,  —  je  voas  ferai  foohaiter  d'être  on  pnr- 

PBRILLUS. 

,  monstre!  opprobre  de  ton  sexe  I  — démon  sous  les  traits 
re  humaine  ! 

lUGANE. 

jamais  entendu  un  plus  infAme  parleur. 

LBIR. 

à  toi,  Yipère,  écume,  immonde  parricide,  — >  plus  odieuse 
'un  crapaud.  —  Connais -tu  cette  lettre? 

Ragane  arracbe  et  déchire  la  lettre  que  loi  montre  I.eir. 
RAGANB. 

m  me  fermer  la  bouche  avec  fos  misérables  griffonnages? 
tes  pour  chasser  mon  mari  de  ses  domaines,  —  sous  pré- 
lettre fabriquée. 

LBIR. 

inuis  entendu  pareil  blasphème? 

PBRILLUS.  à  Ragane. 
MUS  devex  un  peu  plus  de  patience.  —  Nous  étions  plus 
oar  où  nous  arons  attendu  —  plus  de  deux  heures  dans 
let. 

RAGANE. 

eures?  Dans  quel  bosquet? 

PBRILLUS. 

I,  ce  bosquet  où  vous  avez  envoyé  votre  serviteur  —  avec 
-  scellée  de  votre  main,  lui  ordonnant  de  nous  envoyer  tous 
,  —  où,  je  crois,  vous  n'avez  nullement  l'intention  d'aller 

RAGANB. 

à  force  de  vieillir  vous  êtes  retombé  en  enfaneOi  —  on 
:iiez  par  besoin  de  dormir. 

PBRILLUS. 

vous  nous  avez  fait  lever  de  bonne  heure,  vous  savez, 
vous  auriez  bien  voulu  que  nous  nous  endormissions  <— 
I  réveiller  qu*au  dernier  jour  du  monde. 

GONORILL. 

,  silence,  vieillard.  Tu  dors  encore. 


r 


MOSFORTf  àFiïiîlii». 
«Ht  foi,  qqand  voiii  raÎ90iiiMiî«  juiqiit**  detoaiOt 

lift  CflU  plUi  fM 

voyons       nr^  mans  peftfMl  W9% 
avec  l^urs  ianguei. 

^  LE  aoi  01  SillLKp 

—  A  ^NÊmm^  mmimml  k  faam.  ifs 


i 

or  AILLES. 

—  U  jonroétt  ist  fi 

•  amb  16  rérolteni  Ions 

,'CAMMB. 

4 

Ht 


:  k  toici*  Vite  à  mOQ  r.  hevat. 

iion?oAr- 

m  mê  ttàm^Ê  ymim  tmmm-90m  ~  et  ta  lanr  et  phtt  1 
Ipl  m  %m*  avilit        tt feiMtaln  tmom       foU,  ~  j 

i  ittiv  ^  iilpr  ilit  taOUni 


Àkfmf.  HmîtâBisiit  de  pub  bfi&tttir  4ë  lickéi^.  £ai«wlaH|l 

lftiim*€«É».'f   


tE  ROI  DE  CAULIp 

—  tirlefts  à  Dieu  1  rt»  mu^imi*  fOfti  riûNâiV'^  il  toai 


Lt  moi  DB  GAULB. 
■Mciei  le  ciel  et  non  moi.  Tel  est  non  lèle  ponr  toos  — 
id  Teos  m'ordonneriei  le  Mcrifiee  snprtoe.  Jamais  je  ne  vous 
levais  l'ebëissance. 

CORDBLLA. 

roi  qoi  traite  si  tendrement  sa  femme,  —  ne  saurait  desservir 
a  sa  femme. 

LEin. 

I  ma  Cordella,  je  me  rappelle  à  présent  —  la  modeste  réponse 
ait  para  si  ingrate  ;  —  mais  je  vois,  et  je  ne  me  trompe  pas 
I,  qp»  tn  m'aimes  chèrement,  et  comme  un  enfant  doit 
-  Toi,  PeriUns,  mon  compagnon  d*infortnne,  je  ferai  tout 
s  poQirai  ponr  te  récompenser  ;  —  et,  qaoi  qne  je  fasse,  je  ne 
jaaaia  —  faire  assez,  si  grand  est  ton  dévouement.  —  Merci 
H,  noble  Monfort.  —  Si  je  te  saine  le  dernier,  ce  n*est  pas  qae 
BBS  aient  été  les  moindres.  —  Non  I  to  t'es  comporté  aojonr- 
■me  on  lion  ;  —  tn  as  chassé  les  rois  de  Cambrie  et  de  Cor- 
^  qui,  avec  mes  filles  (ai>je  dit  mes  filles  f),  —  ont  pris  la  fuite 
m  leur  existence.  —  Allons!  mon  fils,  ma  fille,  vous  qni  avec 
a  marche,  —  reposez-vous  un  moment  avec  moi,  et  ensuite 
a! 

Tambour  et  trompetteB.  Tous  sortent. 
(Extrait  de  La  Vraie  Chronique  du  roi  Leir.) 

rtu  des  lois  rigoureuses  qui  gouvernent  son  théâtre,  Sha- 
a  dû  rejeter  de  son  œu\TPe  le  dénoûnient  heureux  qui 
la  eouronne  au  roi  Lear.  La  fatalité  tragique,  qu'il  re- 
lit comme  la  providence  suprême  du  drame,  s'opposait 


t4 


CÛBIÛLAK  5T  LE  ROI  LEIR, 


en  remaniant  l'œuvre  de  Sbaketpeai^  selon  le 


Jtéqget  II,  Vi4tl  pu  siinqiié 

ûaiteâsborée  le  maître  el  d'y  substituer  un  àén&f 
allira  eompléiemefit  le  sens  de  le  pièce.  Au  lieu^y 
loiir  débita,  les  «ufosM  mpûh  mnî  éfBntê  ^mM 
par  Inopportune  intervention  dTd^ar.  Albmjr  npjl 
la  isouronud  au  roi  Lear.  Le  roi  abd^iM  m 

éÊmm  fém,  4piM  m  mnàm  B^HTp  i| 
lenips  aîmé  por  elle.  Enfin  Glocesîer,  !om  de  mottf^^ 
en  reconnais  ni  son  lils^  reparaît  sur  la  scène 


Le  f«j  IdW,  fidicnit  H       «ur  |«s  gmm 
CÛRDtLiA. 

■4|ii4ilbtîgiies,  misérable  toÎ,  la  endurées, — po 
p  damir  si  profoad  Kuuifiil  I  —  PoiM  lo 
Hfil  i—  pir  k  Tiah»  dt  raflhmw^îMtf 
fialv  bgt  d'MH^ Mf  k  pvUft  d«i  ebra^èm  i  lif 
d'un  menditiit  ;  —  tu  defraU  doae  afuIrlIttiMÊkiiee  d'aï  i 
—  Et  TiïùintenftïitT  mon  Erigar,  je  songe  à  toi  ;  —  quelle  d 
saisie  dans  ce  naufrage  DOiYorsel^  —  je  ne  sais,  mais  je  • 
dois  èlre  malheureoi  —  poisqae  Cordélia  t*aime...  0  Diea 
daine  tristesse  m'accable,  et  l'image  —  de  k  mort  enrahiti 
Ah  !  qui  vient  là? 

Entrent  un  Capitaii^e  des  Gardes,  un  autre  Officier  et  des  soldats  mmi 
LE  CAPITAINE. 

—  Maintenant,  mes  mattres,  dépéchez.  Voos  êtes  déjà  p 
partie  :  il  vous  reste  à  recevoir  le  principal  de  TOtre  sakire« 

LEAR,  rêvant. 

—  Chargez  !  chargez  sor  leur  flanc  ;  leur  aile  gauche  héi 
avant  !  en  avant  !  et  la  journée  est  à  nous.  —  Leurs  rangs  son 
A  bas!  h  bas  Albany!...  —  Qui  me  tient  les  mains?  — 

Il  s'éveille. 

Oh  !  sommeil  décevant,  —  j'étais  à  lear  ponrsaite,  il  y  a  oi 
et  maintenant  me  voici  prisonnier...  Que  prétendent  ces  a 
Vous  ne  voulez  pas  ro*assassiner  ? 
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CORDÉLU. 

ida  I  dal  et  t«m...  —  Par  le  salât  de  TOtre  âme,  cher  aei* 
Bom  det  dieax  ! 

L'omciER. 

le  larmes,  ma  bonne  dame  !  pas  d'argument  contre  l'or  et 
Bit  —  Allons,  mes  maîtres^  préparez  vos  confes. 

COED&LU,  su  capitaine. 
.  Yoos,  Monsieur,  que  j'adjare  t  —  Vons  avez  une  forme 
et,  si  les  prières  ne  peuvent  obteoir  —  de  votre  âme  toachée 
épargniez  la  vie  d'on  panvre  roi,  —  par  ce  qae  voos  avez 
ler  an  monde,  —  je  voos  snpplie  de  me  dépêcher  la  pre- 

LE  CAPITAINE. 

rez  à  sa  reqoète  !  Dépèchez-la  la  première. 

LEAR. 

tre,  Nmiers  d'enfer  1  De  par  les  dieux,  je  vous  ordonne  de 
,  —  C'est  ma  Cordélia,  ma  fille  fidèle  et  pieose.  —  Yons  êtes 
'...Eh  bien,  subissez  donc  la  vengeance  d'un  vieillard, 
arrache  l'épée  d'un  officier  et  abat  les  deiix  soldats  qui  avaient  saisi 
ia. 

Btreot  Edgab,  le  duc  d'Albaict  et  les  chevauers  do  roi  Lear. 
EDGAB. 

Ll  enfer!  vautours,  retenez  vos  mains  impies,  —  ou  recevez 
rant  de  la  donner. 

ALBANY. 

les,  arrêtez  ces  instruments  de  cruauté. 

CORDÉLIA. 

m  Edgar  ! 

EDGAR. 

[lordélia  bien-aimée!  Heureuse  a  été  la  minute  —  de  notre  ar- 
i  dieux  ont  pesé  nos  souffrances.  —  Nous  avons  traversé  la 
t  maintenant  un  bonheur  étemel  luit  pour  nous. 

LE  CHEVALIER. 

ardez,  milord!  Voyez!  le  généreux  roi  —  à  tué  deux  d'entre 

LEAR. 

;t-ce  pas,  camarade?  —  J'ai  vu  le  temps  où  avec  ma  bonne 
I^Qte  —  je  les  aurais  fait  tous  sauter.  Je  suis  vieux  mainte- 
t  ces  vils  tracas  me  ruinent...  Hors  d*haleine!  —  0  honte! 
it  bore  d'haleine  et  tout  épuisé. 


COaiUlilN  ET  LE  ROt  LK&E» 


Est-re     bon  plaisir  de  VoL 


captifs,  ~  el  fOQf  èttf  mi>        rw  mooHr,  —  Fonrqtmi  «e  ^ 

que  noQs  8ubiifiVQiii  d'ibatili 
£h  bi«Qj  yoid  te  Tieoi  M 

.  Ûh  t  pilii  i^  dil 

MAjesté  ouUague,  — 1^^  mue  de  la  foritiutâ  maitttAafliit  ififacii 
réviïitiiioD,  —  et  las  béuédiclio»!  d'en  lutnl  t'uie^oieii  l 

I  mm 

folle  esjMTLin^  c,  pniir  rendre  eniïiiile  —  notre  fin  plo*  mis^^rableî 
nous  iommaa  trop  —  familiers  avec  rïïifortiine  ^ur  do  us  kiner  àsfx 

AlBAHf. 

^  J'ai  Â  révéler  une  histoire  si  éumnantà  —  ^d*û  «tt  ^ 

I^^^    royale  têtê  DUtr^g^i 

—  Apprenez  que  le  noble  Edgar  —  a,  depuis  la  batailk,  wccad 

KdrnojiJ  ài:  Il.iijU^  Ir^îlii^ùri  —  et  l'a  tléfié  ù  l'épreuve  d'an  tOEnbatsiD* 
guUer.  —  Los  (iieni  ont  continué  loa  accnsalion  par  La  victeîre, 
je  fïem  d«t«ls«ef  le  tntfittài&dtil^mibl^ 

Ët  où  tend  ce  récit  f 

Al  IÎA^Vh 

— '  Avant  (}u'd$  coml)u tuaient,  —  lord  Edgar  a  reiaii  eiiti«  m»tmn 
et  pa|it«ii  ^  tefAâi 
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I  tfoam  dait  les  arehifes  de  l'enfer.  —  Tenei,  «ngoste 

i;erdezl  C'est  l'écritare  de  Goneril,  la  fille  infâme,  —  mais 
I  ficiease  encore. 

CORDÊLU. 

il-il  qu'il  y  ait  nu  sarcroît  à  leurs  crimes  1  —  De  qaoi  ne 
ables  les  enfants  qai  ootragent  lear  père  I 

ALBANT. 

i  lors,  mes  injures,  Lear,  se  sont  jointes  aux  tiennes,  —  et 
MUT  tontes  le  même  redressement. 

KEIfT. 

it  milord  ? 

CORDÉLU. 

1  m'a  semblé  entendre  —  la  Yoix  charmante  d'nn  dlen 
ir  la  terre. 

AUUNT. 

ébandé  les  troupes  levées  par  Edmond.  —  Celles  qui 
.  sons  mes  ordres.  —  Tontes  les  consolations  qui  peuvent 
ire  vieillesse  —  et  guérir  vos  cruelles  sonflrances ,  vous 
lignées  :  —  car  nous  rendons  à  Voire  Majesté  —  son 
9ins  la  part  que  vous-même  nous  avex  accordée  pour 
ge. 

KENT. 

lez- VOUS,  mon  souverain? 

CORDÊLU. 

7  a  des  dieux,  et  la  vertu  est  leur  protégée  ! 

I.EAR. 

siblef  —  Que  les  sphères  suspendent  leur  cours,  que  le 
lalte,  —  que  les  venls  s'apaisent,  que  les  mers  et  les  sources 
-  que  toute  la  nature  se  taise  pour  écouter  ce  changement  ! 
on  Kent,  monCaius? 

KENT. 

lOQverain. 

LEAR. 

5s  nouvelles  qui  vont  te  rendre  la  jeunesse  I  —  Hé  !  as-tu 
i  les  dieux  qui  m'inspirent  —  n'ont-ils  murmuré  cela  qu'à 
..  Le  vieux  Lear  sera  donc  roi  encore  I 

KENT. 

[ioe  qui,  comme  un  dieu,  tient  le  pouvoir,  l'a  dit. 

LEAR. 

Cordélia  sera  reinOt  attention  1    Gordélia  sera  reine  I  VenUl 


COBtOLAN  ET  LE  BOi  IIAK. 


éoetUti  mei  pamlât»^  et  pan«»-lei  joiqu'au      «ar  toi  litei 


Visyez,  l'ii  e  !  voici  h  pieot  Edgar  qui  arrivOf  —  sneoaQliot 
•Tânglé.  Ù  mou  soQirertia,  —  le  récit  de  aa  m^rreiUtiiia  iïtmfm 
llli  Mfltt  TOM  lolilt  t  —  qofi  d«  fîbotes  il  a  lattes  j 
p  «HP  «l|«v  k  btUa  CordélM  t 


à  tes  genoQi  poaifMlr 


^  HoD  pauvre  tépélireai        iter  J 


f  BAR. 


— ^  Arrt;t^,  lu  te  trompai  de  ]V  e^ié  ^  â,:^i^aotiille-lot  ici  ;  ^ 
«  iKitn  lûate^jpitmeett  Gondém  é«i  reine.  ~  Perla,  i 


— '  Mon  nu  pienij  qui  m'ftit^i  ebir  qaé  vm 

LBAH. 

^  Je  lai  41  ffU  toili  ottb  foifituio  bflUtfépaiitiov 


—  tâtfi  tôtôriiatmii»  mon  loui^eraîa^  pàaf  un  tTiMtt  i 
Fliimotid  21  eipiré,  maïs  peu  împorle.  —  Cûqai  votis  toQcbc  dafi: 
c  e&L  que  vûfi  impérieiitet  fîHea,  —  Goneril  ei  la  ti*iiUtDe  BéfWi 


—  Bi  iegratea  (|a'eUei  foaient,  mém  émaer 

devftDl  lem  elmle  luift^rab)^.  —  Biais,  Edgar,  je  retarde  trcp 
temps lOD  boahear.  —  Malheareii»e^  tusenri*  Cordélia;  é|M)Bse4ip 
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as  ici  le  droit  d'oo  père  :  —  que  U  main  m*iiide  à  aecoma- 
îcUoBS  sor  lears  tètes. 

KENT. 

X  Keot  y  mêlera  ses  sonhails  les  pins  sincères  I 

EDGAR. 

BOX  et  le  roi  me  récompeasent  trop  largement  —  pour  ce 
la  rétribation  frappe  le  mérite  de  malisme. 

CORDÊLU. 

Nigis  pas  de  m'afoaer  trop  payée  de  tontes  mes  soaiïrances 

EDGAR. 

Cordélia,  tons  les  dienx  peuvent  témoigner  —  combien  je 
amour  i  l'empire.  —  Ton  éclatant  eiemple  prooTora  au 
e,  quelques  revers  de  fortune  qu'il  leur  faille  subir,  —la 
vertu  finissent  toujours  par  triompher. 

GI.OCESTER. 

tant,  dieux  propices,  donnez  à  Glocester  son  congé. 

LEAR. 

loeester,  tu  as  encore  de  quoi  occuper  ta  vie.  —  Toi»  Kent 
ts  tous  trois  dans  quelque  mystérieux  asile,  —  nous  passe- 
ant  les  courts  moments  qui  nous  restent  —  en  calmes  cau- 
s  aventures  passées,  —  soutenus  par  les  récits  de  Fheareux 
ce  couple  céleste.  Ainsi  nous  laisserons  — >  nos  derniers 
ir  à  la  dérive  de  nos  penséeS|  —  jouissant  de  Theure  pré- 
'ainte  de  la  dernière. 

Tuiis  sortent. 


FIN  DIS  NOTES. 
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EXTRAIT  DE  LA  CHRONIQUE  BRETONNE 

DE  GEOFFROY  DE  MONTMOUTH  , 
[Traduit  du  latin  par  F.-V.  Hugo]. 


1  Après  la  mort  malheureuse  dé  Bladud,  Leir,  son  fils  S 
il  installé  sur  le  trône  et  gouverna  noblement  son  pays 
nixante  ans.  Il  bâtit  sur  la  rivière  Sore  une  cité,  appelée 
ms  la  langue  bretonne  Kaerleir,  dans  la  saxonne,  Leir- 
islre.  Il  était  sans  postérité  mâle,  mais  il  avait  trois  filles, 
pot  les  noms  étaient  Gonorilla^,  Regau'  et  Cordeilla^, 
l'il  aimait  passionnément,  spécialement  la  plus  jeune, 
Dfdeilla.  Dès  qu'il  se  fit  vieux,  il  eut  l'idée  de  partager  son 
Ijaome  entre  elles,  et  de  leur  donner  des  époux  capables 
I  régner  avec  elles.  Mais,  pour  savoir  laquelle  était  digne 
'avoir  la  plus  belle  part  de  son  royaume,  il  alla  demander 

>  Le  roi  Lear. 
*  Gooeril. 

>  tegane. 
«Coffdélia. 


à  chacune  d'elles  laquelle  l'aimait  le  plus.  La  qaeslioûj 
posée,  GoDOrilla,  l'ai  née,  répoEdil:    Je  prends  le  i 
lÉsoiii  que )e l'aime  plus  qaenkooiiiia  uLepèiei 
«  FuisqQe  iQ  M  Mt  plus  de  cas  de  ma  vîeitl^se  dé 
que  de  ta  propre  rie,  je  veux  te  maner,  ma 
fille,  à  œlui  que  tu  choisiras  et  te  douDer  le  tiers  de  i 
iBùjmm.  ^-^ÈHm  &ipa»ti  seooode  ilte^witaiiViSfj 
Teienriple     W  W&W»  en  imposer  h  la  bonté  de  son  p^7 
réfkoodit  sOQi  la  foi  do  serment   qu  elle  ae  pouvait  t 
ortir  wtriBicBl  sa  peii«^~  lOÊh  qu'elle  pràfStaA  sei] 
toute  créature.  i»Sur  q       ^|k9t!çcrédu)e  liiiwïoonlB,c 
à  sa  fiUe  ainëe,  le  cho»        mm^  afec  le  tiers  de  i 
royaume.  —  Mais  Cord     «  la  j^m  jmse,  TOjant  c 


Maimeiit  il  se  saliaiMi    m  ptyMUmm  flatteuses  & 

sœurs,  désim  oprouver  son  afTertiao  d'une  manière  iiS- 
rente  :  a  Mon  père,  dit<  uue  SSSb  ^eut-^atk  aip^ 
père  plus  que  m  Vmà^  m  émifllkm 
leelle  qui  prétend  cela  duit  d^uiser  m 
BOUS  le  voile  de  la  flatterie*  Je  fai  toujours  aîméoofniof 
père,  et  je  ne  me  suis  pas  encore  départie  de  ce  feroft 
«ikdM&eM.  PfiisqM  U  lûsIMge  ptf^ârtiitir  de  mei 
chose  de  plus,  sache  donc  toute  Vétendue  de  f^iffeininn  qtff 
|e  te  porte,  et  accepte  celte  courte  réponse  à  toutes  tes 

père,  supposant  qu'elle  parlait  ainsi  du  fond  du 
grandement  irrité  et  reiiondit  immédiatement:» 
tu  as  méprisé  ma  vieillesse  jusqu'à  me  croire  îudii 
f^fféçtkHiqiié  fêa^^^  ont  axprttoéè  pour  xoei,  tu 
dras  de  moi  une  é^ale  sollicitude,  el  tu  seras  eiclue 
partage  de  mon  roj^aume.  Ttéan moins,  puisque  tu  es  a 
fiUetje  veât  l^ten  ie  lëàtief  quelque  étranger,  s*0^ 
pffynStito  m  pour  t'ëpouser  ;  mais  Jamais,  je  te  TassuiCi 
ne  me  préoccuperai  de  te  pourvoir  aussi  honoraWeos* 
que  tes  sœurs,  puiâque,  bleu  que  préférée  par  moi  juffi'i 
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liasr^Dda  moins  tendrement  qu'elles  à  mon  amonr. 
ll,siiis  [das  de  délai,  après  avoir  consulté  sa  noblesse,  il 
iHUia  ses  deux  filles  atnées  aux  ducs  de  Cornouailles  et 
fUbania  \  leur  accordant  immédiatement  la  moitié  de 
nk  et  leur  promettant,  après  sa  mort,  l'héritage  de  toute 
kaonarchie  bretonne. 

'  tll  arri?a,.8or  ces  entrefeites,  qu'Aganippus,  roi  des 
hncs',  ayant  ooî  parler  de  la  beauté  de  Cordeilla,  envoya 
knëdiatement  ses  ambassadeurs  au  roi  Leir  pour  la  de- 
inder  en  mariage.  Le  père,  qui  toujours  lui  gardait  ran- 
IM,  répondit  :  «  Qu'il  consentait  volontiers  à  donner  sa 
la,  mais  sans  argent  et  sans  territoire,  vu  qu'il  avait 
l^i  cédé  son  royaume  avec  tous  ses  trésors  à  ses  filles 
liées,  GonoriUa  et  Régau.  d  Dès  qu'Aganippus  entendit 
Éb,  étant  fort  épris  de  la  dame,  il  envoya  de  nouveau  vers 
Il  roi  Leir  pour  lui  faire  dire  a  qu'il  avait  assez  d'ar- 
ÉMet  de  territoire,  puisqu'il  possédait  le  tiers  de  la  Gaule, 
Pqa'il  ne  demandait  rien  que  sa  fille,  afin  d'en  avoir  des 
iMliers.  »  Enfin  le  mariage  fut  conclu  ;  Cordeilla  fut  en- 
liyée  en  Gaule  et  mariée  à  Aganippus. 
'  »  Longtemps  après,  le  vieux  Leir  étant  devenu  infirme,  les 
bi  dacs,  à  qui  il  avait  accordé  la  Bretagne  avec  ses  deux 
lai,  fomentèrent  une  insurrection  contre  lui  et  le  dépouil- 
taDt  de  ses  États  et  de  toute  l'autorité  royale  qu'il  avait 
iveée  josqn'ici  avec  grande  puissance  et  gloire.  A  la  fin, 
t  noe  mutuelle  transaction,  Maglaunus,  duc  d'Albania, 
I  de  ses  gendres,  s'engagea  à  le  maintenir  dans  sa  propre 
Mare  avec  une  suite  de  soixante  chevaliers.  Après  qu'il 
t  résidé  deux  ans  chez  son  gendre,  sa  fille  GonoriUa 
islot  restreindre  le  nombre  de  ses  hommes,  qui  commen- 
int  à  reprocher  aux  ministres  de  la  cour  l'insuffisance 
fear  traitement  ;  et,  s'étant  entendue  avec  son  mari,  elle 

t  AUmbj,  dans  le  Roi  lear. 
^  L0  roi  de  Praaoe. 

u.  29 


1 


• 

.  des  ordres  pour  que  l'escorte  de  son  jÙTr^  Ri  !'r^^ 
àtrODte  hommes  el  pour  que  le  reste  fût  coogedie.Léf^^ 

Henninus,  4»  ili  CÉniMiflles»  qui  aiiil  ^otff  il  il 

w  B  liwfi  II  m  bMOiiUe  teemil»  mtis,  mot  k  Sa 
|liiné<,  éekta  une  querelle  eutre     ém%  maisoos, 
bdignée»  somma  sou  père  de  reovojer  toute  sa  suite,  bx' 
1^  Cioq  familiers  qui  d^yaieat  soS&m  à  le  serw .  hà  m 

fille  aînée,  dans  Tespoir  que  le  malheur  de  sa  miém 
exciterait  ea  elle  quelque  sratimeoi  de  piété  filiale,  é 


»  Mais  œlle-cit  n'oubliait  pas  sûd  resseDtiiiieDt,  jaii 
les  dieux  qu'il  ne  résiderait  chm  elle  qu'i  la  coDcbl 
tWToyer  sa  suite  et  de  se  couteuter  d'ua  seul  senrii 

vm  màm'Pmm  cmmwi  peu  à  «m  tge 

Mmteur  et  congédia  le  reste  de  ses  gens.  Hais  i  ce 
il  se  mit  k  réfléchir  plus  sérieusement  i  ta  grandeur 
avait  perdue,  à  la  misérahla  condition  où  il  é^t  di 
ïéduitt  et  à  former  le  projtt  â^aller  ait  deli  de  la 
rejoindre  sa  fille  cadette.  Pourtant  il  doutait  de  pûiii 
exciter  sa  commisëratioQ,  à  cause  de  Tindigne 

Toutefois,  D6  pMfaiit  supporter  plus  longtemps  une 
humiliation,  il  s'embarqua  pour  la  Gaule.  Pendant  ït 
versée,  il  remarqua  qu  ou  ne  lui  donnait  que  la  troc 
{dÀM  ptîtttîi  les  princes  lpli||ftient  avec  lui  dans  le 
sur  quoi,  avec  des  larmes  et  de;,pFCilgiid&  f^Q 
répandit  en  lamentatloos  : 

é^»k&  dont  les  arrêts  tfi#W9iliIâ5  ne 
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■aisde  leor  eoors  fatidique  !  pourquoi  m'a?ez-?ous  jamais 
iné  i  une  éphémère  félicité,  puisque  la  perte  du  bon- 
lev  est  une  peiue  plus  cruelle  que  le  sentiment  de  la 
Màre  présente?  Le  souvenir  du  temps  où  de  larges  masses 
fkNnmes  m'aidaient  obséquieusement  à  prendre  les  villes 
Hà  ravager  les  contrées  ennemies  est  plus  douloureux  à 
■OD  eœur  que  le  spectacle  de  ma  présente  calamité,  la- 
foelle  m'a  exposé  à  la  dérision  de  ceux  qui  naguère  étaient 
fnstemés  à  mes  pieds.  Oh  !  l'inimitié  de  la  fortune  !  Ver- 
il-je  jamais  le  jour  oii  il  me  sera  donné  de  rétribuer  con- 
fmément  à  leur  mérite  ceux  qui  m'ont  délaissé  dans  ma 
ItoesseT  Combien,  Cordeilla,  tu  répondis  juste  quand  je 
'iolerrogeai  sur  ton  affection  pour  moi  :  a  Autant  tu  as, 
■tant  tu  vaux,  et  autant  je  t'aime  !  »  Tant  que  j'ai  eu 
inique  chose  à  donner,  ils  m'ont  honoré,  —  amis,  non  de 
iQÎ-méme,  mais  de  mes  dons.  Us  m'aimaient  alors,  mais 
li  aimaient  surtout  mes  dons.  Quand  mes  dons  ont  cessé, 
nés  amis  se  sont  évanouis.  Mais  de  quel  front  oserai-je 
'aborder,  ma  fille  chérie,  toi  que,  dans  ma  colère,  j'ai 
lolée  plus  mal  que  tes  sœurs,  ces  ingrates  qui,  après  les 
■iinenses  faveurs  qu'elles  ont  reçues  de  moi,  me  laissent 
•me  dans  l'exil  et  dans  la  pauvreté  ?  » 

Tout  en  déplorant  ainsi  sa  situation,  il  arriva  à  Karitia 
Cdais),  oii  était  sa  fille,  et  attendit  devant  la  cité,  où  il 
iBfoya  un  messager  pour  l'informer  de  ses  malheurs  et 
1  prier  de  secourir  un  père  qui  souffrait  et  de  la  faim 
Itda  dénûment.  Cordeilla  fut  stupéfaite  à  cette  nouvelle, 
M  pleura  amèrement,  et  demanda  avec  larmes  combien 
nômmes  son  père  avait  avec  lui.  Le  messager  répondit 
|D'il  n'avait  qu'un  seul  homme,  lequel  avait  été  son  porte- 
iHiee,  et  attendait  avec  lui  sous  les  murs  de  la  ville.  Alors 
iBe  prit  la  somme  d'argent  qu'elle  crut  pouvoir  suffire  et 
•  remit  au  messager,  avec  ordre  de  mener  son  père  dans 
lue  aatre  ville,  et  là  de  répandre  le  bruit  qu'il  était  ma- 
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lade,  et  de  le  baigner,  de  rhabiller  et  de  Jui  prodipericos 
les  soins.  £Ue  doiioa  égaiemeDi  ses  recommaDdatioRspaor 
qo'a  •  HÊt'à  m»  MMÉs»  ipMPto  hmmm,  bien  vêtus  û 
accoutrés,  et  pour  que*  Hw  Ibs  préparatifs  eUuit  terminés» 
il  nûti£ât  soû  arrivée  mioi  Agaûippus  et  à  sa  fille,  U  oust 
Éfiger»  étaat  vile  nveiiKit  eondoisit  hsk  i  nm  «ulm 
M  lô  liât  U,  jusqu'à  m  ^^  ^  ^èAêbêA 
iostructions  de  Cordeilla. 

Aussitôt  que  Leir  fut  pourvu  de  sûq  appareQ 
mê  iuigiiii  tt  ^  m  màlÊtMmmfà  dfet  i  Ag^iûppBf 
à  sa  fille  qu'il  avait  été  chassé  de  son  royaume  de  Bretêpi* 
pfir  ses  gendres  et  qu'il  était  venu  dus  i'tûtaaUiiD 
rédamer  Imr  «aiitaDce  pour  iMcmvnr  wm  Étals.  \ 
quoi,  esooftél  de  leurs  principaux  ministres  et  de  la  o»* 
blesse  du  royaume,  il  allèrent  è  sa  rencontre,  et  lai  fireol 
le  plus  bûûorable  aeeueii»  et  remirent  entre  ses  mains 
poiMMOMi^wtiar  4r  la  Gauk,  fÊÊtfofkm  ftt 
tauré  dans  sa  dignité  première. 

Sur  ces  eotrefailes^  Aganippus  enTO|9  4es  o^eii 
tiQilt  II  âliâêf  poiiiriiever  une  année,  aSft  lÂê  féiiiirsDi 
&€jiMt«fj^  dans  seâ^  ikaîl  de  Bretagne.  Cela  fait,  Leir  ro^ 
tourna  en  Brt  tague  avec  son  fiis  et  sa  ûlle  et  les  forces 
qu  ili»  avaient  Levées,  livra  balaille  h  ses  gendres  et  1^  mit 
én  déroute.  AfÊtit  êïûn  réduit  ^01  te  féjfmmm  &ï  su» 
pouvnir,  il  mourut  trois  nn^  plîi^  tard.  Af^anippus  mourol 
aussi;  et  Cordeilla,  ayant  pris  le gouveriienjeut  du  rojaume, 
ensevelit  son  père  dans  une  crypte  qu'elle  fit  préparer  poa 
lui  sous  k  rivière  Sore,  à  Leicester,  et  qui,  dans  l'origine, 
avait  été  (Xïiisîlfïite  sûus  terre  m  hoiuièujr  jJie  iaousK' 
frons, 

l|irl6r  Attrir  fûuverné  paisîËic^fil  pendam  ciDqsaïf 
Cordeilla  dut  faire  face  à  la  révolte  ties  deux  fils  de  sa 
deui  sœurs,  jeunes  gens  de  grande  vaUlance*  Tuii,  £k 
de  MaglauDus  et  nommé  Margau  ;  l'antre»  fils  de  H^uudqs 
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imé  Conedagius.  Ceux- ci  ayant,  après  la  mort  de 
lères,  hérité  de  leurs  duchés,  s'irritèrent  de  voir 
agne  soumise  h  une  femme  et  rassemblèrent  des 
pour  soulever  une  rébellion  contre  la  reine  ;  et  ils 
lèrent  sans  relâche  les  hostilités»  et  enfin,  après 
ëfasté  ses  États  et  livré  plusieurs  batailles,  ils  la 
irisonnière  et  la  jetèrent  dans  un  cachot,  où  elle  se 
s  800  désespoir  d'avoir  perdu  son  royaume. 
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L'oDon  *  adf int  è  maintenir 

Après  Bladad,  son  fils  Léir. 

Léir  en  sa  prospérité 

Fit  en  son  nom  one  cité. 

Kaerleîr  a  nom,  sur  Sore, 

Leecestre  l'appelle  encore, 

Cité  Léir  cascans  noms  sone. 

Jadis  fat  la  cité  molt  bonne. 

Mais  poar  nne  dissension 

Y  ent  pais  grande  destraction. 

Léir  tint  Tonor  qaitement 

Soixante  ans  continoellement  ; 

Trois  filles  eat,  n*eot  nal  autre  hoir. 

Ni  plas  ne  pat  enfant  avoir. 

La  première  fat  Gomorille, 

Pois  Ragaû,  pais  Cordéille. 

La  plas  belle  fut  la  patnée. 

Et  le  père  Ta  plas  aimée. 

Qaand  Leir  alqaes  affaibli. 
Comme  Thomme  qai  a  vieilli, 

cet  extrait  de  Tépopée  de  Wace ,  d'après  l'édition  publiée  en  1836 
%m  de  Liney. 
r#,  e'est-à-dire  le  trône. 
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ComiMiiça  foi  è  poarpenser 
Di  te»  irois  ûilei  marier  ; 

Mais  primo  vodlait  esç.iyer 
Lttfoelte  d'elliL^  l  êvatt  pin*  cber. 
Le  mktix  du  «i^  doaiier  ftM4tii 
4  eeito  qtii  ploi  TaiiBâraiu 

Et  ViânH  preoîièreiaeiit  : 
FUIe,  but4L,  je  rent  saroir 

fiûraorille  hû  a  jnié 

Volt  pHT  bt  fklM    toiidit  \ 

Qa'eik  Vêîm»  oiaoi  i^iie  »  fi&. 
Fille,  fait' il,  bieo  m*a  ainté, 
Eiea  le  im  goardonné  ^, 

Qofl  ti  fM  m  ta  jéTiQMi» 

m  «Qft»  tei  guerdoo 
Que  tài  le  phn  prisé  htnm 
Qoe  ta  en  mon  raine  élînt. 

Si  je  pois,  h  seignear  aaras; 

Et  ma  terre  te  partirai 

La  tierce  part  Ten  '  ?rerai. 

Pais  demanda  à  Ragaâ  : 
Dis,  fille,  combien  m'aimes-ta? 
Et  Ragaû  eut  enteoda 
Comme  sa  sœar  eut  réponda 
A  qai  son  père  tel  gré  sa?oit 
De  ce  qne  si  formant  Vaimoit. 
Gré  revolt  avoir  ensement  fi, 


*  Son  raine,  son  royaume. 

2  Sainglement^  séparément. 

3  Boisdie,  tromperie. 

*  Bien  te  sera  guer donné ,  tu  seras  bien  récompensée. 
5  Partirai,  déjiarlirai. 

*  Ensement,  pareillement. 
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Si  hrî  •  dil  :  cerUiaement 
Je  t'aime  sar  toole  eréatore. 
Ne  t*eD  sais  dire  aotre  mesura. 
Molt  as  si,  dit«il,  grand  amor, 
Ne  te  sais  demander  grignor; 
Et  je  te  donnerai  bon  signer 
Et  la  tierce  part  de  m'onor. 

Adonc  appela  Gordéille 
Qui  était  sa  pins  jeone  fille. 
Ponr  ce  qo*il  TaYait  pins  chère 
Qae  Ragaû  ni  la  première, 
Coida  qu'elle  connût 
Qne  pins  cher  des  antres  l'eût  ^ 
Gordéille  ent  bien  éconté 
Et  bien  ent  en  son  cœnr  noté 
Comment  ses  deni  sœnn  parloient, 
Comment  lenr  père  losangeoient 
A  son  père  se  valt  gaber 
Et  en  gabant  Ini  valt  montrer 
Qae  ses  filles  le  blandissoient  ' 
Et  de  losenge  le  serroient. 
Qaand  Léir  A  raison  la  mit 
Comme  les  antres,  elle  loi  dit  : 
Qui  a  nnlle  fille  qui  die 
A  son  père,  par  présomptie. 
Qu'elle  l'aime  pins  qu'elle  doit. 
Ne  sait  que  plus  grand  amour  soit 
Que  entre  enfant  et  entre  père, 
Et  entre  enfant  et  entre  mère  ; 
Mon  père  es  et  j'aime  tant  toi 
Comme  je  mon  père  aimer  doî. 
Et  ponr  te  faire  pins  certain. 
Tant  as,  tant  vani  et  tant  je  t'ain 

giua  qu  elle  serait  reconnaissante  de  la  préférence  qu'il  ayatt  pour 


ngeaient^  égaraient. 
dissaient,  flattaient, 
ttn,  je  t'aime. 
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A  tâot  i«  Uitr  plDf  ne  fml  dirt. 

Le  përe  fyl  de  si  grande  ire  ; 
De  milialeat  deTÏnt  Loot  pm  ^ 
La  pitute  prit  ta  mrw»  î 
Co  ^iMi  qu'elle  rrachenitt*» 
On  m  daignât,  <m  ne  vobtt  >, 

A,  rûf^n&olue  qa'elto  raiaiAt 

•  En  dépit,  dit41,  m  m'ai* 

Qui  ne  vcinla<f,  dî  ne  daîgiufl 
Itépoodre  conune  tes  smfi  : 

Bt  taoft  mem  wém  m  mtH«g«« 
Ët  totit  rantimt  ta  liériUgQ; 
Cbai^uoe  on  wm  11  mUM^ 
Ët  tu  n'eu  mm  f^ok  ^ 
If  K  jl  par  Mi  ft'«nt  ^mk^ 
IS  iift  tontA  ma  lim  qn  tor. 
il  le  «faerinofs  et  oinMiif 
rioi  que  nnl  AOUe,  cuidaû 
Qoe  bi  pitis  dee  eotret  pi'âlMitei^ 
Et  ce  fût  droit  si  to  daignasses  s, 
Mais  ta  m'as  rejailli  affront 
Qae  ta  m*aimes  moins  qne  ne  font; 
Tant  comme  j'ai  toi  plas  en  cherté, 
Tant  m'eus-tu  plus  en  vilté  ; 
Jamais  n'auras  joie  du  mien, 
Ne  ja  ne  m'i  ert  bel  de  ton  bien 

La  fille  ne  sot  que  répondre, 
D'ire  et  de  honte  cuida  fondre. 


De  colère  devint  tout  livide. 
S'imagina  qu'elle  le  dédaignait. 
VoUU,  voulait. 

Ou  par  mépris  |^>our  lui  se  refusait. 

Et  ce  serait  juste  que  tu  daignasses  m'airaer. 

Je  ne  me  soucierai  plus  de  ton  bien. 
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Nt  peut  à  «m  père  estrim  S 

Ni  il  ne  la  mt  éoooter. 

Comme  il  aias  poi  n'i  demora  '  ; 

Les  deux  ataées  maria. 

Mariée  fat  bien  chaenne, 

lo  doc  de  Girnaaille  Tone 

Et  ao  doc  d*E800ce  Tatnée  ; 

Si  fat  la  choie  poarparlée 

Qae  aprè»  loi  la  terre  aoroient 

Et  entr'eox  deox  la  partirolent. 

Cordéille  qui  Ait  11  meodre 

N*en  pot  d  faire,  fors  attendre  <  ; 

Ni  je  ne  sais  qo'eUe  a  féist. 

Le  roi  nol  bien  ne  loi  promît. 

Ni  il,  Unt  fot  fel,  ne  sofiri  * 

Qoe  en  sa  terre  eot  mari. 

La  mesdne  (bt  angoisseose  & 

Et  moolt  marrie  et  moolt  honteose 

Plos  pour  ce  qo'è  tort  la  haoit 

Qoe  poor  le  proo  qo'elle  en  perdoit. 

La  pncelle  fat  moalt  dolente, 

Mais  ne  portant  belle  ert  et  gente, 

Et  moolt  en  ëtoit  grand  parlance. 

Aganippas,  an  roi  de  France, 

Ooit  Cordéille  nommer, 

Et  qo'elle  étoit  è  marier. 

Brefs  et  messages  envoya, 

la  roi  Léir  si  lai  manda 

Qae  sa  fille  h  moillier  Yooloit 

Envoyât  loi,  il  la  prendroit. 

Léir  n'avoit  mie  oublié 

Comment  sa  611e  Teût  aimé, 


s'expliquer. 

I  pas  à  son  égard  ce  qu'il  avait  été. 

qui  était  la  moindre  (la  plus  petite)  ne  put  rien  faire 

(Ht  pas,  tant  il  fut  cruel,  qu'elle  eût  un  mari  dans  sa  terre. 

fillette. 

issait. 

époose. 
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Ains  l'eut  bien  loafeiii  raMnM  *  ; 
El  «o  roi  de  France  a  mandé 
Que  Umt  ton  vaine  a  difiaé 
Et  à  ses  deux  filles  donné  : 
La  moitié  à  la  primeraine. 
Et  Taotre  aiurès  à  la  moje&ne  ; 
Mais  si  sa  fille  Ini  plaiioil. 
Il  lai  donroil»  phn  n'i  preadroii. 
Cil  caida  qu'il  l'eut  demandée 
Qae  pour  cherté»  lui  fit  fée; 
DeUntl'a  il  plus  désirée 
Qu'à  merveille  lui  ert  louée  *  : 
Au  roi  Léir  de  reehef  mande 
Que  nul  a? mr  ne  lui  demande. 
Mais  seul  sa  fille  lui  octroie 
Cordeille»  si  lui  en? oie. 
Et  Léir  la  lui  octroya; 
Outre  la  mer  lui  envoya 
Sa  fille  et  ses  draps  seulement» 
Ni  eut  antre  appareillement. 
Puis  fut  dame  de  tonte  France 
Et  reine  de  grant  puissance. 

Ceax  qui  ses  sorors  eurent  prises 
Qui  les  terres  forent  promises» 
Ne  f  cirent  mie  tant  souffrir 
A  la  terre  prendre  et  saisir, 
Que  le  sire  s'en  démit 
Et  il  de  gré  leur  gnerptt  ^. 
Tant  l'ont  guerroyé  et  destroit 
Qui  son  raine  lui  ont  toloit  & 
Le  roi  de  Cornaaille  à  force 
Et  Malgramis  li  roi  d'Escoce. 
Tout  lear  a  le  sire  laissé  ; 

*  Mais  s'en  était  bien  souvena. 

3  II  la  désirait  d'autant  plus  qu'on  lui  en  faisait  de  merveiUeox  ëi| 
»  Sorort,  sœurs. 

*  Ils  ne  voulurent  attendre,  pour  prendre  et  saisir  la  terre,  que  laid 

mit  et  la  leur  cédât  de  gré. 
s  ToiUoity  enleté,  du  latin  toUere. 
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lldiilsliiioslappinaié 
Que  li  Dni  d'«ls  Fan  od  toi. 
Si  li  Irof  en  «m  eooroi  < 
A  loi  été  fosfcoyen» 
Et  à  doqoanle  eherdian 
Qoe  il  eol  honorément» 
Qoel  part  qoe  il  «on  talent  K 
Le  raine  ont  cil  ainti  saisi 
Et  entr*eoi  dent  par  Mi  parti 
Qoe  Léir  a  leur  olfre  pritt 
Si  8*est  del  raine  Umt  démis. 
Halglamis  et  od  toi  Léir  >  ; 
De  primes  le  fit  bien  serHr» 
Mais  tAt  ta  li  cors  empirié 
Et  li  limîsoot  rettillié  ^  : 
Primes  faillirent  h  leort  dont. 
Pois  perdirent  leort  limitons. 
GomoriUe  fat  trop  atère 
Et  grand  etcar  tint  de  ton  père 
Qoe  si  grand  maitnie  lenoit  ' 
Et  Dolle  chose  n'en  faisoit; 
M  onlt  loi  pesoit  del  oottement  0, 
A  ton  seigneordisoit  tooYent  : 
Qoe  sert  cette  attemblée  d*liommet  T 
En  ma  foi,  sire,  foos  toaunes 
Qoe  tels  gens  a?ont  ci  atrait. 
Ne  sait  mon  père  ce  qu'il  fait. 
11  est  entré  en  folle  note 
Ji  est  ? ieox  homme  et  radote. 
Honni  soit  qoi  mes  l'an  croira 
Ni  qoi  tels  gens  poor  loi  pattra. 
Lésion  sergant  as  nos ettrifent^, 

(MTCDus  que  Ton  d*eux  le  prendra  cbei  loi  et  feainin  Itt  vines 
où  il  lui  plaira. 
I  prit  Leir  chez  loi. 

^rdialité  empira  vite  et  les  linaisont  fbrent  rédoittt. 

si  nombreuse  suite, 
ises  lui  pesaient  fort. 

beoebe.  De  là  le  mot  anglais  itt^  encore  employé  dans  ee  teat. 
t  qui  jamais  se  fiera  à  loi. 
le  qnerellent  avec  les  nétres. 
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Et  les  leore  les  ooties  egqaifeaC 
Qoi  poormt  sooffirirti  gmi  praMt 
Il  est  fSun  et  sa  gnit  pertene, 
Jà  n*«ara  hom  gré  qoi  leiaft  '  ; 
Qui  plot  y  met  et  plot  y  perd. 
Moolt  est  foos  qoi  tel  gent  eooroie. 
Trop  en  i    tigaent  lor  voie 
Met  përet  ett  toi  ein(|aBtitaM, 
Dtonnait  toit  toi  «fanDtttBie 
EntamUe  od  Bout,  oa  Q  t'en  ait 
A  tôt  ton  poq^e,  et  Boot  qœ  ealt  >  T 
Moolt  a  poi  hm%  tant  Titae  ^ 
Et  tant  racÎBe  d*a?ariee. 
Ta&t  a  la  dame  admoneité 
Et  tant  à  ton  teigneor  parlé. 
De  dnqoante  le  mtt  à  trente. 
De  fingt  loi  retailla  ta  rente* 
Et  le  père  ce  dédaigna  ; 
Grant  arillaBee  loi  tenbla  * 
Qo'àînsi  TaraitHin  fut  detcendre. 

Allé  ett  à  ton  antre  gendre, 
Hennin  qoi  Rigaâ  avait 
Et  qoi  en  Etcoce  itanoit. 
Mait  n*y  eot  mie  on  an  été 
Qu'ils  renient  mis  en  celle  vilté  : 
Se  mal  fti  tînt,  or  ett  mnlt  pît  *  ; 
De  trente  bonune  l'ont  mit  à  dix. 
Puis  le  mirent  de  dix  à  cinq, 
c  Caitif  mol,  dit-il,  mar  i  line. 
Se  fix  soi  la,  plot  liU  toi  ça  '  » 
A  Gomorille  t'a?  ala, 

*  n  ne  ttora  gré  i  personne  de  le  serrir. 
s  Bien  fon  qui  défraie  tant  de  gens;  il  y  ena  trop,  qa*ib paiteriL 
s  Qo*U  ne  garde  plus  qu'une  quarantaine  dlMNnmes  cbesnoos,  ai 
aiUe  avee  tout  son  monde,  n'importe  où. 
^  n  y  a  bien  peu  de  feomies  sans  TÎce. 
'  Grand  aTilissement  lui  sembla. 

^  Si  les  choses  ont  été  mal  auparavant,  eUes  sont  bien  pires  I  fri 
^  Misérable  que  je  suis,  je  suis  venu  ici  ponr  mon  aMlieor;plvf 
plus  je  serai  avili. 
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Ce  CQÎda  qo'elle  8*«iiieiidât 

El  comme  père  rhonorâi. 

Mais  celle  le  del  en  jura 

Qoe  jà  od  lai  ne  remaara 

Ne  mais  qae  oq  seal  ehevalier 

Al  pere  Testât  otroier  >  : 

Doot  se  commence  à  contrister 

Et  en  son  eœor  à  poorpenser 

Les  biens  qu'il  avoit  eus. 

Mais  or  les  avoit  tons  perdos: 

Las  moi,  dit-il,  trop  ai  véca, 

Ooand  je  ai  ee  mal  tant  vn  ; 

Tant  ai  eo,  or  ai  si  poi. 

Où  est  alé  qoanqae  jo  oi  S? 

Fortone,  par  trop  es  moable. 

Ta  ne  peux  être  un  jour  estable. 

Nul  ne  se  doit  en  toi  fier, 

Tant  fait  ta  roue  fort  tourner. 

Moult  as  tôt  ta  couleur  muëe, 

Tôt  es  chaoite,  tôt  le? ée  K 

Qui  tu  veux  de  bon  œil  ? éoir. 

Tôt  Tas  monté  en  grand  avoir; 

Kt  dès  que  tu  tournes  ton  vis, 

Tôt  Tas  d'auques  à  néant  mis  K 

Tôt  as  un  vilain  haut  levé. 

Et  un  roi  en  plus  bas  tourné. 

Comtes,  rois,  ducs,  quand  tu  veux  plesses 

Que  tu  nulle  rien  ne  leur  laisses 

Tant  com  je  sui  rices  manans 

Tant  ai  jo  amis  et  parens. 

Et  dès  que  jo,  las  1  appauvri. 

Sergans,  amis,  parens  perdi. 

vec  lui  ne  restera  jamais  qu*an  seul  chevalier. 

e  fat  au  père  de  consentir. 

it  devenu  tout  ce  que  je  possédais? 

Hte,  participe  de  Tancien  verbe  chaovTf  choir. 

as  bientôt  réduit  de  quelque  chose  à  néant. 

a  ici  le  tens  de  chose. 

que  je  suis  riche  propriétaire.  Manant  signifiait  atort  pagtesseur 


«MU* 
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Qui  aotre  amoar  me  promettoit, 
Pour  me  lotanger  le  faisoit. 
Léir  forment  de  démenU  > 
Et  loDgaement  se  poorpensa, 
Pais  Tint  as  nés,  en  France  alla, 
A  un  port  en  Chaos  arrifa 
La  reioe  a  tant  demandée 
Qo'assez  lai  fat  près  indiquée. 
De  fors  la  dté  s'arestat  ' 
Qo*homme  ni  femme  nel  oonnnt: 
Un  écayer  a  enfoyé 
Qui  à  la  reine  a  noncié 
Que  son  père  à  elle  venoit 
Et  par  besoin  la  reqoerroit; 
Tout  en  ordre  loi  a  eonté 
Comment  ses  6Ues  Tont  jeté. 

Cordéille  comme  611e  fît, 
ÀToir,  qae  elle  avoit  grand»  prit, 
A  récoyer  a  toat  livré 
Si  li  a  en  conseil  roYé  * 
Qn'i  son  père  Léir  le  porte 
De  par  sa  fille,  et  se  conforte, 
Et  od  l'avoir  tôt  a  celé 
A  on  châtel  on  à  cité 
Fasse  soi  bien  appareiller. 
Paître,  vêtir,  laver,  baigner, 
De  royaux  vêtements  s*atoame. 
Et  à  grand  honneor  se  séjoarne, 
Quarante  chevaliers  retienne 
De  maisnie  qui  od  lui  vienne 
Après  ce  fasse  au  roi  savoir 
Qu'il  vienne  sa  fille  véoir. 

Quand  cil  eut  Tavoir  recueilli 

*  se  lamenta  fortement. 
I  s'embarqua,  en  France  alla, 
port  de  Calais  arriva, 
■s  de  la  cité  s'arrêta, 
s  l'a  prié  en  secret, 
ivec  cet  avoir  en  toute  hâte. 

ieone  pour  sa  suite  quarante  chevaliers  qai  viennent  avee  loi. 
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Qui  tti)  furent  boaiies  el  bêtteb 


£t  Qjaivnie  tut  bien  coure  ^ 
Bien  vétne  et  bien  ftlooméf* 
âti  nii  onedA  à  loi  ¥C«^I# 

LtitiiBêiDtiMr  gfvit  wiililiiM 

El  Ia  reÎDe  h  grinii  lie-^^fi^ 
is0fki  bien  lom  touLre  iai  Aiià 
fit  «olûotieri  faut  honoré. 
Li  iii  Ta  «mit  biea 
9d  «wfM  M  rifiiit  wéa  i 
VaT\<y^l  son  riitie  C\l  mander 
tl  à  ^es  homsea  coannaDder 
Que  son  sïrc  trèâtût  ser?  îueDi 


Et  loi  fusl  tftll  qae  il  diroit'. 
Tant  qae  son  raine  lai  rendit. 
Et  en  s'ooor  le  rétablit. 
Aganippas  fit  que  coartois 
Assembler  fit  tons  les  François, 
Par  lor  los  et  par  lor  aie 
Appareilla  mult  grand  navire  ^, 
Avec  son  sire  l'envoya 
Eq  Bretagne,  si  lui  livra 
Cordéille  qai  od  lui  fût, 
Et  après  lui  son  raine  eût, 
S'ils  le  pouvoient  délivrer 
Et  des  mains  aux  gendres  ôter. 
Cils  eurent  la  mer  tôt  passée, 


*  El  eut  une  suite  bien  enlrelenue. 

2  Qu'il  leur  dirait  tout  ce  qu'il  voudrait,  et  que  tout  ce  qu'il  din 

3  Par  leur  avis  et  par  leur  aide. 
Appareilla  une  bien  grande  flotte. 


APRRDIGK. 


Et  ODt  la  terre  délinée, 

Am  fSloiii  gendres  la  tolirent  ^ 

Et  Léir  de  toate  saisireot. 

Lëir  a  pois  trois  ans  Téco 
Et  tout  le  ndiie  en  paii  tena, 
Et  à  ses  amis  a  renda 
Ce  que  ils  STOient  perda. 
Et  après  les  trois  ans  moorot 
En  Lééeestre  où  le  corps  Jat  ^. 
Cordéille  TenseTeli 
En  la  crote  el  tenple  Jani 
Pdîs  a  cinq  ans  tenn  Thonneor  : 
Mais  jà  ert  tooto,  sans  seigneur. 
Après  longtemps  Font  gnerroyé 
Et  la  terre  bien  ealengié  ^ 
Deoi  fils  à  ses  sorors  aînées 
Qoe  Léir  af  oit  mariées  : 
Ponr  la  terre  Tantaln  haïrent  ^ 
Et  maintes  fois  se  combattirent. 
Primes  dessons  el  pnis  dessus 
Margan  et  Cinedagins 
A  la  fin  Cordéille  prirent 
Et  en  one  charte  la  mirent, 
N*en  Tonlarent  aToIr  rançon, 
Mais  la  tinrent  tant  en  prison 
Qu'elle  s*occit  en  la  geôle 
De  mariment,  si  fit  que  folle 

«reiil,  enlevèrent. 

is  la  crypte  du  temple  de  Janus. 
lingié,  disputé. 
latM,  tante  {atava), 
riment,  douleur. 
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EXTRAIT  DE  L'ARCADIE 

D£  SYDNEY  ' 
[Traduit  de  l'anglais  par  F.-V.  Hdoo]. 


LIVRE  n.  CBAP.  X. 

La  pitoyable  coudition  et  histoire  da  méchant  Roi  de  PopMojNmte  et  èi 
fils,  relatées  d'abord  par  le  fils,  puis  par  le  père  afengle.  Les  troii 
assaillis  par  Plexirtus  et  son  escorte,  assistés  par  le  roi  de  Font  é\ 
troupes.  Plexirtus  secouru  et  sauvé  par  ses  deux  frères  qui  aimakitl 
tueusement  un  homme  très-vicieux,  assiégé  par  le  nouveau  Roi  :  il  le  ni 
et  est  pardonné. 

C'était  dans  le  royaume  de  Galatie;  la  saison  était  froii 
comme  au  cœur  de  l'hiver  et  avait  dégénéré  soudaioemi 
en  une  tempête  si  furieuse  et  si  sombre  que  jamais  aofli 
hiver  n'avait,  je  pense»  mis  au  monde  un  plus  somkij 
enfant  :  aussi  les  princes  furent  forcés  par  la  grêle,  d 
l'insolence  du  vent  leur  jetait  à  la  face,  de  chercher  an  M 
dans  le  creux  d'un  rocher  qui  le  leur  offrait,  et  s'en  fini 
un  bouclier  contre  la  furie  de  l'orage. 

Tandis  qu'ils  attendaient  là  que  la  violence  en  fût 
ils  ouïrent  parler  un  couple  qui,  sans  les  voir  (< 
comme  ils  étaient  sous  ce  dôme  grossier),  tenait  la 
étrange  et  la  plus  lamentable  conversation.  Ils  s'avaD( 
donc,  mais  de  façon  à  rester  inaperçus,  et  alors  ils 
un  vieillard  et  un  jouvenceau,  à  peine  parvenu  à  ti 
d'homme,  tous  deux  pauvrement  accoutrés  et  extréi 
h&lés,  le  vieux  homme  aveugle,  et  le  jeune  homme  le 
duisant  :  et  pourtant,  en  dépit  de  toutes  ces  misères»  cfall 

<  Ce  roman  pastoral,  qui  eut  un  si  grand  retentissement  en  Angleterre,  Il 
fin  du  règne  d'Élisabeth,  fut  publié,  pour  la  première  fois,  en  159t,  d^l 
après  la  mort  de  son  auteur,  sir  Philipp  Sidney,  le  fameux  chevaliei^poBe  | 
qui  fut  refusé  le  trône  de  Pologne.  —  C'est  sur  le  texte  de  cette  édition 
faite  notre  traduction. 
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leux  apparaissait  une  sorte  de  noblesse  peu  conforme 
I  telle  détresse.  Les  premières  paroles  qu'ils  enten* 
furent  celles  du  vieillard. 

Eh  bien,  Léanatus^,  disait-il ,  puisque  je  ne  puis  te 
3r  à  me  mener  là  où  je  pourrais  mettre  fin  à  mon  mal- 
et  à  ta  peine,  je  te  supplie  de  m'abandonner  :  ne 
.  rien,  ma  misère  ne  peut  être  plus  grande  qu'elle 
st,  et  la  misère  seule  me  convient  ;  ne  redoute  pas 
iger  de  ma  marche  aveugle,  je  ne  saurais  tomber  plus 
je  je  ne  suis.  Et  ne  t'obstine  pas,  je  te  prie,  àt*em- 
iser  de  ma  détresse.  Mais  fuis,  fuis  de  cette  région 
est  bonne  que  pour  moi. 

Cher  père,  répondit  le  jeune  homme,  ne  m'enlevez 
!  seul  bonheur  qui  me  reste  :  tant  que  je  puis  vous 
e  service,  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  misérable. 
Ah  !  mon  fils,  dit  le  vieillard  en  soupirant  comme  si 
□leur  s'efforçait  de  briser  son  coeur,  combien  il  me 
nal  d'avoir  un  tel  fils,  et  combien  ta  bonté  accuse 
îrversité  ! 

douloureuses  paroles,  et  d'autres  encore,  prou- 
bien  que  les  deux  interlocuteurs  n'étaient  pas  nés 
la  condition  dans  laquelle  ils  étaient,  décidèrent  les 
à  aller  à  eux  et  à  demander  au  plus  jeune  qui  ils 

it. 

Messieurs,  répondit -il  avec  une  bonne  grâce  que  ren* 
lus  agréable  un  certain  ton  d'attendrissement,  je  vois 
que  vous  êtes  étrangers,  puisque  vous  ignorez  notre 
e,  si  connue  ici  que  pas  un  homme  n'ignore  combien 
devons  être  misérables.  En  vérité,  notre  situation  est 
que,  bien  que  nous  ayons  surtout  besoin  de  pitié, 
n'est  plus  dangereux  pour  nous  que  de  nous  faire 
litre  de  façon  à  exciter  la  pitié.  Mais  votre  physio- 


gar,  dam  Ij*  roi  Lear. 
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nomie  n'annonce  aucune  cruauté  qui  puisse  dewicer  la 
haine  qui  nous  poursuit,  et»  en  tout  cas»  notre  ooaditio& 
n'est  plus  même  à  la  hauteur  de  la  crainte.  Ce  m\]sA 
que  je  guide  était  naguère  le  prince  légitime  de  ce  rojaume 
de  Paphlagonie  '  ;  mais  un  fils  ingrat  l'a  privé  non-seule- 
ment de  ses  États,  dont  aucune  puissance  n'avait  pu  k 
dépouiller,  mais  de  sa  vue,  de  cette  richesse  que  la  naton 
accorde  aux  plus  pauvres  créatures.  Ces  actes»  et  d'aoM 
également  dénaturés»  l'ont  réduit  à  un  tel  désespoir 
que  tout  à  l'heure  encore  il  voulait  que  je  le  menasse  H; 
sommet  de  ce  rocher»  pour  se  précipiter  tète  baissée  dni; 
l'abime  de  la  mort  ;  et  ainsi  il  aurait  fait  de  moi»  qoi  é 
reçu  de  lui  la  vie»  l'instrument  de  sa  destruction.  Htf^ 
nobles  gentilshommes,  si  aucun  de  vous  a  un  père  et  Mi- 
sent la  respectueuse  affection  qui  est  greffée  dans  un  oœff 
de  fils,  je  vous  supplie  de  mener  ce  prince  affligé  e&  ^ 
lieu  de  repos  et  de  sécurité.  Entre  toutes  vos  nobles  actkM 
ce  ne  sera  pas  la  moindre  d'avoir  en  quelque  sorte  seoosrii 


un  roi  si  auguste,  si  renommé  et  si  injustement  oppriflB 
Mais  avant  qu'ils  pussent  lui  répondre»  son  père  oooh 
mença  à  parler  :  —  Ah  !  mon  fils»  dit-il»  quel  mauvais  hil 
torien  tu  es  de  laisser  de  côté  le  nœud  principal  de  tout  ■ 
récit  :  ma  faute,  ma  faute!  Que  si  tu  le  fais  pour  méDagS 
mes  oreilles»  (ce  seul  sens  propre  à  la  connaissance  qoi 4 
reste  désormais)  sois  convaincu  que  tu  te  méprends.  Tm 
prends  à  témoin  le  soleil  que  vous  voyez  (et  ce  disant,! 
leva  ses  yeux  aveugles,  comme  pour  saisir  la  lumière),  0tM 
souhaite  voir  dépasser  les  vœux  que  je  fais  pour  mon  malhn, 
si  je  ne  parle  pas  sincèrement  :  rien  n'est  plus  agréable!  A 
pensée  que  la  publicité  de  mon  déshonneur.  Ainsi  sadn 
seigneurs,  —  et  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  hiS 
contre  d'un  misérable  tel  que  moi  ne  soit  pas  pour  vogifl 


<  Glocester. 


pour  justifier  ces  espérances  (si  bien  que  je  n'avais  à 
à  aucun  père  cette  consolation  suprême  de  l'huma- 
ortelle,  laisser  un  autre  soi-même  après  soi),  je  fus 
lë  par  un  mien  bAtard  (si,  du  moins,  je  suis  tenu 
ire  sur  parole  cette  femme  vile,  ma  concubine,  sa 
d'abord  à  prendre  en  aversion,  puis  à  haïr,  enfin  à 
,  à  faire  tout  mon  possible  pour  perdre  ce  fils  qui 
ise  que  vous  le  pensez)  n'avait  pas  mérité  sa  perte, 
ous  disais  les  moyens  qu'il  employa  pour  me  déter- 
j'aurais  à  vous  faire  le  fastidieux  récit  de  la  plus  ve- 
36  hypocrisie,  de  la  fraude  la  plus  damnable,  de  la 
la  plus  insinuante,  de  l'ambition  la  plus  perfide,  de 
la  plus  souriante  que  puisse  recéler  le  cœur  d'un  vi- 
lais  je  laisse  cela  de  cêté  :  le  souvenir  de  mes  propres 
»t  le  seul  qui  me  charme;  récriminer  contre  ses  arti- 
îrait,  il  me  semble,  excuser  en  quelque  sorte  mon 
et  c'est  ce  que  je  répugne  à  faire.  Bref,  je  donnai  à 
es-uns  de  mes  gens,  que  je  croyais  aussi  disposés  que 
Sme  à  ce  genre  de  charité,  l'ordre  de  le  mener  dans 
-ét  et  de  le  tuer.  Mais  ces  brigands  (plus  humains  en- 
on  fils  que  moi-même)  épargnèrent  ses  jours  et  le 
Dt  échapper,  pour  qu'il  apprît  à  vivre  misérablement: 
fit  en  s'engageant  comme  simple  soldat  dans  la  con- 
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B  pour  CQ  fils  illégitime  et  dénaturé»  016  laissais  gûu> 
^  (ni  dfr  ttlto  sorte  que  toutes  le§  récompeftscsei 
mu  les  châtiments  étaient  décidés  par  lui,  que  tous  les  cf- 
toutes  les  placée  importantes  étaient  distribués  à  jei 
femifa,  el  que,  wm  le  siifoir,  je  ne  gardai  plus  que  le  wm 
de  roi.  Bientôt,  enouyé  de  m'avoir  (atssé  ce  titre  0ïèiiie>  3 
m'accabh  tiVnitrages  indignes  [si  toutefois  il  peut  y  iw 
quelque  outrage  dont  je  sois  indigne),  me  reniwsa  de  um 
MMet  môérefi  les  yiem;  ilikm«  fitir  ilètiè  tjmmt,! 
me  laissa  aPfr,  dWai|?nant  de  mVmprîsnnner  ou  de  îW 
tuer,  et  preuaut  plutôt  plaisir  h  me  faire  sentir  ma  mi^*  rt\ 
—  mMfQ  réelle  $*ii  en  Tut  ja  ai5,pliÂiièâe4éiiii6a}t,i4^ 
(^im  de  désbouDêur^  pleim  urtoui  de  remords^  De  mèm 
qu'il  avait  obtenu  la  eonronne  par  d'intqties  moverts,  if 
même  il  U  garda  à  fom       [utlé$,  par  la  violence  de^  Mà' 
dak Atiiiffm,  «aateffu       meftà,  qu'il  entreleuml 
les  cita  d ell es ,  n  i «  î s  d e  1  ;  1  t y ra  t]  11  i  1  ;  désa rma  n  t  tous   ■  s  coiih 
patriotes  afin  d'em^ber  qu'aucun  d'eux  m  mauif^lit 
^^mpatbies  pour  eiùl.  tl^l  tnî  diié,  fm  ^milÊf. 
éMâl» m'étaient  ^sympathiques,  f/insidérant  ma  FoOe 
envers  mon  bon  fils  et  ma  tendresse  imbeci(e  pour  mon  îb- 
grat  bâtard.  Mais  s'il  s  en  trouvait  pùTini  eux  qui  comp^ 
Itsseul  &  iiuesi  graiidfidiitiè^f  éiq^^^ 
étincelle      'It'vou riment  inaltérable  pour  moi^  ils  osai 
tout  au  plus  la  manifester,  en  me  faisaot  TaumAiia  i 
pùm  i  èt  «éttfe  «timéi0  élttt 
triste  existante,  personni^  n  osant  se  montrer  ass 
bit  pour  m'offrir  la  main  et  guider  mes  pas  tëïiébreui.  O 
alurs  que  ce  mien  iils  (Dieu  sait  combien  il  était  digne  d 
fkni  lîftiifSËiiltiéti^  at  flli$  faftimé  !)  oubliant  ifiêt  icirts 
niinflbles»  s^ns  souci  du  drincrer,  se  détournant  du  ciimn 
qu'il  s'était  rrajê  lui-même  vers  ie  bien-être,  accourut  a 
pourfemplir  aupr^iïi  mpf  litj^lMftcBk  û^fe^jjtiiit  115*4 


sréatare,  son  juste  dédain»  Mîsira  toutes  les  occa- 
perdre  celai  dont  les  titres  Intimes»  ennoblis  par 

0  et  par  la  bonté,  peavent  ébranler  un  jour  le  trône 
rannie  toujours  précaire.  Et  voilà  pourquoi  je  Tai 
e  me  mener  au  sommet  de  ce  rocher,  avec  Tinten- 
lois  l'aTouer,  de  le  délivrer  de  ma  funeste  compa- 
is  lui,  découvrant  mon  intention,  se  montra  déso- 
à  mon  égard,  pour  la  première  fois  do  sa  vie.  Et 
LOt,  Messieurs,  que  vous  connaissez  ma  véritable 
publiez-la,  je  vous  prie,  dans  le  monde  entier,  a6n 
coupables  procédés  rehaussent  la  gloire  de  sa  piété 
-  seule  récompense  qu'il  me  soit  possible  de  décer- 
si  grand  mérite.  Et,  si  cela  sn  peut,  puissé-je  ob- 
rous  ce  que  mon  fils  me  rtfuse  !  Car  il  y  a  plus  de 
me  perdre  qu'à  sauver  qui  que  ce  soit  ;  en  termi- 

1  jours  vous  mettrez  fin  à  mon  agonie,  et  du  même 
IS  sauverez  cet  excellent  jeune  homme  qui  autre- 
^voque  sn  propre  ruine. 

aventure  lamentable  par  elle-même ,  lamentable- 
cotée  par  le  vieux  prince  (qui  n'avait  pas  besoin  de 
les  gestes  de  Tattendrissement ,  car  son  visage 
essé  d'en  porter  les  marques),  excita  chez  les  deux 
me  vivi*  compassion  qui  ne  put  rester  dans  leurs 


±jcunui>uù»  mais  ic  jcuuc  iiiiuvoy  4uui4uc  aiu 

d'une  épéeet  si  perfidement  attaqué  par  ses  ac 
voulut  pas  se  rendre  ;  mais  dégainant  bravemen 
mier  qui  TassaiHit,  comme  pour avertirsescanu 
procher  avec  plus  de  précaution .  Alors  Pyrode^ 
se  mirent  vite  de  la  partie,  (une  si  juste  cause 
concours  autant  qu'une  vieille  amitié)»  et  se  d< 
telle  sorte  au  milieu  de  cette  troupe  (plus  in 
vaillante),  que  beaucoup  perdirent  la  vie  pour 
mattre. 

Cependant  peut-être  le  nombre  eût-il  fini  pi 
si  le  roi  de  Pont  n'était  venu  au  secours  à  l'i 
roi,  ayant  eu  un  réve,  qui  avait  frappé  son  in 
quelque  grand  danger  couru  en  ce  moment 
princes  qu'il  aimait  si  tendrement,  était  acci 
hâte  avec  cent  cavaliers,  suivant  de  son  miei 
ses  amis  dans  ce  pays  qu'il  croyait  (considéi 
gnait)  devoir  être  le  théâtre  de  quelque  tragé 
devenait  si  mauvaise  pour  Plexirtus  que  sa  ( 
tence  et  sa  puissance  mal  acquise  semblaiei 
destruction  ;  mais  alors  arrivèrent  pour  le  déi 
et  Telenor,  escortés  de  quarante  ou  cinqua 
Ces  deux  frères,  de  la  plus  noble  maison  de  ce 
été  dts  leur  enfance  élevés  avec  Plexirtus.,,  Xy 
relui-ci  s'était  aventuré,  avec  un  si  faible  coi 
Davs  si  TiK^n  (resnrit*^  niai  disnosés  nnnr  lui. 


nt  pas»  ils  ne  furent  pas  yaincos,  et  que,  malgré 
Sorts  des  princes»  ils  purent  emmener  leur  mattre 
i  un  lieu  de  sûreté...  Sur  ces  entreCûtes»  le  roi 
entra  dans  la  capitale  de  son  royaume  et  mit  la 
sur  la  tète  de  son  fils  Léonatus.  Puis,  avec  des 
t  joie  et  de  douleur»  il  exposa  au  peuple  entier  sa 
ute  et  la  vertu  de  son  fils  ;  sur  quoi  il  embrassa 
le  força  à  accepter  son  hommage  comme  celui 
reau  sujet»  et  expira  aussitôt  »  son  cœur,  brisé  par 
ide  et  Taffliction»  avait  été  tellement  dilaté  par 
!  la  joie  qu'il  n'avait  pu  contenir  plus  longtemps 
tes  esprits. 

iveau  roi»  ayant  rendu  tous  les  honneurs  au  mort 
ïme  piété  filiale  qu'au  vivant,  alla  assiéger  son  frère» 

pour  venger  son  père  et  pour  assurer  sa  propre 
té.  PlexirtiiSf  reconnaissant  que  la  famine»  à  dé- 
res  moyens,  amènerait  infailliblement  sa  destruc- 
iva  qu'il  valait  mieux  ramper  humblement  là  où  il 
lit  marcher  la  tête  haute.  Car  la  nature  l'avait  si 
lé  et  r  habitude  de  la  dissimulation  l'avait  si  bien 

à  tous  les  détours  de  la  ruse  que»  bien  que  per- 
eût  dans  l'flme  moins  de  bonté  que  lui,  personne 
le  lui  ne  savait  trouver  l'endroit  sensible  où  pou- 
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dont  l'accablaient  ses  ambitieux  désirs,  avec  q 
affectant  de  désirer  la  mort  et  d*élre  honten 
mendia  la  vie  (*n  la  repoussant,  —  je  ne  suis  p 
assez  astucieux  pour  le  dire.  Aussi,  quoiqu'à 
Léonatus  ne  vît  en  lui  que  le  meurtrier  de  son 
que  dans  sa  colère  il  esquissât  déjà  maints 
geance,  Plexirtus  parvint  bien  vite  à  obtenir  n 
pitié,  mais  pardon  ;  et,  s*il  ne  fit  pas  excuser 
ses,  il  fit  croire  néanmoins  à  son  amendem< 
fut  de  cette  façon  que  nos  princes  laissèrent  U 
réconciliés. 


FIN  DE  l'appendice. 
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INTRODUCTION 


L*arte$t  libre  et  souverain.  Il  se  meut  à  sa  (aalaisêe 
dans  SOB  domaine  idéal.  Il  ne  relève  oi  de  la  philoso- 
phie, ni  de  la  morale,  ni  de  la  science,  ni  de  la  religion. 
L'art  est  lui-même  un  dogme  qui  a  ses  dévots  et  jes  sec- 
taires. Pour  prêtres  il  a  les  artistes,  pour  propbàtas  les 
poètes,  pour  croyants  tous  les  penseurs.  L'art  anime  ses 
interprètes  du  souffle  mystique  dei*inspiratioa;  il  eom* 
munique  à  ses  fidèles  Teitase  sacrée  de  Tadmiratioa.  Grftœ 
au  charme  magique  de  Tillusion,  il  possède  tous  les  espiitg. 
Pour  lui  pas  de  sceptique  :  il  impose  aux  Ames  les  plus 
rebelles  ses  plus  fantasques  superstitions,  il  rend  l'Athée 
même  crédule.  Il  évoque,  au  gré  de  ses  mythes,  les  senti- 
ments les  plus  divers  et  les  plus  coiàtradictoires,  joie  ei 
douleur,  gailé  et  mélancolie,  sympathie  et  antipathie»  ter- 
reur et  pitié.  II  arrache  une  larme  au  plus  enjoué,  uo  éclal 
de  rire  au  plus  soucieux,  un  cri  d  enthousiasiae  au  plus 
flegmatique,  un  mot  de  compassion  au  plus  implacable.  U 
eflace  sous .  les  impressions  de  la  fiction  les  impresairas 
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môme  de  la  réalité;  il  asservit  la  vérité  à  sa  rêverie;  il 
donne  à  l'évidence  le  démenti  triomphant  de  ses  fables. 
Pouvoir  étrange  que  l'imagination  oblige  la  raison  à  re- 
connaître et  qui  assure  à  Fart  le  gouvernement  des  Ames  ! 
Puissance  inexplicable,  incontestable,  irrésistible  et  d'au- 
tant plus  formidable  qu'elle  est  irresponsable. 

Oui,  l'art  exerce  sans  contrôle  son  omnipotence  :  il  n'est 
justiciable  d'aucune  autorité  extérieure.  Pourvu  qu'il  at- 
teigne la  fin  qui  lui  est  propre,  il  n'a  pas  à  rendre  compte 
des  procédés  qu'il  emploie.  Il  peut  à  sa  guise  défendre  ou 
attaquer  la  morale,  l'équité,  le  progrès,  le  droit.  Il  peut 
dans  les  écarts  de  sa  fantaisie  violer  la  pudeur  elle-même. 
Il  peut  parer  d'esprit  les  immondices  de  Pétrone  et  de 
l'Arétin;  il  peut  illustrer  avec  le  crayon  de  Jules  Romain 
les  raffinements  monstrueux  de  la  luxure  italienne  ;  il  peut 
revêtir  de  toutes  les  séductions  de  la  forme  les  turpitudes 
de  marbre  qui  se  cachent  au  musée  de  Naples.  11  peut  sou- 
tenir le  despotisme  comme  il  peut  prôner  l'obcénité.  Il  peut 
écrire,  de  la  main  de  Hobbes,  l'apologie  du  tyran  et,  de  la 
main  de  De  Maistre,  l'éloge  du  bourreau.  Il  peut  faire 
l'apothéose  d'Octave  dans  les  Bucoliques  de  Virgile  et  dans 
les  Odes  d'Horace,  il  peut  offrir  à  César  Borgia  les  conseils 
de  Machiavel  et  à  Charles  IX  les  adulations  de  Ronsard.  Il 
peut  insulter  les  martyrs  comme  il  peut  encenser  les  ty- 
rans. Il  peut  jeter  à  Socrate  l'épigramme  meurtrière  d'Aris- 
tophane, à  Jeanne  d'Arc  le  sarcasme  lubrique  de  Voltaire,  à 
J^us-Christ  l'anathème  impie  de  Sheliey. 

Ainsi,  —  d'éclatants  exemples  le  prouvent,  —  l'art  peut 
être  servile,  cynique,  obscène,  lâche,  féroce,  sacrilège, 
meurtrier;  n'importe!  il  est  toujours  l'art.  Mais  de  ce  que 
l'art  peut,  sans  fausser  son  essence,  enfreindre  la  loi  mo- 
rale qui  nous  régit,  faut-il  conclure  que  l'artiste  peut  violer 
cette  loi  sans  forfaire  à  son  devoir?  L'artiste  a-t-ii  les 
mêmes  immunités  que  l'art?  Si  l'art  n'est  pas  responsable, 
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est-ce  une  raison  pour  que  l'artiste  soit  irresponsable?  — 
L'art  est  impersonnel,  cosmopolite,  universel;  il  est  de 
tous  les  temps,  de  tous  les  âges,  de  tous  les  climats,  de 
toutes  les  régions,  de  tous  les  mondes.  Partout  oti  il  y  a  uti 
cerveau  qui  conçoit,  un  esprit  qui  pense,  une  âme  qui  réve, 
Tart  existe  L'art  a  pour  ciel  natal,  non  l'atmosphère  étroite 
qui  nous  emprisonne,  mais  la  profondeur  démesurée  de 
l'infini.  —  L'art  est  dans  l'absolu,  l'artiste  vit  dans  le  con- 
tingent. L'artiste  est  homme,  et  comme  homme,  il  relève 
de  l'humanité.  La  société  dont  il  est  membre  a  le  droit 
de  lui  demander  compte  de  ses  œuvres  comme  de  ses 
actes.  Sous  peine  de  désertion,  il  ne  peut  s'abstraire  de  la 
communauté  militante.  Dans  la  guerre  sainte  du  juste 
contre  l'injuste,  il  est  tenu  d'apporter  le  concours  de  son 
talent,  de  son  énergie  et  de  ses  forces.  Il  ne  peut  sans 
félonie  trahir  la  cause  sacrée  du  progrès.  Il  est  obligé  de 
servir,  comme  nous  tous,  et  de  combattre  pour  l'équité, 
pour  la  vérité,  pour  la  civilisation.  Apôtre  du  beau,  il  doit 
être  aussi  le  croisé  du  bien. 

Telle  était,  je  n'en  doute  pas,  l'idée  que  Shakespeare  se 
faisait  de  sa  mission  terrestre.  Shakespeare  ne  séparait  pas 
les  fonctions  du  poète  des  devoirs  de  l'homme.  Il  ne  culti- 
vait pas  l'art  pour  l'art.  Sa  dévotion  à  la  muse  se  fortifiait 
toujours  de  son  dévouement  pour  l'humanité.  Comme  le 
philosophe  d'Alexandrie,  il  ne  cherchait  le  beau  que  dans  la 
splendeur  du  vrai.  La  fiction  dramatique  était  toujours  pour 
lui  la  plus  lumineuse  des  paraboles.  C'était  peu  que  le 
théâtre  amusât:  il  fallait,  avant  tout,  qu'il  instruisit. 
«  L'objet  du  théâtre,  dit  Hamlet,  est  de  présenter  le  miroir 
h  la  nature,  de  montrer  à  la  vertu  ses  propres  traits,  à  l'op- 
probre sa  propre  image  et  au  corps  séculaire  du  temps  sa 
marche  et  sa  trace.  »  Paroles  mémorables,  qu'on  ne  sau^ 
rait  trop  méditer,  car  elles  peuvent  servir  d'épigraphe  à 
l'œuvre  entière  du  maître. 
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Des  critiques  à  courte  Tue  se  sont  plu  à  présenter  Sha- 
kespeare comme  un  fantaisiste  n'ayant  d'autre  souci  que 
son  caprice,  indifférent  à  la  renommée  et  à  la  gloire,  dé- 
daigneux de  Tavenir,  inconscient  de  son  génie,  concevant 
et  composant  au  hasard  de  l'inspiration,  penseur  irréQéchi, 
créateur  involontaire.  C'est  contre  ce  préjugé,  malheureuse- 
ment trop  répandu,  que  je  voudrais  réagir.  Si  un  écrivain  a 
jamais  eu  la  conscience  de  son  apostolat,  selon  moi,  c*est 
Shakespeare.  La  poésie  pour  lui  n'est  jamais  que  le  verbe  le 
plus  haut  de  la  sagesse.  Suivant  lui,  ce  n'est  pas  assez  que 
le  théâtre  eipose  les  faits  et  les  choses  en  présentant  le  mi- 
rair  à  la  nature;  il  faut  qu'il  apprécie  ces  faits  et  ces  choses, 
en  montrant  à  la  vertu  ses  propres  traits,  à  V opprobre  sa 
propre  image.  Le  théâtre  ne  doit  pas  seulement  animer  les 
'  personnages,  il  doit  les  juger.  Il  faut  qu'il  exalte  les  bons 
et  flétrisse  les  méchants.  Il  faut  qu'il  prenne  parti  pour  le 
juste  contre  l'injuste.  Chaque  acte  doit  porter  sa  sentence. 
Tout  drame  doit  conclure  par  un  verdict.  Telle  est  la  pensée 
de  Shakespeare.  —  Shakespeare  est  donc  un  poëte  mora- 
liste, tout  aussi  bien  que  Molière;  mais  il  y  a  entre  les 
deux  écrivains  cette  différence  radicale  :  chez  Molière, 
ridée  est  presque  toujours  extérieure  à  l'action  ;  chez  Sha- 
kespeare, ridée  se  mêle  toujours  intérieurement  à  l'action. 
—  La  philosophie  circule  dans  le  drame  anglais  comme  la 
séve  dans  l'arbre;  elle  l'anime,  elle  le  vivifie,  elle  en  pro- 
longe les  racines,  elle  en  élève  la  tige,  elle  en  étend  les  ra- 
meaux, elle  en  multiplie  les  fleurs  et  les  fruits,  et,  toujours 
présente  par  ses  effets,  elle  se  cache  sous  l'écorce  au  regard 
superficiel.  Mais  pour  peu  que  vous  souleviez  cette  écorce, 
elle  jaillit  et  Èaute  aux  yeux. 

Scrutez  et  fouillez  tour  à  tour  les  pièces  du  maître  :  vous 
verrez  surgir  de  chacune  d'elles  un  généreux  précepte. 
Hamiet  vous  dévoilera  les  périls  de  l'hésitation  en  présence 
du  devoir  ;  Lear  vous  révélera  les  erreurs  auxquelles  l'auto- 


Il 


est  h 

;  daarfBe  pèteet  filda  cadet  h 
Tami  esi  hkm  fm  fmi  Km,  3  aboil  h 
»  eo  ia^Mt  Tarislocntie  à  accepter  Trf- 
Jferefcoui  ie  Vemite,  il 
terme  i  b  guerre  des  religioos  en  maritot  on  dirétien  à  b 
fiUé  d'un  joîf . 

Ains,  les  fantaisies  les  pins  légères  du  maître  offrent 
tODjoars  i  Te^MÎt  ooe  condasion  profondément  sérieuse. 
Comment  croire  que  ce  soit  là  l'eflel  d'nn  hasard  ?  Comment 
prétendre  que  le  poète  était  an  rèreor  qni  ne  se  rendait 
pas  compte  de  ce  qn'il  réfait?  Quoi!  c*^it  sans  s*en 
doater  que  Shakespeare  proclamait  tant  de  Tentés  dans  tant 
de  chefs-d'œuTre!  Cétait  i  son  insu  qu'il  prodiguait  les 
exemples  et  les  conseils!  C'était  inTolontairement  que  sans 
cesse  il  omettait  en  action  la  plus  haute  et  la  plus  pure  mo- 
rale, et  qu'il  fixait  les  principes  les  plus  généreux  dans  d'im^ 
périssables  symboles!  C'était  machinalement  que,  s'adres- 
sant  successivement  à  toutes  les  classes,  parlant  avec  la 
même  indépendance  à  ceux  d'en  haut  et  h  ceux  d'en  bas, 
ce  grand  pontife  de  la  nature  prêchait  à  la  royauté  la  dé- 
mence, à  l'aristocratie  l'humilité,  au  peuple  la  tolérance, 
à  tous  le  devoir! 
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Ail!  reudocis  à  Shakespeare  ce  qui  e§l  à 
s^tttnltooiis  pii.  I  rtDtorprétatkm  mù/ttatm  ï 
d'tvoîr  iafenté  m  ^Vle  n'a  fait  que  ooiD^reDdfe.  Soyons 
plus  modèles,  afin  â'étre  plus  équitables.  Ne  cootesl&m  à 
pas  son  ceurre  i  cet  ouvrier,  Me  marchaDdoos  pas  à  oefieîoki»  1 
ginatioa  prodigieuse  le  niera  méiila  de  ta  félaiiiD*9|l 
chicanons  pas  le  génie,  et  convierions  dp  bonne  çrAc^  qiie 
oém  qui  a  conçu  de  telles  choses  était  bien  capable  de  te$ 

liéBÎtaient  encore  l  Uim  efi&«fM«il  I  mmmûÊÊlm  dans 
keepeare  un  des  artisles  qui  oui  le  {dos  pntaïamnieiil 
tiFflmë*!  l^Tttîoa  monje  du  genre  hootain,  je  las 
I  rdire  ÉUMtifiiiMit  les  trois  pièces  que  j*ai  mÊÊji  d»  In- 
duire dans  ce  vohime^  et  j*ose  aïûnmv  que  cette  élnàf'Bm 
raison  de  leurs  derniers  doutes.  Commentt  en  effets  pâ^ii* 
imiMt-ii  ft  fiiir  que  lepoifta  asgiaiiédiaMâl  diooaf 
élat  social,  en  présence  de  cette  magnifîquf^  trilogie  donrli 
société  est  la  véritable  béroïneï  Ici  c'est  la  société  méia^fi 

tituiion,  c'est  sa  wHM^  c'^i  i(m|iMK|l|wat  mm$, 

ce  sont  ses  lutteSt  ce  sont  ses  détresses,  ce  sont  ses  désastm 
qui  vont  être  mis  sous  nos  yeux;  c'est  le  drame  de  la  sùcm 
qui  va  se  jouer,  d  vâw  q^  çf^^ 
rt.rr  îrnliiïiTent  aux  misères  flotre  communauté,  ifr 
gardez.  Shakespeare  va  dévpilèi:1|p  trois  grandes  plaie6^ 
la  nmgeot  :  étàl  Mmm^m^  Stmre^  Vhjpodm^èm 
Timon  (tMèm,  V^j^sm^  dil»  iÈÊm  Cêm^  k  ir 
vilit^.  # 


I 


ti'aveiiture  qui  fait  le  sujet  de  Mesure  pour  Me$ifFt  i 
de  tons  Ifs  temps  et  de  tous  les  pajs.  Si  monstrtieut  < 

lott^  m  H' est  p«riift  p$i«m»§imm^wt 
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pable  du  crime  pour  lequel  il  condamne  un  autre  homme. 
Il  ne  faudrait  pas  chercher  bien  loin  dans  l'histoire  du 
peuple  le  plus  civilisé  pour  y  trouver  un  juge  concussion- 
naire sévissant  contre  un  voleur,  un  juge  prévaricateur  pu- 
nissant un  faussaire,' ou  un  juge  adultère  s'oubliant  jusqu'à 
châtier  un  adultère.  —  Un  malheureux  est  condamné  pour 
attentat  aux  mœurs;  une  femme,  parente  du  condamné, 
intercède  pour  lui  auprès  de  lofficier  public;  l'officier  pro- 
met d'être  clément  si  cette  femme  se  donne  à  lui  ;  la  femme 
se  livre,  et  l'officier,  en  dépit  de  sa  promesse,  laisse  exé- 
cuter la  sentence  :  voilà  un  fait  bien  atroce,  n'est-ce  pas? 
eh  bien,  il  n'esl  pas  extraordinaire.  On  en  trouverait  plus 
d'un  exemple  dans  nos  annales  européennes.  Ce  fait  a  été 
raconté,  en  France,  d'Olivier  le  Diable  et  de  Laubardemont, 
en  Angleterre,  du  colonel  Kirke.  en  Italie,  d'un  officier  # 
de  la  maison  d'Esté.  Ce  n'est  donc  pas  h  la  légende 
qu'il  faut  l'attribuer,  c'est  h  l'histoire,  la  fable  a  pu  se 
l'approprier  et  le  développer,  elle  ne  l'a  pas  inventé  :  il 
a  appartenu  de  tout  temps  à  la  chronique  scandaleuse  de 
l'humanité. 

Je  n'hésite  donc  pas  à  attribuer  une  origine  historique  à 
la  tragique  nouvelle  que  raconte  maître  Giraldi  Cinthio  de 
Ferrare  au  cinquième  chapitre  de  la  huitième  décade  de  ses 
Hécatommithi.  — Il  était  une  fois,  dit  M"'  Fulvia.  un 
grand  empereur  appelé  Maximian,  qui  était  un  rare  exemple 
de  courtoisie,  de  magnanimité  et  de  justice.  Cet  empereur 
unique  avait  choisi  pour  gouverner  sa  bonne  ville  d'Ins- 
pruck  un  sien  familier  qu'il  aimait  fort,  nommé  Juriste  ; 
mais,  avant  de  lui  bailler  ses  lettres  patentes,  il  lui  avait  re- 
commandé de  garder  inviolablement  la  justice,  l'avertis- 
sant qu'il  pourrait  tout  lui  pardonner,  excepté  une  chose 
faite  contre  justice  :  «  Si  d'aventure  vous  ne  pensez  être  tel 
que  je  vous  désire,  pour  ce  que  tout  homme  n'est  pas  propre 
à  toute  chose,  ne  prenez  pas.  cette  charge,  et  restez  ici  à  la 
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cour.  ]»  Juriste,  plein  de  confiance  en  lui-même,  avait  re- 
mercié son  seigneur  de  la  remontrance  et  hardiment  avait 
accepté  l'office.  —  Longtemps  après  qu'il  eut  pris  en  mains 
l'administration  de  la  cité,  advint  qu'un  jeune  homme,  ap- 
pelé Vico,  força  une  jeune  fille  d'Inspruck.  De  quoi  la 
plainte  alla  par-devant  Juriste  lequel  le  fit  prendre  inconti- 
nent et  le  condamna,  scion  la  loi  de  la  ville,  à  avoir  la  tête 
tranchée.  —  Or,  Vico  avait  pour  sœur  une  jeune  damoi- 
selle  de  dix*huit  ans,  nommée  Épitia,  laquelle,  outre 
qu'elle  était  ornée  de  granule  beauté,  avait  une  très-douce 
manière  de  parler  et  une  présence  aimable,  accompagnée 
d'une  rare  honnêteté  féminine.  Épitia  n'hésita  pas  à  aller 
trouver  Juriste  pour  le  prier  d'avoir  compassion  de  son 
frère.  Elle  plaida  la  cause  du  condamné  avec  grande  élo- 
^  quence,  insistant  sur  la  puissance  de  l'aiguillon  d'amour, 
sur  le  peu  d'expérience  de  Vico,  lequel  n'avait  encore  que 
seize  ans,  déclarant  d'ailleurs  que,  pour  réparer  la  faute 
commise,  il  était  prêt  à  prendre  la  fille  à  femme,  et  ajoutant 
enfin  que,  dans  sa  pensée,  la  loi  avait  été  établie  pour  épou- 
vanter plutôt  que  pour  être  observée,  et  que  ce  serait  grande 
cruauté  de  punir  par  la  mort  un  péché  qui  pouvait  être 
honnêtement  et  saintement  réparé.  Juriste,  qui  ne  prenait 
pas  moins  de  plaisir  à  entendre  le  gracieux  langage  d'Épitia 
qu'à  voir  sa  grande  beauté,  se  fit  répéter  deux  fois  les 
mômes  choses  et  finit  par  consentir  à  différer  l'exécution, 
a  pour  réfléchir  h  ce  qu'Épitia  lui  avait  dit.  »  Épitia  eut 
bonne  espérance  de  telles  paroles  et  courut  les  rapporter  à 
son  frère  qui  la  pria  de  solliciter  de  nouveau  sa  délivrance 
—  La  jeune  fille  revint  donc,  quelques  jours  après,  devant 
le  lieutenant  et  lui  d(^manda  humblement  ce  qu'il  avait  dé- 
libéré. Aussitôt  que  Juriste  la  vit,  il  so  sentit  devenir  tout 
en  feu  et  lui  répondit  qu'il  avait  considéré  ses  raisons,  mais 
qu  elles  étaient  insuffisantes,  que  la  loi  était  formelle  et 
qu'il  ne  pouvait  user  de  miséricorde  envers  Vico.  Pourtant, 
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si  Épitia  voulait  lui  complaire  de  sa  gente  personne,  il  était 
prêt  à  faire  grâce  au  condamné. 

—  J'aime  beaucoup  la  vie  de  mon  frère»  répondit  fière- 
ment la  jeune  fille,  mais  j'aime  encore  mieux  mon  honneur. 
Laissez  donc  votre  déshonnête  pensée.  Si  je  peux  recouvrer 
mon  frère  par  un  autre  moyen,  je  le  ferai  volontiers. 

—  Il  n'y  a  point  d'autre  moyen,  répliqua  Juriste,  et  ne 
devriez  vous  montrer  tant  revêche;  car  peut-être  nos  pre- 
mières conjonctions  seraient  telles  que  vous  deviendriez 
ma  femme.  Avisez  bien,  j'attendrai  demain  votre  réponse. 

Épitia  s'en  alla  toute  fâchée  à  son  frère  et  lui  rapporta 
fidèlement  ce  qui  éiait  ndvenu,  concluant  qu'elle  ne  voulait 
point  perdre  son  honneur  pour  lui  sauver  la  vie  et  le  sup- 
pliant, les  larmes  aux  yeux,  d'endurer  patiemment  sa  mau- 
vaise fortune.  Sur  quoi  Vico,  fondant  en  larmes,  la  conjura 
de  ne  point  consentir  à  sa  mort,  puisqu'elle  pouvait  le  dé- 
livrer en  la  manière  que  le  gouverneur  avait  proposée. 

—  Cela  est  impossible,  dit  Épilia. 

—  Ah  !  ma  sœur,  je  vous  prie,  que  les  lois  de  la  nature,  du 
sang  et  de  l'amitié  puissent  tant  en  votre  endroit  que  vous 
me  délivriez  d'une  misérable  fin.  Vous  êtes  belle,  ornée  de 
toutes  les  grâces  que  la  nature  peut  donner  à  une  gentille 
femme,  vous  avez  une  merveilleuse  manière  de  parler,  ce 
qui  peul  vous  faire  aimer,  non-seulement  de  Juriste,  mais 
de  l'empereur  du  monde.  Et  pour  celte  cause  vous  ne  devez 
douter  que  Juriste  ne  vous  prenne  à  femme. 

Et,  tenant  ces  propos,  Vico  pleurait  et  Épitia  aussi.  Et  le 
frère,  embrassant  la  sœur  parle  cou,  nela  laissant  qu'elle  ne 
lui  eût  promis  par  contrainte  de  s'adonner  à  Juriste  pour  le 
sauver.  Sur  quoi  la  jeune  fille  s'en  alla  à  Juriste  et  lui  dit 
que  l'espérance  qu'il  lui  avait  donnée  de  la  prendre  pour 
femme  et  le  désir  de  sauver  son  frère  l'avaient  décidée  et 
qu'elle  consentait...  La  nuit  suivante,  elle  se  livra  à  Juriste; 
mais,  avant  de  prendre  son  plaisir  de  la  fille,  le  méchant 
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avait  expédié  Tordre  de  trancher  incontinent  la  tète  de 
Yico.  Le  matin  venu,  Épitia,  à  peine  défaite  des  bras  du 
magistrat,  lui  rappela  son  engagement;  Juriste  déclara  qu'il 
allait  le  tenir  et  lui  envoyer  son  frère  chez  elle.  Épitia  cou- 
rut bien  vite  à  sa  maison.  Sur  quoi  Juriste  manda  le  geô- 
lier, et  lui  ordonna  de  mettre  sur  une  bière  le  cadavre  de 
Vico,  de  le  couvrir  d'un  drap  noir  et  de  le  porter  immédia 
temenf  à  Épitia.  Qui  pourrait  dire  l'ennui  de  la  jeune 
femme  quand  elle  reçut  son  frère  en  cet  état?  Pourtant  elle 
eut  la  force  de  cacher  son  déplaisir,  et,  retenant  ses  larmes, 
elle  déclara  au  geôlier  qu'elle  était  satisfaite.  Dès  qu'elle  fut 
seule,  elle  ne  songea  plus  qu'à  la  vengeance.  Après  avoir 
médité  maints  projets,  elle  reconnut  que  le  plus  sûr  était 
d'aller  se  plaindre  à  l'empereur,  et,  vêtue  d'habits  de  deuil, 
se  rendit  à  Villaque  où  Maximian  tenait  sa  cour.  L'équita- 
ble monarque  écouta  gracieusement  les  doléances  de  la 
dame  ;  mais,  ne  voulant  pas  condamner  le  coupable  sans 
l'entendre,  il  manda  son  lieutenant.  A  la  vue  de  celle 
qu'il  avait  offensée,  Juriste  fut  tellement  éperdu  qu'il 
avoua  tout.  Sur  quoi,  l'empereur,  pour  garder  l'honneur 
de  la  femme,  ordonna  que  Juriste  épouserait  Épitia.  En 
vain  celle-ci  objecta  son  aversion  pour  Juriste  ;  l'empereur 
fut  inflexible  et  la  sentence  fut  exécutée.  Dès  que  le  lieute- 
nant eut  épousé  la  dame,  Maximian  le  fit  appeler  de  nouveau 
et  lui  dit  : 

—  J'ai  pourvu  h  votre  premier  crime  en  vous  faisant 
épouser  la  fille  que  vous  avez  violée  ;  pour  réparer  l'autre, 
je  veux  que  l'on  vous  tranche  la  tête,  comme  vous  l'avez 
fait  trancher  à  son  frère. 

Le  misérable  magistrat  allait  être  livré  au  bourreau,  quand 
Épitia  intervint,  et,  faisant  valoir  son  titre  d'épouse,  la  sain- 
teté du  mariage  et  la  beauté  même  de  la  clémence,  supplia 
Son  Altesse  de  laisser  vivre  Juriste.  L'empereur,  émerveillé  de 
l'entendre  prier  pour  un  homme  qui  lui  avait  fait  si  grand 
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tort,  jugea  qu'une  si  grande  bonté  devait  obtenir  ce  qu'elle 
demandait  et  fit  grAce,  mais  en  signifiant  à  Juriste  qu'il  ne 
l'épargnait  qu'en  considération  d*Épitia.  Sur  quoi  les  deux 
époux  se  retirèrent,  en  remerciant  l'empereur.  Et  Juriste, 
songeant  combien  avait  été  grande  envers  lui  la  courtoisie 
d'Épitia,  l'aima  toujours  beaucoup,  et  elle  vécut  très-heu- 
reusement avec  lui  le  reste  de  ses  jours. 

Ainsi  finit  l'aventure  que  l'auteur  des  Hécatommithi  ra- 
contait à  toute  l'Italie  vers  l'an  de  grAce  1565.  Révélé  à  la 
France  par  la  traduction  de  notre  compatriote  Gabriel  Chap- 
puys  ce  récit  parvint  en  Angleterre  en  même  temps  que 
la  glorieuse  légende  dix  More  de  Venise.  Un  écrivain  aujour- 
d'hui oublié,  Georges  Whetstone  le  prit  pour  thème  d'une 
comédie  en  deux  parties  qu'il  dédia,  en  1575,  à  son  respec- 
table ami  et  parent  William  Fleetwood,  recorder  de  Londres. 
—  Si  imparfaite  qu'elle  fût,  cette  comédie  attestait  pour- 
tant chez  son  auteur  un  certain  tact  poétique.  Whetstone 
avait  compris  le  défaut  capital  de  la  fable  italienne  et  avait 
essayé  de  le  corriger.  Quoi  de  plus  répugnant,  en  effet,  pour 
le  sens  moral  que  la  terminaison  de  cette  fable  :  l'assassin 
épousant  la  sœur  de  l'assassiné,  cette  jeune  fille  prétendue 
si  pure,  si  généreuse,  si  noble,  achevant  paisiblement  ses 
jours  en  compagnie  de  l'infâme  qui,  pour  prix  de  son 
déshonneur,  lui  a  envoyé  le  cadavre  de  son  frère!  Qu'Épitia 
pardonne  loffense  personnelle  qui  lui  a  été  faite,  soit.  Mais, 
qu'elle  amnistie  le  meurtre  au  point  de  vivre  heureuse  avec 
le  meurtrier,  c'est  ce  qui  révolte  l'équité  et  la  raison.  Cette 
félicité  conjugale  est  moralement  impossible;  un  spectre  la 
troublera  toujours.  La  lune  de  miel  qui  doit  luire  sur  ce  bon 
ménage  monstrueux  aura  toujours  l'aspect  horrible  d'une 
tète  coupée.  —  Aussi,  pour  pallier  l'impression  odieuse 

I  Voir  cette  traduction  è  TAppendice. 


18 


LA  SOCIÉTÉ. 


produite  par  une  telle  conclusion,  maître  Whetstoûe  imagine 
un  moyen  qui,  disons-le  à  son  honneur,  sera  sanctionoé 
par  Shakespeare  :  il  sauve  les  jours  du  frère  condamné. 
Dans  la  Très-excellente  et  très- fameuse  histoire  de  Promos 
et  Cassandrej  Àndrugio  ne  meûrt  pas  comme  Vico  dans  la 
légende  italienne.  Promos,  qui  joue  le  rôle  de  Juriste,  donne 
bien,  il  est  vrai.  Tordre  de  procéder  à  l'exécution,  mais  un 
geôlier,  plus  humain  que  le  magistrat,  fait  évader  le  prison- 
nier et,  pour  ^piécette  évasion  reste  secrète,  envoie  à  Cas- 
sandre  le  crAne  d'un  autre  prisonnier  fraîchement  décapité. 
Dupe  de  ce  pieux  stratagème,  Gassandre  croit  avoir  perdu 
son  frère,  et,  pour  se  venger,  dénonce  le  crime  de  Promos 
au  grand  roi  de  Hongrie,  Mathias  Gorvin,  qui  remplace  ici 
l'empereur  légendaire.  Comme  Juriste,  Promos  est  con- 
damné à  épouser  celle  qu'il  a  séduite,  puis  à  ôtre  décapité. 
Ea  vain  Cassandre  suit  l'exemple  d'Épitia  en  implorant  la 
grflce  de  l'homme  qu'elle  accusait  tout  à  l'heure;  elle  ne  peut 
parvenir  à  fléchir  Tinexorable  justicier.  Mathias  déclare  que 
le  sang  versé  exige  du  sang  :  Andrugio  est  mort,  mort  à 
Promos!  Hoc  fadas  alteri  quod  tibi  vis  fieri,  dit  ce  grand 
prinee  qui  ne  perd  pas  son  latin .  Promos  est  donc  livré  à  l'exé- 
cuteur; mais,  au  moment  où  tout  espoir  semble  perdu, 
survient  Andrugio  qui,  renonçant  à  un  déguisement  inutile, 
se  fait  reconnaître  et  implore  lui-même  du  monarque  la  vie 
de  son  beau-frère.  Le  roi  ne  résiste  plus  ;  il  accorde  à  l'of- 
fensé la  grâce  de  l'offenseur.  Promos,  redevenu  premier 
ministre,  est  rendu  à  Cassandre,  Andrugio  épouse  Pauline, 
la  jeune  fille  avec  laquelle  il  s'est  oublié,  et  la  pièce  se  ter- 
mine ainsi  par  un  double  épithalame. 

Vous  le  voyez,  la  légende  italienne  a  subi  une  transfor- 
mation radicale,  dès  son  entrée  sur  la  scène  anglaise.  L^a 
tache  de  sang  qui  la  défigurait  a  été  pour  toujours  essuyée. 
La  fable  a  perdu  toute  son  horreur,  et  elle  peut,  sans  con- 
tradiction, se  dénouer  en  comédie.  —  Mais  ce  qui  fait  de  la 
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pièce  de  George  Whetstone  une  composition  décidément 
comique,  c'est  Tintrigue  secondaire  qu'il  a  accouplée  à  U 
donnée  primitive.  —  Au  gouverneur  Promos  est  adjoint  un 
certain  Phallax  qui  est  chargé  de  la  police  urbaine  dans  la 
ville  capitale  de  Julio.  Par  ordre  de  son  supérieur,  ce  Phal- 
lax a  fait  fermer  toutes  les  maisons  suspectes  de  la  cité.  Un 
jour  les  recors  amènent  devant  lui  une  prostituée  récalci- 
trante. Phallax  s'éprend  tout  à  coup  de  cette  fille  et,  au  lieu 
de  l'envoyer  en  prison  pour  être  fouettée  comme  ses  pa- 
reillesp  la  prend  sous  sa  protection.  Lamia,  conseillée  par 
un  drôle  nommé  Rosko,  exploite  habilement  la  passion  du 
robin  :  elle  mène  un  train  splendide  dont  Phallax  fait  tous 
les  frais.  Pour  subvenir  à  ces  prodigalités,  le  juge  commet 
force  déprédations  et  concussions  ;  toutes  les  turpitudes  lui 
sont  bonnes  pour  battre  monnaie  ;  il  rançonne  les  habitants 
en  les  faisant  arrêter,  puis  relAcher  moyennant  finance  ;  il 
va  jusqu'à  dévaliser  les  passants  avec  l'aide  de  ses  exempts, 
Rapax  et  Gripax,  transformés  en  filous.  Le  magistrat  se  fait 
brigand  pour  rester  souteneur.  Cependant  le  roi'  Mathias 
songe  à  revenir  dans  sa  capitale,  et  il  faut  reconnaître  qu'il 
est  grand  temps.  Dès  son  entrée  dans  la  cité,  Sa  Majesté  est 
assourdie  par  les  plaintes  de  ses  loyaux  sujets.  Phallax  est  des- 
titué et  condamné  à  rendre  tout  ce  qu'il  a  volé  :  c'est  bien  le 
moins,  convenez-en.  QuantàLamia,  elle  est  enlevée  de  son 
logis  et  emmenée  en  prison  où  elle  doitétre  bel  etbien  fustigée* 
^  Le  moindre  inconvénient  de  cette  seconde  intrigue  est 
de  se  superposer  à  la  première  sans  jamais  s'y  mêler.  Les 
farces  pénibles  auxquelles  elle  donne  lieu  surchargent  l'ac- 
tion centrale  d'intermèdes  bouffons  qui  n'ont  aucun  rapport 
avec  elle.  Aucun  lien  entre  une  fiable  et  l'autre.  Les  per- 
sonnages de  celle-ci  sont  absolument  étrangers  aux  person- 
nages de  celle-là.  —  Production  étrange  que  cette  comédie 
hybride  dont  les  deux  fictions,  s'interrompantsans  jamais  se 
répliquer,  jouent  continuellement  aux  propos  interrompus! 
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De  cotte  production  confuse,  disparate,  d^ingandée» 
Shakespeare  a  fait  une  œuvre  pleine  d'harmonie  et  d'ensem- 
ble. De  Cromos  etCassandre  il  a  fait  Mesure  pour  Mesure. 
—  Et  d'abord»  afin  de  rendre  à  la  fable  originale  toute 
son  importance,  Shakespeare  a  réduit  l'intrigue  secondaire, 
si  longuement  développée  par  Georges  Whetstone,  aux  pro- 
portions d'un  court  épisode  qui,  loin  de  troubler  la  donnée 
principale,  en  est  le  complément  logique.  Le  despotisme 
d'Àngelo  a  pour  conséquence  grotesque  l'arrestation  de 
Pompée  et  de  dame  Surmenée  (mistressOverdone)^  comme 
il  a  pour  conséquence  tragique  l'arrestation  de  Claudio  et  de 
Juliette.  Le  procès  fait  à  la  matruUe  et  au  ruffian  accuse  la 
niaiserie  de  la  tyrannie,  comme  le  procès  intenté  au  gen- 
tilhomme et  à  la  fille  de  qualité  en  expose  la  cruauté.  L'es- 
clandre du  carrefour  fait  écho  au  scandale  du  salon  pour 
dénoncer  les  abus  de  la  toute-puissance.  La  vérité  fonda- 
mentale que  développe  ainsi  le  fait  principal  est  répétée  en 
d'autres  termes  par  le  fait  subalterne.  —  L'incident,  relié  par 
ridée  à  l'événement  central,  y  est  d'ailleurs  constamment 
rattaché  par  l'action  même.  Dans  les  deux  ou  trois  scènes  aux- 
quelles il  donne  lieu,  figure  toujours  quelque  personnage 
essentiel  :  tantôt  c'est  Ângelo,  tantôt  le  duc,  tantôt  le  prévôt. 
En  outre,  l'excentricité  deLucio,  fantasque  figure  créée  tout 
exprès  par  le  poète,  est  un  continuel  trait  d'union  entre  le 
drame  et  l'épisode.  Lucio  est  la  mouche  du  coche  de  l'in- 
trigue. Il  hante  la  ville  et  la  cour  ;  il  a  un  pied  dans  les 
plus  saints  lieux  et  un  pied  dans  les  plus  mauvais  ;  le  même 
homme  qui  va  chercher  Isabelle  au  monastère  de  Sainte- 
Claire,  a  déjà  conduit  certaine  Cateau  de  sa  connaissance 
dans  le  couvent  dont  dame  Surmenée  est  la  supérieure. 
Lucio  est  à  la  fois  le  chaperon  delà  vierge  sage  et  le  familier 
de  la  vierge  folie  :  il  patronne  la  vertu  et  il  tutoie  le  vice  ;  il 
sert  Claudio  de  tout  son  dévouement,  et  l'on  ne  peut  s'em- 
pôcher  de  le  trouver  ingrat  quand  il  refuse  sa  caution.à  ce 
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pauvre  clown.  —  Par  cette  création  si  originale,  le  problème 
est  donc  décidément  résolu  :  l'œuvre  a  trouvé  son  unité 
dans  sa  variété  même.  Grâce  au  génie  souverain  de  l'artiste, 
la  construction  éphémère  et  incohérente,  échafaudée par  un 
manœuvre  obscur,  est  deveuue  un  monument  complet,  ho- 
mogène, impérissable. 

Pourtant  ce  ne  sont  pas  les  détracteurs  qui  ont  manqué  à 
Mesure  pour  Mesure.  Cette  œuvre,  si  justement  vantée  en 
France  et  en  Allemagne,  a  été  en  Angleterre  l'objet  de  con- 
tinuelles attaques.  Voulez-vous  avoir  une  idée  de  ces  hos- 
tilités? Écoutez  comment  se  sont  exprimés  les  plus  indul- 
gents :  <i  Cette  comédie,  qui  est  toute  de  Shakespeare,  a  dé- 
claré Coleridge,  est  pour  moi  la  plus  pénible,  je  devrais  dire 
la  seule  pénible  portion  de  ses  ouvrages,  d  —  a  La  faute, 
a  observé  M.  Hunter,  en  est  principalement  au  sujet  qui 
est  improbable  et  dégoûtant.  »  —  Il  y  a  des  scènes,  a  ajouté 
de  nos  jours  M.  Knight,  qui  sont  simplement  révoltantes.  » 
Pénible  !  dégoûtante  !  révoltante  !  Telles  sont  les  épithètes 
qu'ont  jetées  à  la  face  de  cette  œuvre  magistrale  les  admi- 
rateurs les  plus  fervents  et  les  plus  intelligents  de  Shakes- 
peare. Au  premier  moment,  cette  explosion  de  huées  étour- 
dit et  étonne  :  on  ne  comprend  pas  comment  de  telles 
imprécations  peuvent  être  proférées  par  des  bouches  amies. 
Il  est  vrai  que  l'auteur  de  Mesure  pour  Mesure  peint  libre- 
ment la  nature  et  appelle  les  choses  par  leur  nom  ;  il  est 
vrai  qu'il  n'emploie  pas  la  périphrase  pour  qualifier  le  vice; 
il  est  vrai  qu'ayant  à  exposer  toutes  les  plaies  sociales,  il 
n'hésite  pas,'  pour  nous  faire  voir  la  plus  profonde,  à  en- 
tr'ouvrir  sur  la  scène  la  porte  condamnée  du  lupanar.  Mais 
ces  objections,  permises  aux  prudes  de  la  critique,  ne  sau- 
raient être  présentées  sérieusement  par  ceux  qui  louent  sans 
réserve  les  autres  pièces  du  maître.  Les  chefs-d'œuvre  les 
plus  universellement  acceptés,  Hamlety  Othello,  Roméo  et 
Juliettey  le  Roi  Lear^  offrent  maints  passages  tout  aussi  licen- 
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cieai  que  les  scènes  qui  révoltent  les  détracteurs  de  Mesure 
fênr  Memre.  Le  reproche  d'obscétiité  n'est  donc  pour  ceux- 
ci  qu'uQ  prétexte  ;  le  motif,  le  motif  véritable  n'^t  pas  là. 
iGe  qui  indigne  ces  critiques,  ce  qui  leur  inspire,  à  leur 
insu  même,  une  si  invincible  répugnance,  ce  n'est  pas  la 
forme,  c'est  le  fond  même  de  l'œuvre.  Haziitt  a  trahi  leur 
eentiment  intime  lorsqu'il  a  dit  :  ce  II  y  a  dans  la  nature  du 
sujet  de  cette  pièce  un  péché  originel  qui  nous  empêche  d*y 
prendre  un  intérêt  sympathique,  d  Quel  est  ce  péché  origi' 
nel?  Je  vais  tâcher  de  l'expliquer. 

S'il  est  une  nation  qui  honore  l'apparence,  cette  nation, 
e'est  l'Angleterre.  S'il  est  une  race  qui  se  laisse  prendre  aux 
semblants,  cette  race,  c'est  la  race  anglo-saxonne.  Les  de- 
hors exercent  sur  elle  une  fascination  singulière.  Pour  elle, 
paraître,  c'est  exister;  la  question,  ce  n'est  pas  d'être  ver- 
tueux, c'est  de  sembler  vertueux,  ce  n'est  pas  d'être  fort,  c'est 
de  aembler  fort,  ce  n'est  pas  d'être  puissant,  c'est  de  sem- 
bler puissant.  La  gravité  visible  constitue  pour  elle  la  vraie 
dignité.  Le  décorum  extérieur  est  le  critérium  de  l'honneur 
intérieur.  ~  Eh  bien,  c'est  en  dépit  de  ce  préjugé  natio- 
nal qu'a  été  conçu  Mesure  pour  Mesure.  Dans  cette  œuvre 
audacieuse,  Shakespeare  a  détruit  le  prestige  de  l'apparence 
si  cher  à  la  vanité  de  ses  concitoyens  ;  il  a  montré  le  néant 
de  cette  vertu  spécieuse  dont  un  peuple  essentiellement 
formaliste  est  toujours  la  dupe  obstinée.  La  conception  du 
principal  personnage  est  une  offense  directe  faite  à  la  pru- 
derie sociale  de  l'Angleterre.  Froid,  rigoriste,  flegmatique, 
observateur  scrupuleux  de  l'usage,  ami  des  traditions,  tou- 
jours soucieux  du  qu'en  dira-t-ony  dédaignant  l'émotion 
comme  une  faiblesse,  impassible  départi  pris,  mesurant  ses 
paroles  comme  ses  gestes,  gourmé,  solennel  et  majestueux, 
Angelo  est  le  type  de  cet  homme  respectable  à  qui.  au  delà 
de  la  Manche,  appartient  de  droit  l'estime  publique.  Et  c'est 
un  personnage  si  considérable  et  si  considéré  que  Shakes- 
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peare  a  osé  couvrir  de  ridicule  et  d'opprobre  !  C'est  ce  ttlëtite 
sterling  qu'il  a  soumis  à  la  pierre  de  toœhe  de  la  pflssion 
pour  en  prouver  la  fausseté!  C'est  ce  parAiit  gentleman 
qu'il  a  montré  commettant  unfe  bassesse  et,  pour  cacher 
cette  bassesse ,  prêt  à  commettre  un  tcrime  !  —  -Étonirefc- 
vous  donc  qu'une  telle  témérité  ait  révolté  la  critique  M- 
tannique  ! 

Molière  n'a  dénoncé  qu'un  jésuitisme  de  Merièlie  éh 
créant  le  Tartufe  religieux.  Shakespeare  a  déocmé  le  ma- 
chiavélisme mondain  en  concevant  le  Tartufe  sériai . 

Le  Tartufe  de  Molière  n'est  guère  dàngereux,  emvmw- 
en.  11  faut  être  aussi  niais  que  lé  bonhomme  Offgon  et  aâSisi 
simple  que  madame  Pernelle  pour^  laisser  séduire  parlés 
simagrées  de  ce  pied-plat.  «  Qde  d'afleetatioti  et  de  lerfiintë- 
rie  !  r>  murmure  Dorine  aux  {yremiers  mots  qu'il  pronoMè. 
Tous  les  gens  sensés  sont  de  l'avis  la  ^oobrettë  t  hi 
Gléante,  ni  Yalère,  ni  Damis,  ni  Elmire  a«  sé  font  flluëion 
sur  ce  charlatan.  L'homme  d'ailleurs  n'est  pas  adroit  :  t\!ài 
dans  le  salon  même  de  son  bienfaiteur  qu'il  risque  sa  dé- 
claration d'amour,  et  il  n'a  seulement  pas  pris^a  préeantieti 
élémentaire  de  regarder  dans  le  cabinet  voisin  ;  enfin,  e^t 
au  moment  où  il  touche  au  but  de  son  ambition  ^  qiiand 
Orgon  vient  de  lui  donner  tout  son  bien,  qu'il  tombe  dans 
le  piège  grossier  que  lui  tend  Elmire.  — Combien  le  Tartufe 
de  Shakespeare  est  plus  habile  et  plus  terrible  !  Celui-là  ne 
porte  pas  la  haire  et  ne  se  flagelle  pas  avec  la  discipline  :  il 
ne  crie  pas,  ne  grimace  pas,  ne  gesticule  pas.  Son  attitude 
est  si  grave  et  si  sévère  qu'elle  trompe  le  plus  dairvoyanl. 
Comment  n'en  imposerait-il  pas  au  monde  entier,  puisqu'il 
s'en  impose  à  lui-même?  Ce  comédien  émérite  a  fmi  par  se 
croire  le  personnage  qu'il  joue  :  son  rôle  est  devenu  sa 
conscience.  A  force  d'être  impassible,  il  s'imagine  être  vrai- 
ment infaillible.  Il  ne  distingue  plus  sou  masque  de  son  vi- 
sage ;  il  ne  se  doute  plus  qu'il  n'est  qu'un  hypocrite*  il  a 
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conquis  sa  propre  estime,  comme  celle  de  tous.  La  considé- 
ration générale  lui  fait  respectueusement  corlége.  A  lui  tou- 
tes les  distinctions  et  toutes  les  faveurs  que  la  fortune  ré- 
serve à  ses  élus.  Daigne-t-il  sortir  de  la  vie  privée  pour  en- 
trer dans  la  vie  publique  ?  Les  postes  les  plus  éminents  lui 
appartiennent  d'avance.  Yeut-il  être  député  ou  ambassa- 
deur? Il  est  déjà  diplomate.  Veut-il  être  premier  ministre? 
Il  est  d'emblée  homme  d'État. 

Le  seigneur  Angelo  était  donc  tout  naturellement  désigné 
pour  le  pouvoir»  quand  le  duc  de  Vienne,  partant  pour  un 
long  voyage,  lui  a  délégué  l'autorité  souveraine.  Consulté 
sur  ce  choix,  le  sage  et  excellent  Escalus  lui-même  a  déclaré 
que,  ((  si  quelqu'un  dans  Vienne  méritait  ce  témoignage 
de  confiance  et  d'estime,  c'était  assurément  le  seigneur - 
Angelo.  »  —  A  peine  investi  de  la  lieutenance,  Angelo 
tranche  du  réformateur  :  il  prétend  imposer  à  la  société 
tout  entière  la  règle  de  son  austérité.  Au  gouvernement  pa- 
terne du  prince,  qui  laissait  ses  sujets  vivre  à  leur  guise, 
a  succédé  une  administration  tracassière  qui  traite  tous  les 
citoyens  en  suspects  et  introduit  l'espionnage  jusque  sous  le 
toit  domestique.  Angelo  a  fait  revivre  les  lois  policières  que 
le  duc  avait  laissé  tomber  en  désuétude,  et,  en  vertu  de  ces 
lois,  un  gentilhomme  de  la  ville  vient  d'être  condamné  à 
mort  pour  avoir  épousé  sa  fiancée  avant  l'heure.  L'exécu- 
tion est  fixée  à  demain.  Toute  la  cité  est  consternée  de 
cet  arrêt.  Les  jeunes  gens  s'abordent  en  se  racontant  avec 
épouvante  une  nouvelle  qui  les  menace  tous.  Par  comman- 
dement spécial,  le  malheureux  Claudio  a  été  promené  à 
travers  la  ville  en  compagnie  de  la  fomicaitrice,  avant  d'aller 
à  l'échafaud.  Angelo  est  inexorable.  En  vain  Escalus  a 
essayé  de  l'apitoyer  en  faveur  du  condamné.  En  vain  le 
prévôt,  chargé  de  présider  à  l'exécution,  l'a  invité  respec- 
tueusement à  revenir  sur  sa  sentence.  Angelo  lui  a  signifié 
sèchement  de  faire  son  office  ou  de  donner  sa  démission. 


INTRODUCnOIf. 


25 


A  ce  moment  critique,  quand  toute  espérance  paraît  aban- 
donnée, un  valet  pénètre  dans  l'appartement  de  Son  Excel- 
lence et  annonce  que  la  sœur  du  condamné  demande  à  lui 
parler. 

—  Est-ce  qu'il  a  une  sœur?  dit  négligemment  Angelo 
en  se  tournant  vers  le  prévôt. 

—  Oui,  mon  bon  seigneur,  une  toute  vertueuse  jeune 
fille  qui  doit  bientôt  entrer  au  couvent,  si  elle  n'y  est 
déjà. 

—  Eh  bien,  qu'on  la  fasse  entrer. 

Observez  bien  la  jeune  fille  qui  va  paraître  :  c'est  une 
des  plus  admirables  figures  que  le  maître  ait  jamais  pein- 
tes. Isabelle  est  une  beauté  exceptionnelle  parmi  les  beau- 
tés même  de  Shakespeare  Les  femmes  que  le  poëte  nous 
a  montrées  jusqu'ici  sont  femmes  avant  tout  :  si  par- 
faites, si  angéliques  qu'elles  soient,  elles  appartiennent 
toutes  à  notre  humanité;  elles  portent  toutes  notre  livrée 
de  chair  et  de  sang.  Nos  instincts  sont  les  leurs  ;  elles  n'ont 
pas  d'autres  émotions  que  les  nôtres.  Ce  sont  nos  affections 
qui  les  animent  et  les  exaltent  jusqu'à  la  tragédie;  c'est 
l'amitié  qui  donne  à  Érailia  le  courage  de  mourir;  c'est 
l'amour  maternel  qui  tue  Constance;  c'est  l'amour  filial 
qui  tue  Cordélia  ;  c'est  l'amour  conjugal  qui  tue  Juliette  et 
Desdémona  ;  c'est  l'amour  qui  tue  Ophélia.  L'amour  leur 
donne  la  vie  comme  il  leur  donne  la  mort.  C'est  l'amour 
qui,  dans  la  comédie  même,  rtgle  la  destinée  de  ces  adora- 
bles créatures  :  Imogène,  Hermione,  Miranda,  Hermia, 
Viola,  Héro,  Portia,  Béatrice!  C'est  l'amour  qui  fait  la 
chute  de  Cressida  et  le  triomphe  de  Perdita!  La  fatalité  de 
la  passion  gouverne  irrésistiblement  toutes  ces  existences. 
Seulo,  Isabelle  est  soustraite  h  co  formidable  empire.  Par 
une  puissance  de  volonté  dont  le  poëte  l'a  douée  spéciale- 
ment, elle  a  secoué  le  joug  des  sens.  Les  affections  hu- 
maines peuvent  encore  la  toucher,  mais  ne  peuvent  plus  la 
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doiDiner.  Si^  force»  c'est  sa  foi.  «  L'Ame  de  sa  nature  est 
grAce,  grâce  is  the  soul  of  her  complexian,  i»  Morte  à 
l'existence  présent»,  Isabelle  vit  par  aspiration  de  la  vie 
future.  Les  choses  de  ce  monde  ne  sauraient  plus  distraire 
un  esprit  entièrement  absorbé  par  Tadoration  de  1-Éternel. 
A  force  de  contempler  le  ciel,  elle  a  perdu  de  vue  la  terre. 
Son  regard,  continuellement  levé  là-haut,  a  pris  la  ikité 
séraphique.  C'est  plus  qu'une  vierge,  c'est  une  sainte  dont 
l'auréole  est  déjà  visible  pour  les  profanes.  Lucio  lui- 
même  ne  l'aborde  qu'avec  une  superstitieuse  vénération» 
et  c'est  en»  l'invoquant*  comme  une  créature  céleste  (a  thing 
endiyedr  and  sainted)  qu'il  lui  a  annoncé  la  condamnation 
de  Claudio.  La  jeune  fille,  entraînée  par  son  enthousiasme 
religieux,  venait  df entrer  au  couvent  de  Sainte-Claire  pour 
}^  commencer  son  noviciat,  quand  elle  a  appris  le  cruel 
événement.  Malgré  sa  répugnance  à  redescendre  dans  le 
siècle  qu'elle  croyait  avoir  quitté  pour  toujours,  elle  a  dû 
céder  au  désir  de  sauver  son  frère  :  elle  a  quitté  le  cloître, 
et,  accompagnée  de  Lucio,  elle  est  venue  tenter  une  dé- 
marche suprême  en  faveur  du  cher  condamné. 

Vous  comprenez  ce  que  la  situation  indiquée  par  Gi- 
raidi  Cynthio  a  gagné  d'intérêt  et  de  grandeur  dramatique, 
grAceà  la  conception  d'une  telle  figure.  Comment  une  vierge 
si  religieusement  vertueuse  va-t-elle  remplir  la  délicate  et 
scabreuse  mission  dont  l'événement  l'a  chargée?  Comment 
cette  pudeur  claustrale  va-t-%lle  présenter  la  périlleuse 
apologie  d'un  sensualisme  tout  mondain  ?  Cette  conscience 
ascétique  pourra-t-elle  se  plier  à  tous  les  tempéraments  et 
faire  toutes  les  concessions  nécessaires  au  succès  d'une  telle 
tentative?  Voilà  la  question.  Voyons  la  solution. 

Angelo  a  laissé  entrer  Isabelle  avec  l'insouciante  hauteur 
d'un  tout-puissant  sûr  de  lui-même.  Il  a  une  telle  confiance 
dans  son.  caractère  qu'il  empêche  le  prévôt  de  sortir,  pour 
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donner  à  cet  indulgent  magistrat  le  spectade  de  son  hi^ 
flexibilité  exemplaire.  —  Invitée  à  parler,  Isabelle  expliquid^^ 
timidement  le  motif  qui  l'amène  ;  mais  les  premiers  motè 
qu'elle  prononce  sont  nécessairement  malladroits.  ta  novicia^' 
a  tellement  peur  d'excuser  te  péché,  même  eA  apparence; 
que,  malgré  elle,  elle  exagère  la  culpabilité  de  Claudio;  au 
lieu  de  l'atténuer.  Sa  rigidité  monacalb  donne  raison  au  rigo- 
risme légal  du  juge.  Elle  condamne  la  faute  commise  avec 
plus  de  sévérité  qu'Angelo  lui-même.  Elle  abhorre  cette  faute 
<f  entre  toutes  »  et  désire  «  la' voir  tomber  sous  Ife  coup*  de 
la  justice.  »  La  seule  chose  qu'elle  demande  au  gouverneur, 
c'est  de  condamner  le  crime  sans  condamner  le  criminel.  An- 
gelo  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  combien  cette  distinction* 
est  spécieuse  :  n  Condamner  le  crime,  et  non  l'auteur  d\i 
»  crime!  mais  tout  crime  est  condamné  avant  d'être  commis. 
»  Ma  fonction  serait  réduite  à  néant  si  je  flétrissais  lies  crimes 
»  que  répriment  nos  codes  en  laissant  libres  Ifeurs  au- 
•»  teurs.  y>  Isabelle  ne  saurait  répliquer  à  cette  conclusion 
logiquement  tirée  de  ses  propres  prémisses  ;  déjà  elle  aban- 
donne la  cause  :  a  0 juste,  mais  rigoureuse  loi!  s'écrie-t- 
»  elle,  j'ai  donc  eu  un  frère!  »  Et  saluant  le  gouverneur, 
elle  va  se  retirer.  Heureusement  Lucio  est  IV  qui  la  relient 
par  le  pan  de  sa  robe.  Le  libertin  ne  comprend  pas  lë 
pieux  scrupule  qui  fait  reculer  la  vierge.  Il  prend  pour  une 
lâche  indifférence  ce  pudique  désistement  :  «  Ne  renoncez 
»  pas  ainsi,  revenez  à  la  charge,  suppliez-le,  agenouillez- 
»  vous  devant  lui,  pendez-vous  à  son  manteau.  Vous  êtes 
»  trop  froide,  vous  auriez  besoin  d'une  épingle  que  vous 
»  ne  pourriez  la  demander  en  termes  plus  glacés.  Revenez 
»  à  lui,  vous  dis-je.  » 

Soufflée  par  cet  étrange  conseiller,  ïsabellfe  revient  à  la 
charge  et  reprend  le  plaidoyer  interrompu  avec  une  élo- 
quence nouvelle.  La  boutade  de  Lucio  lui  a  remis  en  mé- 
moire l'argument  suprême.  Chrétienne,  elle  rassure  et  for- 
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tifie  sa  conscience,  eu  se  rappelant  le  commandement  sacré 
qui  a  prescrit  le  pardon  des  offenses,  protégé  la  femme  adul- 
tère et  amnistié  les  bourreaux  même  de  THomme-Dieu.  Elle 
propose  à  Angelo  l'exemple  de  cette  indulgence  divine.  Ce 
n'est  plus  la  justice  qu'elle  invoque,  c'est  la  pitié. 

Croyez-le  bien,  aucun  des  insignes  réservés  aux  grands» 
ni  la  couronne  du  roi,  ni  le  glaive  du  lieutenant,  ni  le  bâton 
du  maréchal,  ni  la  robe  du  juge,  ne  leur  ajoutent  autant 
de  prestige  que  la  clémence. 

Mais  Angelo  est  logiquement  impitoyable.  Le  juriste, 
habitué  à  sévir,  ne  comprend  pas  et  n'admet  pas  cette 
théorie  illégale  de  la  mansuétude.  Il  répond  sèchement  à 
Isabelle  que  son  frère  est  le  condamné  de  la  loi  et  qu'elle 
perd  ses  paroles. 

—  Hélas!  hélas!  s'écrie  la  vierge  inspirée,  mais  toutes 
les  Ames  étaient  condamnées,  et  Celui  qui  aurait  pu  si  bien 
se  prévaloir  de  cette  déchéance  y  trouva  le  remède.  Où  en 
seriez-vous  si  Celui  dont  émane  toute  justice  vous  jugeait 
seulement  d'après  ce  que  vous  êtes?  Oh  !  pensez  à  cela,  et 
alors  vous  sentirez  le  souffle  de  la  pitié  sur  vos  lèvres, 
comme  un  homme  nouveau. 

—  Résignez- vous,  c'est  la  loi  et  non  moi  qui  coudamne 
votre  frère;  fût-il  mon  fils,  il  en  serait  de  même  de  lui  : 
il  doit  mourir  demain. 

—  Demain!  oh!  si  brusquemept!  épargnez-le,  épar- 
gnez-le !  il  n'est  pas  préparé  à  la  mort!  même  pour  nos 
cuisines,  nous  ne  tuons  un  oiseau  qu'en  sa  saison  :  au- 
rons-nous donc,  pour  servir  le  ciel,  moins  de  scrupule  que 
pour  soigner  nos  grossières  personnes?  Mon  bon  seigneur, 
réfléchissez  :  qui  donc  jusqu'ici  a  été  mis  à  mort  pour  cette 
offense,  et  il  y  en  a  tant  qui  l'ont  commise  ! 

—  Quoiqu'elle  sommeille,  la  loi  n'était  pas  morte  :  tant 
de  coupables  n'eussent  pas  osé  commettre  ce  délit,  si  le 
premier  qui  enfreignit  l'édit  avait  répondu  devant  elle  de 
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son  action.  Désormais  elle  veille,  elle  prend  acte  de  ce  qui 
se  passe  et  fixe  son  regard  de  prophétesse  sur  le  cristal  qui 
lui  montre  les  crimes  futurs... 

—  Pourtant,  faites  pitié. 

—  Je  fais  acte  de  pitié  quand  je  fais  acte  de  justice.  Car 
alors  j'at  pitié  de  ceux  que  je  ne  connais  pas  et  qu'un  crime 
pardonné  corromprait  plus  tard  ;  et  je  fais  le  bien  de  celui 
qui,  expiant  un  crime  odieux,  ne  peut  plus  vivre  pour  en 
commeUre  un  second.  Prenez-en  votre  parti  :  votre  frère 
mourra  demain. 

Voyez  comme  peu  à  peu  la  légende  originale  s'est 
agrandie  sous  nos  yeux.  Cette  scène  entre  le  juge  et  la  sup- 
pliante, qu'indiquait  sommairement  le  conteur  italien,  est 
devenue,  —  ainsi  transfigurée  par  le  génie  anglais,  —  le  sym- 
bole dramatique  d'un  antagonisme  qui  dure  encore.  Ângelo 
et  Isabelle  résument  dans  un  admirable  dialogue  l'inces- 
sant débat  entre  la  loi  sociale  et  la  loi  divine.  La  loi  sociale, 
cette  loi  du  talion  et  des  représailles,  cette  loi  sanguinaire» 
meurtrière,  exterminatrice,  que  promulguent  tous  nos  codes, 
parle  par  la  voix  du  magistrat  judaïque.  La  loi  divine,  cette 
loi  du  pardon  et  de  l'amour,  cette  loi  indulgente,  douce  et 
rharilable  dont  émane  l'Évangile,  répond  par  la  bouche  de 
la  vierge  chrétienne.  A  la  misérable  argutie  de  la  vindicte 
humaine,  Isabelle  oppose  l'argument  suprême  de  l'éternelle 
miséricorde.  A  la  glose  ténébreuse  des  statuts  terrestres, 
elle  réplique  par  le  Verbe  sacré  qui  resplendit  en  caractè- 
res radieux  dans  la  mansuétude  du  firmament. 

—  Ciel  miséricordieux!  quand  tu  lances  tes  éclairs,  c'est 
pour  fendre  le  chêne  trapu  et  rebelle  plutôt  que  l'humble 
myrte!  Mais  Thomme  vaniteux!  drapé  dans  sa  petite  et 
brève  autorité,  connaissant  le  moins  ce  dont  il  est  le  plus 
assuré,  sa  fragile  essence,  il  s'évertue,  comme  un  singe  en 
colère,  à  faire  des  grimaces  grotesques  qui  font  pleurer  les 
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anges  et' qui,  s'ils  avaient  nos  ironies,  leur  donneraient  le 
fou  rire  des  mortels  ! 

Ângelo  se  tait  comme  accablé  par  cette  sublime  apos- 
*trophe.  Isabelle  entrevoit  enfin  la  victoire  et  profite  de*  cet 
instant  de  stupeur  pour  la  décider.  Elle  n'implore  plus  le 
magistrat,  elle  le  confesse.  Le  ton  timide  de  la  solliciteuse 
a  fallplace  à  l'accent  superbe  de  la  prophétesse  :  —  Rentrez 
en  vous-même,  frappez  votre  cœur  et  demandez-lui  s'il 
n'a  conscience  de  rien  qui  ressemble  à  la  faute  de»  mon 
frère.  S'il  confesse  une  faiblesse  de  nature  analogue' à' lia 
sienne,  qu'il  ne  lance  pas  de  vos  lèvres  une  sentence  contre 
lis  vie  de  mon  frère  ! 

Ângelo  est  visiblement  ému.  Pour  la  première  fois  de  sa 
vie,  cet  homme  ressent  une  impression  dont  il  n'est'  pas 
maître.  L'infaillible  faillit.  Le  magistrat  dont'  tous  les 
arrêts  étaient  irrévocables  révoque  une  décision;  il  accorde 
un  sursis  :  —  Je  réfléchirai,  murmure-l-il ,  revenez  de- 
main. 

La  pieuse  enfant  attribue  à  l'indulgence  toute  désinté- 
ressée du  magistrat  la  concession  qu'elle  vient  d'obtenir. 
Aussi  croit-elle  pouvoir  le  suborner  par  des  actions  de 
grâces:  —  Écoutez  comment  je  veux  vous  corrompre,  dit- 
elle  avec  un  adorable  sourire. 

—  Comment!  me  corrompre? 

—  Oui,  en  vous  offrant  des  dons  que  vous  partagerez 
avec  le  ciel,  en  vous  offrant,  non  de  futiles  sacs  d'or  mon- 
noyé,  ni  des  pierres  plus  ou  moins  précieuses,  mais  de 
vraies  prières  qui  s'élèveront  vers  le  ciel  et  y  entreront  avant 
le  soleil  levant. 

liais  Isabelle  se  trompe  :  ce  n'est  pas  par  ces  présents  inef- 
fables qu'elle  peut  corrompre  une  pareille  conscience.  Elle 
s'imagine  avoir  attendri  Angelo  parla  sainte  prédication  de 
la  charité.  Quelle  erreur!  Ce  qui  a  touché  Angelo,  ce  n'est 
pas  l'éloquence  de  sa  parole,  c'est  le  charme  de  sa  voix*.  Ce 
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qui  l'a  séduit,  ce  n'est  pas  la  suavité  de  la  prière»  c'est  Ifr 
geste  de  la  suppliante.  Ce  qui  l-a  tenté,  ce  n'est  pas  l'appftt 
moral  d'une  bonne  action,  c'est  l'attrait  charnel  d^une 
.virginale  beauté.  Isabelle  se  figure  avoir  remué  l'Ame 
d'Angelo,  elle  n'a  bouleversé  que  ses  sens.  Au  lieu  d'un 
magnanime  désir,  elle  ne  lui  a  inspiré  que  la  plus  basse 
convoitise.  Au  lieu  d'une  noble  flamme,  elle  n'a  allumé  en 
lui  que  les  feux  de  l'enfer.  Son  angélique  pudeur  va  provo- 
quer chez  cet  homme  le  rut  du  démon. 

Le  lendemain,  quand  Isabelle  revient  au  palais,  Angelo 
est  seul.  Le  magistrat  a  éloigné  tous  les  témoins.  Plus 
circonspect  que  Tartufe,  il  a  pris  les  précautions  nécessaires 
pour  que  pas  un  tiers  ne  sache  ce  qui  va  se  passer.  Il  est 
bien  sûr  que  le  secret  lui  sera  gardé.  Cette  jeune  fille  est  é 
sa  discrétion  :  il  la  veut,  il  la  tient.  Il  peut  à  son  aise  la 
circonvenir,  la  séduire,  l'entraîner  à  l'aide  de* cette  puis- 
sante amorce  :  la  vie  d'uo  frère.  —  Arrière  donc  a  la  gravité 
qui  faisait  son  orgueil  !  d  Arrière  a  celte  dignité  qui 
extorque  la  crainte  des  sots  et  enchaîne  les  imbéciles  à  ses 
faux  semblants  !  )>  A  bas  le  masque  !  Le  magistrat  n'a  plus 
que  faire  ici  de  son  hypocrisie;  il  peut  mettre  son  impu- 
deur à  nu;  il  peut  sans  scrupule  être  infime. 

—  Eh  bien,  jolie  fiUe,  dit-il  à  Isabelle  qui  entre? 

—  Je  viens  savoir  votre  décision. 

—  Votre  frère  ne  peut  vivre. 

Vous  devinez  dans  quel  but  Angelo  affecte  tout  d'abord 
une  telle  rigueur.  Par  cette  terrible  sentence,  Angelo  fait 
sentir  tout  son  pouvoir  à  la  solliciteuse  ;  il  compte  la  ployer 
à  de  nouvelles  supplications;  il  pense  qu'elle  va  l'implorer, 
le  presser,  et  se  traîner  à  ses  genoux.  Jfais  ce  premier  cal- 
cul est  déjoué.  Isabelle  a  puisé  dans  sa  foi  la  force  de  sup- 
porter le  coup  qui  la  frappe;  elle  est  résignée  d'avance, 
elle  se  retire.  Angelo  sent  que  sa  victime  lui  échappe,  et 
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▼ite  il  la  retient»  en  lui  laissant  entrevoir  la  possibilité  d'un 
nouveau  sursis.  La  pieuse  jeune  fille  demande  quelle  sera 
la  durée  de  ce  répit,  afin  que  Claudio  puisse  se  préparer. 
Le  magistrat  évite  de  se  prononcer  ;  il  revient  sur  la  cul- 
pabilité du  condamné  et  récrimine  contre  la  faute  com- 
mise, avec  rintention  évidente  de  forcer  son  interlocutrice 
à  excuser  cette  faute.  Pour  pallier  le  tort  de  son  frère,  Isa- 
belle reconnaît  qu'en  effet  la  perfection  n'est  pas  de  ce 
monde.  Et  c'est  alors  que,  profitant  de  l'aveu  obtenu,  Ângelo 
lui  pose  brusquement  cette  question  : 

—  Qu'aimeriez-vous  mieux,  voir  la  plus  juste  loi  ôter  la 
vie  à  votre  frère,  ou,  pour  le  racheter,  livrer  votre  corps  h 
d'impures  voluptés  comme  la  femme  qu'il  a  souillée? 

—  Seigneur,  croyez-le  bien,  j'aimerais  mieux  sacrifier 
mon  Ame  que  mon  corps. 

Ângelo  feint  de  ne  pas  tenir  compte  de  cette  réplique  ;  il 
répète  sa  question,  mais  en  la  précisant  :  Claudio  doit 
mourir  ;  que  ferait  Isabelle,  si  elle  pouvait  le  sauver  en  se 
livrant  à  quelque  puissant  personnage? 

—  Je  ferais  pour  mon  pauvre  frère  ce  que  je  ferais  pour 
moi.  Or,  si  j'étais  sous  le  coup  delà  mort,  je  me  parerais, 
comme  de  rubis,  des  marques  du  fouet  déchirant  et,  plu- 
tôt que  de  prostituer  mon  corps  à  la  honte,  je  me  dé- 
pouillerais pour  la  tombe,  comme  pour  un  lit  ardemment 
souhaité. 

—  Vous  voudriez  donc  que  votre  frère  mourût. 

—  Ce  serait  le  parti  le  moins  désastreux.  Mieux  vaudrait 
pour  le  frère  une  mort  d'un  moment  que  pour  la  sœur  qui 
le  rachèterait  une  mort  éternelle. 

—  Mais  vous  seriez  alors  aussi  cruelle  que  la  sentence 
que  vous  réprouviez  si  fort  ! 

Ici  les  rôles  s'intervertissent.  La  suppliante  devient  la 
suppliée.  Naguère  c'était  Isabelle  qui  réclamait  contre  la 
rigueur  d'Angelo,  maintenant  c'est  Ângelo  qui  se  récrie 
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contre  la  cruauté  d'Isabelle.  Eh  quoi  !  elle  laisserait  périr 
ce  frère  qu'il  dépendrait  d'elle  de  sauver  !  Elle  refuserait, 
pour  l'arracher  à  la  mort,  de  commettre  une  action  qu'elle- 
même  absolvait  presque  tout  à  l'heure  !  Que  parle-t-elle  de 
damnation  ?  La  charité  ici  compenserait  le  péché.  D'ail- 
leurs, ne  sommes-nous  pas  tous  faillibles?  Isabelle  convient 
que  les  femmes  sont  fragiles  comme  les  glaces  où  elles  se 
mirent  :  a  Eh  bien  qu'elle  soit  ce  qu'elle  est,  c'est-à-dire 
une  femme;  si  elle  est  plus,  elle  n'est  plus  femme  ;  si  elle 
l'est,  comme  l'indique  tout  son  extérieur,  qu'elle  revête  la 
livrée  prédestinée.  » 

Ce  sophisme  machiavélique  rappelle  la  fameuse  théorie 
jésuitique  : 

Le  ciel  défend  de  vrai  cerUins  contentements. 
Mais  on  trouve  avec  lai  des  accommodements. 
Selon  divers  besoins,  il  est  ane  science 
D'étendre  les  liens  de  notre  conscience 
Et  de  rectifier  le  mal  de  l'action 
Avec  la  pnreté  de  notre  intention. 

Mais  Isabelle,  entendant  Angelo,  a  droit  d'être  plus 
étonnée  qu*Elmire  écoutant  Tartufe.  C'est  donc  ainsi  que 
parle  l'intègre  justicier  devant  qui  le  monde  s'incline  !  Celui 
qui  naguère  jetait  l'analhème  au  vice  immonde  en  fait 
maintenant  l'apologie  !  Il  invoque  les  circonstances  atté- 
nuantes de  l'infirmité  humaine  en  faveur  de  ce  même 
crime  que  demain  il  punira  de  la  mort!  Qu'est-ce  que  cela 
signifie  ?  Isabelle  entrevoit  enfin  l'atroce  vérité  qu'elle  re- 
poussait jusque-là  comme  une  impossible  hypothèse;  in- 
quiète, elle  considère  cet  homme  qui  depuis  peu  s'est  ap- 
proché d'elle,  l'œil  étincelant,  la  joue  en  feu,  le  geste  fré- 
missant. 

—  Je  n'ai  qu'un  seul  langage,  s'écrie-t-elle,  mon  géné- 
reux seigneur,  reprenez  avec  moi  votre  premier  ton. 
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lautite  supplication.  Angelo  ne  peut  plus  retenir  les  mois 
qui  4ui  brûlent  les  lèvres  : 

—  Comprenez  bien,  je  vous  aime. 

—  Mon  frère  a  aimé  Juliette,  et  vous  me  dites  qu'il 
mourra  pour  cela. 

—  Il  ne  mourra  pas,  Isabelle,  si  vous  m'ciccordez  votre 
amour. 

Après  ce  cri  qui  résume  tout  le  drame,  le  doute  n'^st 
plus  possible.  La  conjecture  est  devenue  réalité.  Isabelle  est 
convaincue.  Sous  la  toge  auguste  de  Minos  la  vestale 
stupéfaite  a  vu  surgir  Priape  : 

—  Hypocrisie,  s'écrie  la  vierge  indignée,  hypocrisie  !  je 
te  dénoncerai,  Angelo,  prends-y  garde.  Signe-moi  immé- 
diatement la  grâce  de  mon  frère  ou  à  gorge  déployée,  je 
crierai  au  monde  quel  homme  tu  es  ! 

Mais  Angelo  ne  fait  que  rire  de  celle  menace  candide  : 
n'est-il  pas  tout-puissant?  Bien  naïve  est  cette  enfant  de 
s'imaginer  qu'elle  obtiendra  justice  contre  le  dispensateur 
de  la  justice.  D'ailleurs  où  sont  les  témoins?  Une  simple 
dénégation  mettra  à  néant  toutes  ses  accusations  : 

—  Qui  te  croira,  Isabelle?  Mon  nom  immaculé,  l'attsté- 
rtté  de  ma  vie,  mon  témoignage  opposé  eu  tien  prévau- 
dront sur  tes  accusations,  et  ton  rapport  s'éteindra  comme 
en  une  fumée  de  calomnie....  Accorde  ton  consentement 
à  mon  ardent  désir,  réprime  tout  scrupule  et  toutes  ces 
fâcheuses  rougeurs  qui  repoussent  ce  qu'elles  attirent.  Ra- 
chète ton  frère  en  livrant  ton  corps  à  ma  fantaisie...  Ati- 
trement,  non-«eulement  il  subira  la  mort,  mais  ta  dureté 
prolongera  son  agonie  par  une  lente  torture. 

Tragique  extrémité  !  Isabelle  est  obligée  de  se  prostituer 
ou  de  tuer  son  frère.  Entre  les  deux  termes  de  ce  dilemme, 
la  vierge  sainte  n'hésite  pas  :  <c  Mieux  vaut  pour  lo  frère  la 
mort  d'un  moment  que  pour  la  sœur  une  mort  éternelle,  d 
Mais  Claudio  ratifiera-t>-il  cette  décision?  se  soumeltra-t-il  à 
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ce  verdict?  —  Qu'Isabelle  ne  veuille  pas  se  perdre  dans  le 
ciel  pour  sauver  Claudio  sur  la  terre,  qu'elle  ne  veuille 
pas  sacrifier  la  béatitude  certaine  d'une  existence  immor- 
telle aux  jouissances  équivoquesd'une  vie  épbémàre,  qu'elle 
ne  veuille  pas  risquer  une  éternelle  damnation  pour  un 
répit  de  quelques  années,  rien  de  plus  logique.  Mais  Clau- 
dio, qui  n'a  pas  la  certitude  d'Isabelle,  peut-il  avoir  la  môme 
résignation?  La  vérité,  lumineuse  pour  celle-ci,  est  plus 
que  douteuse  pour  celui-là.  Claudio  est  une  Ame  sensuelle 
pour  qui  la  matière  est  la  seule  évidence.  Le  monde  visible 
où  il  respire  lui  parait  beaucoup  plus  prouvé  que  le  monde 
invisible  auquel  aspire  la  religieuse.  Autant  l'une  a  horreur 
de  notre  milieu  charnel,  autant  l'autre  est  content  d'y  être 
et  avide  d'y  jouir.  La  mort,  qui  pour  la  croyante  est  un 
avènement  à  la  félicité  céleste,  n'apparaît  au  sceptique  que 
comme  une  affreuse  dissolution.  La  dalle  du  sépulcre,  qui 
pour  Isabelle  est  la  porte  du  paradis,  est  pour  Claudio  la 
trappe  du  néant. 

Le  conflit  entre  ces  deux  caractères  va  éclater  dans  une 
scène  merveilleuse  que  Shakespeare  a  pu  seul  inventer. 

Isabelle  a  pénétré  dans  le  cachot  de  son  frère  toute  trem- 
blante de  ce  doute  :  consenlira-t-il  à  mourir?  Haletante, 
elle  raconte  au  prisonnier  ce  qui  vient  de  se  passer.  Le 
premier  instinct  du  jeune  homme  est  de  flétrir  et  de  re- 
pousser l'inf&me  clémence  d'Angelo.  Isabelle  le  félicite  de 
ce  beau  mouvement  et  l'avertit  de  se  préparer  à  la  mort. 
Mais,  à  la  pensée  de  ces  apprêts  funèbres,  le  courage  de 
Claudio  l'abandonne.  La  voix  de  la  nature,  un  instant  do- 
minée par  l'indignation,  se  fait  entendre  de  nouveau.  Le 
condamné  discute  alors  avec  faveur  la  proposition  qu'il 
rejetait  d'abord  avec  mépris  ;  il  va  jusqu'à  pallier  le  forfait 
d'Angelo  :  «  Si  c'était  une  faute  si  damnable,  lui  qui  o^t  si 
sage,  voudrait-il  pour  la  niaiserie  d'un  moment  encourir 
une  peine  éternelle  ?  »  Claudio  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  ou- 
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trage  sa  sœur  en  qualifiant  de  sage  le  misérable  qui  Teat  la 
yioler.  La  crainte  de  mourir  le  rend  l&che  au  point  d'in- 
sulter rbéroïsme  et  de  louer  le  crime. 

—  La  mort  est  une  si  terrible  cbose,  s'écrie-t-il. 

— *  Et  une  vie  désbonorée  une  cbose  si  odieuse,  réplique 
Isabelle. 

—  Oui,  mais  mourir  et  aller  on  ne  sait  oîi  !  être  enfermé 
dans  de  froides  parois  et  pourrir!...  Ce  corps  sensible, 
plein  de  cbaleur  et  de  mouvement,  devenant  une  argile 
malléable,  tandis  que  notre  esprit,  privé  de  lumière,  est 
plongé  dans  des  flots  brûlants,  ou  retenu  dans  les  frisson- 
nantes régions  des  impénétrables  glaces,  ou  emprisonné 
dans  les  vents  invisibles  et  lancé  avec  une  implacable  vio- 
lence autour  de  Tunivers  en  suspens  !  Ah  !  c'est  trop  horri- 
ble !  La  vie  terrestre  la  plus  pénible  et  la  plus  répulsive 
est  un  paradis,  comparée  à  ce  que  nous  craignons  de  la 
mort. 

—  Hélas!  hélas! 

—  Chère  sœur,  faites-moi  vivre  1  Le  péché  que  vous 
commettez  pour  sauver  la  vie  d'un  frère  est  autorisé  par  la 
nature  au  point  de  devenir  vertu. 

—  0  brute!  ô  lâche  sans  foi!  ô  malheureux  sans  hon- 
neur !  veux-tu  donc  te  faire  une  existence  de  ma  faute  ! 
N'est-ce  pas  une  sorte  d'inceste  que  de  vivre  du  déshon- 
neur de  ta  propre  sœur?...  Reçois  mon  refus  :  meurs, 
péris  I 

—  Mais  écoutez-moi,  Isabelle. 

—  Oh  !  fi,  fi,  fi!...  Le  vice  chez  toi  n'est  pas  un  acci- 
dent, c'est  un  trafic!...  Tu  ferais  de  la  clémence  même 
une  entremetteuse!  Il  vaut  mieux  que  tu  meures,  et  promp- 
tement  ! 

Quelle  scène  que  cette  altercation  entre  ce  frère,  réduit 
à  implorer  la  honte  de  sa  sœur,  et  cette  sœur,  forcée  d'exi- 
ger le  supplice  de  son  frère  !  Un  génie  souverain  a  pu  seul 
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rendre  logique  cette  situation  prodigieuse  où  la  pudeur 
devient  farouche  jusqu'à  la  férocité,  où  la  charité  éclate 
en  malédiction,  où  la  virginité  se  fait  fratricide.  —  Chez 
Shakespeare,  comme  chez  tous  les  grands  auteurs  drama- 
tiques, les  caractères  ne  sont  jamais  subordonnés  à  l'ac^ 
tion  ;  tout  au  contraire,  c'est  l'action  qui  procède  des  ca- 
ractères. Le  caractère  d'Isabelle  étant  donné,  elle  ne  peut 
répondre  que  par  un  refus  péremptoire  aux  sollicitations 
de  son  frère.  Et  c'est  ici  que  se  manifeste  la  différence 
entre  Shakespeare  et  ses  devanciers.  Les  écrivains  qui  ont 
traité,  avant  lui,  cet  émouvant  sujet,  Giraldi  Ginthio  et 
George  Whetstono  ont  cru  impossible  que,  placée  dans  de 
telles  circonstances,  une  femme  résistât  à  la  tentation  de 
sauver  son  frère,  même  au  prix  de  son  honneur  ;  voilà  pour- 
quoi, dans  la  nouvelle  de  l'un,  Épitia,  sollicitée  par  Vice, 
se  livre  à  Juriste  ;  voilà  pourquoi,  dans  la  pièce  de  l'autre, 
Cassandre,  pressée  par  Andrugio,  se  donne  à  Promos. 
Shakespeare  seul  a  pu  évoquer  des  profondeurs  du  cœur 
humain  le  sentiment  capable  de  sauver  la  femme  de  cette 
prostitution  fatale.  Ge  sentiment,  c'est  la  foi.  —  Ani- 
mée par  cette  croyance  qui  inspire  les  martyrs,  Isabelle 
doit  résister  au  cri  de  la  nature.  La  religieuse  doit  immoler 
à  Dieu  toute  parenté;  pour  prolonger  une  agonie  terrestre, 
elle  ne  saurait  compromettre  une  éternité  de  bonheur; 
plutôt  que  de  risquer  la  damnation,  elle  doit  sacrifier  son 
frère  même,  et  jeter  entre  elle  et  l'enfer  l'infranchissable 
cadavre  de  ce  bien-aimé. 

Comment  tout  cela  va-t-il  finir?  Allons-nous  assister  à  ce 
douloureux  holocauste?  Conviés  à  une  comédie,  allons- 
nous  être  témoins  de  cette  tragédie  sinistre?  Verrons-nous 
égorger  le  pauvre  Claudio,  frappé  d'un  double  arrêt  par 
Angelo  et  par  Isabelle,  par  le  juge  infâme  et  par  la  vierge 
sainte?  Rassurez-vous.  Afin  d'empêcher  une  pareille  con- 
clusion, le  poêle  a  prémédité  l'expédient  providentiel. 
X.  3 


38 


LA  SOCIÉTÉ. 


Poar  qae  le  condamné  soit  sauvé,  il  suffit  que  le  rendez- 
yonSf  imploré  par  Ângelo,  lui  soit  accordé  ;  mais  ce  n'est 
paà  Isabelle  qui  se  trouvera  à  ce  rendez- vous»  c'est  Marianne, 
—  Marianne,  la  fiancée  d'Ângelo,  qui,  depuis  six  ans,  a  été 
abandonnée  par  lui,  et  qui,  depuis  six  ans,  a  la  faiblesse 
de  le  pleurer.  Tel  est  le  moyen  sauveur  que  suggère  le  duc 
de  Vienne,  qui,  affublé  du  froc  monastique»  est  devenu  le 
directeur  des  deux  jeunes  €lles.  —  Cette  substitution  de 
Marianne  à  Isabelle,  au  moment  décisif,  est  un  coup  de 
théâtre  dont  l'habileté  scénique  a  été  vantée  par  la  plupart 
des  critiques.  Mais,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ce  coup  de 
thé&tre  n'est  pas  seulement  une  péripétie  dramatique,  c'est 
un  élément  indispensable  à  la  moralité  même  de  l'œuvre. 
C'est  grâce  à  cette  conception  que  le  caractère  d'Isabelle 
reçoit  son  plein  développement,  que  l'héroïne  reste  pure, 
sans  avoir  à  expier  sa  sainte  obstination  par  un  sacri- 
fice douloureux  ;  c'est  grâce  à  cette  conception  qu'Angelo 
trouve  sa  confusion  dans  sa  faute  même,  que  le  fourbe  est 
corrigé  par  sa  fourberie,  que  le  tout-puissant  est  vaincu 
par  sa  victoire.  Il  croit  avoir  obtenu  la  femme  qu'il  dési- 
rait ;  il  n'a  réussi  qu'à  posséder  la  fiancée  qu'il  délaissait. 
Il  a  cru  séduire  Isabelle,  il  a  épousé  Marianne. 

Dès  lors  le  drame  se  dénoue  logiquement  en  comédie. 
Claudio,  arraché  au  bourreau  par  l'intervention  du  duc  de 
Vienne,  est  rendu  à  la  liberté  et  à  l'amour,  pour  devenir  le 
mari  de  Juliette.  Ângelo,  coupable  seulement  par  inten- 
tion, est  définitivement  uni  à  Marianne  qui  l'a  sauvé  de 
l'échafaud  en  le  sauvant  du  crime.  Enfin  le  duc,  offrant  à 
la  vertu  triomphante  un  hommage  suprême,  conjure  Isa- 
belle d'accepter  un  trône  sur  la  terre  ;  mais  la  vierge  sainte, 
que  sollicitent  les  solitudes  du  cloître,  ne  répond  pas  à 
cette  prière  :  elle  garde  le  silence,  en  levant  les  yeux  au  ciel. 

Coleridge  a  blâmé  avec  une  sorte  de  colère  ce  dénoû- 
ment  si  charmant  et  si  profond  :  a  Le  pardon  et  le  mariage 
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d'Àngelo,  s'est  écrié  Tauteur  des  Literary  Remains^  frustre 
les  droits  indignés  de  la  justice.  »  Qu'aurait  donc  voulu  le 
critique  anglais  ?  —  Qu'Angelo  fût  mis  à  mort  !  —  El  pour- 
quoi? pour  des  crimes  non  commis!  pour  avoir  eu  Vinten" 
tion  de  séduire  Isabelle!  pour  avoir  eu  l'intention  de 
mettre  à  mort  Claudio!  Mais»  ainsi  que  l'observe  Isabelle 
elle-même,  <x,  l'acte  u'a  pas  suivi  la  mauvaise  intention  ;  il 
doit  donc  être  considéré  comme  une  intention  morte  en 
route.  Les  pensées  ne  sont  pas  justiciables  :  les  intentions 
ne  sont  que  des  pensées.  »  Comme  l'indique  le  titre  même 
de  la  pièce,  la  peine  doit  être  égale  au  délit,  Mesure  pour 
Mesure.  Ângelo,  n'étant  coupable  que  moralement,  n'est 
passible  que  d'une  peine  morale.  Et  n'est-ce  pas  un  terrible 
châtiment  moral  que  subit  Ângelo,  à  la  scène  finale? N'est- 
ce  pas  un  supplice  pour  cet  hypocrite  que  de  se  voir  arra- 
cher devant  tous  son  masque  d'austérité?  Quelle  disgrâce  et 
quelle  humiliation!  Ce  personnage  devant  qui  la  foule  s'in- 
clinait, personne  ne  le  saluera  plus.  Les  honnêtes  gens  ne 
daigneront  plus  connaître  ce  magistrat  dont  le  sourire  était 
une  faveur  !  Ah  !  avouez  que  la  mort  serait  douce  à  côté  de 
cette  lente  torture!  Voilà  l'arrogant  pour  toujours  exposé  au 
mépris  public  ;  son  orgueil  a  été  mis  au  pilori  de  l'opprobre  ; 
sa  vanité  portera  à  jamais  la  marque  infamante  du  scandale. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  la  réputation  d'Angelo  qui 
s'écroule  au  milieu  des  huées,  c'est  le  despotisme  qu'il 
incarnait.  L'homme  a  entraîné  l'homme  d'État  dans  sa 
chute.  Rappelez- vous  avec  quelle  inexorable  rigueur  An- 
gelo exerçait  le  pouvoir.  Ce  prétendu  Caton  gouvernait 
avec  la  dureté  de  Dracon.  Son  avènement  avait  été  l'avè- 
nement même  de  la  terreur  ;  à  peine  installé,  il  avait  exhumé 
du  passé  les  pénalités  gothiques  qu'y  avait  ensevelies  la 
désuétude.  Dans  ses  mains,  la  police,  au  lieu  d'être  une 
égide  bienfaitrice,  était  devenue  une  arme  meurtrière  diri- 
gée contre  tous.  Il  ne  persécutait  pas  seulement  la  société» 
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entrée  dans  sa  capilalc,  Jacques  avait  institué  un  tribunal 
d'exception  qui  multipliait  les  supplices.  Deux  prêtres  ca- 
tholiques, suspects  de  conspiration  contre  sa  personne» 
avaient  été  étranglés  au  gibet  de  Tyburn.  D'anciens  minis- 
tres de  la  feue  reine,  prévenus  du  même  crime,  lord  Go- 
bham  et  lord  Grey«  attendaient  dans  un  cachot  leur  exécu- 
tion. Sur  une  simple  dénonciation,  l'illustre  Walter  Raleigb 
avait  été  condamné  à  mort,  agenouillé  de  force  devant  un 
billot,  puis  brusquement  renvoyé  à  la  tour  de  Londres  par 
un  sursis  dérisoire  qui  devait  le  torturer  dix  ans.  Tels 
étaient  les  événements  lugubres  qui  inauguraient  le  régime 
nouveau.  Et  devant  ces  tragédies  le  peuple  impuissant  ou 
ignorant  se  taisait.  Le  parlement,  avili  par  la  crainte,  sanc* 
tionnait  les  décrets  les  plus  capricieux  du  despote.  Le  clergé, 
représenté  par  ses  évêques,  se  prosternait  à  Hampton-Court 
devant  le  nouveau  Salomon.  Un  concert  d'adulations  s'éle- 
vait de  toutes  parts  autourdu  trône.  La  tribune  approuvait,  la 
chaire  acclamait...  Ce  fut  du  thé&trequevint  la  remontrance. 

Seul  debout  au  milieu  de  la  multitude  prosternée»  Sha- 
kespeare fit  entendre  au  prince  omnipotent  le  langage 
austère  de  la  vérité.  Dans  une  allégorie  transparente,  il  lui 
rappela  la  sainte  obligation  de  la  clémence.  La  clémence 
n'est  pas  une  grâce,  c'est  un  principe  ;  ce  n'est  pas  une 
concession,  c'est  un  devoir, —  devoir  impérieux  imposé  au 
pouvoir  par  la  nature  même.  Il  n'est  permis  qu'à  l'impec- 
cable d'être  inexorable.  Il  faut  être  sans  faiblesse  pour 
avoir  le  droit  d'être  sans  pitié.  Or,  l'exemple  d'Angelo  le 
prouve,  —  les  gouvernants  sont  sujets  aux  mêmes  er- 
reurs que  les  gouvernés.  Le  plus  intègre  magistrat  est 
virtuellement  coupable ,  car  la  faute  existe  chez  tous  à 

John  HarriDgton,  écrivait  :  «  J'apprends  qne  le  nonveaa  roi  a  penda 
UD  homme  avant  qu'il  fût  jagé,  c'est  an  acte  étrange  ;  si  le  yentsoaffle 
oin5j,  poarqaoi  an  homme  ne  serait-il  pas  jagé  avant  d'èire  délin- 
quant? » 
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rétat  latenl.  Soyez  toujours  prêt  à  pardonner,  car  vous 
êtes  toujours  prêt  à  faillir.  —  0  vous  donc  de  qui  la  jus- 
tice émane,  ne  prononcez  jamais  de  sentences  impitoyables, 
de  crainte  que  ces  sentences  ne  soient  un  jour  justement 
retournées  contre  vous.  N'appliquez  pas  la  loi  de  mort,  de 
peur  que  dans  l'avenir  elle  ne  vous  soit  appliquée.  Roi,  pre- 
nez garde  que  votre  tyrannie  ne  provoque  le  régicide. 

Avertissement  tutélaire  que  le  poëte  adressait  inutile- 
ment, bélas  !  au  fils  de  Marie  Stuart,  au  père  de  Charles  I*'  ! 

n 

La  misanthropie  procède  de  la  philanthropie,  comme  la 
jalousie,  de  l'amour.  —  Chose  digne  de  remarque,  —  ce 
sombre  malaise  n'est  contagieux  qu'aux  âmes  généreuses  :  il 
n'atteint  pas  les  égoïstes.  Il  faut  aimer  les  hommes  pour  être 
capable  de  les  maudire.  Éprenez-vous  de  l'humanité,  intéres- 
sez-vous à  son  bien-être,  soyez  dévoué  à  ses  destinées,  dé- 
voué jusqu'au  martyre,  sacrifiez-lui  votre  bonheur,  votre 
fortune,  votre  existence,  soyez  prêt  à  affronter  pour  elle  les 
supplices  de  la  prison,  les  tourments  de  Texil,  les  angoisses 
de  la  mort,  dès  lors  vous  serez  exposé  à  récriminer  contre 
les  générations  qui  vous  entourent.  Impatient  du  progrès , 
vous  reprocherez  à  ces  générations  leur  apathie,  leur  mol' 
lesse,  leur  insouciance,  leur  servilité  devant  le  despotisme, 
leur  lâcheté  devant  l'usurpation,  leur  indifférence  à  la 
honte,  leur  trahison  envers  elles-mêmes.  Et,  si  ces  généra- 
tions restent  sourdes  à  vos  reproches,  alors  peut-être  l'ac- 
cablant ennui  vous  saisira;  vous  vous  sentirez  envahir  par 
une  morbide  amertume,  et,  découragé  de  la  lutte  par  votre 
impuissance  même,  vous  serez  atteint  de  cette  nostalgie 
d'outre-tombe  à  laquelle  ont  succombé  les  plus  stoïques. 

La  magnanimité  de  Shakespeare  le  rendait  plus  que  tout 
autre  sujet  à  cette  fatale  mélancolie.  Que  ne  devait  passouf- 


INTRODUCTION. 


43 


frir  l'auteur  de  Comme  il  vous  plaira,  quand  il  comparait  en 
lui-même  le  monde  qu'il  rêvait  au  monde  qu'il  voyait!  Il 
rêvait  partout  le  bien,  l'équité,  la  vertu  ;  partout  il  voyait  le 
mal,  l'injustice,  la  corruption.  Il  rêvait  la  douce  et  radieuse 
république  épanouie  au  soleil  de  l'idéale  forêt  des  Ardennes» 
et  il  ne  voyait  que  la  sinistre  monarchie  des  Tudors  et  des 
Stuarts.  Il  aspirait  à  la  lumière  et  il  n'apercevait  autour  de 
lui  que  des  ténèbres  insondables.  En  vain ,  égaré  dans 
l'ombre  immémoriale  des  Ages,  il  invoquait  la  civilisation, 
l'avenir ,  le  jour.  Aucune  aurore  ne  répondait  à  sa  voix. 
Alors  le  découragement  s'emparait  de  lui  ;  et,  comme  si  la 
nuit  du  sépulcre  était  moins  profonde  que  la  nuit  d'une 
telle  existence,  il  jetait  à  la  tombe  cet  appel  désespéré  : 
a  Lassé  de  tout,  j'appelle  à  grands  cris  le  repos  de  la  mort, 
lassé  de  voir  le  mérite  né  mendiant,  et  le  dénument  affiimé 
travesti  en  drôlerie,  et  la  foi  la  plus  pure  douloureusement 
parjurée,  et  l'honneur  d'or  honteusement  déplacé,  et  la 
vertu  vierge  prostituée  à  la  brutalité,  et  le  juste  mérite  à 
tort  disgrâcié ,  et  la  force  paralysée  par  le  pouvoir  boiteux, 
et  l'art  bâillonné  par  l'autorité,  et  la  niaiserie,  vêtue  en 
docteur,  contrôlant  le  talent,  et  le  Bien  captif  esclave  du 
capitaine  Mal  * .  r> 

Si  l'homme  qui  avait  nom  Shakespeare  ressentait  ainsi 
les  souffrances  publiques,  s'il  était  navré  par  les  iniquités 
sociales  au  point  d'invoquer  parfois  la  mort  comme  un 
remède ,  faut-il  s'étonner  que  nous  retrouvions  dans  son 
œuvre  le  contre-coup  d'une  telle  douleur?  Déjà  nous  avons 
pu  reconnaître  les  symptômes  de  cette  ipélancolie  délé- 
tère dans  les  monologues  d'Hamlet ,  dans  les  impréca- 
tions du  roi  Lear,  et  jusque  dans  les  sarcasmes  de  Jac- 
ques. Mais  ces  prodromes  n'ont  encore  été  que  des  accès 
passagers.  L'humeur  sombre  qui  assiège  depuis  longtemps 

1  Voir  le  48*  Sonnet  de  Shakespeare,  dans  la  traduction  que  j*ai  pa- 
bliée.  [Paris,  Michel  Léfy,  1856.] 
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le  cerveau  du  poëte,  doit  éclater  enfin  par  un  drame  fié- 
vreux, aigu,  foudroyant. 

Plutarque,  dans  la  Vie  de  Mare-Antoine^  parle  d'un  cer- 
tain Timon,  citoyen  d'Athènes,  qui  vivait  à  l'époque  de  la 
guerre  du  Péloponèse  et  était  noté  <c  comme  malveil- 
lant et  ennemy  du  genre  humain,  n  Ce  Timon  «  abhorroit 
toute  compagnie  des  autres  hommes,  fors  que  d' Alcibiades, 
jeune  audacieux  et  insolent,  auquel  il  faisoit  bonne  chère; 
de  quoi  s'ébahissant  quelqu'un  :  Je  l'aime,  respondit-il,  pour 
autant  que  je  suis  seur  qu'un  jour  il  sera  cause  de  gnnds 
maux  aux  Athéniens  \  »  Un  jour  qu'on  célébrait  à  Athè- 
nes la  fête  des  morts  et  qu'il  festoyait  un  certain  philo- 
sophe Apemantus,  qui  estoit  semblable  à  luy  de  nature  et  de 
mœurs  et  imitait  sa  manière  de  vivre  :  a  Que  voicy  un  beau 
banquet,  se  prit  à  dire  Apemantus  ?  —  Oui  bien,  respondit 
Timon,  si  tu  n'y  estois  point.  »  Un  autre  jour,  comme  le 
peuple  était  assemblé  sur  la  place  pour  ordonner  de  quelque 
afiaire,  il  monta  à  la  tribune  aux  harangues  et  dit  :  «  Sei- 
gneurs Athéniens,  j'ay  en  ma  maison  une  petite  place  où 
il  y  a  un  figuier  auquel  plusieurs  se  sont  desjà  estranglés  et 
pendus,  et  pourtant  que  j'y  veux  faire  bastir,  je  vous  en  ai 
bien  voulu  advertir  devant  que  faire  coupper  le  figuier,  à 
celle  fin  que  si  quelques-uns  d'entre  vous  se  veulent  pen- 
dre, qu'ils  se  despeschent!  »  Il  mourut  en  la  ville  de  Halès  et 
fut  inhumé  au  bord  de  la  mer  dans  un  tombeau  sur  lequel 
se  lisait  cette  épitaphe  composée  par  lui-même  : 

Ayant  fmy  ma  vie  malhearease, 
En  ce  liea-cy,  on  m*y  a  inhumé  ; 
Monrez,  meschants,  de  mort  malencontrense. 
Sans  demander  comme  je  fus  nommé. 

Personnage  historique  dans  les  annales  de  Plutarque, 
I  Tradaction  d'Amyot.  —  Édition  de  Berne,  1574,  page  1141. 
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Timon  reparaît,  comme  personnage  légendaire»  dans  un 
dialogue  satyrique  de  Lucien.  Plus  explicite  que  le  chroni» 
queur  de  Chéronée,  le  fabuliste  de  Samosate  insiste  d'abord 
sur  les  causes  qui  ont  provoqué  chez  Timon  cette  misan- 
thropie furieuse.  —  Si  Timon  déteste  les  hommes,  c'est 
qu'il  a  éprouvé  leur  ingratitude.  Ses  faux  amis  Tont  délaissé 
après  avoir  mangé  tout  son  bien,  et  se  sont  détournés  de 
lui  comme  d'un  sépulcre.  Voilà  pourquoi,  de  la  solitude  où 
il  s'est  retiré,  Timon  interpelle  Jupiter  et  le  somme  d'écra- 
ser les  impies.  Jupiter,  qui  dormait  profondément  au  haut 
de  rOlympe,  se  réveille  de  fort  mauvaise  humeur  et  de- 
mande quel  est  ce  blasphémateur  qui  crie  si  fort  i}u  côté 
du  mont  Hymette.  Mercure  explique  à  son  maître  que 
c'est  Timon,  celui-là  môme  qui  offrait  aux  dieux  tant  de 
sacrifices  et  les  traitait  si  magnifiquement  le  jour  de  leur 
fête.  Jupiter,  malgré  ses  bons  yeux ,  a  peine  à  reconnaître 
le  splendide  Athénien  dans  ce  malheureux  qui,  vêtu  d'une 
peau  de  bête,  laboure  péniblement  la  terre  au  fond  de 
cette  vallée  déserte.  Sur  les  représentations  de  Mercure,  il 
confesse  qu'en  effet  Timon  a  quelque  sujet  de  se  plaindre; 
il  s'associe  à  la  colère  de  celui-ci  contre  des  amis  ingrats  et 
serait  tout  disposé  à  les  frapper,  n'était  qu'il  a  ébréché  sa 
foudre  en  la  lançant  récemment  contre  le  sceptique  Anaxa- 
gore.  Grand  embarras.  Timon  ne  pourra  être  vengé  que 
quand  le  tonnerre  aura  été  raccommodé  par  le  forgeron  du 
mont  Etna;  mais,  en  attendant,  Jupiter  veut  tirer  de  la  mi- 
sère son  ancien  serviteur,  et  pour  ce  il  va  lui  dépêcher 
incontinent  le  dieu  des  richesses.  Plutus  reçoit  en  mau- 
gréant l'ordre  du  maître  :  a  C'est  comme  si  tu  m'en- 
voyais verser  de  l'eau  dans  un  tonneau  percé,  murmure-t- 
iP.  »  N'importe.  Jupiter  le  veut,  il  faut  partir.  Plutus 
qui,  comme  vous  savez,  est  aveugle  et  boiteux,  se  cram- 

I  Voir  la  trad action  de  d'Ablaocoart.  Amsterdam,  1709. 
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ponne  au  manteau  de  Mercure  et  quitte  l'Olympe.  Les  deux 
dieux  sont  bientôt  en  vue  du  mont  Hymette.  Ils  pénètrent 
dans  la  vallée  sans  tenir  compte  des  protestations  de  la  Pau- 
vreté qui,  furieuse,  s'enfuit  avec  ses  satellites,  le  Travail,  la 
Force,  la  Santé  et  la  Vertu.  Timon  aperçoit  les  nouveaux- 
venus  et  de  loin  les  menace  de  son  boyau.  Plutus,  fort 
peureux,  veut  se  sauver,  mais  Mercure  le  retient  et ,  enta- 
mant vaillamment  les  pourparlers,  représente  qu'il  est  Mer- 
cure et  qu'il  est  cbargé  par  Jupiter  d'amener  à  Timon  le 
dieu  des  ricbesses.  Timon  est  grandement  obligé  à  Jupiter, 
mais  il  est  résolu  à  ne  pas  admettre  celui  qui  a  causé  tous 
ses  mflSheurs  :  Plutus  l'a  livré  aux  flatteurs,  l'a  corrompu 
à  force  de  délices  et  l'a  traîtreusement  lâché  au  moment  cri- 
tique. Que  Mercure  s'en  aille  donc  avec  son  aveugle  !  Blessé 
dans  son  amour-propre  de  dieu ,  Plutus  éprouve  le  besoin 
de  se  justifier  :  en  quoi  a-t-il  pu  offenser  Timon?  Il  l'a 
comblé  de  biens  et  d'honneurs.  C'est  lui,  Plutus,  qui  bien 
plutôt  devrait  se  plaindre:  il  a  été  chassé  par  Timon,  prosti- 
tué par  Timon  à  d'infâmes  parasites.  Il  en]était  même  telle- 
ment indigné  qu'il  ne  serait  jamais  revenu  sans  l'ordre 
formel  de  Jupiter.  Mercure  confirme  le  dire  de  son  collègue 
et  somme  Timon  de  se  résigner  à  la  volonté  divine.  Sur 
quoi  les  deux  immortels  disparaissent.  —  Resté  seul, 
l'homme  se  remet  à  bêcher,  et  immédiatement  l'or  jaillit  en 
paillettes  sous  son  boyau.  Bientôt  le  bruit  s'est  répandu 
que  Timon  a  découvert  un  immense  trésor ,  et  voici  ses 
anciens  amis  qui  reviennent  lui  faire  visite.  C'est  d'a- 
bord le  parasite  Gnathonide  qui  arrive  tout  souriant  pour 
lui  chanter  une  nouvelle  chanson  à  boire.  Timon  le  con- 
gédie à  coups  de  pierres.  Puis  c'est  le  flatteur  Philiade  qui, 
charitablement,  l'avertit  de  mieux  choisir  ses  amis  à  l'ave- 
nir. Timon  le  remercie  à  coups  de  bâton.  Vient  ensuite  l'o- 
rateur Déméa  qui  compte  proposer  au  sénat  de  dresser  en 
l'honneur  de  Timon  une  statue  d'or,  destinée  à  faire  pen- 
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dant  &  la  statue  de  Minerve,  et  qui  espère  que  ce  grand 
homme  daignera  être  le  parrain  de  son  premier-né,  Timon 
lui  répond  à  coups  de  bâton.  Derrière  Déméa,  paraît  le  cy- 
nique Thrasyclès ,  reconnaissable  à  sa  barbe  de  bouc  et  à 
l'épaisseur  de  ses  sourcils,  qui  prétend  vivre  de  pain  et 
d'eau,  affecte  le  plus  grand  mépris  pour  les  richesses,  et 
conseille  à  Timon  de  se  débarrasser  de  son  or,  en  le  jetant 
à  la  rivière ,  ou  plutôt  dans  un  bissac  que  lui ,  Thrasyclès, 
a  apporté  tout  exprès.  Timon  le  renvoie  en  faisant  pleuvoir 
sur  son  échine,  non  les  lingots,  mais  les  horions.  A  peine 
a-t-il  pu  reprendre  haleine  qu'une  multitude  immense 
débouche  dans  la  vallée  :  c'est  la  population  d'Athènes  tout 
entière  qui  vient  l'acclamer.  Cette  fois  Timon  a  affaire  à 
trop  forte  partie.  Il  fait  retraite  sur  les  hauteurs  du  mont 
Ilymette,  d'où  il  repousse  à  coups  de  pierres  le  dernier  assaut 
de  ses  flatteurs.  Enfin  sa  misanthropie  reste  maltresse  du 
champ  de  bataille. 

Tel  est  le  farouche  personnage  que  l'auteur  d'Hamlet  a 
choisi  pour  héros.  Convenez  qu'un  génie  sûr  de  lui-même 
était  seul  capable  d'une  telle  audace.  Que  d'obstacles  à 
vaincre,  en  effet,  pour  mener  à  fin  une  pareille  œuvre! 
De  tous  les  sujets  jamais  choisis  par  un  auteur  drama- 
tique, certes  voici  le  plus  intraitable.  Comment  intéres- 
ser le  public  à  cet  insulteur  acharné  du  pubUc?  Comment 
attirer  la  sympathie  de  la  foule  sur  ce  haïsseur  de  la  multi- 
tude? Comment  réclamer  la  pitié  du  monde  pour  cet  épou- 
vantai! de  l'univers  ?  Comment  apprivoiser  pour  la  scène 
moderne  ce  fauve  loup-garou  de  l'antiquité? 

Ce  problème,  en  apparence  insoluble,  Shakespeare  l'a 
résolu.  Disons  par  quelle  magistrale  intuition. 

Ici  la  difficulté  primordiale  était  de  justifier  par  des  rai- 
sons suffisantes  l'animosité  extraordinaire  du  personnage. 
Plutarque  se  borne  à  signaler  dans  une  phrase  incidente 
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«  ringratitude  et  le  grand  tort  de  ceux  à  qui  Timon  avoit 
bien  fait.  »  Lucien  donne  quelques  détails  sur  cette  ingrati- 
tude :  il  parle  des  flatteurs  qui  ont  abandonné  Timon  après 
avoir  mangé  tout  son  bien  ;  il  signale  le  parasite  Gnathonide 
offrant  ironiquement  à  son  hôte  ruiné  une  corde  pour  s'al- 
ler pendre,  le  sycophante  Philiade  levant  la  main  sur  le  gé- 
néreux bienfaiteur  qui  a  doté  sa  (ille.  Mais  ces  traits  isolés 
de  perfidie  suffisent-ils  à  rendre  légitime  la  misanthropie  de 
Timon?  Parce  que  cet  homme  a  été  trompé  par  quelques 
Grecs,  a-t-il  le  droit  de  jeter  la  pierre  à  tous?  Parce  qu'il  a 
été  dépouillé  par  de  grossiers  flagorneurs,  est-il  fondé  à 
accuser  tous  ses  semblables  de  trahison  ?  Shakespeare  a  jugé 
que  non,  et  voilà  pourquoi  il  a  assigné  une  autre  origine  au 
ressentiment  de  son  héros.  Ce  ne  sont  pas  seulement  quel- 
ques flatteurs  qui  ruinent  le  Timon  anglais,  ce  sont  tous  ses 
contemporains.  Il  n'est  pas  la  dupe  d'une  clique,  il  est  la 
victime  d'un  peuple  entier.  Son  écroulement  a  pour  cause, 
non  la  trahison  obscure  d'une  cabale,  mais  l'ingratitude 
éclatanle  d'un  État.  S'il  est  devenu  insociable,  c'est  qu'il  a 
été  frappé  par  la  société. 

Ainsi  la  rancune  exceptionnelle  du  misanthrope  doit  être 
provoquée  et  autorisée  par  des  griefs  exceptionnels.  Mais  le 
poète  dramatique  ne  s'est  pas  contenté  d'indiquer  ces  griefs 
dans  une  énumération  trop  vite  oubliée;  il  a  voulu  les  dé- 
velopper successivement  en  une  série  de  scènes  émouvantes 
qui  fissent  sur  l'esprit  du  spectateur  une  impression  ineffa- 
çable. De  là  un  changement  radical  dans  la  manière  de  pré- 
senter le  sujet  traditionnel.  Les  auteurs  grecs  n'avaient  mis 
en  relief  que  l'effet,  le  poète  anglais  a  fait  le  jour  sur  la 
cause.  Plutarque  et  Lucien  n'avaient  montré  que  l'ennemi 
des  hommes  ;  Shakespeare  a  commencé  par  nous  présen- 
ter l'ami  des  hommes.  Dans  la  légende  antique,  nous  ne 
voyons  que  le  misanthrope;  sur  la  scène  moderne,  nous 
voyons  d'abord  le  philanthrope. 
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Conçu  de  cette  manière,  le  drame  de  Timon  d'Athènes  se 
développe  comme  le  drame  du  Roi  Lear.  Il  offre  en  rac- 
courci le  même  brusque  contraste  de  lumière  et  d'ombre. 
Lear  et  Timon  sont  tous  deux,  par  une  catastrophe  analo- 
gue, précipités  du  faite  radieux  de  la  prospérité  dans  la  nuit 
sans  fond  de  la  misère.  Comme  Lear,  Timon  change  soudai- 
nement l'opulence  princière  pour  la  détresse  du  vagabond. 
Il  est  battu  de  la  même  tempête,  aveuglé  par  le  même  ou- 
ragan. L'hypocondrie,  qui  se  résout  chez  Lear  en  folie  fu- 
rieuse, éclate  chez  Timon  en  misanthropie  forcenée.  Dans 
ce  terrible  délire,  l'un  trouve  chez  son  intendant  Flavius  le 
dévouement  impuissant  que  trouve  l'autre  chez  Kent  son 
vassal.  Et  tous  deux  meurent  de  douleur,  également  trahis 
par  ceux  qu'ils  ont  aimés. 

Mais,  si  les  drames  se  ressemblent  dans  leurs  linéaments 
généraux,  combien  les  personnages  diffèrent!  Comparez 
les  deux  expositions.  Qu'il  y  a  loin  de  la  magnificence  au- 
tocratique du  roi  à  la  générosité  impersonnelle  du  patri- 
cien !  Le  mot,  qui  se  manifeste  chez  celui-là  par  un  égoïsme 
tout  dynastique,  n'existe  même  pas  chez  celui-ci.  Ce  n'est 
pas  Timon  qui  pourrait  vivre  dans  une  bastille  féodale  !  Son 
palais  n'est  point  un  sombre  château-fort,  hérissé  de  cré- 
neaux et  de  meurtrières,  qui  n'abaisse  son  pont-levis  que 
pour  de  grands  seigneurs,  et  dont  les  peuples  se  détournent 
avec  effroi.  C'est  une  lumineuse  villa  de  la  Renaissance» 
construite  par  quelque  Piranèse  sur  les  plans  grandioses  de 
la  plus  magnifique  hospitalité.  Le  portique,  qu'aucune 
grille  ne  ferme,  reçoit  les  plus  humbles  sous  une  arche 
triomphale.  Pas  de  garde  sur  le  seuil,  «  pas  de  portier, 
mais  un  homme  qui  sourit  et  invite  sans  cesse  tous  ceux  qui 
passent.  » 

No  porter  at  his  gale, 
Bat  rather  one  that  smiles,  aud  stiU  ioTites 
AU  that  pass  by. 
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Sons  ks  Tastes  cotonnades  de  l'édifice,  sor  ses  terrasses 
étagées  à  perte  de  Tue,  sur  les  perrons,  le  long  des  esca- 
liers, àtrarers  les  galeries,  circule  on  peofde  sans  cesse  re- 
noQYelé  de  risiteurs.  Entre  là  qui  Teat,  dîne  là  qui  Teut. 
Les  Tioles  et  les  hautbois  appellent  tout  le  monde  à  la  féte. 
Le  banquet  est  senri,  comme  aux  noces  de  Cana,  aTOC  une 
profusion  qui  tient  du  miracle  ;  et,  pour  se  mettre  à  ta- 
ble, il  suffit  d'aToir  faim.  Le  passant,  tous  dis-je,  est  innté! 
Dans  sa  bieuTeillance  ineffable,  le  châtelain  ne  distingue 
pas  entre  ses  hôtes  ;  il  reçoit  arec  une  grâce  égale  le  séna- 
teur et  le  plébéien,  le  poète  et  le  marchand,  l'artiste  et  le 
bourgeois,  le  joaillier  sans  nom  qui  lui  Tend  un  bijou  et  le 
seigneur  Lucius  qui  lui  a  offert  ce  matin  même,  ce  par  un 
hommage  spontané  de  son  estime,  quatre  cheTaux  blancs 
comme  le  lait,  harnachés  d*argent.  »  H  a  pour  tous  les  Ti- 
sages  le  même  sourire  rayonnant.  Et  ne  croyez  pas  qu'au- 
cun sentiment  bas  dépare  cette  généreuse  courtoisie.  N'allez 
pas  justifier  d'aTance  l'ingratitude  des  hommes  euTers  leur 
bien£aiteur  en  répétant,  aYec  les  critiques  Schlegel  et  John- 
son, que  la  magnificence  de  Timon  n'est  qu'une  ostentation 
prpToquée  par  un  vil  désir  de  flatterie.  Si  la  passion  de  la 
louange  était  réellement  le  mobile  de  Timon,  accueillerait- 
il  avec  une  telle  indulgence  ce  hideux  cynique  qui,  drapé 
dans  sa  guenille,  ne  répond  à  la  politesse  que  par  l'injure, 
à  l'affabilité  que  par  Toutrage?  Apémantus  prétend  en 
effet  que  Timon  n'aime  que  la  flatterie  ;  mais  gardez-Tous 
de  prendre  Tinsulteur  au  mot.  H  réfute  lui-même  cette  ca- 
lomnie par  sa  présence. 

Ce  qui  anime  Timon,  ce  qui  règle  sa  conduite,  ce  qui 
explique  tous  ses  actes,  c'est  l'amour  de  l'humanité,  amour 
désintéressé,  universel,  idéal.  C'est  cette  passion  immense 
qui  le  caractérise.  —  Les  autres  héros  de  Shakespeare  ont 
tous  leurs  prédilections  ;  chacun  d'eux  choisit  ici-bas  une 
créature  privilégiée  sur  laquelle  il  concentre  ses  sympathies  : 
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Coriolan  a  un  culte  suprême  pour  sa  mère,  Lear  pour  sa 
fille,  Hamlet  pour  son  père  mort  ;  Macbeth  trouve  son  Ève 
dans  lady  Macbeth;  Othello  s'absorbe  en  Desdémona, 
Roméo  se  confond  avec  Juliette.  Timon,  lui»  est  sans  pr^ 
rence.  Cette  exception  étrange,  Shakespeare  Ta  rendue  lo- 
gique par  un  trait  frappant.  Timon  n'a  pas  de  parents.  Près 
de  lui  ni  père,  ni  mère,  ni  épouse,  ni  frère,  ni  sœur,  ni 
enfant  :  point  de  Damille  I  L'auteur  a  affranchi  son  person- 
nage de  tous  les  liens  domestiques  qui  pouvaient  retenir  et 
enchaîner  son  cœur.  Timon  n'a  pas  de  maltresse;  il  n'a 
même  pas  ce  qu'on  appelle  un  ami,  c'est-à-dire  un  compa- 
gnon choisi,  un  confident  intime,  un  jumeau  d'adoption 
qui  soit  pour  lui  ce  qu'est  Horatio  pour  le  prince  de  Dane- 
mark, ce  qu'est  Bassanio  pour  lé  Marchand  de  Yenise.  Ti- 
mon n'a  pas  d'ami,  —  parce  qu'il  n'a  que  des  amis.  Tcms 
ses  semblables  lui  sont  également  chers.  Pour  gagner  sa 
sympathie,  c'est  assez  d'avoir  figure  humaine.  A  quoi  bon 
choisir  entre  tant  de  créatures?  U  retrouve  en  chacune 
d'elles  l'essence  idéale  dont  il  est  épris.  U  sent  battre  dans 
toutes  ces  poitrines  le  cœur  de  l'humanité.  C'est  l'humanité 
qu'il  adore,  c'est  dans  l'humanité  qu'il  s'absorbe,  c'est  pour 
l'humanité  qu'il  s'épuise.  Amour  instinctif  et  inéluctable 
qui  doit  l'entraîner  à  Tablme.  Timod  a  pour  l'humanité  la 
générosité  insouciante  d'un  amant  éperdu.  L'humanité  est 
sa  GéopAtre. 

Que  n'a-t-il,  comme  Antoine,  un  empire  à  offrir  I  «  Urne 
semble,  avoue-t-il,  que  je  pourrais  distribuer  des  royaumes, 
sans  jamais  me  lasser.  » 

Methioks  I  coold  ded  Kingdoms 
▲nd  ne'er  be  weary. 

<  0  mon  seigneur  !  lui  crie  son  intendant,  l'univers  n'est 
qu'un  mot  :  s'il  dépendait  de  vous  de  le  donner  d'im 
souffle,  que  vite  il  serait  parti  I  » 
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0  my  good  lord,  the  world  is  bat  a  word; 
Were  it  ail  yoars  to  gîve  in  a  breathi 
How  qaickly  were  it  gooe  I 

Flavius  dit  vrai.  Entraîné  par  un  tel  amour,  Timon  ne  se 
demande  pas  si  sa  fortune  est  aussi  vaste  que  sa  bienveillance  ; 
chacun  de  ses  actes  est  une  largesse,  chacune  de  ses  paro; 
les  une  prodigalité.  A  peine  entré  en  scène,  il  a  payé  la  ran- 
çon de  Ventidius  prisonnier  pour  dettes,  doté  son  serviteur 
Lucilius,  acheté  Tépopée  du  poète ,  le  tableau  du  peintre, 
le  bijou  du  joaillier,  et  retenu  tout  Athènes  à  souper.  Si  vous 
lui  faites  quelque  représentation  sur  les  conséquences  d'une 
telle  libéralité,  il  vous  répond  candidement  qu'il  n'est  point 
inquiet  de  l'avenir.  Telle  est  sa  confiance  en  celte  humanité 
dont  il  raffole,  qu'il  appelle  de  ses  vœux  le  moment  où  lui- 
même  aura  besoin  d'elle.  Il  l'avoue,  il  a  souvent  sotihaiti 
de  s'appauvrir,  afin  de  recevoir  à  son  tour  un  secours  qu'il 
est  si  heureux  d'accorder.  Donner  lui  semble  si  doux  que, 
par  crainte  d'être  égoïste,  il  voudrait  procurer  cette  joie  à 
autrui  :  a  0  dieux,  dit-il  les  larmes  aux  yeux,  qu'au- 
rions-nous besoin  d'amis,  si  nous  ne  devions  jamais 
avoir  besoin  d'eux  ?  Ce  seraient  les  créatures  du  monde  les 
plus  inutiles,  si  jamais  nous  n'étions  dans  le  cas  de  recou- 
rir à  eux  !  Ils  ressembleraient  à  ces  instruments  harmo- 
nieux, accrochés  à  leurs  étuis,  qui  gardent  leurs  sons 
pour  eux-mêmes.  Môme  j'ai  souvent  souhaité  de  m'appau- 
vrir  pour  pouvoir  me  rapprocher  de  vous.  Nous  sommes 
nés  pour  faire  le  bien,  et  quelle  chose  pouvons-nous  ap- 
peler nôtre  plus  justement  que  la  fortune  de  nos  amis? 
Ah!  quelle  garantie  c'est  pour  nous  de  pouvoir  en  frères 
disposer  de  nos  richesses!  « 

Cependant  l'heure  de  l'épreuve  approche.  Cette  fête  fabu- 
leuse, où  les  cinq  sens  et  Cupidon  ont  salué  Timon  comme 
leur  protecteur,  a  épuisé  les  dernières  ressources  du  patri- 
cien. Les  coffres,  où  s'engouffrait  le  Pactole,  sont  à  sec; 
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rhypolhèque  et  l'usure  ont  dévoré  ce  domaine,  vaste 
comme  un  État,  qui  s'étendait  d'Athènes  àLacédémone.  La 
dette  criarde  hurle  aux  portes.  Le  Mécène  magnifique  a  qui 
avait  Plutus  pour  intendant  »  n'est  plus  qu'un  misérable. 
Flavius,  les  sanglots  dans  la  voix,  accourt  révéler  à  son  sei- 
gneur la  triste  vérité.  Mais,  en  présence  de  la  catastrophe, 
Timon  conserve  l'intrépidité  sublime  de  sa  candeur.  Il  re- 
proche à  son  majordome  une  douleur  qu'il  ne  s'explique 
pas.  Il  rappelle  avec  le  calme  d'une  conscience  pure  qu'il 
n'a  pas  à  se  reprocher  de  honteuse  générosité  :  —  J'ai 
donné  imprudemment,  jamais  ignoblement.  Pourquoi  pleu- 
res-tu? manques-tu  de  confiance  au  point  de  croire  que  je 
manquerai  d'amis?  Rassure-toi,  si  je  voulais  puiser  aux  ré- 
servoirs de  l'amitié  et  sonder  par  des  emprunts  le  dévoue- 
ment des  cœurs,  je  pourrais  disposer  des  hommes  et  de 
leur  fortune,  comme  je  t'ordonne  de  parler. 

—  Puisse  l'évidence  bénir  votre  opinion  ! 

—  Et  cette  nécessité  même  où  je  suis  est  une  élection 
auguste  que  je  regarde  comme  une  bénédiction.  Vous  verrez 
combien  vous  vous  méprenez  sur  ma  fortune  :  je  suis  riche 
par  mes  amis  !  Holà  !  quelqu'un  !  Flaminius  !  Servilius  ! 

Et  Timon  appelle  à  son  aide  toute  cette  Athènes  qu'il  a 
entretenue  si  longtemps.  Hélas  !  il  s'adresse  i  une  cité  cor- 
rompue que  dominent  les  calculs  de  l'égoisme  et  de  l'in- 
térêt sordide»  où  la  noblesse  vit  d'usure  et  où  la  poésie 
même  se  prostitue.  Cette  société  qui,  durant  tant  d'années,  a 
fait  les  yeux  doux  à  Timon,  n'est  qu'une  courtisane  sans 
âme  qui  lâche  son  amant  dès  qu'elle  l'a  ruiné.  —  En  vain 
les  valets  du  patricien  frappent  à  toutes  les  portes;  toutes  se 
ferment.  Les  intimes  signifient  leurs  refus  par  de  cyniques 
échappatoires.  Celui-ci,  Lucullus,  offre  trois  piécettes  au 
valet  Flaminius  pour  dire  qu'il  ne  l'a  pas  rencontré.  Celui- 
là,  Lucius,  proteste  qu'il  allait  lui-même  envoyer  à  Timon 
afin  de  lui  demander  assistance.  Cet  autre»  Sempronius» 
X.  i 
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couvre  son  avarice  d'une  susceptibilité  dérisoire  et  se  ftche 
tout  net  de  ce  qu'ayant  été  le  premier  à  recevoir  les  bienfaits 
de  Timon,  il  ait  été  le  dernier  sollicité  par  lui.  Ces  vilenies 
privées  ont  été  d'avance  sanctionnées  par  la  ladrerie  publi- 
que. Le  Sénat,  qui  représente  la  nation  entière,  a  méconnu 
les  éclatants  services  de  Timon  en  rejetant  la  requête  de  Fla- 
vius. Désormais  plus  d'espoir.  La  désillusion  est  complète^ 
et  la  métamorphose  du  héros  commence.  —  Aucune  afiee- 
tion  domestique,  aucune  prédilection  intime  ne  rattache 
Timon  à  ce  monde  pervers.  Moins  heureux  que  le  mal- 
heureux Alceste,  Timon  n'a  pas  même  une  Célimène  qui  le 
retienne  au  milieu  des  vivants  par  un  sourire  équivoque. 
L'ingratitude  de  tous  provoque  et  justifie  la  rancune  contre 
tous.  Par  une  irrésistible  logique,  l'amour  déçu  va  se  ré- 
soudre en  haine.  Timon  va  détester  ce  qu'il  adorait.  La 
iiacê  humaine  qui  le  charmait  naguère  lui  fera  désormais 
l'effet  d'un  masque  repoussant  :  il  ne  verra  plus  qu'impos- 
ture, fourberie,  lâcheté,  corruption,  dégradation,  dans  ce 
visage  à  l'effigie  divine  qui  pour  lui  signifiait  loyauté,  vertu, 
honneur,  probité,  dévouement.  Trompé  par  l'humanité. 
Timon  va  lui  jeter  à  jamais  cette  malédiction  fatale  dont  le 
vaincu  d'Actium  frappe  la  sombre  fille  d'Égypte. 

Le  philanthrope  n'est  plus  :  place  au  misanthrope  ! 

Timon  est  résolu  à  rompre  avec  le  monde,  mais  il  entend 
que  cette  rupture  soit  scandaleuse  comme  l'ingratitude  qui 
la  cause.  Il  ne  veut  pas  laisser  le  dernier  mot  à  la  trahison,  et 
il  retient  sa  colère  pour  la  faire  éclater,  dans  une  farce  ter- 
rible, sur  toutes  ces  fourberies  humiliées.  —  Avant  de 
quitter  ce  toit  domestique  sous  lequel  il  n'est  plus  qu'un 
étranger,  Timon  convoque  la  société  athénienne  à  un  der- 
nier rendez-vous.  Par  son  ordre,  le  palais  est  ilhminé  de 
nouveau;  les  galeries  sont  décorées  ainsi  que  pour  une 
fête.  Des  valets  aux  livrées  étincelantes,  circulant  des  cui- 
sines à  la  salle  du  banquet,  apportent  dans  des  plats  cou- 
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verts  on  ne  sait  quel  surprenant  souper.  Les  hérauts,  étagës 
sur  les  degrés  du  péristyle ,  annoncent  les  Donveau-ventis 
au  son  de  la  trompette.  Tous  les  invités  ont  répondu  à  Vap» 
pel.  A  l'aspect  de  ces  magniGcences,  ehacan  s'imagiM 
que  la  misère  de  Timon  n'était  qu'une  feinte  et  se  fepetll 
d'avoir  été  dupe.  Chacun  voudrait  s'être  montré  plus  géûé*' 
reux  à  son  égard  et  loi  demande  pardon  de  n'avoir  pu  l'as- 
sister. Timon  répond  avec  une  superbe  bienveillance  i  ce^ 
plates  excuses  et  presse  ses  commensaux  de  prendre  placé. 
Dès  que  tous  se  sont  rangés  autour  de  cette  table  immense 
qui  pourrait  servir  au  festin  de  Bahhazar,  quand  tous  eeê 
êtres,  ayant  l'estomac  pour  cœur,  sont  prêts  à  la  bombance, 
quand  tous  ces  appétits  ameutés  n'attendent  plus  qu'un 
signal  pour  se  jeter  sur  la  curée,  l'hôte  se  transfigtrre  ett 
vengeur.  Ces  lèvres  attiques ,  qui  respiraient  la  plus  suaté 
courtoisie,  laissent  échapper  pour  la  première  fois  l'ironie  ét 
le  sarcasme.  Dans  des  actions  de  grâces  dérisoires,  TittWÉ 
appelle  sur  ses  convives  stupéfaits  la  colère  d'en  haut;  û 
conjure  le  ciel  de  châtierions  ces  amis  qu'il  convie  au  néant? 
a  Chiens!  leur  crie-t-il,  enlevez  les  couvercles  et  ïapez!  * 
Et  les  couvercles  tombent,  et  partout  de  ces  soupières  somp- 
tueuses s'élève  en  brumes  épaisses  la  vapeur  insipide  de 
Teau  chaude.  Et  le  maître  reprend  d'une  voix  tonnante  t 
«  Puissiez-vous  ne  jamais  assister  à  un  meilleur  festin,  ra^ 
tous,  amis  de  bouche!  Fumée  et  eau  tiède,  voilà  loute  votre 
valeur.  Ceci  est  l'adieu  de  Timon  !  Englué  et  sotiilTé  paf 
vous  de  flatteries,  il  s'en  lave  en  vous  éclaboussant  le  fi- 
sage  de  votre  infamie  fumante.  »  Ce  disant,  de  sa  droitt 
frémissante  trempée  dans  la  cuve,  il  lance  l'eau  injurieuse 
sur  toutes  ces  faces  hypocrites.  Les  sycophanles  s'enfuient, 
en  s'essuyant  le  visage,  mais  le  misanthrope  s'acharne  à 
leur  poursuite.  Formidable  raillerie  !  c'est  au  banquet  môm 
qu'il  emprunte  ses  dernières  armes  contre  ces  conrivei 
éhontés  !  Il  se  sert  pour  les  chasser  des  éclatants  ustensfles 
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dont  ils  se  sont  servis  pour  le  dévorer.  Les  outils  de  l'orgie 
deviennent  dans  ses  mains  vengeresses  les  projectiles  du 
châtiment.  Il  vide  sur  les  épaules  des  infâmes  la  nappe  ^r 
laquelle  ils  ont  mangé  sa  fortune.  Il  jette  sa  vaisselle  aux 
trousses  de  ces  parasites.  C*est  sous  une  grêle  de  plats  qu'il 
disperse  les  pique-assiettes  ! 

Tel  est  l'adieu  tragiquement  bouffon  que  Timon  adresse 
à  la  société  ^  Après  cette  scène  critique,  la  transformation 
est  achevée.  L'homme  n'a  plus  rien  d'humain,  pas  même 
le  vêtement.  Une  peau  de  bête  remplace  sur  ses  épaules 
la  magnifique  simarre  du  patricien.  Timon  quitte  son  pa- 
lais et  se  retire  dans  les  bois.  L'horreur  des  hommes  le 
voue  au  désert.  Il  les  fuit  dans  la  solitude,  en  attendant 
qu'il  les  fuie  dans  la  tombe.  Une  sombre  caverne  est  la 
cellule  où  se  retire  ce  reclus  du  désespoir.  Perdu  sous 
les  broussailles,  hérissé,  échevelé,  fauve,  hagard,  effaré,  il 
apparaît  sur  le  seuil  comme  l'anachorète  du  chaos.  Il  mur- 
mure la  malédiction  comme  une  litanie.  Son  hypocondrie 
stylite  s'exhale  en  un  incessant  monologue  d'imprécations. 
A  l'entendre  vociférer  dans  ce  sauvage  Pathmos,  on  croirait 
ouïr  un  apôtre  de  malheur  entonnant  contre  la  Babjlone 
humaine  lapocalypse  de  la  destruction  : . . .  «Piété,  scrupule, 
dévotion  aux  dieux  ,  paix,  justice,  vérité,  déférence  domes- 
tique, repos  des  nuits,  bon  voisinage,  instruction,  mœurs, 
métiers  et  professions,  hiérarchies ,  rites ,  coutumes  et  lois, 
perdez-vous  dans  le  désordre  de  vos  contraires ,  et  vive  le 
chaos  !...  0  soleil  bienfaisant,  dégage  de  la  terre  une  va- 
peur pestilentielle  et  infecte  l'air  qu'on  respire  sous  l'orbe 
de  ta  sœur!  honnies  soient  toutes  les  fêtes,  toutes  les  co- 

'  Paal  de  Saint- Victor  a  dit  admirablement  :  a  Ulysse ,  rejetant 
ses  haillons,  saisissant  son  arc  et  tuant  à  coups  de  flèches  les  pré- 
tendants qui  pillent  son  palais,  n*est  pas  plus  formidable  qae  Timon, 
découvrant  les  plats  vides  de  son  banquet  symbolique.  »  Presse  do 
S3  décembre  1861. 
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hues  humaines  !  Timon  méprise  son  semblable  comme  lui- 
même!  que  la  destruclion  enserre  Thumanité  !...  0  toi, 
notre  mère  commune,  qui  de  la  même  substance  dont  tu 
enfles  ton  orgueilleux  enfant,  l'homme  arrogant,  engendres 
le  noir  crapaud,  la  couleuvre  bleue,  le  lézard  doré ,  le  rep- 
tible  aveugle  et  venimeux  et  tout  ce  qui  natt  d'horrible  sous 
la  coupole  céleste  qu'illumine  le  feu  vivifiant  d'Hjpérion, 
stérilise  ta  féconde  matrice,  qu'elle  ne  produise  plus  l'homme 
ingrat  !  sois  grosse  de  tigres,  de  dragons,  de  loups  et  d'ours; 
enfante  des  monstres  nouveaux  que  ta  surface  ne  présenta 
jamais  à  la  voûte  de  marbre  du  firmament!  » 

Cependant,  tout  en  creusant  le  sol  pour  en  arracher  une 
racine.  Timon  a  fait  jaillir  avec  sa  bêche  quelque  chose  qui 
brille...  0  stupeur!  Le  misérable  a  trouvé  la  fortune  dans 
sa  misère  même.  La  faim  lui  a  révélé  une  mine  inépuisable 
qui  expose  à  ses  pieds  toutes  les  splendeurs  de  la  terre.  Il 
n'a  qu'à  se  baisser  et  il  se  relèvera  plus  opulent  que  jamais. 
Il  n'a  qu'à  se  courber,  et  il  rachètera  de  l'usure  tous  ses 
domaines,  et  ses  parcs,  ses  châteaux,  ses  palais  lui  seront 
rendus,  et  il  reparaîtra  dans  Athènes,  honoré,  choyé,  fêté, 
adulé,  déifié.  Il  possède  à  discrétion  ce  métal  magique  qui 
transmute  ici-bas  le  bien  en  mal  et  qui  «  rend  blanc  le  noir, 
beau  le  laid,  juste  l'injuste,  jeune  le  vieux,  vaillant  le 
lâche.  »  Que  va-t-il  faire  de  ce  talisman? 

Justement  unbruit  de  pas  humains  se  fait  entendre  :  c'est 
le  fracas  d'une  marche  militaire.  Voici  Alcibiade  qui  entre 
dans  la  forêt  au  son  du  tambour  et  du  fifre.  Le  jeune  capi- 
taine, révolté  contre  sa  patrie,  apparaît  à  la  tête  de  ses 
troupes,  entre  deux  courtisanes  d'une  éclatante  beauté, 
Phryné  et  Timandra.  Il  s'approche  avec  compassion  de  son 
ancien  hôte,  et  offre  de  soulager,  dans  la  limite  de  ses 
moyens,  une  infortune  qu'il  déplore  et  qu'il  n'a  pas  causée. 
Mais  Timon  lui  réplique  plus  brutalement  que  Diogène  à 
Alexandre  :  <c  Je  t'en  prie,  bats  le  tambour  et  va-t-en.  » 
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Désespérant  de  le  fléchir,  Alcibiade  se  retire,  annonçant 
qu'il  va  attaquer  Athènes.  A  cette  nouvelle»  Timon  mani- 
^sta  une  joyeuse  surprise  :  «  Tu  fais  la  guerre  aux  Aibé- 
nifUsU  3*écrie-t-il  avec  un  ricanement  sinistre.  Alors  le 
misanthrope  retient  le  rebelle  par  le  bras  et  remplit  d'or  sas 
poohes.  Avec  les  ressources  que  lui  fournit  la  nature,  il  sou- 
doie la  révolte  qui  menace  sa  ville  natale.  QuA  bonheur 
pour  lui  de  subvenir  aux  représailles  qui  vont  anéantir  la 
Sodome  athénienne  !  Ces  richesses  qu'il  gaspillait  naguère 
en  bienfaits,  il  les  dissipe  désormais  en  forfaits  I  II  les  pro* 
digue  au  carnage,  à  l'incendie,  à  l'extermination.  Il  veut 
que  la  guerre  soit  sans  quartier.  Personne  ne  doit  survivre 
au  massacre.  Le  chaos  réclame  cette  société  maudite  d'oii  la 
vertu  est  bannie.  Ici  l'flge,  le  sexe,  la  faiblesse,  l'infirmité, 
ne  sont  plus  des  sauvegardes.  A  mort  le  vieillard!  c'est  un 
usurier.  A  mort  la  matrone!  c'est  une  entremetteuse.  A 
mort  la  vierge  !  a  Les  mamelles  de  lait  qui,  entre  les  bar- 
reaux de  sa  gorgerette,  provoquent  le  regard  de  l'homme, 
ne  sont  pas  inscrites  sur  la  page  de  la  pitié!  »  A  mort  l'en* 
fiant  !  c'est  un  bâtard.  «  En  avant,  Alcibiade!  Voici  de  l'or! 
en  avant!  sois  comme  un  fléau  planétaire,  alors  que  Jupiter 
suspend  ses  poisons  dans  l'air  vicié  au-dessus  d'une  ville 
corrompue!  Abjure  toute  émotion  !  Couvre  tes  oreilles  et  tes 
yeux  d'une  cuirasse  impénétrable,  que  le  cri  des  mères  ne 
saurait  entamer.  Voici  de  l'or  pour  payer  tes  soldats  l  Sois 
l'exterminateur  de  tous,  et,  ta  fureur  assouvie,  sois  toi^ 
mâme  exterminé!  d 

Mais  la  terrible  scène  n'est  pas  finie.  A  l'aspect  de  l'or 
étincelant,  les  deux  courtisanes  se  sont  approchées  eom- 
plaisamment  du  misérable  qu'elles  insultaient  tout  à  l'heure. 
Leur  cupidité  est  plus  forte  que  leur  dégoût.  Elles  flattent 
de  leur  voix  la  plus  tendre  ce  prodigue  monstrueux  qui  les 
fascine  de  son  opulence  inouie.  Elles  offrent  à  ses  largesses 
leurs  charmes  enivrants  :  <  Donne-nous  de  l'or»  Timon, 
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sache  qae  nous  ferons  tout  pour  de  Tor,  »  Mais  la  beauté 
humaine»  dans  sa  forme  la  plus  splendide,  ne  saurait  ten* 
ter  Tascète  misanthrope.  Il  dédaigne  ces  hétaïres.  Néan- 
moins il  leur  offre  de  Tor,  à  cette  condition  atroce  qu'elles 
ne  renonceront  jamais  à  leur  métier  et  qu'elles  inoculeront 
à  tous  le  virus  mortel  de  leurs  baisers  empoisonnés  : 
a  Drôlesses,  tendez  yos  tabliers.  À  tous  autres  on  ne  de- 
mande pas  de  serments,  quoique  vous  soyez  prêtes  à  Jurer 
av^  risque  de  faire  frissonner  d'un  tremblement  céleste  les 
dieux  qui  vous  écoutent  1  Épargnez-vous  les  serments.  Je 
me  fie  à  vos  instincts.  Prostituez-vous  toujours.  Avec  celui 
dont  la  voix  piquse  cherche  à  vous  convertir,  redoublez  de 
dévergondage,  séduisez-le,  embrasez-le  !  Que  votre  flamme 
impure  domine  sa  fumée!...  Semez  les  germes  de  la  con- 
somption jusque  dans  les  os  de  l'homme,  frappez  ses  jarrets 
alertes,  et  émoussez  son  énergie.  Cassez  la  voix  du  légiste, 
qu'il  ne  puisse  plus  plaider  le  faux  et  glapir  ses  arguties. 
Infectez  le  flamine  qui  récrimine  contre  la  chair  et  ne  se 
croit  pas  lui-même.  Rendez  chauves  les  ruffians  aux  bou- 
cles frisées,  et  que  les  fanfarons  épargnés  par  la  guerre  vous 
doivent  de  souffrir.  Infectez  tous  les  hommes.  Voici  encore 
de  l'or  !  Damnez  les  autres  et  que  cet  or  vous  damne  et  que 
les  fossés  vous  servent  à  tous  de  tombeaux  !  »  Hélas  !  loin 
de  repousser  ces  épouvantables  libéralités,  les  courtisanes 
les  provoquent  avec  une  cynique  complaisance,  que  dis-je? 
Elles  les  justifient  par  des  actions  de  grâces;  elles  ramassent 
avidement  l'or  et  l'ignominie  ;  elles  tendent  leur  giron  à  la 
souillure  lucrative;  et  quand  leur  généreux  insulteur  est 
enfin  h  bout  de  largesses  et  d'outrages,  elles  s'en  vont,  em- 
portant sans  vergogne  cet  or  atroce  dont  il  a  payé  d'avance 
leurs  amours  pestilentielles. 

Dans  son  horreur  de  l'humanité,  Timon  s'est  fait  le 
pourvoyeur  de  tous  les  fléaux.  Après  avoir  stipendié  la 
guerre  et  la  prostitution,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  soudoyer 
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le  vol.  À  peine  Phryné  et  Timandra  ont-elles  disparu,  en- 
traînées par  Alcibiade,  que  des  bandits  paraissent.  Ces 
bandits  ont  appris  que  Timon  possède  un  immense  trésor 
et  sont  venus,  armés  jusqu'aux  dents,  en  réclamer  leur  part. 
Pourtant,  avant  de  jouer  du  couteau,  ils  consentent  à  parle- 
menter. Timon  reçoit  ses  nouveaux  hôtes  avec  une  hau- 
taine affabilité.  Chose  étrange!  ceux-ci  croyaient  l'inti- 
mider et  c'est  lui  qui  leur  impose.  Le  contempteur  titanique 
de  la  société  parle  d'un  ton  dédaigneusement  protecteur  à 
ces  chétifs  exploiteurs  de  la  société.  Il  leur  reproche  d'avoir 
besoin  de  superflu  et  de  ne  pas  savoir,  comme  lui,  vivre  de 
racines  et  de  ronces.  N'importe,  il  leur  tient  compte  de  la 
franchise  avec  laquelle  ils  exercent  leur  état;  il  leur  sait  gré 
de  professer  lo  vol  ouvertement  tandis  que,  a  sous  des  ap- 
parences plus  édifiantes,  le  vol  le  plus  effréné  se  pratique 
dans  les  professions  régulières.  y>  Il  les  approuve  de  cette 
loyauté  dans  le  crime  et  les  engage  à  persévérer.  D'avance 
il  met  leur  conscience  à  l'aise  en  leur  démontrant  qu'on 
peut  spolier  sans  scrupule  une  société  établie  sur  la  spolia- 
tion. Pourquoi  hésiteraient-ils  à  voler  quand  la  justice  elle- 
m^me  vole?  «  Voleurs  éhonlés,  voici  de  l'or.  Allez,  prenez 
à  la  fois  la  bourse  et  la  vie.  Les  lois  qui  vous  refrènent  et 
vous  flagellent  exercent  un  brigandage  impuni.  Tous  ceux 
que  vous  rencontrez  sont  des  voleurs.  Allez  à  Athènes,  en- 
foncez les  boutiques  ;  tout  ce  que  vous  déroberez,  des  vo- 
leurs le  perdront!  Quoi  que  je  vous  donne,  n'en  volez  pas 
moins,  et  puisse  en  tout  cas  cet  or  vous  confondre  !  Amen  !  )> 
Et  Timon  rentre  dans  sa  caverne  en  jetant  aux  bandits  des 
poignées  d'or.  Et  ces  hommes  farouches  se  retirent,  effa- 
rouchés eux-mêmes  de  cet  involontaire  butin,  et  emportant 
avec  une  sorte  d'épouvante  la  solde  formidable  de  leurs 
forfaits  futurs. 

Certes,  dans  dételles  scènes,  les  extravagances  de  Timon 
semblent  bien  hideuses  et  bien  atroces.  Mais  rappelons-nous 
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toujours,  pour  ne  pas  méconnaître  la  pensée  du  poëte»  que 
ces  extravagances  sont  les  conséquences  nécessaires  d'une 
fureur  que  Timon  ne  peut  maîtriser.  Si  féroce  que  paraisse 
Timon,  il  n'est  pas  coupable,  car  il  n'est  plus  responsable. 
Un  emportement  fatal  a  jeté  dans  les  aberrations  de  la  per- 
versité le  meilleur  des  hommes,  mais  cet  emportement, 
ne  l'oublions  pas,  c'est  la  société  qui  l'a  provoqué. 
C'est  donc  à  la  société  qu'il  faut  en  demander  compte. 
Timon  est  l'organe  effrayant  d'un  irrésistible  délire.  Son 
hypocondrie  fébrile,  causée  par  un  généreux  désespoir,  n'a 
rien  de  commun  avec  la  froide  malignité  qu'inspirent  à 
Âpémantus  les  plus  vils  sentiments.  Plutarque,  parlant 
d'Apémantus,  dit  expressément  qu'il  «  était  semblable  à 
Timon  de  nature  et  de  mœurs.  »  Shakespeare,  lui,  s'est 
bien  gardé  de  confondre  deux  âmes  si  diverses,  et  il  a 
montré  la  distance  qui  les  sépare  dans  un  colloque  frappant. 
—  Apémantus  est  venu  dans  la  retraite  de  Timon  pour 
triompher  de  sa  conversion.  Aveuglé  par  la  vanité,  il  s'ima- 
gine que  Timon  a  voulu  le  copier,  et  il  ose  lui  reprocher 
comme  un  plagiat  sa  récente  métamorphose.  Il  faut  voir 
avec  quel  accablant  dédain  Timon  repousse  cette  injurieuse 
assimilation.  Lui,  ledisciple  d'Apémantus!  Fi  donc  !  Depuis 
quand  le  chat  qui  jure  apprend-il  au  lion  à  rugir? 

— Apémantus,  tu  es  un  maraud  que  la  fortune  n'a  jamais 
pressé  dans  ses  bras  caressants  ;  elle  t'a  traité  comme  un 
chien.  Si  tu  avais,  comme  nous,  dès  nos  premières  langes, 
passé  par  les  douces  transitions  que  ce  monde  éphémère 
réserve  à  ceux  dont  une  obéissance  passive  exécute  tous  les 
ordres,  tu  te  serais  plongé  dans  une  vulgaire  débauche,  tu 
aurais  épuisé  ta  jeunesse  sur  tous  les  lits  de  la  luxure... 
Mais  moi,  j'étais  confit  dans  la  complaisance  universelle, 
j'avais  à  mon  service  les  bouches,  les  langues,  les  yeux,  les 
cœurs  de  gens  sans  nombre  qui  m'étaient  attachés  comme 
les  feuilles  au  chêne!  Une  rafale  d'hiver  les  a  fait  tomber 
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de  leur  rameau,  et  je  suis  resté  nu  à  la  merci  de  toute  toni- 
pôte  qui  souffle.  Pour  moi,  qui  n'ai  jamais  connu  que  le 
bonheur,  la  chose  est  un  peu  dure  à  supporter...  Hais  toi, 
pourquoi  haïrais-tu  les  hommes?  Us  ne  t'ont  jamais  flatté I 
Que  leur  as-tu  donné?  Arrière,  va-t'en  I  si  tu  n'avais  été  le 
pire  des  hommes,  tu  aurais  été  un  intrigant  et  un  flattaurl 

Au  siècle  dernier,  le  célèbre  orateur  Burke,  oommoitrat 
cette  éloquente  apostrophe  devant  le  publiciste  Johnson, 
admirait  «  avec  quel  fin  discernement  Shakespeare  a  su  di- 
versifier ici  le  caractère  de  Timon  et  le  caractère  d'Apémantos 
qui  se  ressemblent  en  ce  moment  pour  les  yeux  vulgaires,  p 
Burkeavait  raison.  Une  critique  vulgaire  pourrait  seule  se  mé- 
prendre à  une  ressemblance  aussi  spécieuse.  Timon  et  Apé* 
mantus  n'ont  de  commun  qu'un  trait  extérieur, — la  haine  des 
hommes.  Mais  cette  haine  procède  chez  chacun  d*eux  d'une 
cause  bien  distincte.  Ce  qui  exaspère  le  misanthrope  contre 
l'humanité,  c'est  l'amour  déçu.  Ce  qui  envenime  le  cyni- 
que, c'est  l'amour-propre  froissé.  L'un  succombe  à  une  no- 
ble jalousie  ;  l'autre  cède  à  une  basse  envie.  Timon  a  contre 
l'humanité  l'ardente  colère  d'Othello  ;  Apémantus,  la  froide 
malveillance  d'Iago. 

Aussi,  dans  ses  accès  les  plus  farouches,  Timon  conserve 
et  mérite  encore  notre  compassion.  En  écoutant  ce  déses- 
péré qui  voue  l'humanité  à  la  destruction  ,  nous  éprouvons 
pour  lui  cette  pitié  mêlée  d'effroi  que  nous  inspire  le  More 
de  Venise  égorgeant  Desdéraone.  Le  poëte  n'a  pas  voulu 
laisser  prescrire  cette  sympathie,  si  nécessaire  à  l'effet  même 
du  drame,  et  voilà  pourquoi  il  l'a  ravivée  au  dernier  moment 
par  une  scène  profondément  touchante.  —  William  Shakes- 
peare était  né  et  avait  grandi  à  côté  du  peuple.  Il  connais- 
sait le  peuple  et  l'aimait.  Il  savait  par  expérience  person- 
nelle tout  ce  que  le  peuple  cache  de  délicate  bonté  et 
d'exquise  tendresse  sous  cette  rudesse  extérieure  dont  la 
servitude  lui  a  fait  une  livrée.  L'expérience  de  l'homme  n'a 
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pas  été  perdue  pour  récrivain.  Shakespeare  a  maintes  fois 
dans  sou  théAtre  rendu  hommage  à  ces  vertus  ignorées 
qu'il  avait  rencontrées  et  éprouvées  dans  la  vie.  Il  a  saisi 
toutes  les  occasions  de  mettre  en  lumière  ces  générosités 
c^scures.  Ses  drames  abondent  en  belles  actions  accomplies 
par  d'infimes  agents.  Ce  sont  de  simples  bergers  qui  nour- 
rissent et  élèvent  la  petite  Perdita  abandonnée  par  son  royal 
père.  C'est  un  homme  sans  nom  qui,  au  péril  de  sa  vie» 
avertit  lady  Macduff  du  guotrapens  qui  la  menace.  C'est  le 
vieux  domestique  Adam  qui  offre  son  sang  à  Orlando  mou- 
rant de  faim.  C'est  un  vassal  inconnu  qui  succombe  en  vou- 
lant sauver  le  malheureux  Glocester  du  bourreau  Albany. 
Aux  moments  les  plus  sombres,  c'est  presque  toujours 
dans  les  rangs  subalternes  qu'éclate  le  noble  exemple.  La 
magnanimité,  repoussée  d'en  haut,  se  réfugie  en  bas:  re- 
niée par  le  patriciat,  elle  se  fait  plébéienne.  —  Ici  encore 
la  loyauté,  qu'avait  proscrite  une  égoïste  aristocratie,  repa- 
raît à  nos  yeux  ravis  sous  les  traits  d'un  pauvre  serviteur. 
Après  de  longues  recherches,  Flavius  est  enfin  parvenu  à 
découvrir  la  retraite  de  Timon.  Il  s'approche,  tremblant 
d'émotion,  de  la  tanière  où  gronde  l'homme  fiiiuve.  Enfin 
il  l'aperçoit  :  «  0  dieux  !  Est-ce  bien  là  mon  seigneur,  cet 
homme  méprisé,  ruiné,  en  proie  à  la  dégradation  et  au 
délabrement  !  0  monument  prodigieux  de  bonnes  ac- 
tions mal  distribuées  !  quelle  déchéance  a  causée  une  dé- 
tresse désespérée  !  Quoi  de  plus  vil  sur  la  terre  que  des 
amis  qui  peuvent  entraîner  les  plus  nobles  Ames  à  la  fin  la 
plus  honteuse  !»  A  la  voix  du  nouveau  venu,  le  misan- 
thrope se  détourne  furieux  :  Arrière  !  hurle-t-il.  Mais  le  dé- 
vouement ne  recule  pas.  Flavius  est  résolu  à  servir  encore 
son  vieux  mattre  :  le  croyant  toujours  misérable,  il  lui 
apporte  un  petit  pécule,  fruit  laborieux  de  ses  économies, 
et  le  conjure  d'en  accepter  l'offrande.  Timon  refuse  de 
croire  à  la  sincérité  d'un  tel  dévouement;  il  a  été  tellement 
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habitué  à  ringratilude  qu'il  ne  sait  plus  ajouter  foi  à  h  re- 
connaissance :  mais  Flavius  insiste  en  sanglotant.  A.  la  fw 
de  ces  vraies  larmes,  —  les  premières  larmes  hamainei 
qu'ait  fait  verser  sa  détresse,  —  Timon  reçoit  oomme  une 
secousse  extraordinaire.  Il  semble  qu'en  ce  moment  le  vid 
amour  de  l'humanité  livre  un  assaut  suprême  à  son  âme 
pour  en  chasser  la  haine.  Bouleversé  par  Témotion  salu- 
taire.  Timon  va-t-il  être  guéri  de  la  noire  passion  qui  le 
mine?  «  Quoi  !  j'avais  un  intendant  si  fidèle,  si  probe  et  au- 
jourd'hui si  bienfaisant!  Il  y  a  là  de  quoi  égarer  ma  fa- 
rouche nature.  Laisse-moi  regarder  ton  visage...  Sûrement 
cet  homme  est  né  d'une  femme.  Pardonnez-moi  mon  em- 
portement sans  réserve  contre  l'humanité,  dieux  à  jamais 
équitables  !  Je  proclame  un  honnête  homme  !  »  Hélas  !  œ 
n'est  là  qu'une  fugitive  lueur.  La  misanthropie  est  trop  in- 
vétérée chez  Timon  pour  céder  même  au  plus  actif  remède. 
A  peine  a-t-il  eu  ce  retour  de  tendresse  pendant  lequel  il 
souhaite  ICxhonbeur  à  Flavius  qu'il  est  de  nouveau  envahi 
par  la  fureur.  Sentant  la  crise  qui  approche,  il  supplie  le 
cher  serviteur  de  s*enfuir  au  plus  vite  pour  échapper  à  ses 
imprécations  enragées  : 

—  Honnête  homme  unique,  tiens,  prends  cet  or.  Va,  sois 
riche  et  sois  heureux,  mais  à  cette  condition,  c'est  que  tu  iras 
bâtir  loin  des  hommes.  Exècre-les  tous,  maudis-les  tous; 
n'aie  de  charité  pour  aucun.  Donne  aux  chiens  ce  que  ta 
refuses  aux  hommes  !  que  les  passions  les  dévorent  et  qu'ils 
soient  comme  des  forêts  désolées  ! 

—  Oh  !  laissez-moi  vous  consoler,  mon  maître  ! 

—  Si  tu  redoutes  les  malédictions,  ne  reste  pas,  fuis,  tan- 
dis que  tu  es  béni  et  sauf.  Ne  revois  jamais  l'homme  et  que 
je  ne  te  revoie  jamais. 

Après  l'expulsion  de  Flavius,  le  patient  est  désespéré. 
Et  qui  pourrait  le  sauver  en  effet?  Ce  ne  sont  pas  ces  ar- 
tistes infâmes  qu'attire  uniquement  auprès  de  lui  l'espoir 
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du  lucre  et  qu'il  a  bien  raison  de  bâtonner .  Ce  ne  sont  pas  ces 
sénateurs  égoïstes  et  lâches  qui,  effrayés  des  progrès  de  Tin- 
surreclion  vengeresse,  tentent  auprès  de  lui  une  démarche  de 
conciliation  uniquement  conseillée  par  la  peur.  Les  envoyés 
d'Athènes  perdent. leurs  paroles.  En  réponse  à  leurs  propo- 
sitions intéressées,  ils  n'obtiennent  du  misanthrope  que  des 
invectives  frénétiques.  Timon  les  honnit  en  leur  annonçant 
sa  fin  imminente  :  a  Tenez,  j'étais  en  train  d'écrire  mon 
épitaphe  ;  on  la  verra  demain.  La  longue  maladie  de  ma  vie 
et  de  ma  santé  commence  à  céder,  et  le  néant  va  me  donner 
tout.  Allez,  vivez,  qu'Alcibiade  soit  votre  fléau,  soyez  le  sien, 
et  que  cela  dure  longtemps  !  »  Le  moribond  considère  ceux 
qui  l'entourent  avec  les  yeux  hagards  du  dernier  délire.  L'ou- 
trage lui  monte  aux  lèvres  comme  une  écume  suprême. 
L'imprécation  est  le  râle  sinistre  de  l'hypocondre.  Et,  quand 
il  expire  enfin,  c'est  dans  un  anathème  : 

—  Ne  revenez  plus  près  de  moi;  mais  diles  aux  Athé- 
niens que  Timon  a  construit  son  éternelle  demeure  sur 
une  plage  voisine  du  flot  salé,  qu'une  fois  par  jour,  de  son 
écume  soulevée,  couvrira  la  vague  turbulente.  Venez  là  et 
que  la  pierre  de  mon  tombeau  soil  votre  oracle...  Lèvres, 
laissez  expirer  les  paroles  amères  et  s'éteindre  ma  voix  ! 
que  la  peste  et  la  contagion  corrigent  ce  qui  est  mal.  Que 
le  tombeau  soit  le  travail  unique  de  l'homme,  et  la  mort  son 
salaire  !  Soleil,  caché  tes  rayons  !  Timon  a  cessé  de  régner. 

De  tous  les  reproches  adressés  aux  hommes  par  Timon, 
leplusaccablant,  c'est  sa  mort.  Cette  tombe,  creusée  sur  une 
plage  déserte,  accusera  éternellement  l'ingratitude  sociale. 
Frappé  par  les  vivants.  Timon  n'a  pas  voulu  mourir  parmi 
les  vivants.  Il  n'a  pas  jugé  que  des  générations  égoïstes  fus- 
sentdignesde  menerson  deuil,  et  il  a  convié  la  nature  seule  à 
ses  obsèques.  C'est  par  le  désert  qu'il  s'est  fait  ensevelir.  Il 
n'a  admis  autour  de  son  cercueil  que  les  pompes  funèbres 
de  la  solitude.  L'onde  nmère  est  l'unique  pleureuse  qui  ait 
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droit  de  sangloter  sur  cette  fosse  farouche.  Déda^nanl  I 
jamais  les  regrets  éphémères  de  rhumanhé  qm  Ymk 
trahie,  le  misanthrope  a  offert  son  martyre  aux  lamminli- 

rissables  de  TOcéan. 


m 


Lorsque  Dante  et  Virgile ,  après  avoir  traTersé  hs  boit 
premiers  cercles  de  TEnfer,  panriennent  au  fond  de  l'abÉne 
désespéré,  à  Ventrée  du  gouffre  de  Caïn,  ils  aTanoent  sur 
un  lac  de  glace  qui  retient  dans  ses  vagues  rigides  tes  plus 
maudits  des  damnés.  Là  frissonnent  éternellement  les  par- 
ricides  et  les  fratricides.  —  Ces  deux  pécheurs,  serrés  l'on 
contre  l'autre,  dont  le  froid  a  figé  les  larmes  en  les  con- 
fondant, ce  sont  les  deux  frères  Alexandre  et  Napoléon  des 
Alberti  qui  s'entre  égorgèrent.  Près  d'eux  frémit  Focaceia  des 
Cancellieri  de  Pistoie  qui  assassina  son  oncle.  Plus  loin  gre- 
lotte Mordrec,  qui  fut  tué  par  son  père  en  essayant  de  le 
tuer.  Cet  autre,  c'est  Sassol  Mascheroni  de  Florejnee  qui 
égorgea  son  neveu  pour  lui  voler  ses  biens.  Ce  spectre,  cou- 
ché sur  le  dos  dans  le  flot  cristallisé,  c'est  le  moine  Âlbéric 
de  Manfredi  qui  massacra  tous  ses  parents  dans  un  banquet 
de  réconciliation.  Ce  fantôme  gelé,  c'est  le  génois  Branca 
d'Oria  qui  assassina  Michel  Zanche,  son  beau-père.  — 
Laissant  derrière  eux  ces  ombres  violettes,  les  deux  poètes 
poursuivent  leur  marche,  et,  transis,  éperdus,  tremblants 
de  froid  et  d'épouvante,  aperçoivent  enfin,  à  la  lueur  mou- 
rante du  crépuscule  souterrain,  l'ange  devenu  démon,  lesi- 
nistre  Lucifer  qui  domine  de  son  buste  colossal  l'océan  glacé 
oîi  l'a  précipité  à  jamais  la  colère  divine.  Aussi  hideux  main- 
tenant qu'il  fut  beau  jadis,  a  l'empereur  du  royaume  des 
douleurs  »  a  trois  visages  que  dominent  six  ailes  de  chauves- 
souris  et  dont  les  trois  bouches  broient  incessamment  trois 
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maudits.  Le  premier  de  ces  trois  maudits  s'appelle  Judas , 
le  second  Brutus,  le  troisième  Cassius.  ce  Cette  âme  là-haut, 
dit  le  maître,  est  Judas  Iscariote  ;  il  a  la  tète  dans  la  bouche 
de  Dité  et  démène  ses  jambes  en  dehors.  De  ces  deux  qui  ont 
la  tête  en  bas,  celui  qui  est  suspendu  au  visage  noir  est 
Brutus;  vois  comme  il  se  tord  sans  dire  un  mot;  l'autre, 
qui  paraît  si  membru,  c'est  Cassius.  Mais  la  nuit  se  lève,  et 
il  est  temps  de  partir,  car  nous  avons  tout  vu  ^  » 

Ainsi,  dans  le  bagne  diabolique  rêvé  par  Dante,  ceux  qui 
immolèrent  Jules  César  sont  punis  du  même  supplice  que 
celui  qui  sacrifia  Jésus-Christ.  Le  poëte  vouait  à  la  même 
damnation  le  déicide  et  le  régicide.  Il  associait  dans  un  com- 
mun anathème  les  révoltés  contrejhomme  fait  empereur  et 
le  traître  envers  le  Dieu  fait  homme.  Et,  en  prononçant  cette 
sentence,  Dante  ne  faisait  qu'exprimer  religieusement  la 
pensée  de  son  temps.  Dans  leur  double  foi  catholique  et  gi- 
beline, les  générations  du  moyen  âge  ne  distinguaient  pas 
l'attentat  contre  le  fondateur  de  FEmpire  de  l'attentat 
contre  le  fondateur  de  TÉglise.  Le  meurtre  commis  au  pied 
de  la  statue  de  Pompée  les  mettait  en  deuil  autant  que  le  cru* 
cifiement  du  Golgotha.  Pour  elles,  en  effet,  César  représentait 
sur  la  terre  le  même  principe  d'autorité  que  le  Christ  repré- 
sentait au  ciel.  César  régnait  ici-bas  comme  le  Christ  là-» 
haut.  En  vertu  du  droit  divin,  l'un  et  l'autre  avaient  légué 
leur  autorité  imprescriptible  à  deux  dynasties  éhies  qui  de- 
vaient à  jamais  régir  l'univers.  Après  tant  de  siècles  écoulés, 
la  majesté  de  César  resplendissait  encore  sous  le  diadème 
du  Kœnigsstùhl,  comme  la  majesté  du  Christ  soitsiatiaredu 
Vatican.  Et  comment  le  monde  chrétien  ne  se  serait-il  pas 
prosterné  devant  la  toute- puissance  de  César,  quand  le 
Christ  lui-même  s'était  incliné  devant  cette  toute-puissance? 
En  disant  :  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce 
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qui  est  à  Dieu,  Jésus  n'avait-il  pas  assuré  à  César  la  monv- 
cbie  de  ce  monde?  N*avait-il  pas  sanctionné  pour  jamais 
l'usurpation  du  conquérant  des  Gaules,  légitimé  le  passage 
du  Rubicon,  absous  la  violation  de  la  République»  donné 
raison  au  vainqueur  de  Pharsale  et  tort  aux  vaincus?  C'était 
dans  ce  sens  que  les  générations  du  moyen  Age  interprétaient 
le  Verbe  évangélique.  Conséquemment,  autant  la  gloire  de 
César  leur  était  sacrée,  autant  le  renom  de  ses  ennemis  lear 
était  odieux.  Durant  plus  de  mille  ans,  elles  persécutèrent 
la  mémoire  de  Brutus  des  mêmes  imprécations  fanatiques 
dont  elles  poursuivaient  le  souvenir  de  Judas. 

Cependant  Fère  de  la  vérité  et  de  la  justice  devait  venir 
avec  la  renaissance  des  lettres.  Le  même  siècle  qui  avait  va 
la  pensée  bumaine  se  révolter  contre  Tautorité  de  l'Église, 
devait  la  voir  s'élever  contre  l'autorité  de  l'Empire.  La  dis- 
cussion religieuse  entraînait,  par  une  logique  inévitable,  la 
contestation  politique.  11  appartenait  à  la  poésie  protestante 
de  donner,  dans  l'ordre  laïque,  le  même  signal  d'insur- 
rection que,  dans  l'ordre  ecclésiastique,  avait  donné  la  théo- 
logie protestante.  Pour  dénoncer  l'usurpation  pontificale, 
la  théologie  avait  invoqué  les  textes  sacrés;  pour  dénoncer 
la  tyrannie  impériale,  la  poésie  invoqua  les  textes  histori- 
ques. La  Bible  à  la  main,  Luther  avait  condamné  le  pape; 
Shakespeare  condamna  César,  — Plutarque  à  la  main. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  le  libre  penseur  de  condamner 
César.  Interprète  de  la  justice  future,  il  voulut  réhabiliter 
Brutus.  Ce  meurtrier  sur  qui  pesait  la  malédiction  séculaire 
du  moyen  âge,  Shakespeare  le  releva  de  l'infamante  dam- 
nation. Par  une  incantation  sublime,  il  évoqua  cette  ombre 
méconnue  de  l'enfer  hideux  où  Dante  l'avait  réléguée,  et 
il  la  replaça,  aux  acclamations  des  générations  modernes, 
dans  le  lumineux  Panthéon  des  héros. 

Le  critique  qui  examine  Jules  César ^  est  tout  d'abord 
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frappé  d'un  contraste  entre  le  titre  et  la  conception  de  cette 
œuvre  étonnante.  Le  personnage  qui  donne  son  nom  au 
drame  n'y  tient  qu'une  place  secondaire.  Cette  individua- 
lité, plus  glorieuse  que  la  gloire,  qui  couvre  nos  annales  de 
son  nom  et  domine  la  chronique  terrestre  de  sa  légende 
despotique,  est  réduite  ici  à  un  rôle  subalterne!  —  Comme 
pour  rectifier  dans  son  monde  idéal  l'optique  fausse  du 
monde  réel,  Shakespeare  a  changé  la  relation  séculaire  des 
faits  et  des  choses;  il  a  bouleversé,  tout  en  les  conservant 
scrupuleusement,  les  éléments  de  l'histoire  ;  il  a  interverti 
la  distribution  des  existences  dans  la  perspective  tragique 
des  événements  ;  par  une  mise  en  scène  réparatrice ,  il  a 
placé  au  premier  plan  du  théâtre  ce  qui  était  au  second 
plan  de  la  tradition  et  relégué  au  second  plan  ce  qui 
était  au  premier.  —  Arrière,  César!  place  à  Brutus!  — 
Ici  la  préséance  n'est  point  au  dominateur  éclatant  qui 
éclipsa  Annibal,  Alexandre  et  Cyrus,  recula  les  bornes 
de  l'univers  connu,  dompta  le  premier  le  Rhin  et  l'O- 
céan, imposa  tribut  à  la  Bretagne  et  à  la  Germanie,  fit 
trembler  les  Scythes  dans  leur  impunité  polaire,  sou- 
mit l'Asie  et  l'Afrique ,  conquit  les  Espagnes  et  les  Gau- 
les, triompha  de  Vercingétorix  devant  Alexia,  de  Phar- 
nace  devant  Zéla ,  de  Ptolémée  à  Alexandrie,  de  Scipion 
et  de  Juba  à  Thapsaque,  de  Pompée  à  Pharsale,  et  qui, 
de  victoire  en  victoire ,  accula  Caton  au  suicide  et  l'uni- 
vers à  la  servitude.  La  préséance  ici  est  à  l'homme  juste 
et  bon ,  au  patriote  désintéressé  et  pur,  au  républicain 
stoïque  qui  sacrifia  sa  vie  et  sa  mémoire  même  à  Tindé- 
pendance  du  genre  humain.  Sur  la  scène  de  Shakes* 
peare,  le  despote,  si  grand  qu'il  soit,  cède  le  pas  au  libé- 
rateur. Ici,  l'intérêt  se  concentre,  non  sur  le  capitaine 
qui  a  prit  d'assaut  ou  par  force  huit  cens  villes,  subjugua 
trois  cens  nations,  et  ayant  eu  devant  soi  en  bataille  trois 
millions  d'hommes  armez,  en  occit  un  million  et  prit  de 
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prisonniers  bien  autant  S  »  mais  sur  le  citoyen,  €  Hm 
voulu  du  peuple  pour  sa  vertu,  aimé  des  sieos,  estimé  des 
gens  de  bien  à  cause  qu'il  estoit  homme  de  douce  et  benigM 
nalure  à  merveilles,  magnanime,  qui  ne  se  passionnoit  ji- 
mais  d*ire,  de  volupté,  ny  d'avarice,  ains  avoit  tousjoarsh 
volonté  et  Tintention  droite,  sans  jamais  fl'egcbir  ne  varier, 
pour  le  droit  et  lajustice  ^.  s>  Ce  qui  excite  notre  admiri* 
tion  dans  le  drame  anglais,  ce  ne  sont  pas  les  exploits  re- 
tentissants de  la  force  brutale,  les  cités  livrées  au  glaive  et  i 
la  flamme,  les  campagnes  ravagées,  les  rivières  et  les  fleofes 
encombrés  de  cadavres,  les  exterminations  de  peuples, 
les  consommations  d'hommes  ;  c'est  la  victoire  intime  d'une 
grande  âme  qui  triomphe  d'elle-même. 

Ce  magnifique  parti-pris  se  manifeste  dès  le  commenee- 
ment  du  drame.  —  Plutarque  raconte,  d'une  part,  dans 
la  Vie  de  Brutus^  que  Cassius  ce  enflamma  et  précipita  Bra- 
tus  »  dans  la  conspiralion  contre  César,  et,  d'autre  part,  dans 
la  Vie  de  César ^  qu'Antoine  offrit  la  couronne  à  son  général 
le  jour  de  la  fête  des  Lupercales,  —  Shakespeare  a  groupé  en 
un  même  tableau  ces  deux  scènes  que  séparait  l'historien; 
mais  admirez  comment  !  Il  a  relégué  derrière  le  théâtre  la 
comédie  pompeuse  et  splendide  oti  le  dictateur,  assis  sur 
une  chaise  d'or,  en  habit  triomphal,  affecte  de  repousser  le 
diadème  souhaité,  et  il  a  produit  sur  le  proscénium  le  drame 
obscur  et  mystérieux,  le  colloque  des  deux  républicains 
qui  épanchent  dans  un  murmure  leurs  pensées  les  plus  se^ 
crêtes.  L'effet  est  saisissant.  Là-bas,  perdues  dans  une  ru- 
meur lointaine,  les  symphonies  de  la  musique  sacrée,  la 
fanfare  martiale  et  joyeuse,  les  clameurs  de  la  plèbe  im- 
mense. Ici,  tout  près  de  nous,  rendus  distincts  par  la  plus 
belle  poésie,  les  chuchotements  de  deux  esprits. 

1  Plutarqae,  traduit  par  Amyol.  Vie  de  César. 
^  Vie  de  Brydm. 
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Brutus  est  triste  ;  il  est  obsédé  par  une  insurmontable 
mélancolie  dont  uul  ne  sait  la  cause.  Ses  manières,  si  ex- 
pansives  naguère,  ont  subi  depuis  peu  une  singulière  alté- 
ration. Cassius,  qui  aime  Brutus  autant  qu'Horatio  aime 
Ilamlet,  s'afflige  d'une  réserve  qu'il  attribue  à  la  froideur. 
Brutus  repousse  vivement  cette  interprétation  :  s'il  a  le  front 
voilé,  c'est  que  ses  regards  sont  tournés  sur  lui-même;  il 
convient  qu'il  est  préoccupé  depuis  quelque  temps,  et  que 
cela  a  pu  modifier  sa  façon  d'être,  mais  il  supplie  Cassius 
de  ne  voir  a  dans  sa  négligence  qu'une  inadvertance  du 
pauvre  Brutus  qui,  en  guerre  avec  lui-même,  oublie  d'é- 
pancher son  affection.  »  Cassius  accueille  cette  explication 
d'autant  plus  volontiers  qu'elle  l'autorise  à  révéler  à  son 
frère  d'armes  <c  des  pensées  d'une  grande  importance.  » 
Mais  Cassius  hésite  encore  à  faire  cette  confession  :  pour  y 
préparer  Brutus,  il  lui  parle  «c  du  joug  qui  accable  les  géné- 
rations »  et  le  conjure  d'ouvrir  les  yeux,  a  Dans  quels 
dangers  voulez- vous  m'entratner  ?  »  demande  Brutus  qui 
pressent  sous  ces  vagues  paroles  quelque  redoutable  aveu. 
Cette  timide  exclamation  redouble  l'hésitation  de  Cassius. 
L'ami  fait  un  appel  suprême  à  la  conGance  de  l'ami  :  n  Ne 
vous  défiez  pas  de  moi,  doux  Brutus.  Si  je  suis  un  farceur, 
si  j'ai  coutume  de  prostituer  les  sourires  d'une  affection 
banale  au  premier  flagorneur  venu,  si  vous  me  regardez 
comme  un  homme  qui  cajole  les  gens,  les  serre  dans  ses 
bras,  et  les  déchire  ensuite,  comme  un  homme  qui  dans  un 
banquet  fait  profession  d'aimer  toute  la  table,  alors  tenez- 
moi  pour  dangereux.  » 

C'est  alors  qu'un  bruit  extraordinaire  coupe  la  parole  à 
Cassius.  La  foule,  entassée  dans  le  forum  au  fond  du  théâtre, 
a  jeté  un  cri  d'enthousiasme.  Les  deux  amis  se  considèrent 
avec  inquiétudes  prêtant  l'oreille  à  ce  million  de  voix. 

—  Que  signifie  cette  exclamation,  murmure  Brutus?  Je 
crains  que  le  peuple  ne  choisisse  César  pour  son  roi. 
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—  Àh  !  Yous  le  craignez.  Je  dois  donc  croire  que  tous  ne 
le  voudriez  pas. 

—  Je  ne  le  voudrais  pas,  Cassius,  et  pourtant  j'aiine 
César. 

Provoqué  par  un  incident  imprévu ,  Brutus  a  laissé 
échapper  le  secret  de  son  cœur.  Le  peuple  romain  lui  a  ar- 
raché un  aveu  que  Cassius  n'avait  pu  obtenir  de  lui.  Nous 
savons  maintenant  la  cause  de  cette  aniiété  qui  depuis  quel- 
que temps  le  tourmente  :  Brutus  ne  voudrait  pas  que  César 
fût  roi  et  pourtant  il  aime  César  !  Le  républicain  est  par- 
tagé entre  son  aversion  pour  la  monarchie  et  son  affection 
pour  César.  Mais  de  quelle  nature  est  donc  cette  affection? 
—  Ici  il  faut  noter  une  différence  capitale  entre  le  drame  et 
rhistoire.  —  Plutarque  a  eiposé  longuement  les  raisons  qui 
devaient  attacher  Brutus  à  César  :  César  s* était  de  tout  temps 
montré  généreux  pour  Brutus  ;  avant  la  bataille  de  Pbar- 
sale,  il  avait  commandé  spécialement  à  ses  troupes  de  l'é- 
pargner ;  après  la  bataille,  il  lui  avait  pardonné,  lui  avait 
restitué  sa  faveur,  et,  en  le  désignant  pour  la  préture  ur- 
baine, avait  fait  de  son  protégé  le  premier  magistrat  de  la 
cité  romaine.  Enfin  ce  n'étaient  pas  seulement  les  liens  de 
la  reconnaissance  qui  devaient  unir  Brutus  à  César,  c'é- 
taient les  liens  même  du  sang.  Suivant  une  tradition  à  la- 
quelle Plutarque  ajoute  foi.  César  croyait  pouvoir  exiger  de 
Brutus  un  dévouement  tout  filial  :  c<  Pour  autant  que 
Brutus  estoit  né  environ  le  temps  que  son  amour  avec  Servi- 
lia  estoit  en  sa  plus  grande  ardeur,  il  se  persuadoit  qu'elle 
Tavoit  conçu  de  lui.  »  —  Shakespeare  a  délibérément  passé 
sous  silence  tous  ces  faits,  par  lesquels  l'histoire  explique  la 
mystérieuse  sympathie  qui  existait  entre  les  deux  illustres 
Romains.  Les  motifs  de  cette  omission  se  devinent.  En  rap- 
pelant un  pareil  passé,  le  poëto  aurait  craint  d'exposer  son 
héros  au  reproche  d'ingratitude.  Il  n'a  pas  voulu  affaiblir 
d'avance  la  portée  morale  de  l'œuvre  que  Brutus  devait  ac- 


romplir  ;  il  n'a  pas  voulu  niclor  un  remords  à  rad  mi  ration 
publique  ;  il  n'a  pas  voulu  qu'il  filt  dit  qu'en  diibarrassnnt  la 
scM^tëlé  d'un  despote,  Brutus  avait  égorgé  son  bienfaiteur, 
avait  assassiné  son  père  * .  Il  pas  permis  que  l'ombre 
d'tto  crime  se  projetât  sur  reiploit  de  la  délivrance  ;  il  a 
écarté  du  haut  fait  Talliage  du  forfait  ;  il  n  refusé  de  eon- 
fondre  le  régicide  avec  le  parricide.  Voilà  pourquoi  le  Bru- 
IHS  dramatique  n*est  pas,  comme  le  Brutiis  historique,  lié 
d'une  manière  éclatante  par  la  double  obligation  de  la  re- 
naissance at  de  la  parenté.  Il  aime  Ctjsar,  mais  d'une 
affection  qui  n'implique  aucun  engagement,  aucune  infé- 
riorité, d*une  affection  que  la  nature  n'a  pas  rendue  im- 
pérative  et  dont  le  devoir,  une  fois  proclamé,  le  dégagera* 
Toutefois,  si  cette  affection  ne  suffit  pas  à  enchaîner  Bru^ 
us,  elle  est  assez  forte,  au  moment  oii  nous  sommes,  pour 
reoabarrasser  et  le  troubler,  11  faudra  que  Cassius  déploie 
toutes  les  ressources  de  son  éloquence  tribunitienne  pour 
Qir  raison  des  scrupules  de  Brutus.  Cassius,  lui,  est  il  son 
pour  parler  de  César  ;  il  n'est  pas  gène,  ainsi  que  Bru- 
par  les  réticences  de  la  sympathie.  11  déteste  cordiale- 
mmi  ce  mattre  dont  il  est  cordialement  détesta,  Briilus  no 
liait  que  la  tyrannie;  Cassius  hait  également  le  tyran*  Aussi 
Jit^  quelle  véhémence  il  dénonce  cette  arrogante  ambition! 
S  conteste  la  sopériorité  même  de  César  :  do  quel  droit 
ce  César  prétend-il  commander  aui  hommes?  N^est-il  pas 
lïomme  comme  les  autres?  N'est-il  pas  sujets  comme  nous 
<^>us,  aux  défaillances  de  la  créature?  EtCassius  de  rappeler 
*U0  jour  il  a  sauvé  la  vie  au  dictateur  qui  se  noyait  dans 

'  VolLAirfl    d«Bs  la  Mûrt  de  César ^  développé  ceUe  iiltiàtioti  que 
tsp'^arâ  a  »!  jndiciepseniiiit  évitée.  11  a  placé  Brotus  entre  l'amour 
«1  l'amoiir  de  Ja  tibcKé.  De  Ik  une  împreftBioii  iroubla  et  équivo- 
dans  l'eipril  du  specLiiour.  Quand  Gé&ar  tombe ,  la  conscience  ne 
*^  AU  juste  il  Bnilas  a  m  tort  oa  raison  de  sanvQr  k  toctéiu  en  ?io- 
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le  Tibre  :  <x  Et  cet  homme  est  aujourd'hui  un  Dieu  !  Et  Ca^ 
sius  est  une  misérable  créature  qui  doit  se  courber  si  César 
lui  fait  nonchalamment  un  signe  de  téte  !  Il  eut  une  fiène 
quand  il  était  en  Espagne;  et,  quand  l'accès  le  prenait,  j*ai 
remarqué  comme  il  tremblait.  C'est  vrai,  ce  dieu  tremblait! 
Ses  lèvres  couardes  avaient  abandonné  leurs  couleurs,  eteet 
œil,  dont  un  mouvement  intimide  l'univers,  avait  perdu  son 
lustre.  Je  l'ai  entendu  gémir,  oui  !  Et  cette  langue  qui  tient 
les  Romains  aux  écoutes  et  dicte  toutes  ses  paroles  à  leurs 
annales,  hélas  !  elle  criait  :  Titi7iius^  donne-moi  à  boire!  » 

A  ce  moment,  une  seconde  salve  d'acclamations  éclate 
dans  le  forum,  a  Je  crois,  dit  Brutus,  qu'on  applaudit  à  de 
nouveaux  honneurs  qui  accablent  César,  n  Cassius  profite 
éloquemment  de  cette  interruption.  L'admiration  que  César 
a  su  inspirer  aux  masses  est  désormais  le  péril  public.  C'est 
la  servi  le  platitude  de  la  foule  qui  fait  la  hauteur  démesurée 
de  cet  homme.  César  est  grand  de  toute  la  bassesse  du  peu- 
ple :  «  Eh  !  ami,  il  enjambe  comme  un  colosse  cet  étroit 
univers,  et  nous  autres,  chétifs,  nous  passons  entre  ses 
jambes  énormes,  fouillant  le  monde  à  la  recherche  de  tom- 
bes déshonorées.  »  Heureusement,  à  côté  du  mal,  il  y  a  le 
remède.  Cassius  n'est  pas  de  ces  fatalistes  qui  croient  la  vo- 
lonté humaine  impuissante  devant  la  force  des  choses.  Si 
violent  que  soit  le  flot  des  événements,  il  est  possible  à  l'ef- 
fort individuel  de  le  refouler.  «  Les  hommes  à  de  certains 
moments  sont  maîtres  de  leurs  destins.  Si  nous  ne  sommes 
que  des  subalternes,  cher  Brutus,  la  faute  en  est  à  nous  et 
non  à  nos  étoiles.  »  Le  passé  d'ailleurs  fait  ici  la  leçon  à  l'a- 
venir. A  l'appui  de  ses  espérances,  Cassius  peut  citer  un  il- 
lustre exemple  :  il  peut,  dans  la  famille  même  de  celui  à  qui 
il  s'adresse,  nommer  un  homme  qui,  de  sa  propre  initiative, 
changea  le  cours  de  l'histoire,  ce  grand  Junius  qui,  en  ex- 
pulsant les  Tarquins,  substitua  brusquement  la  république 
à  la  royauté  :  «  Oh  !  nous  avons  ouï  dire,  vous  et  moi, 
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qu'il  fut  Jadis  un  Brutus  qui  eût  laissé  dominer  Rome  par 
réternel  démon  aussi  volontiers  que  par  un  roi  !  » 

Noblesse  oblige.  Adressé  à  l'héritier  du  nom  de  Brutus, 
certes  l'argument  est  impérieux.  Si  Taïeul  a  réussi,  pour- 
quoi le  descendant  ne  réussirait-il  pas?  Faut-il  donc  plus 
d'énergie  pour  empêcher  une  révolution  que  pour  en  ac- 
complir une  ?  Si  Junius  a  pu  chasser  la  monarchie  de  Rome, 
pourquoi  Marcus  ne  pourrait-il  pas  en  prévenir  le  retour? 
Si,  par  un  effort,  Tancétre  a  pu  fonder  la  République,  pour- 
quoi, par  un  autre  effort,  le  petit-flls  ne  la  sauverait-il  pas? 
Telles  sont  les  réflexions  que  suggère  le  souvenir  si  viclo- 
rieusement  rappelé  ici.  Cassius  ne  peut  mieux  terminer  sa 
harangue  que  par  cette  prosopopée  décisive.  Il  a  évoqué  le 
spectre  vénérable  du  fondateur  de  la  République,  et  c'est 
cette  ombre  paternelle  qui  maintenant  indique  le  devoir  à 
Brutus.  Obéissant  à  une  injonction  si  auguste,  Marcus  fera 
désormais  céder  les  considérations  privées  aux  griefs  publics. 
Il  sacrifiera  sa  sympathie  pour  César  h  son  culte  potir  les 
principes.  Comment  il  combattra  la  tyrannie,  il  ne  le  sait  pas 
encore,  mais  il  le  déclare  hautement,  <c  il  aimerait  mieux 
être  un  rustre  que  se  regarder  comme  un  fils  de  Rome  aux 
dures  conditions  que  ces  temps  vont  imposer  aux  hommes.  » 

Sur  ce,  les  deux  amis  se  rangent  pour  laisser  défiler 
rinsolent  cortège  de  César  qui  revient  de  la  place  publique. 
Tout  en  marchant,  le  dictateur  jette  à  Cassius  un  regard 
oblique  et  confesse  à  Antoine  les  défiances  que  cet  homme 
lui  ihspire.  —  Plutarque  raconte  qu'un  jour  quelqu'un  ac- 
cusant de  trahison  Antoine  et  Dolabella,  César  lui  répondit  : 
«  Je  ne  me  défie  pas  de  ces  gras  icy ,  si  bien  peignez  et  si 
en  bon  point,  mais  bien  plus  lost  de  ces  maigres,  et  pasles 
là,  entendant  de  Brutus  et  de  Cassius  »  Shakespeare  a 
placé  ici  ce  mot  historique,  mais  en  le  développant  d'une 
manière  bien  significative  :  a  Je  voudrais  près  de  moi  des 
hommes  gras,  murmure  César,  des  hommes  à  face  luisante 
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et  qui  dorment  les  naits.  Ce  Cassius  là-bas  a  Tair  ma^  et 
famélique;  il  pense  trop,  il  lit  beaucoup»  il  est  grand  ob- 
servateur et  il  voit  clairement  h  travers  les  actions  des  hom- 
mes. Il  n'aime  pas  les  jeux,  comme  toi,  Antoine.  Rar^eot 
il  sourit.  Des  hommes  tels  que  lui  n'ont  jamais  le  ccaor  à 
Taise  tant  qu'ils  voient  un  plus  grand  qu'eux-mêmes,  et 
voilà  pourquoi  ils  sont  dangereux  !  »  Quelle  critique  da 
despotisme  dans  ces  paroles  que  Shakespeare  prôte  au  dic- 
tateur! En  écoutant  le  vainqueur  de  Pharsale  dénoncer 
ainsi  ceux  qui  pensent ^  ne  croirait-on  pas  entendre  le  vain- 
queur d'Austerlitz  pestant  contre  les  idéolognes?  César  pres- 
sent et  redoute  dans  Cassius  la  résistance  sourde  d'une 
conscience.  Le  conquérant  de  la  matière  s'irrite  de  cette  in- 
dépendance factieuse  de  l'esprit.  Pour  le  césarisme,  penser, 
c'est  être  suspect;  penser,  c'est  être  rebelle.  Édifiant  aveu! 
Le  césarisme  ne  triomphera  qu'à  la  condition  d'étouffer 
sous  toutes  ses  formes  la  pensée  humaine.  Si  jamais  l'Em- 
pire se  fonde,  ce  sera  par  l'anéantissement  de  la  philoso- 
phie, parla  dégradation  des  lettres,  par  l'abrutissement  des 
générations,  par  l'extinction  des  lumières,  par  l'aveugle- 
ment des  âmes. 

Dès  que  César  a  traversé  la  scène,  Casca,  ce  patricien 
dont  la  bonhomie  railleuse  rappelle  la  verve  bouffonne  de 
Ménénius,  raconte  en  termes  satiriques  ce  qui  vient  de  se 
passer  à  la  fête  des  Lupercales.  Le  complot  des  prétoriens  a 
avorté  :  César,  après  avoir  refusé  trois  fois  la  couronne 
qu'Antoine  lui  a  offerte  trois  fois,  est  tombé  du  haut  mal  sur 
la  place  publique.  Force  a  été  de  remettre  au  lendemain  le 
coup  d'État.  C'est  demain  que  Césarsera  proclamé  roi  par  le 
sénat  C'est  demain  que  l'immense  révolution  sera  accom- 
plie. Crépuscule  solennel.  Le  soleil  qui  se  couche  en  ce  mo- 
ment sur  la  République  doit  se  lever  demain  pour  l'Empire. 

1  Ici  Shakespeare  a  rapproché  les  dates  hisloriqaes.  En  réalité,  c'est 
an  iotervalle  d'uo  mois  qui  sépare  la  fête  des  Lupercties  des  Ides  de  M«n. 
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—  Brutus ,  songez  à  Tunivers  !  s'est  écrié  Cassius  en 
quittant  son  ami. 

Quelle  nuit  que  la  nuit  qui  précède  les  Ides  de  Mars  !  Ja- 
mais le  monde  n'a  traversé  une  ombre  plus  sinistre.  Il  sem- 
ble que  la  nature  soit  menacée  du  même  cataclysme  que 
la  société.  D'étonnants  phénomènes  signalent  un  boulever- 
sement dans  les  éléments  :  un  esclave  lève  la  main,  et  cette 
main  flamboie  comme  vingt  torches  sans  être  entamée  par 
la  flamme.  Un  lion,  échappé  de  je  ne  sais  quel  désert,  erre 
farouche  aux  abords  du  Capitole.  Les  tombeaux  s'entr'ou- 
vrent  et  exhalent  leurs  morts.  Des  hommes  incandescents 
errent  dans  les  rues.  Le  ciel  se  trouble  comme  la  terre. 
((  Dans  les  rues  se  heurtent  de  farouches  guerriers  de  feu, 
régulièrement  formés  en  bataille  par  lignes  et  par  carrés,  le 
sang  tombe  en  bruine  sur  le  Capitole,  le  fracas  du  combat 
agile  l'air,  les  chevaux  hennissent  et  les  mourants  râlent.  » 
C'est  à  la  clarté  de  cette  mêlée  fulgurante  que  Brutus  mé- 
dite la  délivrance  du  genre  humain.  —  Mais  comment  opé- 
rer cette  délivrance?  Comment  soustraire  la  société  à  la  ty- 
rannie imminente?  César  est  tout-puissant  :  il  a  concentré 
dans  sa  dictature  toutes  les  forces  publiques  ;  il  dispose  du 
pouvoir  législatif  par  le  sénat,  du  pouvoir  exécutif  par  les 
consuls.  La  seule  magistrature  qui  pût  lui  faire  obstacle, 
cette  autorité  populaire  que  nous  avons  vue  naguère  briser 
par  son  veto  l'ambition  deCoriolan,  le  tribunat,a  été  réduit 
au  silence  par  la  proscription  violente  des  tribuns  Marullus 
et  Flavius.  César  a  bâillonné  le  peuple  avec  son  épée.  Il  a 
investi  Rome  de  ses  soudards  et  mis  la  ville  éternelle  en  état 
de  siège.  Les  patriotes  qui  voudraient  s'opposer  ouverte- 
ment à  son  coup  d'État,  seraient  écrasés  dans  un  duel  iné- 
gal par  les  légions  des  Gaules.  César  a  rendu  l'insurrection 
impossible.  L'insurrection  étant  impossible,  reste  un  der- 
nier moyen,  l'attentat.  C'est  dans  la  personne  seule  de 
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TEmpereur  que  l'Empire  est  vulnérable.  Pour  atteindre  k 
despotisme,  il  faut  frapper  le  despote.  Atroce  nécessité! 
Par  les  précautions  même  de  l'arbitraire,  le  tjran  a  réduit 
ses  adversaires  h  l'assassinat! 

Telles  sont  les  réflexions  qui  tiennent  Brutus  en  éveil  de- 
puis son  entretien  avec  Cassius.  Brutus  nous  signifie  dans 
un  sombre  monologue  cette  conclusion  terrible  A  laquelle 
l'amène  une  inexorable  logique.  Le  césarisme  ne  peut  être 
prévenu  que  par  la  mort  de  César  :  «  Oui,  murmure  le  ré- 
publicain, ce  doit  être  par  sa  mort  !...  Pour  ma  part,  je  n'ai 
personnellement  aucun  motif  de  le  frapper  que  la  cause  pu- 
blique. Mais  il  veut  être  couronné...  En  conséquence,  re- 
gardons-le comme  l'embryon  d'un  serpent  qui,  à  peineéclos, 
deviendra  malfaisant  par  nature,  et  tuons-le  dans  l'œuf,  i» 

Désormais  plus  d'hésitation.  La  raison  a  indiqué  le  de- 
voir à  Brutus,  et  Brutus  n'élude  pas  le  devoir.  Brutus  doit 
agir,  —  il  agit. 

Et  c'est  à  ce  moment  critique  qu'il  faut  remarquer  la  dif- 
férence entre  Brutus  et  Hamlet.  L'homme  du  Midi  et  l'homme 
du  Nord  sont  placés  tous  deux  dans  des  circonstances 
analogues.  L'un  et  l'autre  ont  été  investis  par  l'événe- 
ment de  cet  office  formidable  :  renverser  un  tout-puissant. 
L'un  et  l'autre  ont  une  usurpation  à  châtier.  L'un  doit 
frapper  Claudius  pour  venger  son  père,  comme  l'autre  doit 
frapper  César  pour  affranchir  l'humanité.  Mais  l'âme  du 
Danois  n'est  pas  à  la  hauteur  de  sa  mission.  Tout  en  voyant 
le  but,  il  n'a  pas  la  force  de  l'atteindre.  De  là  ses  tergi- 
versations et  ses  lenteurs.  11  cherche  continuellement  des 
excuses  à  ses  défaillances.  Sa  volonté  s'épuise  en  velléités. 
Il  ne  trouve  pas  dans  son  initiative  une  cause  suffisante  d'ac- 
tion. Il  faut  qu'an  accident  le  pousse  à  bout,  et  il  n'ac- 
complit Tordre  de  son  père  mort  que  quand  il  est  lui-même 
au  pied  du  mur  de  la  tombe.  —  Au  contraire,  à  peine  le 
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Romain  a-t-il  reconnu  la  nécessité  d'agir,  qu'il  subordonne 
tout  à  cette  urgence.  Ce  n'est  pas  c|u'il  éprouTe  moins  de 
répulsion  que  le  Danois  pour  la  chose  dont  il  est  chargé. 
Brutus  a  l'âme  aussi  généreuse,  aussi  délicate,  aussi  sensi- 
ble qu'HamIet  ;  il  a  tout  autant  qu'Hamlet  l'horreur  du 
sang  versé.  N'importe.  Dès  que  le  devoir  parle,  il  fait  taire 
tous  les  scrupules,  impose  silence  à  toutes  les  tendresses.  Il 
sacrifie  à  la  conscience  la  délicatesse  de  l'homme,  la  sym- 
pathie de  l'ami,  le  bonheur  de  l'époux.  Ces  ineffables 
étreintes,  qui  enchaîneraient  un  Othello  dans  le  plus  doux 
far  nientey  ne  sauraient  le  retenir.  Pour  courir  à  l'œuvre, 
il  se  jette  à  bas  du  lit  nuptial.  Il  traverse  en  un  instant  cet 
intérim  immense  a  qui  sépare  l'exécution  d'une  chose  ter- 
rible de  la  conception  première.  i>  Par  l'effort  d'une  éner- 
gie tout  exceptionnelle,  il  secoue  ce  joug  des  sentiments  qui 
pèse  si  puissamment  sur  toutes  les  créatures.  Il  ne  lui  reste 
plus  au  cœur  qu'un  amour,  l'amour  du  droit.  À  cet  amour 
abstrait  pour  l'absolu,  Brutus  immole  toute  affection  rela- 
tive. Son  Ame  immortelle,  résolue  à  rester  libre,  impose  le 
plus  impitoyable  des  actes  à  la  plus  tendre  des  natures.  — 
Sur  le  théâtre  de  Shakespeare,  Brutus  apparaît  ainsi  comme 
un  personnage  à  part.  Dans  uner^on  où  la  passion  règne 
souveraine ,  il  est  le  héros  de  la  volonté.  Le  stoïque  récuse 
la  fatalité  terrestre.  Il  ne  subit  pas  sa  destinée,  il  la  fait. 

Dès  que  Brutus  a  donné  son  assentiment  à  la  conspira- 
tion, elle  est  formée.  Les  conjurés  riennent  dans  les  ténè- 
bres se  grouper  autour  de  lui  comme  autour  de  leur  chef. 
Tous  les  caractères  se  subordonnent  à  ce  grand  caractère  : 
«  Ce  qui,  sans  lui,  aurait  paru  crime,  son  prestige,  comme 
la  plus  riche  alchimie,  le  transforme  en  vertu  et  en  mé- 
rite. »  Le  complot  reçoit  de  lui  sa  direction,  comme  il  tient 
de  lui  sa  moralité.  Les  décisions  qu'il  prend  sont  ratifiées 
d'avance.  Tel  est  l'empire  de  sa  volonté  qu'elle  domine 
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toute  objection.  C'est  en  dépit  du  prudent  Cassius  que, du 
haut  de  sa  magnanimité,  il  repousse  comme  injarieuse  k 
précaution  mesquine  du  serment  :  c(  Non,  pas  de  sermeot! 
Si  la  conscience  humaine,  si  la  souffrance  de  nos  amis,  si  les 
abus  du  temps,  si  ce  sont  là  de  faibles  motifs,  brisons  tite, 
et  que  chacun  s'en  retourne  à  son  lit  désœuvré,  laissons  li 
tyrannie  s'avancer  tête  haute,  jusqu'à  ce  que  nos  exis- 
tences soient  décimées  par  le  sort.  Mais  si  ces  raisons  sont 
assez  brûlantes  pour  enflammer  les  couards,  qu'avons-nous 
besoin  d'autre  aiguillon  que  notre  propre  cause  pour  nous 
stimuler  à  faire  justice?  d'autre  lien  que  ce  secret  entre 
Romains  qui  ont  donné  leur  parole  et  ne  l'éluderont  pas? 
d'autre  serment  que  l'engagement  pris  par  l'honneur  envers 
l'honneur  de  faire  ceci  ou  de  périr?  Laissons  jurer  les 
prêtres  et  les  âmes  souffreteuses  qui  caressent  l'injure! 
Laissons  jurer  dans  de  mauvaises  causes  les  créatures  dont 
doutent  les  hommes,  mais  ne  souillons  pas  la  calme  vertu 
de  notre  entreprise  ou  Tiodomptable  zèle  de  nos  cœurs 
par  cette  idée  que  notre  cause  ou  nos  actes  exigent  un  ser- 
ment. Chaque  goutte  de  sang  que  porte  un  Romain  dans 
ses  nobles  veines  est  convaincue  de  bâtardise,  s'il  enfreint 
dans  le  moindre  détail  une  parole  échappée  à  ses  lèvres!  » 

C'est  encore  en  dépit  de  Cassius  qu'au  nom  de  l'huma- 
nité souveraine  Brutus  épargne  la  vie  d'Antoine  :  «  Notre 
conduite  paraîtra  trop  sanguinaire,  Caïus,  si,  après  avoir 
tranché  la  tête,  nous  hachons  les  membres  :  car  Antoine 
n'est  qu'un  membre  de  César.  Soyons  des  sacrificateurs, 
mais  non  des  bouchers  !  Nous  nous  élevons  tous  contre 
l'esprit  de  César,  et  dans  l'esprit  des  hommes  il  n'y  a  pas 
de  sang.  Oh  !  si  nous  pouvions  atteindre  l'esprit  de  César, 
sans  déchirer  César!  Mais,  hélas!  pour  cela  il  faut  que 
César  saigne  !  0  doux  amis,  tuons-le  avec  fermeté,  mais 
non  avec  rage  ;  découpons-le  comme  un  mets  digne  des 
dieux,  mais  ne  le  mutilons  pas  comme  une  carcasse  bonne 
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pour  les  chiens  !.••  Ne  pensez  plus  à  Marc  Antoine.  »  Ad- 
mirable plaidoyer  qui  consacre  à  la  fois  la  plus  haute  vé- 
rité morale  et  la  plus  grande  erreur  politique  !  Brutus  ne 
voit  pas»  comme  Cassius»  la  faute  de  laisser  vivre  Antoine  ; 
il  ne  voit  qu'un  crime  à  le  faire  mourir.  C'est  que  Cassius 
est  un  homme  d'État,  et  que  Brutus  est  un  philosophe. 
L'un  a  la  sagesse  relative,  l'autre,  la  sagesse  absolue.  Le 
premier  a  la  supériorité  politique,  le  second,  la  préémi- 
nence morale.  Pour  celui-ci,  le  souverain ,  c'est  l'utile  ; 
pour  celui-là,  c'est  le  juste.  Cassius  s'asservit  au  succès; 
Brutus  ne  s'assujettit  qu'au  devoir.  L'un  et  l'autre  repré- 
sentent deux  types  impérissables.  Cassius,  c*est  l'homme  de 
l'expédient  ;  Brutus,  c'est  l'homme  du  principe. 

Épuré  par  la  pensée  de  Brutus,  dégagé  des  calculs  pro- 
fanes de  la  politique,  ce  œuvre  de  nécessité  et  non  de  haine,  » 
l'attentat  contre  César  s'élève  désormais  à  la  hauteur  d'un 
acte  religieux.  Brutus  exerce  ici  le  pontificat  rigoureux  de 
la  conscience;  c'est  un  sacrificateur,  et  non  un  boucher.  Le 
meurtre  du  tyran  n'est  pas  un  assassinat,  c'est  un  holo- 
causte offert  par  une  volonté  sainte  à  la  divine  Liberté. 

Les  conjurés  se  retirent  sous  l'empire  d'une  pieuse 
émotion.  Avant  de  rejoindre  ses  collègues  au  palais  de 
César,  Brutus  confie  à  Portia  le  secret  formidable  de  son 
entreprise.  Il  est  juste  en  effet  que  la  femme  soit  avec 
l'homme  dans  cette  révolte  suprême  des  esprits  contre  le 
despotisme.  Et  pourquoi  serait-elle  exclue  du  complot? 
N'est-elle  pas  intéressée,  elle  aussi,  &  la  fin  du  tyran? 
N*8-t-elle  pas  une  âme,  elle  aussi  ?  n'a-t-elle  pas  sa  dignité, 
elle  aussi?  n'a-t-elle  pas  ses  droits,  elle  aussi?  11  n'y  a  pas 
d^sexe  pour  la  liberté.  —  La  fille  de  Caton  a  raison  de  ré- 
clamer ici  sa  part  de  responsabilité  :  elle  n'est  pas  une  con- 
cubine, mais  une  compagne  légitime.  Ce  n'est  pas  physi- 
quement seulement  qu'elle  est  unie  à  Brutus,  c'est  mora- 
lement. Elle  a  droit  de  s'associer  à  ses  inquiétudes  comme  à 
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ses  jouissances,  à  son  insomnie  comme  à  son  80iniiieii,à 
sa  mort  comme  à  sa  vie.  L'héroïne  est  la  digne  afBdéedi 
héros.  Elle  trouvera  dans  son  amour  Ténergie  de  la  disoi» 
tion.  Le  même  dévouement  farouche  que  lady  Macbeth  a 
pour  Macbeth  dans  le  complot  contre  Duncan,  Portia  Taon 
pour  Brutus  dans  la  conspiration  contre  César.  Si  la  noble 
Ecossaise  est  de  moitié  dans  le  forfait  de  TambitioDy  la  pa- 
triote romaine  peut  bien  être  de  moitié  dans  le  forfiiit  de  la 
vertu.  Brutus  a  donc  bien  fait  de  tout  révéler  à  Portia  et 
de  confondre  dans  une  complicité  immortelle  l'Aine  de  l'é- 
pouse et  Tâme  de  Tépoux. 

Fort  du  baiser  conjugal,  Brutus  quitte  le  toit  domestiqae. 

Voici  le  grand  jour.  L'action  fait  halte  un  moment  chez 
César.  Le  conquérant,  que  la  tragédie  classique  nous  montre 
toujours  majestueusement  revêtu  de  la  toge  ou  de  la  chla- 
myde,  apparaît  en  robe  de  chambre  sur  la  scène  shakes- 
pearienne. Le  négligé  du  costume  met  le  cœur  à  nu.  Cal* 
phurnia  veut  empêcher  son  mari  de  se  rendre  au  sénat 
P&le  d'émotion,  elle  lui  raconte  les  prodiges  de  la  nuit  et 
tâche  de  l'effrayer  d'un  mauvais  rêve  qu'elle  a  fait.  César 
rit  d'abord  de  tous  ces  cauchemars.  Dans  une  sublime  fan- 
faronnade, le  glorieux  se  flatte  de  faire  reculer  le  péril  lui- 
même  :  c(  Le  danger  sait  fort  bien  que  je  suis  plus  dange- 
reux que  lui  :  nous  sommes  deux  lions  mis  bas  le  même 
jour;  mais  moi,  je  suis  l'aîné  et  le  plus  terrible.  Et  César 
sortira.  »  Mais  César  a  beau  dire  :  il  finit  par  céder  à  une  in- 
quiétude si  suppliante.  Pour  la  première  fois  peut-être  son 
intrépidité  se  rétracte  ;  il  défère  au  vœu  deCalphurnia,  il  ne 
sortira  pas.  Cependant  voici  venir  Décius  Brutus.  Décius, 
qui  est  de  la  conspiration,  veut  entraîner  César  au  sénat  fil 
se  moque  des  terreurs  de  Calphurnia,  il  interprète  dans 
un  sens  favorable  le  songe  dont  elle  s'alarme,  il  menace 
César  de  la  raillerie  publique.  Quelles  gorges-chaudes  ne 
va-t-on  pas  faire  sur  cette  pusillanimité  d'alcôve  I  Entende»- 
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vous  quelque  mauvais  plai&ant  s'écrier  :  «  Ajournons  le 
sénat  jusqu'à  ce  que  la  femme  de  César  ait  fait  de  meilleurs 
rêves!  »  Ici  Décius  a  touché  juste  :  il  a  mis  en  jeu  Ta- 
raour-propre  du  maître.  César  tient  trop  à  son  autorité  pour 
compromettre  son  prestige.  Il  se  déclare  honteux  d'avoir 
cédé  aux  folles  frayeurs  de  Calphurnia,  et  retrouve  tout  son 
courage  dans  cette  crainte  suprême,  la  peur  du  ridicule. 

Le  dictateur  est  sorti  de  chez  lui,  escorté  par  la  conjura- 
tion. Il  arrive  au  sénat  à  travers  une  multitude  immense 
qui  encombre  les  rues.  Au  moment  où  il  entre  dans  la  salle 
fatidique,  un  inconnu  fend  la  foule  et  lui  présente  un  pa- 
pier. César  n'a  qu'à  lire  ce  qui  est  écrit  sur  ce  papier,  et  il 
est  sauvé.  Mais  César,  aveuglé  par  la  destinée,  rejette  avec 
hauteur  l'avis  tutélaire  :  «  Ce  compagnon  est-il  fou  !  »  s'écrie- 
t-il  en  repoussant  le  trop  sage  Àrtémidore.  Bientôt  la  séance 
est  ouverte.  Tous  les  conjurés  entourent  la  chaise  curule  où 
trône  le  maître.  Au  moment  convenu,  Métellus  Cimber  se 
jette  à  ses  genoux  en  demandant  la  grâce  de  Publius  banni. 
Mais  César  a  perdu  sa  générosité  première  :  l'empire  immi- 
nent l'endurcit  déjà.  Si  jamais  supplique  mérita  d'être  en- 
tendue, c'est  celle  d'un  frère  intercédant  pour  son  frère. 
Pourtant  à  peine  Métellus  a-t-il  dit  quelques  mots  que  César 
lui  coupe  insolemment  la  parole  :  c<  Ton  frère  est  banni  par 
décret.  Tu  auras  beau  te  confondre  pour  lui  en  prières  et 
eu  bassesses,  je  te  repousse  de  mon  chemin  comme  un 
chien.  Sache  que  César  n'a  jamais  tort  et  que  sans  raison 
il  ne  se  laissera  pas  fléchir.  t>  En  vain  Brutus  lui-même 
appuie  humblement  la  requête  de  Métellus.  César  lui 
impose  brusquement  silence.  Il  semble  provoquer  par  sa 
rigueur  superbe  les  muets  ressentiments  qui  l'environ- 
nent. On  dirait  qu'il  prend  à  tâche  de  justifler  par  son 
insensibiUté  l'insensibilité  de  ses  adversaires.  L'impru- 
dent !  il  ne  s'aperçoit  pas  qu'en  bannissant  la  pitié  de  son 
cœur»  il  la  proscrit  de  tous  ces  codurs.  C'est  iui-méme 


84 


LÀ  SOGl&TÉ. 


qui,  par  l'excès  de  son  orgueil»  se  met  hors  rhnmanili. 

—  Je  pourrais  être  ému,  si  j'étais  comme  vous.  Sifél» 
capable  de  prier  pour  émouvoir,  je  serais  ému  par  des 
prières.  Mais  je  suis  constant  comme  l'étoile  polaire  qui 
pour  la  fixité  n'a  pas  de  pareille  dans  le  firmament  Les 
cieux  sont  enluminés  d'innombrables  étincelles  qui  toutes 
sont  de  flamme  et  toutes  brillent  ;  mais  il  n*y  en  a  qu'une 
seule  qui  garde  sa  place.  Ainsi  du  monde  :  il  est  peuplé 
d'hommes,  et  ces  hommes  sont  tous  de  chair  et  de  sang, 
tous  intelligents.  Mais,  dans  le  nombre,  je  n'en  connais 
qu'un  seul  qui  demeure  à  son  rang,  inébranlable  et  inac- 
cessible, et  cet  homme,  c'est  moi!...  Arrière,  voHlez-jfOOS 
soulever  l'Olympe? 

C'en  est  trop.  En  repoussant  dans  de  tels  termes  la  grâce 
de  Cimber,  César  a  lui-môme  prononcé  son  arrêt.  II  va  por- 
ter la  peine  de  son  arrogance  sacrilège.  11  prétendait  être 
au-dessus  des  hommes  ;  vingt-trois  coups  de  couteau  lui 
prouvent  qu'il  est  mortel.  Il  s'exaltait  jusqu'à  TOIjmpe; 
vingt- trois  coups  de  couteau  le  prosternent  contre  terre. 

A  peine  le  sacrifice  est-il  consommé  que  Brutus  se  bâte 
de  lui  donner  sa  véritable  signification  :  a  Penchez-vous, 
Romains,  penchez-vous  ;  baignons  nos  bras  jusqu'au  coude 
dans  le  sang  de  César,  et  teignons-en  nos  épées,  puis,  mar- 
chons jusqu'à  la  place  publique,  et,  brandissant  nos  lames 
rouges  au-dessus  de  nos  têtes,  crions  tous  :  Paix!  Indépen- 
dance !  Liberté  !  » 

Paix  !  Indépendance  !  Liberté!  telle  est  la  devise  sublime 
que  Brutus  écrit  avec  la  pointe  de  sou  glaive  dans  le  sang  du 
tyran.  Il  veut  que  la  chute  du  despote  soit  la  chute  du  des- 
potisme. La  délivrance  du  monde  peut  seulejustiâer  un  tel 
forfait.  Maître  de  la  dictature,  Brutus  l'abdique  aux  mains 
du  peuple.  Il  entend  restituer  le  genre  humain  à  lui-même. 
Un  seul  homme  accaparait  les  droits  de  tous,  s'arrogeait  par 
un  monopole  monstrueux  les  privilèges  et  les  franchises  de 
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tous,  absorbait  dans  son  omnipotence  les  volontés  de  tous  : 
cet  homme  n'existe  plus.  Désormais,  grâce  i  Brutus»  la  so- 
ciété est  maltresse  de  ses  destinées  ;  elle  rentre  en  posses- 
sion de  son  autonomie  ;  elle  reprend  cette  souveraineté  que 
lui  avait  enlevée  César;  elle  recouvre  son  libre  arbitre.  Quel 
usage  en  va-t-elle  faire? 

Ici  se  place  cette  incomparable  scène  du  forum  que  la 
muse  de  l'histoire  enviera  à  jamais  à  la  muse  tragique.  — 
Plutarquc  raconte  qu'après  le  meurtre  de  César,  Brutus  se 
réfugia  immédiatement  au  Capitole  et  ne  consentit  i  se 
rendre  sur  la  place  publique  qu'après  s'être  assuré  des  dis- 
positions du  peuple  à  son  égard.  Le  héros  de  Shakespeare 
dédaigne  toutes  ces  précautions.  Sa  sûreté  personnelle  ne 
le  préoccupe  pas  un  moment.  Il  est  tellement  fort  de  sa 
conscience  qu'il  affronte  sur-le-champ  les  conséquences 
de  son  acte.  Il  va  tout  droit  au  forum  et,  pour  qu'il  ne  soit 
pas  dit  qu'il  a  redouté  le  débat  contradictoire,  il  autorise 
Antoine  à  lui  répliquer.  Les  habiles,  comme  Cassius,  lui 
reprochent  comme  une  faute  de  laisser  ainsi  la  parole  au 
panégyriste  du  despote.  Mais  Brutus  est  avant  tout  rhomme 
des  principes.  La  liberté  est  sa  foi.  Il  a  pour  la  liberté  une 
telle  dévotion  qu'il  la  respecte  même  chez  ses  adversaires. 
Le  droit  de  s'exprimer  appartient  à  tous  :  libre  à  Antoine 
d'exercer  ce  droit.  La  vérité  ne  peut  que  gagner  à  la  dis- 
cussion. 

C'est  avec  cette  magnanime  confiance  que  Brutus  monte 
à  la  tribune.  Pour  se  justifier,  il  ne  croit  pas  avoir  besoin 
d'artifices  oratoires.  Son  langage  a  la  précision  stricte  d'an 
raisonnement  :  il  est  laconique,  rigoureux  et  concluant. 
C'est  le  principe  devenu  verbe  :  «  Romains,  eussiez-vous 
préféré  voir  César  vivant  et  mourir  tous  esclaves,  plutôt 
que  de  voir  César  mort  et  de  vivre  tous  libres?  César  m'ai- 
mait, et  je  le  pleure  ;  il  était  fortuné,  et  je  m'en  r^^is;  U 
était  vaillant,  et  je  l'en  admire  ;  mais  il  était  ambitieux,  et  je 
X.  6 
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l'ai  tué.  Ainsi,  pour  son  amitié,  des  larmes,  pour  safortau, 
de  la  joie,  pour  sa  vaillance,  do  radmiration ,  et  pour  son 
ambition,  la  mort!  Quel  est  ici  l'homme  assez  bas  pour  m- 
loir  être  serf?  S'il  en  est  un,  qu'il  parle,  car  c  est  lui  que 
j'ai  offi'nsé.  Quel  est  ici  l'homme  assez  grossier  pour  m 
vouloir  pas  être  Romain  î  S'il  en  est  un,  qu'il  parle,  cir 
c'est  lui  que  j'ai  offensé.  Quel  est  ici  l'homme  assez  vil  pour 
ne  pas  vouloir  aimer  sa  patrie?  S'il  en  est  un,  qu'il  parie, 
car  c'est  lui  que  j'ai  offensé...  » 

Cette  parole,  qui  défie  la  contradiction,  semble  avoir  con- 
vaincu tous  les  esprits.  Les  acclamations  retentissent  de  tou- 
tes parts  :  <c  Vive,  viveBrutus!  ))Et  les  uns  veulent  qu'on  loi 
élève  une  statue  ;  les  autres  demandent  qu'on  le  ramène  en 
triomphe.  «  Ce  César  était  un  lyran,  »  cric»  celui-là.  «  Nous 
sommes  bien  heureux  d'en  être  débarrassés,  »  exclame  ce- 
lui-ci. L'cnlhonsiasme  est  tel  que  la  modestie  du  républicain 
a  peine  à  se  dérober  à  l'ovation  populaire.  Ainsi,  la  liberté 
triomphe.  Le  peuple  a  fait  plus  que  justifier  Brutus,  il  l'a 
acclamé;  il  a  sanctionné  par  sa  bruyante  adhésion  le  meur- 
tre de  César. 

Cependant  Antoine  succède  à  Brutus.  Moment  drama- 
licpie.  Le  soldat  parvicndra-t-il  à  réfuter  le  tribun?  Jamais 
intérêts  plus  grands  ne  furent  laissés  à  la  merci  d'une  pa- 
role. Les  dcslincos  du  gi  nre  humain  sont  attachées  à  un 
soufllc.  Antoine  tient  susj)(?ndue  à  ses  lèvres  la  fortune  du 
monde.  L'oraison  funèbre  n'est  ici  que  le  prétexte.  Ce  n'est 
pas  la  gloire  de  César  qu*il  s'agit  de  défendre  en  réalité, 
c'est  la  cause  même  du  césarisme.  La  société  scra-t-elle 
libre  ou  esclave?  Sera-t-clle  gouvernée  par  les  j)rincipe5 
ou  maîtrisée  par  la  force?  Sera-t-elle  République  ou  sera-l- 
clle  Empire?  Voilà  la  question.  Que  le  peuple  donne  raison 
à  Brutus,  et  la  République  est  sauvée.  Qu'il  donne  gain 
de  cause  à  Antoine,  et  TEnipire  est  fait.  Le  manteau  san- 
glant de  César  doit  ôtre  le  linceul  sinistre  de  la  liberté. 


INTRODUCTION. 


87 


C'est  avec  un  singulier  talent  que  le  futur  amant  de 
Cléopâtro  a  composé  son  rôle.  D'avance  il  a  réglé  chaque 
geste,  pesé  chaque  parole,  disposé  chaque  sanglot.  Jamais 
tragédien  ne  fut  plus  admirablement  grimé.  Comment  recon- 
naître à  cette  face  échevelée  et  blême  le  débauché  «c  qui  fait 
ripaille  toutes  les  nuits?  »  Ces  yeux  rougis,  ces  traits  dé- 
composés, ce  sein  gonflé  de  soupirs  n'attestent- ils  pas  Ton- 
nui  le  plus  sincère?  Antoine  sait  combien  impose  à  la  foule 
le  spectacle  de  la  douleur.  La  compassion,  est  de  toutes  les 
émotions,  la  plus  contagieuse.  Antoine  sait  cela,  et  par  un 
merveilleux  artifice  il  va  surexciter  la  pitié  du  peuple  pour 
Tasservissemeut  du  peuple.  —  Son  exorde  est  un  modèle 
de  précaution  oratoire.  Antoine  est  venu  pour  ensevelir 
César,  non  pour  le  louer.  Aux  dieux  ne  plaise  qu'il  fasse 
l'apologie  d'un  homme  que  Brutus  a  condamné  comme  un 
ambitieux!  iMais  il  cherche  où  sont  les  preuves  de  cette 
ambition.  César  faisait-il  acte  d'ambition  en  versant  dans 
les  caisses  publiques  les  rançons  de  tant  de  captifs,  en  ten* 
(iant  la  main  au  pauvre,  en  refusant  par  trois  fois  la  cou- 
ronne ?  Cependant  Brutus  affirme  qu'il  était  ambitieux,  et 
Antoine  ne  prétend  pas  contredire  un  homme  si  Iwnorable. 
11  demande  seulement  la  permission  de  pleurer  le  mort.  Ici 
l'orateur  s'arrête,  comme  absorbé  par  sa  douleur,  dans  une 
attitude  théâtrale.  Mais  cette  interruption  savante  n'a  d'au- 
tre but  que  de  sonder  la  foule. 

—  Il  y  a  beaucoup  de  raison  dans  ce  qu'il  dit  là,  chu- 
chotte  un  citoyen. 

—  Si  tu  considères  bien  la  chose,  murmure  le  voisin. 
César  a  été  traité  fort  injustement. 

—  Je  crains  qu'il  n'en  vienne  un  pire ,  hasarde  un 
troisième. 

Ainsi  l'émotion  gagne  peu  à  peu  le  flot  populaire.  An- 
toine le  sent  déjà  onduler  et  s'agiter  sous  son  souffle  fatal. 
Mais  la  tflche  n'est  pas  finie  encore.  U  ne  suffit  pas  d'api- 
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toyer  le  peuple  en  faveur  du  tyran  mort,  il  faut  le  souleier 
contre  ses  défenseurs.  Ce  n'est  pas  assez  que  le  peuple 
pleure  l'homme  qui  a  voulu  l'asservir,  il  faut  qu'il  maa- 
disse  les  hommes  qui  ont  voulu  le  délivrer.  Pour  accomplir 
ce  chef-d'œuvre  de  perfidie  politique,  Antoine  est  obligé  de 
mettre  en  jeu  la  plus  infime  des  passions,  la  cupidité.  Le 
testament  de  César  est  le  pot  de  vin  qu'il  va  offrir  i  la  pa- 
linodie du  peuple.  Il  faut  voir  avec  quelle  précaution  ma- 
chiavélique le  suborneur  déploie  devant  ces  masses  besoi- 
gneuses  l'instrument  funèbre  de  leur  corruption.  A  peine 
leur  a-t-il  montré  le  parchemin  que  de  toutes  parts  la  lec- 
ture est  réclamée  :  a  Le  testament  !  Le  testament  !  Nous  yoq- 
lons  entendre  le  testament  de  César.  x> 

Mais  Antoine  prolonge  savamment  la  tentation  :  «  Ayez 
patience,  chers  amis  ;  je  ne  dois  pas  le  lire  :  il  n'est  pas  i 
propos  que  vous  sachiez  combien  César  vous  aimait...  Il 
n'est  pas  bon  que  vous  sachiez  que  vous  êtes  ses  héritiers; 
car  si  vous  le  saviez,  oh  !  qu'en  arriverait-il  !...  Je  me  suis 
laissé  aller  trop  loin  en  vous  parlant.  Je  crains  de  faire  tort 
aux  hommes  honorables  dont  les  poignards  ont  frappé  Cé- 
sar, je  le  crains. 

—  C'étaient  des  traîtres,  hurlent  des  milliers  de  voix, 
c'étaient  des  scélérats,  des  meurtriers!  Le  testament!  Le 
testament  ! 

Vous  le  voyez,  Tartitice  a  réussi.  En  faisant  de  son  pré- 
tendu respect  pour  les  conspirateurs  l'obstacle  suprême 
qui  s'oppose  à  la  satisfaction  du  peuple,  Antoine  a  forcé  le 
peuple  à  briser  cet  obstacle.  Dès  que  la  foule  a  traité  de 
scélérats  a  les  hommes  honorables  qui  ont  poignardé  Cé- 
sar, »  Antoine  est  libre  de  s'exprimer  ouvertement  sur  leur 
compte,  il  n'est  plus  tenu  à  aucune  réticence,  à  aucun  mé- 
nagement, il  peut  qualifier  ses  adversaires  au  gré  de  sa 
passion  politique.  Alors,  —  nouveau  jeu  de  scène,  —  il 
descend  de  la  tribune,  se  précipite  vers  le  cercueil  où  est 
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étendu  le  corps  de  César,  et,  soulevant  aux  yeux  de  tous  la 
toge  ensanglantée,  montre  successivement  tous  les  trous 
faits  par  les  lames  régicides  :  «  Regardez  !  A  cette  place  a  pé- 
nétré le  poignard  deCassius.  Voyez  quelle  lésion  a  faite  Ten- 
vieux  Casca.  C'est  par  là  que  Brutus  a  frappé,  et  quand  il  a 
arraché  la  lame  maudite,  voyez  comme  le  sang  de  César  Ta 
suivie.  On  eût  dit  que  le  sang  s'élançait  au  dehors  pour  s'as- 
surer si  c'était  bien  Brutus  qui  avait  frappé  ce  coup  cruel.  » 
Cette  exhibition  funèbre  produit  l'effet  attendu.  Surexcitée 
par  la  vue  du  sang,  la  foule  éclate  en  imprécations  contre 
ces  meurtriers  qu'elle  acclamait  tout  à  l'heure  :  elle  a  hAte 
de  venger  ce  despote  dont  elle  va  hériter.  C'est  alors  qu'An- 
toine lui  jette  le  prix  de  ses  fureurs;  il  donne  lecture  du 
testament  liberticide.  César  lègue  au  peuple  ce  ses  jardins, 
ses  bosquets  réservés,  ses  vergers  récemment  plantés  en 
deçà  du  Tibre.  »  En  outre,  il  lègue  à  chaque  citoyen 
soixante-quinze  drachmes  :  «  C'était  là  un  César  !  Quand  en 
viendra-l-il  un  pareil  ?  » 

—  Jamais,  jamais!  Allons,  en  marche,  en  marche!  Nous 
allons  brûler  son  corps  à  la  place  consacrée  et  avec  les  tisons 
incendier  les  maisons  des  traîtres  !  En  avant! 

0  déchéance!  voilà  donc  où  est  tombé  le  peuple  quia 
banni  Coriolan  !  Pour  soixante-quinze  drachmes  par  téte, 
ce  peuple  va  aliéner  à  jamais  ses  libertés,  ses  franchises, 
son  indépendance!  Pour  soixante-quinze  drachmes,  ce 
peuple  va  vendre  sa  vertu,  sa  noblesse,  sa  fierté,  sa  gran- 
deur passée,  sa  grandeur  à  venir,  l'honneur  de  ses  ancê- 
tres, l'honneur  de  ses  enfants  !  Pour  Soixante-quinze  drach- 
mes, ce  peuple  va  commettre  une  série  de  crimes  hideux, 
promener  partout  l'incendie  et  le  meurtre,  porter  la  torche 
dans  lesanctuaire  des  patriotes,  courir  sus  à  ses  défenseurs 
et  se  faire  le  sbire  des  tyrans!  Pour  soixante-quinze  drach- 
mes, le  peuple  de  la  grande  République  va  devenir  la  ca- 
naille du  Bas-Empire!  • 
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Certes,  après  un  tel  succès,  Antoine  peut  bien  8*ëcrier 
avec  la  joie  sauvage  de  la  perversité  triomphante  : 

Mischief,  thoa  art  afoot  I 
«  Mal,  te  Yoili  décbatoé  I  » 

En  effet,  le  mal  est  bientôt  à  l'œuvre.  Yoici  les  maisons  des 
conjurés  qui  brûlent.  Voici  le  poëte  Cinna  qu'on  assassine 
dans  la  rue.  Voici  les  triumvirs  attablés  qui  dressent  en 
riant  la  liste  funèbre  des  proscriptions.  Lépide  fait  le  sa- 
crifice de  son  frère,  Antoine  livre  son  neveu.  Octave  aban- 
donne Cicéron.  Et  bientôt  la  tète  du  grand  orateur  sera 
clouée  à  la  tribune  aux  harangues!  Et  bientôt  Portia  déses- 
pérée avalera  des  charbons  ardents  ! 

L'heure  de  l'adversité  a  sonné.  Mais,  loin  d'abattre  les 
grandes  ftmes,  le  malheur  ne  fait  que  les  grandir.  Les  plus 
accablantes  calamités  qu'un  homme  puisse  subir,  la  raine 
du  toit  domestique,  l'anéantissement  de  la  famille,  la  perte 
de  la  patrie,  le  veuvage,  l'exil  ne  sauraient  dompter  le  cou- 
rage de  Brutus.  L'énergie  du  stoïque  est  inflexible  comme 
le  principe  qu'il  sert.  Cette  volonté  unique  ne  se  courbe  pas 
même  devant  la  volonté  nationale;  elle  ne  reconnaît  d'au- 
tre souveraineté  que  la  souveraineté  du  droit.  Or ,  pour 
Brutus,  la  République,  c'est  le  droit,  —  droit  supérieur  à 
toutes  les  lois,  à  toutes  les  constitutions,  à  tous  les  décrets, 
à  tous  les  sénatus-consultes,  —  droit  imprescriptible  con- 
tre lequel  aucun  complot  de  caserne,  aucun  caprice  de  fau- 
bourg, aucun  suffrage,^  —  pas  môme  le  suffrage  de  tous, — 
ne  saurait  prévaloir.  C'est  au  nom  de  ce  droit  que  Brutus  a 
frappé  César.  C'est  au  nom  de  ce  droit  qu'il  combat  Oc- 
tave. C'est  au  nom  de  ce  droit  qu'il  appelle  le  monde  à  la 
rébellion,  qu'il  soulève  la  Macédoine,  l'Achaïe  et  l'Asie, 
et  qu'il  dresse  devant  l'Occident  la  barricade  titanique  de 
l'Orient.  —  Qu'importe  à  Brutus  cet  arrêt  d'ostracisme  que 
lui  jette  la  cité  vendue  au  coup  d'État  !  Bien  différent  de  ce 
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Coriolan  qui  ne  s'insurge  contre  la  ville  étemelle  que  pour 
la  perdre,  Brutus  ne  se  révolte  contre  Rome  que  pour  la 
sauver. 

C'est  ce  désintéressement  qui  fait  la  grandeur  singulière 
de  Brutus.  Pas  un  sentiment  personnel,  pas  une  pensée 
égoïste  ne  souille  cette  ambition  sublime.  L'exquise  pureté 
de  cette  conscience  éclate  bientôt  dans  une  scène  illustre. 
Brutus,  nous  l'avons  déjà  vu,  ne  reconnaît  pas  la  raison 
d'Ktat  ;  il  n'admet  pas  que  la  fin  justifie  les  moyens  ;  il 
n'accepte  pas  ce  sophisme  en  verta  duquel  on  peut  servir 
les  principes  en  les  violant  :  voilà  pourquoi  il  condamne 
avec  tant  de  sévérité  la  conduite  trop  peu  scrupuleuse  de 
Cassius.  Quelque  dur  qu'il  lui  paraisse  de  blâmer  un  ami, 
il  n'hésite  pas  à  lui  parler  ouvertement.  Avec  l'éloquence 
inexorable  de  la  vertu,  il  lui  reproche  de  n'avoir  pas  les 
mains  assez  pures  pour  porter  le  drapeau  de  la  République  : 

—  Souvenez-vous  des  Ides  de  Mars  !  N'est-ce  pas  au  nom 
(le  la  justice  qu'a  coulé  le  sang  du  grand  Jules?  Parmi  ceux 
qui  Tont  poignardé,  quel  est  le  scélérat  qui  a  attenté  à  sa 
personne  autrement  que  pour  la  justice?  Quoi  !  nous  qui 
avons  frappé  le  premier  homme  de  l'univers  pour  avoir  seu- 
lement protégé  des  brigands,  nous  irions  souiller  nos  doigts 
de  concussions  infâmes  et  vendre  le  champ  superbe  de 
notre  immense  gloire  pour  tout  le  chnquant  qui  peut  tenir 
dans  cette  main  crispée.  J'aimerais  mieux  être  un  chien  et 
aboyer  à  la  lune  que  d'être  un  pareil  Romain  ! 

La  nature  fougueuse  de  Cassius  se  cabre  sous  cette  ré- 
primande acérée  comme  une  provocation.  Le  respect  qu'il 
a  pour  sou  ami  l'empêche  seul  de  s'emporter.  C'est  à  grand'- 
P'  ino  qu'il  retient  sa  fureur  frémissante  :  «  Ne  présumez 
pas  trop  de  mon  affection,  je  pourrais  faire  ce  que  je  serais 
fi)chô  d'avoir  fait.  »  iMais  Brutus,  pour  qui  la  loyauté  est  un 
devoir,  ne  s'inquiète  pas  de  cette  menace;  il  répète  impas- 
sible la  cruelle  vérité  :  <«  Par  le  ciel,  j'aimerais  mieux  mon- 
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nayer  mon  cœur  et  couler  mon  sang  en  drachmes  que  d*»- 
racher  de  la  main  calleuse  des  paysans  leur  mis&«ble  oUk 
par  des  voies  iniques,  n  Cette  intrépide  franchise  maltria 
enfin  l'orgueil  de  Cassius.  Dominé  par  l'évidence,  il  ïïnxt 
ses  «  faiblesses,  i»  mais,  répondant  au  reproche  par  on  repro- 
che» il  blAme  l'amitié  de  Brutus  de  n'avoir  pas  sa  les  voiler. 

—  Les  yeux  d'un  ami  ne  devraient  pas  voir  ces  faiites4i 

—  Les  yeux  d'un  flatteur  ne  les  verraient  pas,  rétorque 
Brutus. 

Que  répliquer  à  cette  réponse  accablante?  Cassiasestao 
désespoir  :  il  croit  avoir  perdu  l'estime  de  son  Bratus»  et 
cette  pensée  le  nAvre.  Ah  !  mieux  vaut  être  tué  que  méprisé 
par  Brutus.  Quelle  torture  qu'un  tel  dédain!  Cassius  souffre 
tant  qu'il  implore  comme  une  faveur  le  sort  de  César. 

—  Voici  mon  poignard,  et  voici  ma  poitrine  nue,  et  de- 
dans un  cœur  plus  précieux  que  les  mines  de  Plutus,  plus 
riche  que  Tor.  Si  tu  es  un  Romain,  prends-le.  Je  te  le 
donne.  Frappe,  comme  tu  frappas  César. 

—  Rengainez  votre  poignard...  0  Cassius!  vous  avez 
pour  camarade  un  agneau.  La  colère  est  en  lui  comme  le 
feu  dans  le  caillou  qui,  sous  un  effort  violent,  jette  une  étin- 
celle hâtive  et  se  refroidit  aussitôt. ... 

Et  Brutus,  les  larmes  aux  yeux,  se  jette  dans  les  bras  de 
Cassius  ^ 

Qui  n'a  retrouvé  dans  la  vie  cette  scène  ravissante?  Deux 
amis,  deux  frères,  deux  amoureux  ont  une  discussion  ;  ilsse 
passionnent  ets*échauffent;  la  discussion  dégénère  en  con- 
testation ;  la  contradiction  cesse  d'être  parlementaire  et  de- 
vient injurieuse  :  les  insultes  remplacent  les  arguments  :  les 
menaces  succèdent  aux  insultes.  La  dispute  s'exaspère  et 
devient  conflit.  Une  collision  est  imminente  ;  elle  éclate  en 

1  Drydcn  admirait  tellement  cette  scène  qa*il  ne  pat  s^empêcher  de 
la  copier  dans  une  de  ses  tragédies  {AU  for  love),  et  cette  imitatioB  le 
randtit  pins  fier  qn'naciine  de  ses  œuvres  originale!. 
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effet...  Les  deux  amis  s'élancent  Tun  vers  l'autre  ;  ils  s'é- 
treigncnt,  mais,  rassurez- vous,  c'est  pour  s'embrasser.  Le 
choc  final  est  un  baiser  !  —  Cette  scène  immortelle  forme 
dans  le  théâtre  anglais  un  épisode  justement  célèbre.  Mais 
l'on  se  tromperait  fort,  si  l'on  n'y  voyait,  comme  certains 
critiques,  qu'un  délicieux  hors  d'oeuvre.  Cette  scène  est 
essentielle,  non  à  la  construction  du  drame,  j'en  conviens» 
mais  à  son  ensemble.  Elle  marque  une  halte  nécessaire 
dans  la  marche  rapide  de  l'action  :  elle  repose  le  specta- 
teur en  introduisant,  au  milieu  d'une  tragédie  terrible,  le 
magistral  entr'acte  d'un  incident  attendrissant.  Nécessaire 
à  l'effet  de  l'œuvre,  elle  ne  l'est  pas  moins  au  développe- 
ment du  caractère  principal.  Elle  retire  à  la  figure  de 
Brutus  l'aspect  farouche  que  lui  donnerait  une  impassibi- 
lité absolue.  Elle  décèle  sous  cette  ftpre  volonté  la  plus 
suave  tendresse,  et  elle  ajoute  à  sa  vertu  ce  complément 
qui  l'achève,  la  bonté.  Si  Brutus  n'avait  pas  pardonné  à 
Cassius,  sa  probité  aurait  cessé  d'être  humaine.  Nous  au- 
rions pu  l'admirer  davantage,  mais  il  nous  eût  été  moins 
sympathique.  Car  il  aurait  manqué  à  cet  héroïsme  sublime 
ce  trait  qui  fait  aimer,  —  la  grâce  ! 

Cependant  le  moment  décisif  approche.  L'armée  des 
triumvirs,  poussée  par  une  brise  complice,  a  traversé  l'A- 
driatique, débarqué  en  lUyrie  et  envahi  la  Macédoine. 
Brutus,  impatient  de  combattre,  veut  aller  au-devant  d'elle 
et  dit  adieu  à  Cassius  en  lui  donnant  rendez-vous  pour  le 
lendemain  :  dès  le  point  du  jour,  les  légions  républicaines 
doivent  s*ébranler.  Déjà  la  nuit  est  avancée.  Tout  dort  dans 
le  camp  de  cette  léthargie  solennelle  qui  précède  une  action 
suprême.  Les  aides-de-camp  de  Brutus,  accablés  de  fati- 
gue, gisent  endormis  sur  des  coussins  dans  la  tente.  Un 
flambleau  éclaire  de  sa  clarté  vacillante  toutes  ces  formes 
immobiles.  Le  général,  que  la  responsabilité  du  lendemain 
tient  en  éveil,  cause  avec  son  serviteur  favori,  Lucios,  qui  lui 
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répond  d'une  voix  assoupie.  Il  croit  trouver  dans  la  méb- 
die  le  délassement  de  son  insomnie,  et  prie  «  le  dier  » 
fant  »  de  jouer  un  accord  ou  deux  sur  son  luth,  tout  enU 
demandant  pardon  de  ce  caprice.  Lucius  yeat  obéir  a 
désir  de  son  mattre  et  essaie  de  chanter  en  s'aceompi- 
gnant.  Mais  Tépuiscment  trahit  son  zèle  ;  c'est  h  peine  sH 
peut  articuler  les  paroles  et  faire  vibrer  les  cordes;  sa  tète 
penche,  sa  voix  n'exhale  plus  qu'un  vague  murmure,  il 
s'endort,  a  Doux  être,  bonne  nuit!  Je  ne  serai  pas  asseï 
cruel  pourt'éveiller.  Mais  pour  peu  que  tu  chancelles,  ta  w 
briser  ton  instrument,  je  vais  te  l'ôter.  »  Et  le  grand  pa- 
triote, s'empressent  de  servir  son  petit  serviteur,  va  retirer 
avec  précaution  des  mains  de  l'enfant  endormi  le  luth  me- 
nacé. Après  cet  acte  touchant  qui  manque  à  la  biographie 
de  Plutarque  et  que  Shakespeare  montre  ici  comme  l'ado- 
rable haut  fait  de  la  grftce,  —  Brutus  se  rasseoit,  prend  an 
livre  et  se  dispose  à  lire  :  (a  Comme  ce  flambeau  brûle  mal, 
s'écrie-t-il  !  A  peine  a-t-il  jeté  cette  exclamation  qu'il 
distingue  au  fond  de  la  pénombre  une  forme  étrange  qui 
s'avance  vers  lui.  L'effarement  de  Macbeth  apercevant  le 
fantôme  de  Banquo  n'est  pas  plus  grand  que  l'étonnement 
de  Brutus  à  l'aspect  de  cette  vision  mystérieuse.  Mais,  plus 
heureux  que  le  thane  Écossais,  le  général  romain  peut  sans 
remords  interroger  les  ombres  : 

—  Es-tu  quelque  chose?  Es-tu  un  dieu,  un  ange  ou  un 
démon,  toi  qui  glaces  mon  sang  et  fais  dresser  mes  che- 
veux? Dis-moi  qui  tu  es  ! 

—  Ton  mauvais  génie,  Brutus. 

—  Pourquoi  viens-tu  ? 

—  Pour  te  dire  que  tu  me  verras  à  Philippes. 

—  Eh  bien,  je  te  reverrai  ! 

—  Oui,  à  Philippes. 

—  Eh  bien,  je  te  verrai  à  Philippes...  Maintenant  que 
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m  eoarage»  ta  t'évanouis...  Mauvais  génie»  je  vou- 
D'entretenir  avec  toi  !.. . 

beur!  malheur!  Ce  spectre  qui  vient  de  disparaître 
Baçant  Brutus,  c'est  le  spectre  de  César.  Les  conjurés 
nde  Mars  n'ont  frappé  que  le  corps  du  tyran,  ils 
pas  atteint  son  génie.  Car  ce  génie  est  impérissable  ; 
e  génie  de  l'oppression,  de  la  violence  et  de  la  guerre; 
9  génie  qui  étend  son  ombre  sur  l'humanité  et  qui 
6nt  le  monde  dans  les  ténèbres.  Ce  génie  est  sorti 
K  de  la  tombe,  il  réclame  vengeance  et  il  ne  s'apai- 
ne  dans  le  triomphe  du  despotisme.  C'est  lui  qui  va 
ittre  avec  l'épée  des  triumvirs  les  derniers  défenseurs 
Upubllque. 

eî  la  journée  suprême.  Les  armées  ennemies  se  sont 
rencontrées  sur  la  plage  fameuse  que  longe  la  route 
àipolis  en  Thrace,  entre  l'Hellespont  et  le  mont  Pan- 
trutus,  qui  commande  l'aile  droite  de  l'armée  répu- 
le,  fait  face  à  Octave.  Gassius,  qui  commande  l'aile 

tient  tète  à  Antoine.  Cependant  un  signe  néfaste 
les  patriotes.  Cassius  montre  à  Messala  un  nuage 
|oi  s'amasse  dans  le  ciel  :  c'est  un  essaim  de  cor- 
,  «  dais  fatal  sous  lequel  s'étend  l'armée  républicaine, 
k  rendre  l'Ame.  »  N'importe,  Brutus  l'a  voulu  :  en 
les  pressentiments  de  Cassius,  le  combat  sera  livré.  — 
Q  connaît  les  détails  de  cette  mémorable  mêlée  qui 
Ile  la  bataille  de  Pbilippes.  Jamais  la  destinée,  amou- 
du  despotisme,  ne  s'est  montrée  plus  partiale  que 
!ette  lutte  décisive  ;  jamais  elle  n'a  accumulé  contre 
versaires  de  tels  accidents  ;  jamais  elle  ne  les  a  éga- 
ans  une  plus  funeste  erreur.  —  La  journée  s'an- 
)bien.  La  jeunesse  romaine,  qui  fait  légion  autour  de 

attaque  les  prétoriens  avec  un  irrésistible  élan;  elle 
3  devant  elle  ces  vétérans  qui,  sous  les  ordres  du 
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grand  Jules,  ont  conquis  les  Gaules,  l'Espagne,  TÉgyptea 
la  Libye,  et  ne  s*arrète  qu'après  avoir  pris  d'assaatlecnf 
d'Octave.  Mais  !  hélas  !  ce  succès  est  le  piège  atroce  où  s'ed 
embusqué  le  désastre. 

Dans  rimpétuosité  de  l'attaque,  Taile  droite  s*est  séparie 
de  Tailc  gauche.  Funeste  lacune.  Le  génie  de  César  moDtR 
à  Antoine  l'espace  vide  :  Antoine  y  jette  des  forces  snpé- 
rieures,  enveloppe  Cassius  et  l'accable.  Cassius  cerné  croil 
Brutus  vaincu  et  la  bataille  perdue  sur  toute  la  ligne;  il  dé- 
pêche un  de  ses  lieutenants  pour  s'assurer  de  la  vérité;  k 
lieutenant  tarde  à  revenir;  un  faux  rapport  le  signale 
comme  prisonnier.  Nouvelle  erreur,  qui  confimie  la  pre- 
mière. Égaré  par  cette  double  méprise,  Cassius  renonee 
à  tout  espoir  et  se  jette  sur  son  épée.  Brutus,  averti  par 
Titinius,  revient  au  secours  de  son  frère  d'armes  ;  mais,  si 
vite  qu'il  accoure,  il  arrive  trop  tard,  il  n'a  délivré  qu'un 
cadavre  : 

—  0  Jules  César,  tu  es  encore  puissant  !  Ton  esprit  erre 
par  le  monde  et  tourne  nos  épées  contre  nos  propres  en- 
trailles... Amis,  je  dois  plus  de  larmes  à  ce  mort  que  vous 
ne  m'en  verrez  verser...  Je  trouverai  le  moment,  Cassius, 
je  trouverai  le  moment...  Lucilius,  venez,  venez  aussi, 
jeune  Caton  !  au  champ  de  bataille  !  Il  est  trois  heures;  et, 
avant  la  nuit,  Romains,  il  faut  que  nous  tentions  la  fortune 
dans  un  second  combat  ^ . 

El  Brutus  retourne  à  la  charge.  Mais  vainement  fait-il  des 
prodiges  pour  ressaisir  dans  la  mêlée  la  victoire  qu'il  te- 
nait naguère.  La  victoire  a  déserté  et  passé  aux  tyrans.  Le 
second  combat  est  décisif  :  la  bataille  de  Philippes  est  per- 
due. —  Resté  seul  avec  une  poignée  de  braves,  Brutus  a 
fait  retraite  sur  un  rocher  qui  domine  le  champ  funèbre. 


1  Ici  encore  le  dm  me  rncconrcit  l'histoire.  Ce  second  rombat  D*eot 
lien  en  réalité  que  vingt  jonra  nprèfi  le  premier. 
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el  considère  cette  vaste  plaine  jonchée  de  patriotes.  Alors 
une  inexprimable  mélancolie  envahit  son  Ame  :  a  Le  chagrin 
remplit  ce  noble  vase  au  point  qu'il  déborde  de  ses  yeux 
mêmes.  »  Brutus  pleure.  Il  pleure,  ce  Brutus  qui  a  pu  ne 
pas  pleurer,  même  après  la  mort  de  Portia  !  Ces  yeux,  que 
la  plus  grande  douleur  privée  avait  laissés  secs,  ont  des  lar- 
mes pour  le  grand  deuil  public.  Larmes  ineffables  arrachées 
au  stoïque  par  les  angoisses  du  désintéressement  !  Adieu 
rillusion  à  laquelle  il  avait  dévoué  sa  vie!  Adieu  la  suave  vi- 
sion d'une  humanité  d'hommes  libres  et  frères  !  Adieu  la 
douce  utopie  d'une  société  heureuse,  indépendante, 
n'ayant  d'autres  lois  que  les  lois  immuables  de  la  nature  et 
de  la  raison,  exerçant  dans  la  plénitude  de  ses  jouissances 
la  plénitude  de  ses  droits  !  Adieu  le  songe  splendide  de  la 
République  universelle  !  Une  charge  de  cavalerie  a  emporté 
ce  beau  rêve. 

Un  monde  voué  à  l'esclavage  a  cessé  d'être  habitable 
pour  une  âme  libre.  Brutus  voulait  affranchir  le  genre  hu- 
main ;  le  genre  humain  s'est  tourné  contre  Brutus  et  s'est 
prostitué  au  despotisme  par  une  servitude  volontaire.  Soit  ! 
mais  Brutus  ne  veut  pas  subir,  lui,  ce  joug  avilissant  qui  va 
peser  désormais  sur  les  générations.  S'il  n'a  pu  soustraire 
l'univers  à  la  tyrannie,  il  prétend  du  moins  y  soustraire  son 
âme.  Les  vainqueurs  ont  beau  cerner  la  retraite  du  stoïque  : 
ils  ne  pourront  le  faire  prisonnier.  Insensés  qui  croient 
traîner  un  tel  captif  en  triomphe  !  Oublient-ils  qu'il  reste 
à  Brutus  l'issue  suprême?  Brutus  va  chercher  dans  la  mort 
cette  indépendance  nécessaire  qu'il  ne  peut  plus  trouver 
dans  la  vie. 

—  Adieu  à  vous,  et  à  vous,  et  à  vous!...  Compatriotes, 
je  gagnerai  à  cette  désastreuse  journée  plus  de  gloire  qu'Oc- 
tave et  Marc  Antoine  n'en  obtiendront  par  leur  infâme 
triomphe  !  Sur  ce,  adieu  à  tous  !  Car  la  bouche  de  Brutus  a 
presque  achevé  le  récit  de  sa  vie.  La  nuit  s'étend  sur  mes 
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yeux  ;  mes  os  veuleDt  reposer...  Straton»  tu  es  an  digne 
compagnoD  :  ud  reflet  d'honneur  est  sur  ta  vie.  Tiens  don 
mon  épée  et  détourne  la  face,  tandis  que  je  mejâleni 
dessus.  Veux-tu,  Straton? 

—  Donnez-moi  d*abord  votre  main.  Adieu,  mon  sei- 
gneur. 

—  Adieu,  bon  Straton...  César,  apaise-toi  ;  certes,  je  m 
t'ai  pas  tué  avec  autant  d'ardeur  ! 

Et  rafiranehi  tend  le  glaive  qui  va  affranchir  son  maître... 
A  peine  Brutus  a-t-il  expiré  que  retentit  la  fanfare  joyeose 
de  l'ennemi.  Le  rocher  a  été  forcé,  et  Antoine  et  Octaw 
viennent  chercher  leur  captif. 

—  Straton,  où  est  ton  maître?  demande  Messala  qoi 
vient  d'être  pris. 

—  Il  est  délivre  de  la  servitude  où  vous  êtes,  Messala. 
Les  vainqueurs  ne  peuvent  faire  de  lui  que  des  cendres. 
Car  Brutus  n'a  été  vaincu  que  par  lui-même,  et  nul  autre 
que  lui  n'a  eu  la  gloire  de  sa  mort. 

Devant  ce  grand  suicide  qui  frustre  leur  triomphe,  les 
victorieux  s'inclinent.  Tel  est  le  prestige  de  cette  probité  dé- 
chue qu'elle  force  le  succès  même  à  fléchir.  En  présence 
des  restes  sacrés  du  patriote,  les  triumvirs  sont  saisis  de  res- 
pect. Ils  se  penchent  avec  une  rehgieuse  émotion  sur  ce 
corps  vénérable  d'où  vient  de  s'échapper  par  une  issue  dé- 
sespérée l'Âme  la  plus  héroïque  qui  ait  encore  animé  l'argile 
terrestre. 

—  De  tous  les  Romains,  s* écrie  Antoine,  ce  fut  là  le  plus 
noble.  Tous  les  conjurés,  excepté  lui,  n'agirent  que  par 
envie  contre  le  grand  César.  Lui  seul  pensait  loyalement  à 
l'intérêt  général  et  au  bien  public.  Sa  vie  était  paisible,  et 
les  éléments  si  bien  combinés  en  lui  que  la  nature  pouvait 
se  lever  et  dire  au  monde  entier  :  Voilà  un  homme  ! 

Oui,  voilà  un  homme!  Jamais  plus  mflle  Ggure  no  tra- 
versa notre  scène.  Jamais  caractère  ne  réunit  dans  un  plui 
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admirable  ensemble  les  vertus  humaines  cl  les  vertus  vi- 
riles, —  douceur  et  énergie,  tendresse  et  fermeté,  bonté  et 
courage.  Jamais  mortel  n'exalta  plus  haut  le  moi  de  l'être, 
ne  réclama  d'une  manière  plus  éclatante  cette  initiative 
<iui  distingue  la  volonté  de  Tinstincl,  ne  revendiqua  plus 
ol»slinément  la  possession  de  Tindividu  par  lui-même,  la 
sii[)ériorité  de  l'esprit  sur  la  matière,  la  souveraineté  de  la 
(  ré.iture  sur  la  création.  — La  révolte  fabuleuse  des  Titans 
«•outre  Jupiter  n'offre  rien  de  plus  grand  que  cette  insurrec- 
tion d'un  homme  contre  la  destinée.  Champion  de  la  Répu- 
blique, ce  n'est  pas  seulement  le  génie  de  César  qu'affronte 
Brutus,  c'est  la  nécessité  elle-même.  Il  a  contre  lui,  non- 
seulement  les  forces  supérieures  d*une  puissance  maté- 
rielles mais  cette  force  suprême  d'une  puissance  invisible, 
la  force  des  choses.  La  fatalité  pousse  le  genre  humain  vers 
le  dc>potisme  ;  elle  l'entraîne  par  une  série  de  causes  sécu- 
laires dans  les  ténèbres  du  Bas-Empire;  elle  oppose  aux  ef- 
forts (le  la  délivrance  la  coalition  des  événements,  la  lassi- 
tude des  peuples,  le  relâchement  des  mœurs,  la  complicité 
ch.'s  ap\s  et  la  conjuration  même  de  l'histoire.  N'importe  !  En 
dépit  de  tous  ces  obstacles,  Brutus  n'hésite  pas  :  il  engage 
la  iultt».  Il  jette  à  la  tyrannie  le  défi  de  la  liberté,  h  la  force 
le  défi  du  droit,  à  la  fatalité  le  défi  d'une  volonté.  Duel  pro- 
dii^'ieux  où  Hrutiis  combat  tour  à  tour  avec  la  dague  et  avec 
répée,  avec  le  poignard  des  Ides  de  Mars  et  avec  le  glaive  de 
IMiilippes!  11  succombe  enfin,  mais  il  succombe  en  héros, 
sans  demander  jrnlce  au  despotisme  triomphant,  — impéni- 
tent comme  Prométhéc,  et  frappé,  comme  lui,  pour  avoir 
>nulu  dérober  au  ciel  le  feu  sacré  de  l'idéal. 


il.iutevilie  Uouse,  iO  avril  1862. 
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PERSOIIACES  (1). 


VINGENTIO,  dac  de  Vienne. 

MGELOy  lieotenant-gooTernenr  en  Tabsence  da  due. 
ESGÀLUS,  Tieox  seigneur,  coUëgoe  d'Angelo  dans  le  goaîen 
ment. 

CLAUDIO,  jenne  gentilhomme. 
LUGIO,  personnage  (antasqae. 
DEUX  AUTRES  QEKTILSHOMHIS. 
LE  PRÉVÔT. 
THOMAS, 


,  moines, 

PIERRE, 
COUDE,  constable  niais. 
ÉCUME,  bourgeois  imbécile. 
LE  CLOWN. 

ABHORSON,  exécuteur  public. 
BERNARDIN,  prisonnier  dissolu. 
UN  JUGE. 

ISABELLE,  sœur  de  Claudio. 
MARIANNE,  fiancée  à  Angelo. 
JULIETTE,  bien-aimée  de  Claudio. 
FRANGISGA,  nonne. 
DAME  SURMENÉE,  maqasrelle. 

SEIGNEURS,  GENTILSHOMMES,  GARDES  ET  GENS  DE  SERVICE. 


La  scène  est  à  Vienne. 


SCÈNE  1. 


[Dans  le  palais  dncal.] 
Entrent  le  duc,  Esaïus^  des  ssigneu&s  et  des  gens  DE  SERYics, 

LE  DUC. 

Escalus ! 

SSGUD5. 

Monseigneur? 

LB  DUC. 

Vous  expliquer  les  principes  du  gouvernement,  —  ce  se- 
rait de  ma  part  faire  étalage  de  phrases  et  de  discours,  — 
puisque  je  suis  à  même  de  savoir  que  votre  propre  scienoe 

dépasse,  sur  cette  matière,  la  portée  de  toutes  les  ins- 
tructions —  que  mon  eipérience  peut  vous  donner.  Il  ne 
me  reste  donc  —  qu'à  adjoindre  le  pouvoir  h  votre  capa- 
cité —  et  à  les  laisser  agir.  La  nature  de  nos  peuples,  ir- 
les  institutions  de  notre  cité,  les  termes  ^  du  droit  com- 
mun vous  sont  aussi  familiers  —  qu'au  juriste  le  plus  riche 
de  théorie  et  de  pratique  ^  dont  noi|s  ayons  souvenanea. 
Voici  votre  commission. 

11  )oi  doApe  ufi  parclieiiiio, 
^Nous  désirons  que  vous  ne  vous  en  départiez  pas. 

Aax  gens  de  sa  suitç. 

Holà!  qu'on  mande  -  Angelo  et  (|[u'on  lui  dise  de  venir 
devant  nous. 

Un  valet  sort. 


iif.' 
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A  Escalas. 

Quelle  figure  pensez-vous  qu'il  fera  à  notre  place?  —  Cv 
vous  devez  savoir  que,  par  une  inspiration  spéciale,  nooi. 
l'avons  —  choisi  pour  nous  remplacer  dans  notre  absence; 
—  nous  lui  avons  prêté  notre  terreur  et  nous  l'avons  révéla 
de  notre  amour,  —  donnant  h  sa  lieutenance  tous  les  or- 
ganes —  de  notre  propre  autorité.  Qu'en  pensez-vous? 

esgàlus. 

Si  quelqu'un  dans  Vienne  est  digne —d'être  investi  d'une 
faveur  et  d*un  honneur  si  grands,  —  c'est  le  seigneur 
Angelo. 

Entre  Angelo. 
LE  DUC. 

Tenez,  le  voici. 

ANGELO. 

-  Toujours  obéissant  à  la  volonté  de  Votre  Grâce,  -  je 
viens  connaître  votre  bon  plaisir. 

LE  DUC. 

Angelo,  —  ton  existence  a  un  certain  caractère  —  qui  à 
l'observateur  révèle  —  pleinement  ton  histoire.  Ton  être 
et  tes  attributs  —  ne  t'appartiennent  pas  tellement  en  propre 
que  tu  puisses  consumer —  ton  être  en  tes  vertus,  et  tes  ver- 
tus en  toi.  —  Le  ciel  fait  de  nous  ce  que  nous  fiaisons  des 
torches  ;  —  nous  ne  les  allumons  pas  pour  elles-mêmes  :  de 
même,  si  nos  vertus  -  ne  rayonnent  pas  hors  dé  nous, 
autant  vaut  -  que  nous  ne  les  ayons  pas.  Les  esprits  n'ont  la 
touche  du  beau  —  que  pour  produire  le  beau.  La  nature  ne 
prête  jamais  —  le  moindre  scrupule  de  ses  perfections,  - 
sans  exiger  pour  elle-même ,  l'usurière  déesse ,  —  toutes 
les  gloires  d'un  créancier,  —  remerciments  et  intérêts. 
Mais  j'adresse  mes  paroles  —  à  un  homme  qui  est  par  lui- 
même  capable  de  me  suppléer...  Tiens,  Angelo,  —  pen- 
dant notre  absence,  sois  pleinement  comme  nous-méme. 


Qu'à  Vienne  la  mort  et  la  démence  —  respirent  sur  tes  lè- 
vres et  dans  ton  cœur.  Le  vieil  Escalus,  —  quoique  le  pre- 
mier nommé,  n'est  que  ton  second.  —  Prends  ta  commis- 
sion. 

n  loi  Temel  on  parehemiB. 
AN6EL0. 

Attendez,  mon  bon  seigneur, —que  mon  métal  ait  été  un 
peu  mieux  éprouvé  —  pour  y  frapper  une  si  noble  et  si  au-» 
guste  figure. 

LE  DUC. 

Plus  d'excuses.  —  C'est  par  un  choix  mûr  et  réfléchi  que 
nous  avons  —  eu  recours  à  vous.  Acceptez  donc  vos  di- 
gnités. -Notre  bâte  de  partir  est  si  vive  —  qu'elle  n'écoute 
qu'elle-même  et  laisse  indécises  —  des  questions  d'une 
haute  importance.  Nous  comptons,  —  quand  nous  y  serons 
conviés  par  les  circonstances  et  par  nos  intérêts,  —  vous 
écrire  de  nos  nouvelles  ;  et  nous  nous  attendons  è  apprendre 
-  ce  qui  vous  arrivera  ici.  Sur  ce,  adieu.  Je  vous  laisse 
à  l'exécution  fructueuse— de  vos  devoirs. 

AN6KL0. 

Au  moins,  monseigneur,  accordez-nous  la  permission 
de  vous  accompagner  uue  partie  du  chemin. 

LE  DUC. 

Ma  hâte  ne  l'admet  pas.  —  Sur  les  honneurs  è  me  ren- 
dre—n'ayez  aucun  scrupule.  Votre  liberté  d'action  est  aussi 
grande  que  la  mienne  :  —  vous  pouvez  aggraver  ou  mitiger 
les  lois  —  au  gré  de  votre  conscience.  Donoez-moi  votre 
main  :  —  je  veux  partir  secrètement.  J'aime  le  peuple,  — 
mais  il  ne  me  plaît  pas  de  parader  sous  ses  yeux.  —  Si  flat- 
teurs qu'ils  soient,  je  n'ai  pas  grand  goût  -  pour  ses  bruyants 
applaudissements  et  pour  ses  véhéments  vivats,  —  et  je  ne 
crois  pas  d'une  sage  discrétion  l'homme  —  qui  les  recher- 
che. Encore  une  fois,  adieu. 
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AHGELO. 

—  Qae  les  cieux  protègent  vos  desseins  ! 

ESGALUfl. 

—  Qu'ils  VOUS  conduisent,  et  vous  ramènent  en  pUa 
bonheur! 

LE  DUC. 

—  Je  TOUS  remercie  :  adieu. 

n  soft« 

ESCÀLUS,  h  Angelo. 
Veuillez,  je  vous  prie,  monsieur,  me  permettre  -  d'a- 
voir avec  vous  un  libre  entretien.  Il  m'importe  —  d'exa- 
miner mes  devoirs  à  fond  :  —  j'ai  des  pouvoirs,  mais 
de  quelle  étendue  ?  de  quelle  nature?  —  Je  ne  le  sais  pas 
encore. 

ANGELO. 

n  en  est  de  même  de  moi...  Retirons-nous  ensem- 
blei  —  et  nous  aurons  bientôt  la  satisfaction  qu'il  nous  faut 
—  sur  ce  point. 

ESCALUS. 

Je  suis  aux  ordres  de  Votre  Excellence. 

Us  sortent. 

SCÈNE  II. 
[Uoe  place.] 
Entrent  Luao  et  denx  GENmsuoioiES* 

Luao. 

Si  le  duc,  ainsi  que  les  autres  ducs,  n^entre  pas  en  com- 
position avec  le  roi  de  Hongrie,  eh  bien,  alors  les  ducs  tom- 
beront tous  sur  le  roi. 

PREMIER  GENTILHOMME. 

Que  le  ciel  nous  accorde  sa  paix,  mais  non  celle  du  roi 
de  Hongrie  ! 


SGÉ51!  n. 
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DEUXltMB  GBfnLHOltt* 

Âmen! 

LUdO. 

Tu  conclus  comme  ce  pirate  bigot  qui  se  mit  en  mer  avec 
les  dix  commandements,  mais  qui  en  avait  rayé  un  de  14 
table. 

DEUXÉME  GEimiHOMMS. 
Tu  ne  voleras  point? 

Luao. 

Oui,  c'est  celui-là  qu'il  avait  raturé. 

PREMIER  GENTILHOMME. 

En  effet,  c'était  un  commandement  qui  commandait  au 
capitaine  et  à  tous  ses  hommes  l'abandon  de  leurs  fonc- 
tions :  ils  appareillaient  pour  voler  !  Il  n'y  a  pas  un  Soldat 
parmi  nous  qui,  dans  la  prière  avant  le  repas,  goûte  beau* 
coup  la  formule  qui  implore  la  paix  (2). 

DEUXIÈME  GENTILHOMME. 

Je  n*ai  jamais  entendu  un  soldat  la  désapprouver. 

LUdO. 

Je  te  crois,  car  je  pense  que  tu  n'as  jamais  été  là  ob  se 
•disaient  les  grâces. 

DEUXIÈME  GENTILHOMME. 
Bah  !  au  moins  une  douzaine  de  fois. 

PREMIER  GENTILHOMME. 
Dans  quelle  mesure? 

Luao. 

Dans  n'importe  quel  rhythme  et  dans  n'importe  quelle 
langue. 

PREMIER  GENTHiHOMME. 
Je  le  crois,  et  dans  n'importe  quelle  religion. 
Luao. 

Et  pourquoi  pas?  La  grâce  est  toujours  la  grâce,  en  dépit 
de  toute  controverse.  Par  exemple,  toi-même,  tu  es  un  mé- 
chant vaurien,  en  dépit  de  toute  grâce. 
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PRKMIBR  OmOHOMlfS. 

Soit,  toute  la  différence  entre  nous  est  dans  la  ooape. 
icao. 

D'accord,  comme  entre  la  lisière  et  le  veloors.  Ta  ei  k 
lisière. 

PREMIER  GENTMOimS. 

Et  toi,  le  velours.  Tu  es  un  excellent  yelours,  ma  foi,  un 
velours  h  trois  poils!  Pour  moi,  je  te  le  garantis,  j*«ime 
mieux  être  une  lisière  de  serge  anglaise  que  d*étre  un  ve- 
lours tondu,  comme  tu  Tes,  à  la  française  (3).  Je  parie  par 
expérience,  entends-tu? 

Luao. 

Je  le  crois  :  et  Texpérience  a  d&  être  fort  pénible  pour 
toi.  Je  vois,  d'après  ton  propre  aveu,  que  je  ferai  bien  de 
proposer  ta  santé;  mais,  tant  que  je  vivrai,  je  m'abstien- 
drai de  boire  dans  ton  verre. 

PREMIER  GENTILHOMME. 

Je  crois  que  je  me  suis  fait  tort,  n'est-ce  pas? 

DEUXIÈME  GENTILHOMME. 

Oui,  sans  doute  :  que  tu  sois  pincé  ou  non. 

LUC10,  apercevant  la  maqaereiie. 

Tenez,  tenez  :  voici  dame  Complaisance  qui  arrive.  Sous 
son  toit,  j'ai  acheté  des  maladies  qui  m'ont  coûté... 

DEUXIÈME  GENTILHOMME. 

Combien,  je  te  prie? 

Luao. 

Devine. 

DEUXIÈME  GENTaHOMME. 

Trois  mille  dollars,  je  veux  dire  trois  mille  douleurs, 
par  an. 

PREMIER  GENTILHOMME. 

Et  plus  encore. 

Luao. 

Plus,  une  couronne  !  une  couronne  de  Vénus  ! 
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PREMIER  GENTILHOMME ,  à  Locio. 

Tu  es  toujours  à  te  figurer  que  je  suis  malade  :  mais  tu  es 
plein  d'erreur  :  je  suis  sain. 

Luao. 

Oui,  autant  que  tu  es  saint.  Ta  santé  est  aussi  creuse 
que  ta  sainteté.  L'impiété  a  fait  de  toi  sa  proie. 

Entre  la  iuqubeellb. 
PREMIER  GENTILHOMME. 

Comment  va?  Quelle  est  celle  de  vos  hanches  qui  a  la 
sciatique  la  plus  profonde  ? 

U  MAQUERELLE. 

C'est  bon,  c'est  bon  !  On  vient  d'arrêter  là-bas  et  d'em- 
mener en  prison  quelqu'un  qui  en  valait  cinq  mille  comme 
vous  tous. 

DEUXIÈME  GENTHAOMME. 

Qui  cela,  je  te  prie? 

LÀ  MAQUERELLE. 
Eh!  morbleu,  monsieur,  c'est  Claudio,  le  signor 
Claudio. 

PREMIER  GENTILHOMME. 

Claudio  en  prison  !  Cela  n'est  pas  ! 

U  MAQUERELLE. 

Mais  je  sais  bien,  moi,  que  cela  est  :  je  l'ai  vu  arrêter;  je 
l'ai  vu  emmener  :  et,  qui  plus  est,  sa  tête  doit  être  tranchée 
dans  les  trois  jours. 

Luao. 

Après  tout  ce  badinage,  j'ai  peine  à  croire  ça.  En  es-tu 
bien  sûre  ? 

U  MAQUERELLE. 

Je  n'en  suis  que  trop  sûre  :  c'est  pour  avoir  fait  un  enfant 
à  madame  Juliette. 
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LUGIOt  aox  deux  gentflthomMi» 

Croyez-moi,  la  chose  estpossible*  H  m'atait  pranniè 
venir  me  rejoindre,  il  y  a  deux  heures  :  et  il  a  tciajoius  li 
exact  à  tenir  ses  promesses. 

DEUXIÈHE  GEimiiHOlIHE. 

De  plus,  vous  savez,  cela  coïncide  asuez  atw  €0  dort 

nous  causions  tantôt. . 

PREMIER  GtirnLHOMHt. 
Cela  s'accorde  surtout  avec  la  proclamation. 
Luao. 

Partons  :  allons  apprendre  ce  qu'il  y  a  de  vrai. 

Lucio  et  les  deux  geotilshommes  loiteat. 

U  MAQUERELLE. 

.Ainsi,  grâce  à  la  guerre,  grâce  à  la  suette.  grâce  à  la  po- 
tence, grâce  à  la  misère,  me  voici  sans  pratique. 

Entre  le  clown. 
Eh  bien!  quelles  nouvelles  apportez-vous? 

LE  CLOW. 

Il  y  a  un  homme  qu'on  emmène  en  prison,  là  bas. 

u  MAQUERELLE, 
Eh  bien,  qu'a-t-il  fait? 

LE  aow. 

Une  femme. 

u  MAQUERELLE. 
Mais  quel  est  son  crime  ? 

LE  CLOW. 

Il  a  péché...  la  truite  dans  une  rivière  réservée. 

LA  MAQUERELLE. 

Comment!  est-ce  qu'il  a  fait  un  enfant  à  une  jBlle? 

LE  CLOW. 

Non;  mais  il  a  fait  d'une  fille  une  femme.  Ah  çkï  vous 
n'avez  donc  pas  ouï  parler  de  la  proclamation? 
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LA  MÀQUHŒLLE. 

Quelle  proclamation,  mon  cher? 

LE  CLOWN. 

Toutes  les  maisons  des  faubourgs  de  Vienne  doivent  être 
abattues. 

Ik  MAQUERELLE. 
Et  que  deviendront  celles  de  la  cité? 

LE  CLOWN, 

•Elles  resteront  pour  graine  :  on  les  aurait  jetées  bas 
aussi,  sans  un  sage  bourgeois  qui  a  intercédé  pour  elles. 
U  ^QUERELLE. 

Comment  I  toutes  nos  maisons  de  réunion  seront  démo- 
lies dans  les  faubourçs? 

LE  aowN. 
Jusqu'à  terre,  mistress. 

u  MAQUERELLE. 
Voilà,  pardieu,  un  changement  dans  la  chose  publique! 
Que  deviendrai-je  ? 

LE  CLOWN. 

Allons  !  ne  craignez  rien.  Les  bons  conseillers  ne  man- 
quent pas  de  clients  :  quoique  vous  changiez  de  résidence, 
vous  n*avez  pas  besoin  de  changer  de  métier.  Je  serai  tou- 
jours votre  garçon  de  comptoir.  Courage  :  on  aura  pitié  de 
vous  !  Vous  qui  avez  presque  perdu  les  yeux  au  service, 
vous  serez  considérée. 

U  MAQUERELLE. 

Que  pouvons-nous  faire  ici,  Thomas,  mon  garçon? 
Allons-nous-en. 

LE  CLOWN. 

Voici  le  signor  Claudio  que  le  prévôt  mène  en  prison  :  et 
voilà  madame  Juliette. 

Us  sortent. 
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Entrent  le  prévôt,  Claudio,  Juubttb  et  des  «napU;  fw 
Lucio  et  les  deux  ckutilshommbs. 

CLAUDIO  y  aa  prévôt. 

L'ami,  pourquoi  me  montres-tu  ainsi  au  monde  entier? 
—  Emmène-moi  en  prison,  où  je  dois  être  enfermé. 

LB  PRtYOT. 

—  Si  j'agis  ainsi,  ce  n'est  pas  par  mauvaise  intention,  - 
c'est  par  l'ordre  spécial  du  seigneur  Angelo. 

GUUDIO. 

—  Ainsi  le  pouvoir,  ce  demi-dieu,  —  nous  feit  payer  dos 
offenses  à  son  poids  arbitraire.  —  Glaive  du  ciel,  il  fira{q[)eqDi 
il  veut,  -  ne  frappe  pas  qui  il  ne  veut  pas  :  n'importe!  il 
s'appelle  toujours  la  justice  !  — 

LUdO,  s'arançant. 

Eh  bien,  Claudio?  D'oîi  vient  cette  contrainte  quêta 
subis? 

CLAUDIO. 

—  De  trop  de  liberté,  mon  Lucio,  de  trop  de  liberté.  -  De 
même  que  l'indigestion  est  la  mère  du  jeûne,  ^  de  même 
toute  licence  dont  on  use  immodérément  —  aboutit  à  une 
servitude.  Nos  natures,  —  comme  des  rats  qui  se  jettent  sor 
leur  poison,  —  poursuivent  le  mal  dont  elles  ont  soif;  et 
quand  nous  buvons,  nous  sommes  morts.  ~ 

LUCIO. 

Si  j'étais  sûr,  une  fois  arrêté,  de  parler  si  sagement,  j'eo* 
verrais  chercher  quelques-uns  ds  mes  créanciers. Et  pou^ 
tant,  à  vrai  dire,  j'aime  mieux  extravaguer  en  liberté  que 
moraliser  en  prison...  Quelle  est  ton  offense,  Claudio? 

CLAUDIO. 

Rien  que  d'en  parler  serait  une  offense  nouvelle. 
Luao. 

Quoi  donc  !  s'agit-il  de  meurtre  ? 
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CUUDIO. 

Non. 

LUGIO. 

De  paillardise? 

OAUDIO. 

Appelle  la  chose  ainsi. 

lÂ  PRtYOT,  à  Gkiidio. 
En  marche,  monsieur.  U  faut  partir. 

OAUDIO  y  aa  pré?6t. 

Rien  qu'on  mot,  ami...  Un  mot  &  toi,  Lucio. 

u  pmd  Lado  à  pari. 

LUGIO. 

—  Cent,  s'ils  peuvent  t'ètre  bons  &  quelque  chose.  — 
Est<ce  qu'on  poursuit  ainsi  la  paillardise? 

CUDDIO. 

Voici  ma  situation.  En  vertu  d'un  contrat  yéritable,  -  j'ai 
pris  possession  du  lit  de  Juliette.  —  Tu  la  connais;  elle  est 
parfaitement  ma  femme  ; — il  ne  manque  à  notre  union  que 
la  formalité  —  d'une  célébration  publique  ;  si  nous  n'en 
sommes  pas  venus  là,  -  c'est  seulement  afin  d'obtenir  la 
dot  —  retenue  encore  dans  le  coffre4ort  de  ses  parents,  — 
à  qui  nous  avons  trouvé  bon  de  cacher  notre  amour — jus- 
qu'à ce  que  le  temps  nous  les  ait  rendus  favorables.  Mais  il 
arrive  —  que  le  mystère  de  nos  relations  fort  intimes  —  est 
écrit,  en  trop  gros  caractère,  sur  la  personne  de  JuliMe. 

LUGIO. 

-Un  enfant,  peut-être? 

GUUIUO. 

Malheureusement,  oui!  —  Maintenant  le  nouveau  lieute- 
nant du  duc...  —  Est-ce  la  nouveauté  du  pouvoir  qui  l'é. 
blouitet  l'aveugle?  -  L'État  est-il  pour  lui  —  un  cheval  de 
course,  -  auquel,  à  peine  en  selle,  il  (ait  sentir  rëperoa  — 
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pour  lui  apprendre  qu'il  est  le  maître? — La  tyrannie  est^ 
dans  la  fonction,  ~  ou  bien  dans  rEicellence  qai  roocupe? 
—  Je  m'y  perds...  Toujours  est-il  que  le  noaveao  goimr- 
veur  —  va  me  réveiller  toutes  nos  vieilles  lois  pénales,  - 
armures  rouillées,  pendues  à  la  muraille  —  depuis  si  long- 
temps que  dix-neuf  zodiaques  ont  fait  lear  révolution  - 
sans  qu'elles  aient  été  portées;  et,  pour  se  faire  un  nom, 
—le  voilà  qui  m'applique  fraîchement  ce  code  assoupi -et 
abandonné  :  sûrement,  c'est  pour  se  faire  un  nom!  * 

Luao. 

Je  te  le  garantis;  et  ta  tète  tient  si  délicatement  k  ^ 
épaules  qu'une  laitière  amoureuse  te  l'enlèverait  d'un  sou- 
pir. Envoie  à  la  recherche  du  duc,  et  porte  appel  devant  loi. 

CUUDIO 

-  C'est  ce  que  j'ai  fait,  mais  il  est  introuvable.  ^  Je  t'ep 
prie,  Lucio,  rends-moi  un  service  :  —  c'est  aujourd'hui  que 
ma  sœur  doit  entrer  au  cloître,  —  et  y  commencer  sa  pro- 
bation.  —  Informe-la  du  danger  de  ma  situation»  ~  sup- 
plie-la, en  mon  nom,  de  se  faire  des  amis  —  auprès  du  ri- 
gide lieutenant  ;  dis-lui  de  le  presser  elle^mêmet  —  J'ai  là 
un  grand  espoir  :  car  dans  sa  jeunesse  —  il  y  a  un -éloquent 
et  muet  langage —fait  pour  émouvoir  les  hommes  ;  en  outre, 
elle  possède  Tart  heureux,  —  quand  elle  veut  mettre  en  jeu 
le  raisonnement  et  la  parole,  ~  de  savoir  persuader. 

LUCIO. 

Je  prie  Dieu  qu'elle  y  réussisse  :  aussi  bien  pour  Teucou- 
ragement  de  tes  pareils  qui ,  sans  cela,  resteraient  sous  le 
coup  d'une  rigoureuse  pénalité,  que  pour  la  sauvegarde  de 
ta  vie  que  je  serais  fâché  de  voir  si  follement  perdue  sur  un 
coup  de  trictrac.  Je  vais  la  trouver. 

CUUDIO. 

Merci,  bon  ami  Lucio. 

Luao. 

Avant  deux  heures. 
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Allons,  l'officier  I  en  marche.  « 

Uf  sortent. 

SCÈNE  ni. 

[Un  monastère  à  YienneO 

Entrent  le  duc  et  frère  Thomas. 
U  DUC. 

Non,  saint  père,  rejette  cette  pensée;  —  ne  crois  pas  que 
le  trait  baveux  de  l'amour  —  puisse  percer  un  cœur  bien 
cuirassé  !  Si  jeté  demande  —  un  secret  asile,  c'est  pour  un 
dessein  —  plus  grave  et  plus  chenu  que  les  projets  et  les 
plans  —  d'une  brûlante  jeunesse. 

FRÈRE  THOMAS. 

Votre  Grâce  peut-elle  s'expliquer? 

LE  DUC. 

—  Saint  homme,  nul  ne  sait  mieux  que  vous— que  j'ai 
toujours  aimé  la  vie  retirée,  —  et  attaché  peu  de  prix  h  hanter 
des  réunions  —  où  régnent  la  jeunesse,  le  luxe  et  une  bra- 
verie  insensée.  —  J'ai  délégué  au  seigneur  Angelo,  — 
homme  rigide  et  d'une  ferme  austérité,  —  mon  pouvoir  ab- 
solu et  ma  dignité  dans  Vienne.  —  Il  me  suppose  parti  pour 
la  Pologne,  —  car  c'est  le  bruit  que  j'ai  répandu  dans  le 
public,  —  et  qui  est  partout  accepté.  Maintenant,  mon 
pieux  sire,  —  voulez- vous  savoir  pourquoi  je  fais  cela? 

FRÈRK  THOMAS. 

Avec  plaisir,  monseigneur. 

US  DUC. 

Nous  avons  des  statuts  stricts  et  des  lois  fort  âpres,  — 
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freins  et  brides  nécessaires  pour  des  coursiers  lélifi^ 
j'ai  laissés  tomber  depuis  quatorze  ans,  -r  me  fttpii 
comme  un  lion  suranné  dans  sa  cayerney  —  &  ne  {h 
aller  en  cbasse.  Qu'un  père  faible,  —  ayant  lié  en 
les  menaçantes  baguettes  de  bouleau,  —  se  contente  de  ks 
ficher  sous  les  yeux  de  ses  enfants,  —  comme  un  époumtai 
hors  d'usage,  la  verge  sera  vite  -  un  objet  de  risée  plutAt  (pB 
d'effroi.  De  même,  si  nos  lois  —  sont  mortes  à  l'appIicatioB, 
elles  sont  mortes  à  elles-mêmes  :  —  la  licence  tire  la  jus- 
tice par  le  nez  \—  le  bambin  bat  sa  nourrice,  et  c'en  est  fût 

—  de  tout  décorum. 

FBjlRE  THOMAS. 

11  dépendait  de  Votre  GrAce  —  de  démuseler  cette  justice 
enchaînée,  dès  qu'elle  le  voulait  :  —chez  vous  elle  eût  pan 
plus  redoutable  que  chez  le  seigneur  Angelo. 

LE  DUC. 

Trop  redoutable,  je  l'ai  craint.  —  Puisque  ç'a  &é  nu 
faute  de  donner  au  peuple  ses  coudées  franches,  —  il  yeât 
eu  tyrannie  de  ma  part  à  le  frapper  et  à  le  chAtier  —  pour  œ 
que  je  l'avais  autorisé  à  faire  :  car  nous  autorisons--  le  mal, 
quand  nous  lui  laissons  un  libre  cours,  —  au  lieu  de  le  punir. 
Voilà  vraiment,  mon  père,  pourquoi— j'ai  imposé  cette  fonc- 
tion à  Angelo  :  —  embusqué  sous  mon  nom,  il  pourra  frap- 
per au  but,  —  sans  que  ma  personne,  restée  invisible,  —soit 
exposée  à  la  censure.  Pourvoir  de  près  son  administration, 

—  je  veux,  étant  censé  un  moine  de  votre  ordre,  —  visiter  et 
le  maître  et  le  peuple.  Je  vous  en  prie  donc,  —  foamis90^ 
moi  l'habit,  et  enseignez-moi  —  comment  je  dois  me  com- 
porter pour  avoir  l'air -d'un  véritable  religieux.  Les  autres 
motifs  de  ma  résolution,  -  je  vous  les  expliquerai  pins  tard 
à  loisir.  —  Écoutez  seulement  celui-ci  :  le  seigneur  Angdo 
est  scrupuleux,  —  il  se  tient  en  garde  contre  l'envie,  fl 
avoue  à  peine  -  que  son  sang  coule,  ou  que  son  appétit 

—  est  plus  porté  sur  le  pain  que  sur  la  pierre.  Eh  bien, 
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nous  verroDs,  -  s'il  est  vraiqaele  pouvoir  change  les  idées, 
ce  que  valent  ces  apparences. 

ibtorttnL 

SCÈNE  IV. 
[Un  eovmnt.] 

Entrent  Isabbllb  et  Fbancisca. 
ISAfiBLLB. 

-  Et  VOUS,  nonnes,  vous  n'avez  pas  d'autres  privilèges? 

FRAHOSCA. 

Ceux-là  ne  sont-ils  pas  assez  grands? 

ISAULU. 

-  Oui,  vraiment  :  je  n'en  souhaite  pas  davantage  ;  — 
je  désirerais  au  contraire  une  discipline  plus  stricte  —  pour 
la  communauté  des  sœurs  de  Sainte-Claire. 

LUCIO9  appelant,  derrière  le  théâtre. 

-  Holà  !  paix  en  ce  lieu  I 

ISABKUJB. 

Qui  appelle? 

FRANCSCA. 

-C'est  la  voix  d'un  homme.  Chère  babelle,— tournez  la 
clef  et  sachez  ce  qu'il  veut  ;  —  cela  vous  est  permis,  à  moi 
non  :  vous  êtes  encore  libre;  —  quand  vous  aurez  pro- 
noncé vos  vœux,  vous  ne  pourrez  plus  parler  aux  hommes 
—  qu'en  présence  de  la  supérieure.  —  Alors  même,  si  voua 
parlez,  vous  ne  devrez  pas  montrer  votre  visage  ;  —  ou,  si 
TOUS  montrez  votre  visage,  vous  ne  devrez  pas  parier.  -  Il 
appelle  encore;  répondez-lui,  je  vous  prie. 

Fmaeiaea  sort. 

ISABELLIy  ouvrant  la  porte. 
Paix  et  prospérité  !  Qui  est-ce  qui  appelle? 
X  8 
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LUGIO^  ê&tranU 

Salut,  vierge,  si  vous  Têtes,  comme  les  roses  de  M  jM 

—  le  proclament.  Pourriez-vous  me  rendre  lesenrice  -  à 
me  conduire  en  présence  d'Isabelle,  —  une  novice  de  a 
couvent,  la  charmante  sœur  r-  de  son  malheorrax  fièie 
Claudio? 

ISABELLE. 

—  Pourquoi  son  malheureux  frère?  Excusez  cette  ques- 
tion, —  d'autant  plus,  je  dois  maintenant  vous  le  &ire  sa- 
voir, —  que  je  suis  cette  Isabelle,  sa  sœur. 

LUGIO. 

-Gentille  beauté,  votre  frère  vous  salue  afiTectueu^emenL 

—  Pour  vous  dire  la  chose  en  deux  mots,  il  est  en  pnsoQ. 

ISÂÈELLK. 

—Malheureuse  que  je  suis  !  et  pourquoi? 
Luao. 

Pour  ce  dont,  si  j'avais  pu  être  son  juge,  —  il  eftt  été  pom 
par  des  remerciements  :  —  il  a  fait  un  enCant  h  sa  mie. 

ISABELLE. 

Monsieur,  ne  me  contez  pas  de  vos  histoires. 
^  Luao. 

—  C'est  la  vérité  !  Quoique  ce  soit  mon  péché  famîHer —d'a- 
gir en  étourneau  et  de  badiner  avec  les  filles,  —  ayant  la 
langue  fort  loin  du  cœur,  je  ne  voudrais  pas  jouer  ce  jeu 
avec  toutes  les  vierges.  —  Je  vous  tiens  pour  une  créature 
céleste  et  sacrée,  —  pour  une  âme  immortalisée  par  le  re- 
noncement, —  à  qui  l'on  ne  doit  parler  qu'avec  sincérité, 

—  comme  à  une  sainte. 

ISABELLE. 

-  Vous  Wasphémez  le  bien  en  vous  moquant  de  md. 

Luao. 

-  Ne  le  croyez  pas.  Bref,  voici  la  vérité  :  Votre  frère 
et  son  amante  se  sont  embrassés  :  —  par  la  raison  que  ce  qui 
se  nourrit  se  remplit  et  que  la  jachère  nue  —  passe  par  la 
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floraison  des  semailles  à  la  récolte,  —  la  matrice  féconde 
de  la  donzelle  —  atteste  un  plein  labourage  et  une  parfaite 
culture... 

ISABELU. 

-  Quelque  fille  grosse  de  lui?...  Ma  cousine  Juliette? 

Luao. 

Est-ce  qu'elle  est  Yotre  cousine? 

ISABELLE. 

-  Adoptive  :  vous  savez,  les  écolières  se  donnent  des 
noms  de  fantaisie,  -  enfantillages  d'une  affection  sérieuse  ! 

Luao, 

Eh  bien  !  c'est  elle-même. 

BABILLE. 

-  Oh!  qu'il  l'épouse  ! 

Luac 

Voilà  la  question.  —  Leduc  est  parti  d'ici  d'une  ma- 
nière très-étrange;  —  il  avait  tenu  plusieurs  gentilshommes, 
et  moi  entre  autres,  —  dans  l'attente  et  dans  l'espérance 
d'un  emploi  :  mais  nous  apprenons,  —  par  ceux  qui  con- 
naissent les  plus  secrets  ressorts  de  l'État,  -  que  ses  insi- 
nuations étaient  h  une  distance  infinie  —  de  ses  intentions 
véritables.  A  sa  place,  —  dans  le  plein  exercice  de  son  au- 
torité, —  gouverne  le  seigneur  Angelo,  un  homme  dont  le 
sang  —  n'est  que  de  la  neige  fondue,  qui  ne  sent  jamais  — 
le  voluptueux  stimulant  et  l'impulsion  des  sens,  —  mais 
qui  amortit  et  émousse  son  instinct  naturel,  —  au  profit  de 
son  âme,  par  l'étude  et  par  le  jeûne.  —  C'est  lui  qui,  pour 
effrayer  les  mœurs  et  la  liberté,  —  habituées,  depuis  long- 
temps, à  s'ébattre  près  de  la  hideuse  loi  —  comme  des 
souris  près  d'un  lion,  a  ramassé  l'édit  —  dont  la  teneur 
accablante  condamne  votre  frère  — à  perdre  la  vie.  Il  fait 
arrêter  Claudio  en  conséquence,  —  et  lui  applique  le  statut 
dans  toute  sa  rigueur,  —  pour  faire  de  lui  un  exem- 
ple. Tout  espoir  est  perdu,  —  à  moins  que  par  vos  belles 


120 


MESUBE  POUR  MESURE. 


prières  vous  n'ayez  la  grftçe  —  d'attendrir  Àngelo.  Etioi 
en  substance  la  raison  —  de  mon  entremise  entre  ynmé 
votre  pauvre  frère. 

ISABELLE. 
En  veut-il  —  donc  à  sa  vie  î 

LUCIO. 

Il  l'a  déjà  condamné;  —  et,  à  ce  que  j'apinrends,  le  pré- 
vôt a  ordre  —  de  le  faire  exécuter. 

ISABELLE. 

Hélas!  quel  pauvre  —  moyen  ai-je  donc  de  loi  toe 
utile? 

Luao. 

Essayez  le  pouvoir  que  vous  avez. 

ISABELLE. 

Mon  pouvoir  I  —  Hélas!  je  doute... 

LUCIO. 

Nos  doutes  sont  des  traîtres  —  qui  nous  font  perdre  une 
victoire  que  nous  pourrions  souvent  gagner,  —  par  la 
crainte  d'une  tentative.  Allez  trouver  le  seigneur  Angelo,  - 
et  qu'il  apprenne  par  vous  que,  quand  les  filles  sollicitent, 
—  les  hommes  sont  aussi  généreux  que  des  dieux,  et  que, 
quand  elles  pleurent  et  s'agenouillent,  —  elles  obtiennent 
toutes  leurs  requêtes  —  au  gré  de  leurs  propres  désirs. 

ISABELLE. 

—  Je  verrai  ce  que  je  puis  faire. 

Luao. 

Mais  promptement. 

ISABELLE. 

Je  vais  m'en  occuper  sur-le-champ,  —  ne  prenant  que 
le  temps  de  donner  à  la  supérieure  —  connaissance  de 
l'affaire.  Je  vous  rends  grâces  humblement.  —  Recom* 
mondez-moi  à  mon  frère  :  ce  soir,  de  bonne  heure,  —  je 
lui  ferai  savoir  certainement  le  succès  de  ma  démarche. 
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Luao. 

-  Je  prends  congé  de  vous. 

ISABELLE. 

Cher  monsieur,  adieu. 

Us  sortent. 

SCÈNE  V. 

[Une  salle  d'assises.] 

Entrent  Angelo  et  Escalus^  pais  un  juge  assesseur,  le  prêvot,  des 
officiers  de  josUce  ot  des  geos  de  service.  Angelo  et  Escalus  causent 
entre  eax. 

ANGELO. 

Ne  faisons  pas  de  la  loi  un  épouvantait  —  qui,  dressé 
pour  faire  peur  aux  oiseaux  de  proie,  —  finit,  gardant  tou- 
jours la  même  forme,  —  par  être  leur  perchoir,  et  non 
plus  leur  terreur. 

ESGALUS. 

D'accord.  Aiguisons  —  notre  glaive,  mais  plutôt  pour 
inciser  légèrement,  —  que  pour  abattre  et  frapper  à  mort. 
Hélas  !  ce  gentilhomme,  —  que  je  voudrais  sauver,  avait  un 
bien  noble  père.  —  J'en  appelle  même  à  Votre  Excellence,  — 
que  je  crois  de  la  plus  droite  vertu  :  —  si,  dans  l'efferves- 
cence de  vos  propres  passions,  —  vous  aviez  trouvé  l'heure 
d'accord  avec  le  lieu,  le  lieu  d'accord  avec  votre  désir,  —  si 
l'énergique  action  de  vos  sens  —  avait  pu  aisément  atteindre 
l'objet  de  vos  pensées,  —  n'auriez-vous  pas  une  fois  dahs 
votre  vie  —  commis  l'erreur  même  pour  laquelle  vous  le 
censurez  aujourd'hui  —  et  attiré  la  loi  sur  votre  tête? 

ANGELO. 

—  Autre  chose  est  d'être  tenté,  Escalus,  —  autre  chose 
de  faillir.  Je  ne  nie  pas  —  que  le  jury  qui  prononce  sur  la 
vie  d'un  prisonnier  —  puisse,  sur  ses  douze  mesibresas- 
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sermentés,  compter  un  où  deux  voleurs  —  pins  coupaUei 
que  Taccusé.  Ce  qui  est  révélé  à  la  justice  —  est  ce  que  h 
justice  poursuit.  Qu'importe  aux  lois— que  ce  soient  des  vo- 
leurs qui  condamnent  les  voleurs!  U  est  tout  siiT)pIe<-^qQe, 
si  nous  trouvons  un  joyau»  nous  nous  baissions  et  nous  le 
ramassions  —  oix  nous  le  voyons,  mais  que»  si  nous  ne  le 
voyons  pas,  —  nous  marchions  dessus  sans  y  penser.  - 
Vous  ne  pouvez  pas  excuser  le  coupable  —  par  la  raison 
quej'aurais  commis  lamôme  faute.  Mais  dites-moi  plutôt  que, 
—  si  jamais  je  la  commets,  moi  qui  le  condamne,  —  bqod 
propre  jugement  devra  servir  de  précédente  ma  mort,  - 
sans  que  la  partialité  intervienne.  Messire,  il  faut  qu'il 
meure. 

ESGUUS. 

—  Qu'il  en  soit  comme  le  voudra  votre  sagesse. 

AN6ELD,  haaitant  la  Toix. 

Où  est  le  prévôt? 

LE  PRÉVÔT. 

—  Ici,  aux  ordres  de  Votre  Excellence. 

ANGELO. 

Veillez  à  ce  que  Claudio  —  soit  exécuté  demain  matin  à 
neuf  heures  ;  —  amenez-lui  un  confesseur,  qu'il  se  prépare! 
Car  il  est  au  terme  de  son  pèlerinage. 

Le  prévôt  tort. 

ESCALUS. 

—  Allons,  que  le  ciel  lui  pardonne,  et  nous  pardoppe 
à  tous!  -  Les  uns  s'élèvent  par  le  péché,  Ips  autres  tombent 
par  la  vertu.  —  Les  uns  s'échappent  d'uq  fourré  de  crimes, 
sans  répondre  d'aucun  ;  —  les  autres  sont  condamnés  pour 
une  seule  faute. 

Entrent  Coude,  Écume,  le  clown,  des  exempts. 
COUDE,  aox  exempts. 

Allopst  amenez-les  ;  si  ce  sont  des  gens  de  bien  dans  b 
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république  que  ceux  qui  usent  de  continuels  abus  dans 
les  maisons  publiques,  je  ne  connais  plus  de  loi...  Àme^ 
nez-les. 

ÂNGELO,  à  Conde. 
Eh  bien,  monsieur,  quelestvotre  nom ?Etde  quoi  s'agit-il? 

COUDE. 

S'il  plaît  à  Votre  Honneur,  je  suis  le  pauvre  constable  du 
duc,  el  j'ai  nom  Coude;  je  m'appuie  sur  la  justice,  mon- 
sieur, et  j'amène  ici  devant  Votre  bonne  seignAirie  deux 
bienfaiteurs  notoires. 

U  montre  Écanie  et  le  clown. 

ANGELO. 

Des  bienfaiteurs?  Bon  !  Des  bienfaiteurs  de  quelle  es- 
pèce? Ne  seraienl-ce  pas  des  malfaiteurs? 

COUDE. 

S'il  plaît  à  Votre  Honneur,  je  ne  sais  pas  bien  ce  qu'ils 
sont  ;  mais  ce  sont  des  coquins  avérés,  pour  ça,  j'en  suis 
sûr,  et  exempts  de  toutes  les  profanations  que  doivent  avoir 

de  bons  chrétiens. 

ESCÀLUS. 

Excellent  exposé  !  voilà  un  officier  capable  ! 

ANGELO. 

Allons,  quelles  sont  leurs  qualités?  Vous  vous  appelez 
Coude?...  Pourquoi  ne  parles-tu  pas,  Coude? 

LE  CLOWN. 

Il  ne  peut  pas,  monsieur,  il  y  a  un  trou  h  ce  coude-lè. 

AîiGELO,  aa  clown. 

Et  qui  êtes-vous,  monsieur? 

COUDE. 

Lui,  monsieur?  un  cabaretier,  monsieur,  h  moitié  ma- 
quereau ,  un  gaillard  qui  sert  une  mauvaise  femme  dont 
la  maison,  monsieur,  a  été  abattue  dans  le  faubourg,  à  ce 
qu'on  dit,  et  maintenant  elle  fait  profession  de  tenir  une 
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étuTe  qui,  je  crois,  est  une  fort  Tilaine  maison  iglt 
meot. 

ESGALUS. 

Comment  le  sayez-vous  ? 

GOUDB. 

Mon  épouse,  monsieur,  que  je  déteste  à  la  face  du  dfllet 
de  Votre  Honneur... 

ESGALUS. 

Commébt!  ton  épouse? 

COUDK. 

Oui,  monsieur,  laquelle,  Dieu  soit  loué!  est  uneliOD- 
nôte  femme... 

esgàlus. 

Et  c'est  pour  ça  que  tu  la  détestes? 

COUDE. 

Oui,  monsieur,  je  déteste  et  mon  épouse  et  moi- 
même  que,  si  cette  maison-là  n'est  pas  une  maison  de 
prostitution,  tant  pis  pour  elle,  car  c'est  une  méchante 
maison. 

ESGALUS. 

Comment  le  sais-tu,  constable? 

COUDE. 

Eh,  monsieur,  je  le  sais  par  mon  épouse  qui,  si  elle 
avait  été  femme  de  goût  cardinal,  aurait  pu  se  rendre  eoa- 
pable  là  de  fornication,  d'adultère  et  d'impuretés  de  toutes 
sortes. 

ESGALUS. 

Par  l'entremise  de  cette  femme? 

COUDE. 

Oui,  monsieur,  par  l'entremise  de  Dame  Surmenée,  mais 
elle  a  craché  à  la  face  de  l'insolent  et  lui  a  tenu  tète. 

LE  GLOWN. 

Monsieur,  n'en  déplaise  à  Votre  Honneur,  cela  n*est  pas. 
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GOUBBy  iDODtraDt  Angelo  et  ËscÀlas  aa  clown. 
ProQve-le  devant  ces  marauds-là,  homme  d'honneur, 
prouve-le. 

ESCALUS)  à  Angelo. 
Entendez-vous  comme  il  transpose  les  mots  ! 

LE  CLOWN. 

Monsieur,  son  épouse  était  grosse  qiiand  elle  est  entrée, 
et  elle  avait  envie,  sauf  votre  respect,  de  pruneaux  cuits.  Or, 
monsieur,  nous  n'en  avions  que  deux  dans  la  maison  qui 
à  cette  époque  lointaine  étaient  dressés,  pour  ainsi  dire, 
sur  un  plat  à  dessert,  un  plat  d'environ  six  sous.  Vos  sei- 
gneuries ont  vu  de  ces  plats-là,  ce  ne  sont  pas  des  plats  de 
Chine,  mais  ce  sont  de  fort  bons  plats. 

ESGÂLUS. 

Allez,  allez,  le  plat  n'importe  pas,  l'ami. 

LE  CLOWN. 

Non,  effectivement,  monsieur,  pas  une  épingle!  vous 
êtes  dans  le  vrai.  Mais  au  fait!  Comme  je  disais,  cette 
Dame  Coude,  étant,  comme  je  disais,  grosse  et  fort  ventrue, 
avait,  comme  je  disais,  grande  envie  de  pruneaux  ;  or, 
comme  je  disais,  il  n'en  restait  que  deux  dans  le  plat, 
maître  Écume  ici  présent,  le  même  homme  que  voici,  ayant 
mangé  le  reste,  comme  je  disais,  et  ayant  payé,  comme  je 
disais,  fort  honnêtement;  en  effet,  comme  vous  savez, 
maître  Écume,  je  n'ai  pas  pu  vous  rendre  six  sous. 

ÉCUME. 

Non,  effectivement. 

LE  CLOWN. 

Fort  bien.  Vous  étiez  alors,  si  vous  vous  souvenez,  à 
rompre  les  noyaux  des  pruneaux  susdits. 

ÉCUME. 

Oui,  effectivement. 

LE  CLOWN. 

Fort  bien  donc.  Je  vous  disais  alors,  si  vous  vous  sou* 
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Tenez,  qu'un  tel  et  un  tel  ne  guériraient  jamais  de  la  dm 
que  TOUS  savez,  à  moins  da  suivre  un  bien  bon  légiSBi 

comme  je  vous  disais. 

iCUlB. 

Tout  cela  est  vrai. 

L8  CLOWN. 

Ah  !  fort  bien  donc. 

ESGÀLDS. 

Allons,  vous  êtes  un  fastidieux  imbécile  !  à  la  qaestîoD! 
Qu'a-t-oo  fait  à  la  femme  de  Coude,  dont  il  ait  cause  de  n 
plaindre?  Yenons-en  à  ce  qui  lui  a  été  fait. 

LE  CLOWN. 

Monsieur,  Votre  Honneur  ne  peut  pas  encore  en  venir  i  (t. 

ESGALUS. 

Non,  monsieur,  et  ce  n'est  pas  non  plus  mon  inten- 
tion. 

LE  CLOWN. 

Pourtant,  monsieur,  vous  y  viendrez,  s*il  plaît  à  Totia 
Honneur.  Eh  !  je  vous  en  conjure ,  considérez  maître 
Écume  ici  présent,  monsieur  ;  un  homme  de  quatre-vingts 
livres  par  an,  dont  le  père  est  mort  à  la  Toussaint...  Était- 
ce  pas  à  la  Toussaint,  mattre  Écume? 

ÉCUME. 

La  veille  de  la  féte  de  tout  Tessaim. 

LE  CLOWN. 

Ah!  fort  bien.  J'espère  que  voilà  des  vérités.  Lui,  mon- 
sieur, il  était  assis,  comme  je  disais,  sur  une  chaise  basse, 
monsieur.  C'était  dans  la  salle  de  la  Grappe  où,  en  effet, 
vous  aimez  à  vous  asseoir. 
Se  toarnaot  vers  Écorne. 

N'est-ce  pas? 

ÉCUME. 

Oui,  je  Taime  parce  que  c'est  une  chambre  ouverte  et 
bonne  pour  Thiver. 
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us  CLOWN, 

Ab  !  fort  bien  donc...  J'espàre  que  voilà  de^  vérités. 

AN6ELO9  à  Escalos. 

—Cela  va  durer  autant  qu'une  nuit  de  Russie,  —au  temps 
où  les  nuits  y  sont  les  plus  longues.  Je  vais  prendra  congé 
de  vous  —  et  vous  laisser  entendre  la  cause,  —  espérant 
que  vous  7  trouverez  bonne  cause  pour  les  fustiger  tous. 

ESGALUS. 

-  Je  m'y  attends.  Le  bonjour  à  Votre  Seigneurie.  — 

Angelo  sort. 

Maintenant,  monsieur,  poursuivez  :  qu'a-t-on  fait  à  la 
femme  de  Coude,  encore  une  fois? 

LE  CLOWN. 

Une  fois,  monsieur?  Il  n'est  rien  qu'on  lui  ait  fait  une 
fois. 

COUDE,  à  Escalos. 

Je  vous  en  conjure,  monsieur,  demandez-lui  ce  que  cet 
homme  a  fait  à  ma  femme. 

LE  CLOWN. 

J'en  conjure  Votre  Honneur,  demandez-le  moi. 

ESGALUS. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  monsieur  a  fait  à  sa  femme? 

LE  CLOWN,   montrant  Écnme. 
Je  vous  en  conjure,  seigneur,  considérez  la  figure  de  ce 
gentilhomme...  Cher  maître  Écume,  regardez  Sa  Seigneu- 
rie; c'est  pour  votre  bien...  Votre  Honneur  observe-t-il  s{| 
figure  ? 

ESCÀLUS, 
Oui,  monsieur,  fort  bien. 

LE  CLOWN. 

Ah!  je  vous  en  conjure,  observez-la  bien. 

ESGALUS, 

Eh  bien,  c'est  ce  que  je  fais. 
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LE  CLOWN. 

Totre  Seigneurie  aperçoitrelle  riea  de  mauTik  dttua 

figure? 

ESGÂLOS. 

Mais  non. 

LE  CLOWN. 

Je  suis  prêt  à  supposer,  la  main  sur  le  lirre  saint,  que  a 

figure  est  ce  qu'il  y  a  de  pire  en  lui.  Or  donc»  si  sa  figure 
est  ce  qu'il  y  a  de  pire  en  lui,  comment  maître  Écume  id- 
rait-il  pu  faire  le  moindre  mal  à  l'épouse  du  constable?  Je 
le  demande  à  Votre  Honneur. 

ESGALUS. 

Il  a  raison.  Constable,  que  dites-vous  à  cela? 

COUDE. 

D'abord,  ne  vous  déplaise,  la  maison  est  une  maison  res- 
pectée ;  ensuite,  ce  gaillard  est  un  gaillard  respecté  ;  enfin, 
sa  maltresse  est  une  femme  respectée. 

LE  GLom. 

Sur  ma  parole,  seigneur,  son  épouse  est  une  persoime 
plus  respectée  qu'aucun  de  nous. 

COUDE. 

Maraud,  tu  mens;  tu  mens,  méchant  maraud  !  Le  temps 
est  encore  à  venir  où  elle  ait  jamais  été  respectée  a?ec 
homme,  femme  ou  epfant. 

LE  aowN. 

Monsieur,  elle  a  été  respectée  avec  lui-môme  avant  qu'il 
l'épousât. 

ESCÂLUS  y  regardant  Coade^  pois  le  clown. 

Quel  est  le  plus  sensé,  ici  ?  Le  magistrat  ou  le  délin- 
quant? 

A  Coade. 
Est-ce  vrai? 

COUDE  9  ao  clowQ. 

Ah  !  misérable  !  ah  !  maraud  !  ah  !  cynique  Annibal  !  Moi, 
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respecté  avec  elle!  avant  que  je  Tépousasse!  Si  jamais  j'ai 
été  respecté  avec  elle  ou  elle  avec  moi,  que  Votre  Excellence 
ne  me  considère  plus  comme  le  pauvre  officier  du  duc! 
Prouve  cela,  cynique  Annibal,  ou  je  vais  Vintenter  une  ac- 
tion en  voies  de  fait. 

ESCÂLUS. 

S'il  vous  appliquait  un  soufflet,  vous  pourriez  aussi  lui 
intenter  une  action  en  calomnie. 

COUDE. 

Morguienne,  je  remercie  Votre  bonne  Excellence  du 
conseil.  Qu'est-ce  que  Votre  Excellence  veut  que  je  fasse  de 
ce  mauvais  gueux? 

ESCALUS. 

Ma  foi,  l'officier,  puisqu'il  a  en  lui  des  vilenies  que  tu 
révélerais  volontiers,  si  tu  pouvais,  qu'il  continue  ses  dé- 
portements jusqu'à  ce  que  tu  saches  en  quoi  elles  con* 
sistent. 

COUDE. 

Morguienne,  je  remercie  Votre  Excellence.  Tu  vois  à 
présent,  mauvais  gueux,  ce  qui  va  t'arriver  :  il  faut  que 
tu  continues,  maraud,  il  faut  que  tu  continues! 

ESCALUS,  h  Écame. 

Où  êtes-vous  né,  l'ami? 

ÉaifE. 

Ici,  à  Vienne,  monsieur. 

ESCALUS. 

Vous  avez  un  revenu  de  quatre-vingts  livres  par  an? 

ÉCUME. 

Oui,  monsieur,  ne  vous  déplaise. 

ESCALUS. 

Il  suffit. 
Au  clowD. 

Quelle  est  votre  profession,  monsieur? 


iMBm  de  fUtnflialti^se? 


A-tcUfi  m  plus  d'mi  amf 


r$ltdimt€rral 
Nentl...  Ici,  nmllre    ume,  approchet»  < 


pai  ito  viMii  afiOQi      «m  discdianiiiif  ilrj 
tliillr        Hiiilfiiiisles  fer^t] 
1Vil^«lqii|iir«iil  iiQ  AiifiritrdûiûUi.. 


jtiniiîs  data  iriH  «fan  IQtdi  iMiaA^  \ 

ESCALUS. 

BoD.  En  Yoilà  assez,  maître  Écume.  Adieu. 

Écorne  sort. 

Aa  clo^u. 

Ici,  maître  cabarelier,  approchez.  &)mmeDt  vous  iK»- 
mez-vous,  maître  cabarelier? 

LE  aowx. 

Pompée. 

ESCALUS. 

Et  encore  ? 

LE  CLO>V!ï. 

Fessier,  monsieur. 

ESCALUS. 

Oui  dà,  voire  fessier  est  ce  qu'il  y  a  enTOUsdepI* 
grand;  eu  sorte  que,  dam  le  sens  le  plus  bestial, 
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le  grand  Pompée.  Pompée,  tous  êtes  tant  soit  peu  maque- 
reau, Pompée,  quelque  couleur  que  vous  donniez  à  la  chose 
en  vous  disant  cabaretier.  N'est-ce  pas?  Allons,  dites-moi  la 
vérité  ;  cela  vaudra  mieux  pour  vous. 

LE  CLOWN. 

Ma  foi|  monsieur,  je  suis  un  pauvre  hère  qui  désire 
vivre. 

SSGALUS. 

Comment  désirez-vous  vivre,  Pompée?  En  vous  faisant 
maquereau!  Que  pensez-vous  de  ce  métier-là,  Pompée? 
Est-ce  un  métier  légitime? 

LE  CLOWN. 

Oui,  monsieur,  si  la  loi  voulait  le  permettre. 

ESGÀLUS. 

Mais  la  loi  ne  veut  pas  le  permettre.  Pompée,  et  il  ne 
sera  pas  permis  à  Vienne. 

U  CLOWN. 

Est-ce  que  Votre  Excellence  entend  mutiler  et  châtrer 
toute  la  jeunesse  de  la  cité? 

ESGALUS. 

Non,  Pompée. 

LE  CLOWN. 

En  ce  cas,  monsieur,  dans  mon  humble  opinion,  ils 
iront  toujours  à  la  chose.  Si  Votre  Excellence  veut  prendre 
des  mesures  à  Tégard  des  gaupes  et  des  ribauds,  elle  n'aura 
plus  à  redouter  les  maquereaux. 

ESGALUS. 

De  jolies  mesures  viennent  d'être  inaugurées,  je  puis 
vous  le  dire.  D  ne  s'agit  que  d'être  décapité  ou  pendu. 
LE  CLOWN. 

Si  vous  décapitez  et  pendez,  seulement  pendant  dix  ans, 
ceux  qui  commettent  ce  délit-là,  vous  ferez  bien  de  donner 
commission  pour  avoir  de  nouvelles  têtes.  Si  cette  loi-là 
tient  à  Vienne  dix  ans,  je  veux  louer  la  plus  belle  maison 


t  fîlli,  à  raisoa  de  m.  mm  pir 


Uercîj  brave  tompée;  ea  retour  de  tolm 
ésQttleXt  <pw  je  mis  4mm  m  «m.  116 
mener  devant  moi  fOQf  quelque  délit  que  ce  soit,  noo,  pu 
mémo  pour  celui  de  loger  ou  vous  logez.  Autrement,  îm 
pëe»  je  vous  traquerai  jusque  dans  votra  teole^  et  Je  àmm 
^p(mwmmim^il^€éi0t^tim  prier  net^Pdiq^ 
y  vous  iHit^iMiMer^  tÊm^'fm»  iptti  .fM,  tmik 
Adieu. 

Je  ranereie  Totre  Seigi  wéê  M  mm  hm 
tkns  quelle  mesure  je  le  swilWf  t'ifit 

la  chair  ol  1»1  fortune, 

roaetterl  Nûd,  non*  Qp'^  1b  eharreiier  fonAtliu  roue! 


Ici,  io^tlf  l$9ud@|  a^iT!^!^»  tdf^ 
dé  tempf   «£^0us  r  "  " 

Sept  ans  et  demi,  monsieur* 

JûimgÊtàiiM^  aisance  dépil  Qês  Ibuctiocs, 

vous  les  aviez  ritnplie^  queliiue  temps  :  wus dites sc^ifi^J 

de  suite  ! 

mm. 

£t  demii  mdtpÉsj^u^f  1 

ESOALIS. 

Ilcins !  quQ  de  ^élnes  cela  vous  a  données lOnt^^ 
vous  imposer  si  sçf^'t^^tè^fiiip  î  p*j  a-t-il  ^i'^ 
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œuDE. 

Ma  foi,  monsieur,  il  on  est  peu  qui  aient  l'esprit  néces- 
saire en  pareille  matière  ;  ceux  qui  sont  choisis  sont  bien 
aises  de  me  choisir  à  leur  tour  pour  les  remplacer  ;  je  le 
fais  pour  quelques  pièces  de  monnaie,  et  je  suffis  à  tout. 

ESCALUS. 

Écoutez,  apportez-moi  les  noms  des  six  ou  sept  plus  ca- 
pables de  votre  paroisse. 

COUDE. 

Chez  Votre  Grandeur,  monsieur? 

ESCALUS. 

Chez  moi.  Adieu. 

Coude  sort. 

Aa  jage. 

Quelle  heure  peut-il  être  ? 

LE  JUGE. 
Onze  heures,  monsieur. 

ESCALUS. 

Je  vous  prie  à  dîner  chez  moi. 

LE  JUGE. 

Je  vous  remercie  humblement. 

ESCALUS. 

La  mort  de  Claudio  me  désole  ;  mnis  il  n'y  a  pas  de  re- 
mède. 

LE  JUGE. 

-  Le  seigneur  Angelo  est  sévère. 

ESCALUS. 

C'est  nécessaire.  —  La  clémence  n'est  pas  clémence,  qui 
souvent  parait  telle  :  —  le  pardon  est  toujours  le  père  de  la 
récidive.  —  Mais  pourtant.. .  pauvre  Claudio  !...  Il  n'y  a  pas 
de  remède.  —  Allons,  monsieur. 

Us  sortent. 

X.  9 
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SCÈNE  VI. 

[Le  palais  d'ÂDgelo.] 

Entrent  le  prévôt  et  an  valet. 
LE  VALET. 

—  Il  est  à  entendre  une  cause;  il  va  venir  sur-le-champ. 

—  Je  vais  vous  annoncer. 

LE  PRÉVÔT. 

—  Faites,  je  vous  prie. 

Le  Talet  sort. 

Je  veux  savoir  —  sa  décision  :  peut-être  se  laissera-t-il 
fléchir.  Hélas  !  —  il  n'a  commis,  lui,  qu'une  faute  chimé- 
rique. —  Toutes  les  classes,  tous  les  âges  ont  un  levain  de 
ce  vice,  et  qu'il  —  meure  pour  cela! 

Entre  àngelo. 
ANGELO. 

Eh  bien,  qu'y  a-t-il,  prévôt? 

LE  PRÉVÔT. 

—  Est-ce  votre  volonté  que  Claudio  meure  demain  ? 

ANGELO. 

—  Ne  t*ai-je  pas  dit  que  oui?  N'as-tu  pas  Tordre?  - 
Pourquoi  cette  nouvelle  demande  ? 

LE  PRÉVÔT. 

J'ai  craint  de  trop  me  presser.  —  J'ai  vu,  ne  vous  déplaise, 

—  après  l'exécution,  la  justice  —  se  repentir  de  son  arrêt. 

ANGELO. 

Allez;  je  prends  tout  sur  moi.  —  Faites  votre  office»  ou 
résignez  votre  emploi,  -  et  l'on  se  passera  bien  de  vous. 

LE  PRÉVÔT. 

J'implore  le  pardon  de  Votre  Honneur.  —  Que  fera-t-on, 
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monsieur,  de  la  gémissante  Juliette?  —  Elle  est  bien  près 
de  son  terme. 

ANGELD. 

Conduisez-la  —  dans  quelque  endroit  plus  convenable, 
et  cela  sans  délai. 

Le  VALET  revient. 
LE  VALET. 

-  La  sœur  du  condamné  est  ici,  —  et  demande  accès 
près  de  vous. 

ANGELO. 

Est-ce  qu'il  a  une  sœur? 

LE  PUÉYOT. 

-  Oui,  mon  bon  seigneur,  une  toute  vertueuse  jeune 
fille,  —  qui  doit  entrer  bientôt  au  couvent,  —  si  elle  n'y 
est  déjà. 

ANGELO. 

Eh  bien,  qu'on  la  fasse  entrer. 

Le  valet  sort. 

—  Veillez,  vous,  à  ce  que  la  fornicatrice  soit  emmenée; 
-  qu'elle  ait  tout  ce  qu'il  lui  faut,  mais  sans  profusion  ;  — 
des  ordres  seront  donnés  pour  cela. 

Entrent  Lucio  et  ISABELLE. 

LE  PRÊVOT,  salaant  pour  se  retirer. 
Dieu  garde  Votre  Honneur  ! 

ANGELO. 

~  Restez  un  moment. 

À  Isabelle. 

Vous  êtes  la  bienvenue;  que  voulez-vous?... 

ISABELLE. 

—  C'est  en  triste  solliciteuse  que  je  m'adresse  à  Votre 
Seigneurie.  -  Voire  Seigneurie  daigDera-t*elle  m'enteodre? 
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AHOELO. 

Soit;  quelle  est  votre  requête? 

ISABELU. 

—  Il  est  un  vice  qu*entre  tous  j^abhorre— et  désirs  voir 
tomber  sous  le  coup  de  la  justice,  —  pour  leqad  je  n'inter- 
céderais pas,  si  je  n'avais  pas  à  le  faire,  —  pour  lequel  je 
n'aurais  pas  à  intercéder,  si  chez  moi  —  la  bienvoÛlanee 
ne  combattait  la  répugnance. 

AN6EL0. 

Eh  bien,  au  fait. 

ISABKLLB. 

—  J'ai  un  frère  qui  est  condamné  à  mort.  —  Je  vous 
en  conjure,  que  condamné  soit  le  crime,  —  et  non  mon 
frère! 

LE  PBÉYOTy  à  part. 

Le  ciel  t'accorde  la  grAce  d'émouvoir  I 

ANGELO. 

—  Condamner  lo  crime  et  non  l'auteur  du  crime!  ^Um 
tout  crime  est  condamné  avant  d'être  commis  :  —ma  fonc- 
tion serait  réduite  à  néant,  —  si  je  flétrissais  les  crimes  que 
répriment  nos  codes  -  en  laissant  libres  leurs  auteurs. 

ISABELLE. 

0  juste,  mais  rigoureuse  loi  !  -  J'ai  donc  eu  un  frère... 
Le  ciel  garde  Votre  Honneur  ! 

Elle  va  poor  se  retirer. 

LIGIO  j  bas  à  Isabelle. 

—  Ne  renoncez  pas  ainsi  :  revenez  à  la  charge,  suppliei- 
le,  —  agenouillez-vous  devant  lui,  pendez-vous  à  sa  robe; 
—vous  êtes  trop  froide;  vous  auriez  besoin  d'une  épingle, 
*  que  vous  ne  pourriez  pas  la  demander  plus  mollement 
—  Revenez  à  lui,  vous  dis-je. 

ISABELLE. 

-Faut-il  donc  qu'il  meure? 
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Jeune  fille,  pas  de  remède. 

ISABELLE. 

—  Si  fait;  je  pense  que  vous  pourriez  lui  pardonner,  — 
sans  que  votre  merci  affligeât  le  ciel  ni  les  hommes. 

ANGELO. 

—  Je  ne  le  veux  pas. 

ISABELLE. 

Mais  le  pourriez- vous,  si  vous  vouliez? 

ANGELO. 

—  Sachez-le  :  ce  que  je  ne  veux  pas,  je  ne  le  puis  pas. 

ISABELLE. 

—  Mais  ne  pourriez-vous  le  faire,  sans  faire  tort  aa 
monde,  —  si  votre  cœur  ressentait  pour  lui  la  môme  pitié  — 

que  le  mien? 

ANGELO. 

Il  est  jugé  ;  c'est  trop  tard. 

LUaO,  bas  h  Isabelle. 

—  Vous  êtes  trop  froide. 

ISABELLE. 

—  Trop  tard  ?  Mais  non  !  Moi,  si  je  dis  une  parole,  —  je 
puis  la  rétracter.  Croyez-le  bien,  —  aucun  des  insignes  ré- 
servés aux  grands,  -  ni  la  couronne  du  roi,  ni  le  glaive  du 
lieutenant,  —  ni  le  bAton  du  maréchal,  ni  la  robe  du  juge, 
—  ne  leur  ajoute  autant  de  prestige  —  que  la  clémence. 
S'il  avait  été  à  votre  place,  et  vous  à  la  sienne,  -  vous  au- 
riez failli  comme  lui,  mais  lui,  —  il  n'eût  pas  été  inflexible 
comme  vous. 

ANGELO. 

Retirez-vous,  je  vous  prie. 

ISABELLE. 

—  Plût  au  ciel  que  j'eusse  votre  puissance— et  que  vous 
fussiez  Isabelle  !  En  serait-il  ainsi  alors?  —  Non  ;  je  mon- 
trerais ce  que  c'est  qu'être  juge  -  et  qu'être  prisonnier. 
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LUGIO,  à  part 

—  Oui,  touchez-le  là  :  tous  tenez  la  Teine. 

ANGILO. 

—  Votre  frère  est  le  condamné  de  la  loi,  —  et  Toosper* 
dez  Tos  paroles. 

ISÂBKLLB. 

Hélas  !  hélas  1  -  Mais  jadis  toutes  les  âmes  étaient  eon- 
damnées»  —  et  Celui  qui  aurait  pu  si  bien  se  prévatoir  de 
cette  déchéance  —  y  trouva  le  remède.  Où  en  seriez-iOQS, 
—  si  Celui  dont  émane  tonte  justice  —  tous  jugeait  seule- 
ment d'après  ce  que  vous  êtes  ?  Oh  !  pensez  à  cela,  —et  alon 
TOUS  sentirez  le  soufQe  de  la  pitié  sur  vos  lèvres,  oomme 
un  homme  nouveau  1 

ANGÏLO. 

Résignez-Tous,  belle  enfant  ;  -  c'est  la  loi,  et  Don  moi, 
qui  condamne  votre  frère  :  —  fût-il  mon  parent,  mon  frère 
ou  mon  fils,  -  il  en  serait  de  même  pour  lui  ;  il  doit  mou- 
rir demain. 

ISABELLE. 

—Demain!  oh  !  si  brusquement!  épargnez-le,  épargnez- 
le  !  —  il  n'est  pas  préparé  à  la  mort!  Même  pour  nos  cuisi- 
nes, —  nous  ne  tuons  un  oiseau  qu'en  sa  saison  ;  anrons- 
nous  pour  servir  le  ciel  —  moins  de  scrupule  que  pour 
soigner  —  nos  grossières  personnes?  Mon  bon,  mon  boo 
seigneur,  réfléchissez  :  —  qui  donc  jusqu*ici  a  été  mis  i 
mort  pour  cette  offense?  —  Et  il  y  en  a  tant  qui  Font  com- 
mise! 

LUQO ,  è  part. 

C'est  cela  :  bien  dit. 

ÂNGELO. 

—Quoiqu'elle  ait  sommeillé,  la  loi  n*était  pas  morte  :- 
tant  de  coupables  n'eussent  pas  osé  commettre  ce  crime  - 
si  le  premier  qui  enfreignit  Tédit  —  avait  répondu  devant 
elle  de  son  action.  Désormais  elle  Teille,  -  elle  prend  note  de 
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ce  qui  se  passe,  et  fixe  -  un  regard  de  prophétesse  sur  le 
cristal  qui  lui  montre  les  crimes  futurs.  —  Ces  crimes,  qui, 
grâce  à  la  tolérance,  sont  déjà  conçus  ou  vont  Têtre,  —  el 
que  Tavenir  doit  couver  et  faire  éclore,  —  elle  ne  leur  per- 
meltra  pas  d'avoir  une  postérité  —  et  de  se  survivre. 

ISABELLE. 

Pourtant  faites  acte  de  pitié. 

ANGELO. 

—  Je  fais  acte  de  pitié  surtout  quand  je  fais  acte  de  jus- 
lice.  —  Car  alors  j'ai  pitié  de  ceux  que  je  ne  connais  pas,  — 
et  qu'un  crime  absous  corromprait  plus  tard;  —  et  je 
fais  le  bien  de  celui  qui,  expiant  un  crime  odieux,  —  ne 
peut  plus  vivre  pour  en  commettre  un  second.  Prenez-en 
votre  parti;  -  votre  frère  mourra  demain  ;  résignez-vous. 

ISABELLE. 

—  Ainsi,  il  faut  que  vous  soyez  le  premier  à  appliquer 
cette  sentence  —  et  lui,  le  premier  à  la  subir!  Oh!  il  est 
beau  -  d'avoir  la  force  d'un  géant,  mais  il  est  tyrannique 
—  d'en  user  comme  un  géant! 

LUCIO,  è  part. 
Voilà  qui  est  bien  dit. 

ISABELLE. 

—  Si  les  grands  de  ce  moaile  pouvaient  tonner— comme 
Jéliovali  lui-même,  Jéhovah  n'aurait  jamais  de  repos,  -  car 
le  plus  chctif,  le  plus  mince  ministre  -  lui  remplirait  son 
ciel  de  tonnerres,  —  rien  que  de  tonnerres.  Ciel  miséricor- 
dieux! —  quand  tu  lances  tes  éclairs  sulfureux,  —  c'est 
pour  fendre  le  chêne  noueux  et  rebelle,  plutôt  que  — l'hum- 
ble myrte!  Mais  l'homnie,  l'homme  vaniteux!  —  drapé 
dans  sa  petite  et  brève  autorité,  -  connaissant  le  moins  ce 
dont  il  est  le  plus  assuré,  -  sa  fragile  essence,  il  s'évertue, 
comme  un  singe  en  colère,  —  à  faire  à  la  face  du  ciel  des  far- 
ces grotesques -qui  font  pleurer  lesanges,  et  qui,  s'ilsavaient 
nos  ironies,  —  leur  donneraient  le  fou  rire  des  mortels! 
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LUaO,  à  part. 

-0 ferme!  ferme,  fillette!  il  fléchira;  je  le lois 
Tenir. 

LE  PRiVOT. 

—  Fasse  le  ciel  qu'elle  le  captive  ! 

ISARBLLE. 

—Nous  ne  savons  pas  peser  les  actes  de  notre  frère 
comme  les  nôtres.  -  Les  grands  peuvent  se  moqo^  des 
saints  :  c'est  preuve  d'esprit  chez  eux,  —  mais,  chez  leoB 
inférieurs,  c'est  une  odieuse  profanation. 

LUaO,  à  part. 

—Tu  es  dans  le  vrai,  jeune  fille  :  insiste  là-dessus. 

ISABELLE. 

—  Ce  qui  chez  le  capitaine  n'est  qu'un  mot  de  colère  - 
est  chez  le  soldat  franc  blasphème. 

LUCIO,  è  part. 

—  Comment  sais-tu  tout  cela?  insiste  encore. 

ANGELO. 

—  Pourquoi  me  poursuivez- vous  de  ces  maximes? 

ISABELLE. 

—  Parce  que  Tautorité,  bien  que  faillible  comme  nous 
tous,  —  porte  en  elle-même  une  sorte  de  remède  —  qui 
cicatrise  le  vice  de  la  grandeur.  Rentrez  en  vous-même  ;  - 
frappez  votre  cœur  et  demandez-lui  s'il  n'a  conscience  de 
rien  —  qui  ressemble  à  la  faute  de  mon  frère  :  s'il  confesse 
—  une  faiblesse  de  nature  analogue  à  la  sienne,  —  qu'il  ne 
lance  pas  sur  vos  lèvres  une  sentence  —  contre  la  vie  de 
mon  frère  ! 

ANGELO,  è  part. 

Elle  parle,  et  avec  tant  de  raison  —  qu'elle  agit  sur  ma 
raison. 

Haat^  à  iMbelle. 
Adieu. 

Il  fa  poQT  86  retirer. 


SCÈNE  VI. 


141 


ISABELLE. 

~  Mon  généreux  seigneur,  retournez-vous. 

ANGELO. 

—  Je  réfléchirai...  Revenez  demain. 

ISABELLE. 

—  Écoutez  comment  je  veux  vous  corrompre.  Mon  bon 
seigneur,  retournez-vous. 

ANGELO. 

—  Comment!  me  corrompre? 

ISABELLE. 

—  Oui,  en  vous  offrant  des  dons  que  vous  partagerez  avec 
le  ciel. 

LUCIO,  à  part. 

"  Ah  !  vous  gâtiez  tout  sans  cela. 

ISABELLE. 

—En  VOUS  offrant,  non  de  futiles  sicles  d'or  monnayé,  — 
non  des  pierres  plus  ou  moins  précieuses,  -  selon  qu'un 
caprice  les  évalue ,  mais  de  vraies  prières  —  qui  monteront 
vers  le  ciel  et  y  entreront  —  avant  le  soleil  levant,  des  priè- 
res d'âmes  immaculées,  —  de  vierges  vouées  au  jeûne  dont 
la  pensée  ne  s'attache  —  à  rien  de  temporel! 

ANGELO. 

Bien,  venez  me  voir  —  demain. 

LUCIOy  bas  à  Isabelle. 
Allons,  c'est  bien  ;  partons. 

ISABELLE. 

—  Dieu  protège  Votre  Honneur  ! 

ANGELO,  è  part. 
Ainsi  soit-il  !  car  déjà  —  je  suis  sur  cette  voie  de  la  tenta- 
tion -  que  me  barre  la  prière. 

ISABELLE. 

A  quelle  heure  demain  —  me  présenterai-je  à  Votre 
Seigneurie? 
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AHGILO. 

A  n'importe  quel  moment,  atant  midi. 

ISÂBELU. 

Dieu  garde  votre  honneur  ! 

Ella  tort  me  Lueio  ét  le  pcéWk. 

ANGHELO. 

-  Oui,  de  toi  et  de  ta  vertu  môme  t  —  Qo'est-ee  doue? 
qu'est-ce  donc?  Est-ce  sa  faute  ou  la  mienne?  —  De  h 
tentatrice  ou  du  tenté,  qui  est  le  plus  coupable  ?  Ah  I  -  ee 
n'est  pas  elle  :  elle  ne  veut  pas  me  tenter  ;  c*est  moi  -  qui, 
exposé  au  soleil  près  de  la  violette,— exhale,  nonToArarde 
la  fleur,  mais  les  miasmes  de  la  charogne,  —  sous  le  mjoo 
bienfaisant  !  Se  peut-il  —  que  la  chasteté  séduise  plus  nos 
sens— que  la  légèreté  de  la  femme?  Quand  nous  avons  tant 
de  terrains  déblayés, —désirerons-nous  donc  raser  le  sanc- 
tuaire -  pour  y  installer  nos  latrines?  Ohl  fi,  fi,  fl  donc! 

—  Que  fais-tu?  oq  qu*es-lu,  Angelo?  —  La  désirerais-ta 
criminellement  pour  les  choses  mômes— qui  la  font  fe^ 
tueuse?  Oh  !  que  son  frère  vive!  -  Les  larrons  sont  auto- 
risés au  brigandage  —  quand  les  juges  eux-mêmes  volent 
Quoi  !  Taimerais  -je  donc,  —  que  je  désire  l'entendre  encore, 

—  et  me  rassasier  de  sa  vue?  Est-ce  que  je  rêve?— 0  ennemi 
rusé  qui,  pour  attraper  un  saint,  -  prends  une  sainte  pour 
amorce  !  Dangereuse  entre  toutes— est  la  tentation  qui  nous 
excite  —  h  faillir  par  amour  pour  la  vertu  I  Jamais  la  pros- 
tituée, —avec  sa  double  séduction,  l'art  et  la  nature,  —  n'a 
pu  une  seule  fois  émouvoir  mes  sens;  mais  cette  vertueuse 
vierge  —  me  domine  tout  entier,  et  jusqu'ici,  —  en  voyant 
les  hommes  s'éprendre,  je  n'ai  fait  que  sourire  et  m'é- 
tonner! 

Il  sort  (4). 


SCËXE  Tn. 

laum  Itt  HCC  m  imif  i  é»  w%>iw>  fft  II  ivtm. 
U  MX* 

-  k  KÛs  le  prêTdt.  Que  TOulei*TOU$«  bon  frif^? 

u  DiG« 

-Lrjpzë  par  ma  charité  et  par  lo  Yœu  sacn^  de  mon  or» 
•âif:.  -  >fr  Tiens  Tîsiter  les  âmes  affligi^  —  id  dan»  cette 
frti<:G  :  aeconlez-moi  le  privilège  d*u${ige»  -  onmeieslaU* 
sans:  vrjis  et  en  me  faisant  connatlre  -  la  nature  de  leur 
crisii-.  pxir  que  je  leur  doono  -  ou  cons<Squenco  les  loin» 
de  lum  ministère. 

LK  PRtVOT. 

-  Je  Tondrais  faire  plus  encore»  s'il  en  était  beaoin« 

Eotre  JUUBTTK. 

-  Tenez,  voici  une  do  mes  pt^nsionnairos,  une  damoi« 
selle -qui,  en  tombant  dans  loa  flammondo  sa  pn>pre  jeu* 
nesse,  -  a  fait  une  ampoule  h  sa  ré|)utation.  Klle  est  grtmo  ; 
—  et  son  complice  est  condamm^  un  jeune  homme,  —  plus 
en  état  de  commettre  une  seconde  faute  du  mémo  genre  - 
que  de  mourir  pour  celle-ci  I 

LB  DUC. 

-  Quand  doit-il  mourir? 

LE  PRÉVÔT. 

Demain,  je  crois. 
À  Jalietle. 

-  J'ai  tout  préparé  pour  vous,  attendez  un  peu,  -  et 
Ton  va  vous  emmener. 


144  MBSURS  POUR  MBSURK. 

LE  DUC. 

—  Vous  repentez-vous»  belle  enfont,  da  pëdiéquflios 

portez? 

JULIETTE. 

—  Oui,  et  j'en  subis  la  honte  avec  une  entière  résign- 
tien. 

LE  DUC. 

—  Je  vous  enseignerai  à  faire  votre  examen  de  ood- 
science  —  et  à  reconnaître  si  votre  repentir  est  solide  -  oq 
creux. 

JULIETTE. 
Je  l'apprendrai  volontiers. 

LE  DUC. 

—  Aimez-vous  Thomme  qui  a  fait  votre  malheur? 

JUUEHE. 

—  Oui,  comme  j'aime  la  femme  qui  a  fait  le  sien. 

LE  DUC. 

—  Ainsi  donc,  il  parait  que  votre  acte  si  blAmable  -i 

été  commis  d'un  mutuel  accord? 

JULIETTE. 

D'un  mutuel  accord. 

LE  DUC. 

—  Alors  votre  péché  a  été  plus  grave  que  le  sien. 

JUUETTE. 

—  Je  le  confesse  et  m'en  repens,  mon  père. 

LE  DUC. 

—  C'est  bien,  ma  fille  ;  mais  prenez  garde  que  la  causa 
de  votre  repentir  -  ne  soit  la  honte  que  vous  a  attirée  le 
péché;  —  ce  remords-là  a  pour  objet  nous-même  et  non 
le  ciel  :  —  il  prouve  que,  si  nous  ménageons  le  ciel,  ce 
n'est  pas  par  amour  pour  lui,  —  mais  par  crainte... 

JULIETTE. 

—  Je  me  repens  du  péché,  parce  que  c'est  un  mal,  - 
et  j'en  recueille  la  honte  avec  joie. 


SCÈNE  vm. 
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LE  DUC. 

Persévérez.  -  Votre  compagnon,  à  ce  que  j'apprends, 
doit  mourir  demain,  —  et  je  vais  lui  porter  mes  conseils... 
—  La  grâce  soit  avec  vous  !  Benedicite! 

li  sort. 

JULIETTE. 

—  Il  doit  mourir  demain...  0  loi  cruelle  — qui  me  laisse 
une  vie  dont  la  jouissance  m^me  —  n*est  qu'une  horrible 
agonie  ! 

LE  PRÉVÔT. 

Que  je  le  plains  ! 

Ils  sortent. 

SCÈNE  VIII. 

[Dans  le  palais  d*Ànge1o.] 
ANGELO. 

-  Quand  je  veux  prier  et  penser,  mes  pensées  et  mes 
prières  -  errent  d'objet  en  objet  !  Le  ciel  a  de  moi  de  creu- 
ses paroles,  —  tandis  que  mon  imagination,  n'écoutant 
pas  ma  langue^  —  est  ancrée  à  Isabelle...  Sur  ma  bouche 
le  ciel  -  dont  je  ne  fais  que  mâcher  le  nom,  —  et  dans  mon 
coeur  le  mal  tenace  et  croissant— de  ma  passion  !  Le  gouver- 
nement, qui  faisait  toute  mon  étude,  — est  pour  moi  comme 
un  bon  livre  qui,  à  force  d'être  relu,  —  est  devenu  aride 
et  fastidieux.  Oui,  ma  gravité,  —  qui  faisait  mon  orgueil, 
(que  personne  ne  m'entende  !)  —  je  pourrais  l'échanger 
avec  profit  pour  la  plume  futile  -  que  l'air  chasse  comme 
un  jouet.  0  dignité!  ô  apparence  !— que  de  fois,  grâce  à  ton 
enveloppe,  à  ton  vêtement,  —  tu  extorques  la  crainte  des 
fous  et  enchaînes  les  sages  —  à  tes  faux  semblants  !  Chair, 
tu  es  toujours  la  chair.  —  Mais  écrivez  le  mot  ange  sur  la 
corne  du  diable,  -  et  elle  n'est  plus  pour  personne  le  ci* 
mier  du  démon  ! 
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Entre  an  valet. 
-Eh  bien,  qui  est  là? 

LE  VALET. 

Une  Dommée  Isabelle,  une  religieuse,  —  demande  accès 
près  de  vous. 

ANGELO. 

Montrez-lui  le  chemin. 

Sort  le  Talet 

—  0  ciel  !  pourquoi  mon  sang  afflue-t-il  vers  mon  cœur 

—  de  manière  à  le  paralyser  lui-même,  —  et  à  pri?er  tous 
mes  autres  organes  —  du  ressort  nécessaire  !  —  Ainsi  la 
foule  slupide  joue  avec  un  homme  évanoui  :  —  elle  arrii« 
en  masse  pour  le  secourir,  et  intercepte  ainsi  l'air  —  qui  le 
ferait  revivre.  Ainsi  encore,  —  les  sujets  d'un  roi  bien-aimé, 

—  quittant  leurs  occupations,  dans  l'élan  d'une  obsé- 
quieuse tendresse,  —  se  pressent  tous  autour  de  lui  telle- 
ment que  leur  amour  malappris  —  fait  l'effet  d'ooe 
offense  (6). 

Entre  Isabelle. 

—  Eh  bien,  jolie  fille? 

ISABELLE. 

Je  suis  venue  pour  connaître  votre  décision. 

ANGELO. 

—  J'eusse  préféré  que  vous  pussiez  la  connaître  —  sans 
me  la  demander.  Votre  frère  ne  peut  vivre. 

ISABELLE. 

—  C'est  ainsi...  Le  ciel  garde  Votre  Honneur  ! 

Elle  va  poar  se  retirer. 

ANGELO. 

—  Et  pourtant  il  pourrait  vivre  quelque  temps  encore,— 
aussi  longtemps  même  que  vous  ou  moi. . .  Et  pourtant  il 
doit  mourir. 


SCÈNE  vm. 
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ISABELLE. 

—  Par  votre  arrêt? 

AN6EL0. 

Oui. 

ISABELLE. 

-Quand?  je  vous  conjure  de  mêle  dire,  afin  que,  pen- 
dant le  répit,  —  quel  qu'il  soit,  qui  lui  est  accordé,  il  puisse 
prémunir  —  son  âme  contre  la  perdition. 

ANGELO. 

—  Ah  !  fi  de  ces  vices  immondes  !  autant  vaudrait— par- 
donner à  celui  qui  ravit  à  la  nature  —  un  homme  déjà  créé 
qu'épargner  —  ces  impudents  voluptueux  qui  frappent 
rimage  divine  —  en  espèces  prohibées.  Il  est  tout  aussi 
aisé  —  de  détruire  illégitimement  une  existence  légitime — 
que  de  verser  le  métal  dans  des  creusets  défendus  —  pour 
en  faire  une  illégitime. 

ISABEUE. 

—  Cela  est  écrit  dans  le  ciel,  mais  non  sur  la  terre. 

ANGELO. 

-C'est  votre  avis?  Alors  je  vais  vite  vous  embarrasser. 

-  Qu'aimeriez-vous  mieux,  voir  la  plus  juste  loi  —  ôter  la 
vie  à  votre  frère,  ou,  pour  le  racheter,  —  livrer  votre  corps 
à  d'impures  voluptés,  —  comme  la  femme  qu'il  a  souillée? 

ISABELLE. 

Monsieur,  croyez-le,  —  j'aimerais  mieux  sacrifier  mon 
corps  que  mon  Ame. 

ANGELO. 

—  Je  ne  parle  pas  de  votre  Ame...  Les  péchés  obligés 

—  font  nombre  sans  nous  être  comptés. 

ISABELLE. 

Comment  dites-vous? 

ANGELO. 

—  Non,  je  ne  garantirais  pas  cela  ;  car  je  puis  réfuter  — 
ce  que  je  viens  de  dire.  Répondez  h  ceci  : —moi,  aujourd'hui 
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Torgane  de  la  loi  écrite,  —  je  prononce  une  flentam  w- 
tre  la  vie  de  votre  frère:  -  ne  pourrait-il  y  «voir  cbaiiléi 
pécher  —  pour  sauver  la  vie  de  ce  frère? 

isâklls. 

Consentez  à  le  faire,  —  et  j'en  prends  les  riaqpm  sur  moi 
Ame  —  :  ce  ne  sera  point  péché,  mais  chèrité. 

AHGELO. 

-Si  vous  consentiez  à  le  faire  aux  risques  de  totaelne, 

—  la  charité  compenserait  le  péché. 

ISABELU. 

—  Si  je  fais  un  péché  en  demandant  qu'il  nte,  —  dU, 
que  j'en  porte  la  peine!  Si  vous  en  faites  un  —  en  m'aeeor 
dant  ma  requête,  je  prierai  tous  les  matins  —  poor  qal 
soit  ajouté  à  mes  fautes  —  et  ne  vous  soit  pas  imputé. 

ÂN6KU). 

Non,  mais  écoutez-moi.  —  Voire  pensëe  ne  suit  pas  II 
mienne  :  ou  vous  êtes  ignorante,  —  ou  vous  affectez  de  l'être, 
et  cela  n'est  pas  bien. 

ISABEUB. 

—  Que  je  sois  ignorante  et  incapable  de  bien  faire, 
pourvu  que  j'aie  la  grêce  de  reconnaître  mon  insuffisance! 

ANGELO. 

—  Ainsi  la  sagesse  cherche  h  paraître  plus  brillante— eo 
s'accusant  elle-même!  Ainsi  le  masque  noir  —  fait  rèier 
une  beauté  dix  fois  plus  éclatante  —  que  la  beauté  sans 
voile...  Mais  écoutez-moi.  —  Pour  être  compris  netls* 
ment,  je  vais  parler  plus  clairement  :  —  votre  frère  doit 
mourir. 

ISABELLE. 

Oui. 

mm. 

—  Et  son  offense  est  telle  qu'elle  parait  —  passible  de 
cette  peine  devant  la  loi. 
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ISABELLE. 

—  C'est  vrai. 

AN6EL0. 

—Supposez  qu'il  n'y  ait  qu'un  moyen  de  sauver  sa  vie..» 

—  Je  ne  suggère  pas  cet  expédient  plutôt  qu'un  autre,  —  je 
parle  par  hypothèse. . .  Supposez  que  vous,  sa  sœur,  -  vous 
vous  sachiez  désirée  par  quelque  personnage— qui,  par  son 
crédit  auprès  du  juge  ou  par  son  éminente  position,  — 
puisse  retirer  à  votre  frère  les  menottes  —  de  la  loi  ré- 
pressive,  et  que,  n'ayant  —  aucun  autre  moyen  terrestre 
de  le  sauver,  il  vous  faille  livrer  les  trésors  de  votre  corps— 
à  cet  homme  ou  laisser  exécuter  votre  frère  :  —  que  feriez- 
vous? 

ISABELUB* 

—  Je  ferais  pour  mon  pauvre  frère  ce  que  je  ferais  pour 
moi-même.  —  Or,  si  j'étais  sous  le  coup  de  la  mort,  —  je 
me  parerais,  comme  de  rubis,  des  marques  du  fouet  déchi- 
rant, —  et  je  me  dépouillerais  pour  la>tombe,  comme  pour 
un  lit  —  ardemment  convoité,  plutôt  que  de  prostituer  — 
mon  corps  à  la  honte. 

AN6EL0. 

Il  faut  donc  que  votre  frère  meure. 

ISABELLE. 

—  Ce  serait  le  parti  le  moins  désastreux.  —  Mieux  vau- 
drait pour  le  frère  une  mort  d'un  moment  —  que  pour  la 
sœur  qui  le  rachèterait  —  une  mort  étemelle. 

AN6EL0. 

—  Ne  seriez-vous  pas  alors  aussi  cruelle  que  la  sentence 

—  que  vous  réprouviez  si  fort? 

ISABELLE. 

—  Une  rançon  ignominieuse  et  un  pardon  spontané— ne 
sont  pas  de  la  même  famille  :  une  légitime  merci  n'a  — 
point  de  parenté  avec  une  infâme  rédemption. 

X.  iO 
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ANGELO. 

—  Vous  sembliez  tout  à  Theure  faire  de  la  loi  on^nB, 

—  et  présenter  rinfraction  de  TOire  frère  comme  une  -  bb- 
daine  plutôt  que  comme  un  vice. 

ISABELLE. 

—  Oh!  pardonnez-moi,  monseigneur.  U  arrÎTesouvoi 
que,  pour  avoir  ce  que  nous  désirons,  nous  ne  disons 

ce  que  nous  pensons.  —  J'excuse  quelque  peu  oe  que  je  hais 

-  en  faveur  de  ce  que  j'aime  chèrement. 

ANGELO. 

—  Nous  sommes  tous  fragiles. 

ISABELLE. 

Eh  bien,  que  mon  frère  meure,  —  s'il  subit  seul  levas- 
selage  du  mal,  —  s'il  est  l'unique  héritier  de  la  faiblesse! 

ANGELO. 

Certes,  les  femmes  sont  fragiles  aussi. 

ISABELLE. 

—  Oui,  comme  les  glaces  où  elles  se  mirent ,  —  et  qui  se 
brisent  aussi  facilement  qu  elles  reflètent  les  formes...— Les 
femmes  !. ..  le  ciel  les  protège  !  Ce  sont  les  hommes  qui  cor- 
rompent leur  nature,  -  en  abusant  d'elles.  Certes,  appelez- 
nous  dix  fois  fragiles,  —  car  nous  sommes  délicates  comme 
nos  complexions,  —  et  crédules  aux  impressions  fausses. 

ANGELO. 

Je  le  crois.  —  Et  puisque  tel  est  votre  propre  sexe,  d'a- 
près votre  témoignage,  —  puisque  nous-mêmes,  je  suppose, 
nous  ne  sommes  pas  plus  fortement  —  constitués  pour  ré- 
sister aux  erreurs,  parlons  hardiment.  —  Je  vous  prends 
au  mot  :  soyez  ce  que  vous  ôtes,  -  c'est-à-dire,  une  femme; 
si  vous  êtes  plus,  vous  n'êtes  plus  femme;  —  si  vous  Tôles, 
comme  l'indique  bien  -  tout  votre  extérieur,  prouvez-le,  - 
eu  révêtant  la  livrée  prédestinée. 

ISABELLE. 

~  Je  n'ai  qu'un  seul  langage  :  mon  généreui  seigueuri 
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—  je  vous  en  coDjure,  reprenez  avec  moi  votre  premier  tooi 

ANGELO. 

Comprenez  bien,  je  vous  aime! 

ISABELLE. 

-  Mon  frère  a  aimé  Juliette,  -  et  vous  me  dites  qu'il 
mourra  pour  cela. 

AN6EL0. 

—  Il  ne  mourra  pas,  Isabelle  ^  si  vous  m'accordez  votre 
amour. 

ISABELLE. 

—  Je  sais  que  votre  vertu  s'arroge  le  privilège  —  d'as- 
sumer l'apparence  du  vice  —  pour  éprouver  autrui. 

ANGELO. 

Croyez-moi ,  sur  mon  honneur,  —  mes  paroles  expri- 
ment ma  pensée. 

ISABELLE. 

-  Ah  !  pour  donner  pareille  chose  à  croire,  il  faut  avoir 
peu  d'honneur  —  et  une  bien  mauvaise  pensée!...  Hypo- 
crisie! hypocrisie!  —  Je  te  dénoncerai,  Angelo,  prends-y 
garde.  —  Signe-moi  immédiatement  la  grâce  de  mon  frère, 

—  ou  à  gorge  déployée  je  crierai  au  monde  —  quel  homme 
tu  es. 

ANGELo. 

Qui  te  croira,  Isabelle?  -  Mon  nom  immaculé,  lausté- 
rité  dénia  vie,  —  mon  témoignage  opposé  au  vôtre  et  mon 
rang  dans  Tétai,  -  prévaudront  sur  votre  accusation,  — 
au  point  que  votre  propre  rapport  sera  étouffé,  —  comme sen- 
tant la  calomnie.  J'ai  commencé,  —  et  maintenant  je  lâche 
les  rênes  à  mes  sens  effrénés  !  —  Accorde  ton  consentement  à 
mon  ardent  désir;  -  réprime  toute  pruderie  et  toutes  ces 
fâcheuses  rougeurs -qui  repoussent  ce  qu'elles  réclament. 
Rachète  Ion  frère  —  en  livrant  ton  corps  à  ma  fantaisie  : 

—  autrement,  non-seulement  il  subira  la  mort, —mais  ton 
inflexibilité  prolongera  son  agonie  —  par  une  lente  torture. 
Réponds-moi  demain,  —  ou,  paria  passion  qui  désormais 
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me  guide  souverainement,  —  je  serai  poar  lui  on  tjmiL. 
Quant  à  vous,  —  dites  ce  que  vous  voudrez,  mes  CmbhA 

prévaudront  sur  vos  vérités. 

n  Mit 

ISABELLE. 

—  A  qui  me  plaindre?  Si  je  racontais  ceci»  —  qui» 
croirait?  0  bouches  redoutables  —  qui  portent  sur  hi 
mêmes  lèvres  —  ou  la  condamnation  ou  racquittemoit, 

—  qui  forcent  la  loi  à  s'incliner  devant  leur  caprice,  (fi 

—  accrochent  le  juste  et  l'injuste  à  leur  appétit  —  commB 
uneservile  amorce!  Je  vais  trouver  mon  frère;  —  bimqa'l 
ait  failli  par  l'instigation  des  sens,— il  n'en  a  pas  moins 
TAme  pleine  d'honneur.  —  Eût-il  vingt  têtes  à  poser  -  sur 
vingt  billots  sanglants,  il  les  livrerait  toutes,  —  plutôt  qoe 
de  laisser  sa  sœur  soumettre  sa  personne  —  à  une  si  hoi^ 
rible  pollution.  —  Donc  vie  chaste,  Isabelle,  et  toi,  frère, 
meurs!..  —  Notre  chasteté  est  plus  que  notre  frère.  -  Je 
vais  lui  dire  la  proposition  d'Ângelo,  —  et  préparer  sa  peo* 
sée  à  la  mort,  pour  le  repos  de  son  flme. 

Elle  sort  (6}. 

SCÈNE  IX. 

[Un  cachot]. 
Enlrent  le  Duc,  Claudio  et  le  Pr£vot. 
LE  DUC. 

—  Ainsi,  vous  espérez  votre  pardon  du  seigneur  Angek)? 

CLAUDIO. 

—  Les  misérables  n'ont  d'autre  cordial  —  que  l'espoir. 

—  J'ai  l'espoir  de  vivre  et  suis  préparé  à  mourir. 

LE  DUC. 

—  Soyez  résigné  à  la  mort  ;  et  la  mort  et  la  vie  —  vous 
en  seront  plus  douces.  Raisonnez  ainsi  avec  la  vie  :  —  Si  je 
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te  perds,  je  perds  une  cbose  —  à  laquelle  des  fous  peuvent 
seuls  tenir;  tu  es  un  souffle,  -  asservi  à  toutes  les  in- 
fluences climatériques,  —  et  qui,  dans  la  demeure  où  tu 
résides,  -  entretiens  l'affliction.  Tu  n'es  que  le  jouet  de  la 
mort  :  —  car  tu  t'évertues  à  l'éviter  dans  ta  fuite,  —  et  tu 
ne  fais  que  courir  à  elle.  Tu  n'es  pas  noble  :  —  car  toutes 
les  jouissances  que  tu  enfantes  —  ont  pour  nourrice  la  bas- 
sesse. Tu  n'es  point  vaillante  :  —  car  tu  crains  le  mol  et 
grêle  aiguillon  —  d'un  pauvre  reptile.  %Ton  meilleur  repos 
est  le  sommeil,  —  et  tu  le  provoques  souvent  :  pourtant  tu 
as  une  peur  grossière  —  de  ta  mort  qui  n'est  rien  de  plus. 
Tu  n'es  pas  loi-même  :  —  car  tu  n'es  qu'un  composé  de 
milliers  d'atomes  —  issus  de  la  poussière.  Heureuse  !  tu  ne 
l'es  pas;  —  car  ce  que  tu  n'as  pas,  tu  tAches  toujours  de 
l'acquérir,  —  et  tu  dédaignes  ce  que  tu  as.  Tu  n'es  pas 
stable  ;  —  car  ta  nature  suit  les  étranges  errements  —  de  la 
lune.  Si  tu  es  riche,  tu  es]  pauvre  :  —  car,  pareil  à  l'flne 
dont  l'échiné  ploie  sous  les  lingots,  —  tu  ne  portes  que 
pour  une  étape  ton  fardeau  de  richesses,  —  et  la  mort  te 
décharge.  Tu  n'as  pas  d'amis  :  —  car  tes  propres  entrailles 
qui  t'appellent  père,  —  les  êtres  même  émanés  de  tes  reins, 

—  maudissent  la  goutte,  la  lèpre  et  le  catharre  —  de  ne 
pas  t  achever  plus  tôt.  Tu  n'as  ni  la  jeunesse  ni  la  vieillesse, 

—  mais,  comme  en  une  sieste  d'après-dlner,  —  la  vision  de 
toutes  deux;  car  toute  ta  bienheureuse  jeunesse  —  prend 
l'âge  de  ta  vieillesse  et  mendie  l'aumône  -  de  la  caducité 
paralytique  ;  et  quand  tu  es  vieille  et  riche,  —  tu  n'as  plus 
ni  chaleur,  ni  ofTection,  ni  énergie,  ni  beauté,  -  pour  jouir 
de  tes  richesses.  Qu'y  a-l-il  donc  -  dans  ce  qu'on  appelle 
la  vie?  Ah!  cette  vie  —  recèle  en  elle-même  des  milliers 
d'autres  morts,  et  pourtant  nous  craignons  la  mort  —  qui 
ne  fait  que  régler  le  compte! 

CLAUDIO. 

Je  vous  remercie  humblement.  —  Je  vois  qu'en  deman- 
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dant  i  ^vre,  je  cherehe  à  moarirt  -  et  qn^en  dieidiMh 
mort,  je  trouve  la  vie  :  qu'elle  vienne  I 
ISABELLE)  do  dehors* 

-  Holàl  que  la  paix  soit  ici  avec  la  grioe^  aa  bon» 

compagne  ! 

LE  PRÉVÔT. 

-  Qui  est  là?  Entra.  Le  souhait  mérita  an  bon  ajBoaaL 

Eatre  Isabelle. 
LE  BUG,  à  Claadio. 

-  Cher  seigneur,  avant  peu  je  reviendrai  foos  voir. 

.  CLAUDIO. 

-  Très-sacré  seigneur,  je  vous  remercie. 

ISABELLE. 

-  J*ai  un  mot  ou  deux  à  dire  à  Claudio. 

LE  PRÉVÔT. 

-  Soyez  la  très-bien  venue.  Voyez,  seignenr,  voici  votre 
sœur. 

LE  DCG. 

-  Un  mot,  prévôt. 

LE  PRÉVÔT. 
Autant  qu'il  vous  plaira. 

LE  DUC,  bas  aa  prévôt. 

-  Mettez-moi  à  portée  de  les  entendre  sans  être  vn. 

Sortent  le  duo  et  le  pré? At. 

GUUDIO. 

-  Eh  bien,  ma  sœur,  quelle  consolation  m'apportei- 
vous? 

ISABELLE. 

-  Une  consolation  excellente,  excellente  entre  tontes. 
—  Le  seigneur  Ângelo,  ayant  affaire  au  cieU  —  vous  choi- 
sit pour  son  ambassadeur  là-haut,  —  et  vous  y  accréditai 
jamais.  —  Ainsi  faites  vite  vos  préparatifs  suprêmes  ;  - 
vous  partez  demain. 
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CLAUDIO. 

Est-€e  qu'il  n'y  a  pas  de  remède  ? 

ISABELLE. 

—  Aucun,  si  ce  n'est  un  remède  qui,  pour  sauver  une 
télé,  —  briserait  un  cœur. 

CLAUDIO. 

En  eiiste-t-ii  un? 

ISABELLE, 

—  Oui,  frère,  vous  pouvez  vivre.  -  Il  y  a  dans  votre 
juge  une  diabolique  clémeiice  -  qui,  si  vous  l'imploroi, 
vous  laissera  la  vie,  —  mais  vous  enchaînerai  jusqu'à  la 
mort! 

(ÎLAUDIO. 
Une  prison  perpétuelle! 

ISABELLE. 

—  Oui,  justement,  une  prison  perpéluello,  une  réclusion 

—  qui,  eussiez-vous  le  monde  entier  pour  vous  mouvoir, 

—  vous  retiendra  à  la  chaîne. 

cwm.  : 

Mais  par  quel  moyen? 

ISABELLE. 

—  Par  un  moy^n  qui.  si  vous  Tacceptez,  —  vous  enlè» 
vera  Técorce  de  l'honneur  —  vi  vous  laissera  nu. 

CLAI'DIO. 

Explique-toi. 

ISABELLE. 

Ohl  je  me  défie  de  toi,  Claudio,  et  je  tremble  —  que 
l'amour  d'une  existence  fébrile  —  ne  te  fasse  préférer  six 
ou  sept  hivers  —  à  un  perpétuel  honneur.  As-tu  le  courage 
de  mourir?  —  La  douleur  de  la  mort  est  surtout  dans  l'ap- 
préhension :  —  et  le  pauvre  scarabée,  sur  lequel  nous  mar- 
chons, —  subit,  en  souffrance  corpoielle,  des  angoisses 
aussi  grandes     que  le  géant  qui  meurt  I 
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Pourquoi  me  fàis-to  cet  affront?  —  Craû-la  que  f» 
prunte  ma  résolution  —  aux  fleurs  d'une  tendre  ifaémi- 
que?  Si  je  dois  mourir,  -  je  suis  prêt  à  aeeneOlir  knl 
funèbre  comme  une  fiancée,  -  et  à  Tétreindre  dans  moi 
bras! 

ISÀBILLI. 

—  C'est  bien  mon  frère  qui  a  parlé  I  c'est  bien  la  tombe 
de  mon  père  —  qui  a  proféré  ce  cri  !  Oui,  ta  dois  mourir: 
—  tu  es  trop  noble  pour  consenrer  une  rie  —  par  de  vib 
expédients.  Ce  ministre  aux  saints  dehors,  —  dont  feTisage 
impassible  et  la  parole  mesurée  —  glacent  les  jeunes  téta 
et  fout  rentrer  en  cage  les  folies,  -  comme  nn  fiiocon  ks 
poules,  ce  ministre  est  un  démon.  —  Si  Ton  retirait  de  loi 
toute  la  fange,  on  découvrirait  —  un  abtme  aussi  proCond 
que  l'enfer. 

Guumo. 

Le  majestueux  Angelo! 

ISABELLE. 

—  Oh  !  livrée  menteuse  de  l'enfer  —  qui  revêt  et  couvre 
le  corps  le  plus  damné  —  de  majestueux  galons  !  Croiras-ta, 
Claudio,  —  que,  si  je  voulais  lui  céder  ma  viiiginité,  —  ta 
pourrais  être  libre  ! 

CLAUDIO. 

0  ciel!  cela  ne  se  peut  pas. 

ISABELLE. 

—  Oui,  au  prix  de  cette  immonde  offense,  il  te  permet- 
trait —  de  l'offenser  encore.  Cette  nuit  même  —  je  dois 
iaire  ce  que  j'ai  horreur  de  dire  ;  —  sinon,  tu  meurs  demain. 

CLAUDIO. 

Tu  n'en  feras  rien. 

ISABELLE. 

—  Oh  !  s'il  ne  s'agissait  que  de  ma  vie,  —  je  la  jetterais 
pour  vous  sauver  —  aussi  volontiers  qu'une  épingle. 
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CUUDIO. 

Merci,  chère  Isabelle. 

ISABELLE. 

-  Préparez-vous,  Claudio,  à  mourir  demain. 

CUUDIO. 

-  Oui...  Il  a  donc  en  lui  des  passions  —  qui  l'obligent 
à  mordre  ainsi  la  face  delà  loi  —  au  moment  même  où  il 
en  impose  le  respect!..  Assurément  ce  n'est  pas  un  péché» 

-  ou  des  sept  péchés  mortels  c'est  le  moindre. 

ISABELLE. 

Quel  est  le  moindre  ? 

CUUDIO. 

-  Si  c'était  une  faute  damnable,  lui  qui  est  si  sage,  — 
voudrail-il  pour  la  farce  d'un  moment  —  encourir  une 
peine  élernelleT...  0  Isabelle  ! 

ISABELLE. 

-  Que  dit  mon  frère  ? 

CUUDIO. 

La  mort  est  une  terrible  chose. 

ISABELLE. 

-  Et  une  vie  déshonorée  une  chose  odieuse. 

CUUDIO. 

-  Oui,  mais  mourir  et  aller  nous  ne  savons  oîi!  —  Être 
gisant  dans  de  froides  cloisons  et  pourrir;  —  ce  corps 
sensible,  plein  de  chaleur  et  de  mouvement,  devenant 

—  une  argile  malléable,  tandis  que  l'esprit,  privé  de  lu- 
mière, —  est  plongé  dans  des  flots  brûlants,  ou  retenu  — 
dans  les  frissonnantes  régions  des  impénétrables  glaces,— 
ou  emprisonné  dans  les  vents  invisibles  —  et  lancé  avec 
une  implacable  violence  autour  -  de  l'univers  en  sus- 
pens ;  plus  misérable  encore  que  le  plus  misérable  — de  ces 
damnés  qui  conçoivent  dans  des  hurlements  —  des  pensées 
illégitimes  et  informes!...  Ah!  c'est  trop  horrible! -La  vie 
terrestre  la  plus  pénible  et  la  plus  répulsive -que  l'âge,  la 
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maladie,  le  dénûment  et  la  prison  —  puissent  infliger  Ih 
créature,  est  un  paradis,  —  compwrfe  à  ^  qû  Moicnh 
gnons  de  la  mort. 

ISiBDJI. 

-Hélas!  hélas! 

GLiUDIO. 

Ghàre  sœur»  fiiites**moi  yi^rel  ^  Le  pécbé  qee  HM 
commettez  pour  sauver  la  vie  d'un  frèret  -««est-aidoriiép» 

la  nature  au  point  —  de  devenir  verti>p  :  ^  •  : 
ISABEUiB. 

0 brute!  —  0  lâche  sans  foi  !  A «nuilhçiUTeaz  •anijiaii- 
neur  !  —  Veux-tu  donc  te  faire  upe  existence,  de  ma  botet 
-N'est-ce  pas  une  sorte  d'inceste  que*; de.idtTir  *^  da  dés- 
honneur de  ta  propre  sœur  T  Que  dois-je  -f^nser?  ^  Dm 
me  pardonne  !  Ma  mère  aurait-^Ue;  tAcjifi  Éioa  père?  - 
Une  engeance  aussi  dégradée  et  ^ussi  perverse  —  ne  sau- 
rait être  issue  de  son  sang.  Reçois  fQQP:  refus t^.  Meurs, 
péris  !  Quand  je  n'aurais  qu'à  m^  baisser  —  poar  te  sous- 
traire h  Ion  sort,  je  le  laisserais  s'aceoipplir»  r-i^e  dirai  nille 
prières  pour  ta  mort,  —  mais  pas  un  mot  pour  te  sauver! 

CLAUDIO.  .  / 

—  Mais  écoutez-moi,  Isabelle  I 

ISABEaE. 

Oh!  fi,  fi,  fi  I  —  Le  vice  chez  toi  n'^stpas.  un  accident, 
c'est  un  trafic!  —  Tu  ferais  de  la  olémenoe  ipâme  une  ea^ 
tremetteuse!  —  Il  vaut  mieux  que  tu  meures  prompte- 
ment. 

EUq  va  poar  te  ratirçr.  (7). 

GUUDIO. 

Oh  !  écoutez-moi,  Isabelle.  — 

Rentre  le  duc. 
LE  DUCé 

Un  mot,  de  grAoe,  jeune  sœur,  un  mot  seulement. 
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ISABELLE. 

Que  me  voulez-vous  ? 

LE  DUC. 

Si  vous  pouviez  disposer  de  quelque  loisir,  je  voudrais 
avoir  tout  à  l'heure  un  entretien  avec  vous.  La  satisfaction 
que  j'ai  à  vous  demander  est  dans  votre  intérêt  même. 

ISABELLE. 

Je  n'ai  pas  de  loisir  superflu.  Le  temps  que  je  resterai 
doit  être  volé  à  d'autres  affaires;  mais  je  veux  bien  vous 
écouter  un  moment. 

LE  DUC,  bas  à  Claudio. 

Mon  fils,  j'ai  entendu  ce  qui  s'est  passé  entre  vous  et  vo- 
tre sœur.  Angelo  n'a  jamais  eu  l'intention  de  la  corrompre; 
il  n'a  voulu  que  mettre  sa  vertu  à  l'épreuve,  pour  exercer 
son  jugement  à  l'étude  de  la  nature  humaine.  Ayant  le  vrai 
sentiment  de  l'honneur,  elle  lui  a  signifié  ce  gracieux  refus 
qu'il  a  été  fort  aise  de  recevoir.  Je  suis  le  confesseur  d'An- 
gelo,  et  je  sais  que  telle  est  la  vérité.  Préparez-vous  donc  à 
le  mort.  Ne  leurrez  pas  votre  résolution  d'espérances  déce- 
vantes. Demain  vous  devez  mourir  ;  mettez-vous  à  genoux 
et  tenez-vous  prêt. 

CUUDIO. 

Que  ma  sœur  me  pardonne!  Je  suis  tellement  désen- 
chanté de  la  vie  que  je  veux  faire  des  vœux  pour  en  être 
débarrassé. 

LE  DUC. 

Persévérez  dans  ces  sentiments.  Adieu. 

Claodio  tort. 

Rentre  le  PRfivOT. 

Prévôt,  un  mot  ! 

LE  PRÉVÔT. 

Que  voulez-vous,  mon  père? 
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Il  DUC. 

Qu'à  peine  arritë  tous  tous  retiriei.  LaissoHnoi  m  ai- 
ment avec  cette  vierge*. •  Mon  caractère  rooê  gvutil, 
comme  mon  habit,  qu'aucun  préjudice  ne  peut  Tatleiiidn 
dans  ma  compagnie. 

IB  FRiVOT. 

A  la  bonne  heure. 

U  Mit. 

Ll  DUC 

La  main  qui  vous  fit  belle  vous  fit  Tertaeose.  La  Terta 
qui  fait  bon  marché  de  ses  charmes  rend  éphémères  ki 
charmes  de  la  beauté;  mais  la  grâce,  étant  TAme  de  TOtn 
personne,  en  parera  le  corps  h  jamais.  La  fortune  a  porté  I 
ma  connaissance  Tassant  qu'Angelo  vous  a  livré  ;  et,  si  la 
fragilité  humaine  n'offrait  pas  maints  exemples  d'une  pa- 
reille chute»  Angelo  m'étonnerait.  Gomment  ferei-vouspoor 
contenter  ce  ministre  et  sauver  votre  frère? 

ISABELLE. 

Je  vais  l'édifier  sur-le-champ.  J'aime  mieux  pour  moo 
frère  une  mort  légale  que  pour  mon  fils  une  naissance  illé- 
gitime.  Mais,  oh  !  combien  notre  duc  se  trompe  sur  Angelo  ! 
Si  jamais  il  revient  et  que  je  puisse  lui  parler,  ou  j'ouvri- 
rai la  bouche  en  vain  ou  je  démasquerai  ce  gouvernant. 

LE  DUC. 

Ce  ne  sera  pas  un  mal.  Pourtant,  au  point  où  en  senties 
choses,  il  échappera  à  votre  accusation;  il  prétendra  n'avoir 
voulu  que  vous  sonder.  Aussi»  rivez  votre  oreille  à  mes 
avis.  A  mon  zèle  pour  faire  le  bien  un  remède  se  présente. 
J'ai  tout  lieu  de  croire  que  vous  pouvez  fort  honnêtement 
rendre  à  une  pauvre  femme  outragée  un  service  mérité, 
soustraire  votre  frère  à  la  colère  de  la  loi,  conserver  sans 
tache  votre  gracieuse  personne,  et  faire  grand  plaisir  au  duc 
absent,  si,  par  aventure,  il  revient  jamais  pour  être  instruit 
de  cette  affaire. 
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ISABELLE. 

Expliquez-vous  ;  je  me  sens  le  courage  de  faire  tout  ce 
qui  ne  paraîtra  pas  noir  à  la  pureté  de  mon  Ame. 

LE  DUC. 

La  vertu  est  hardie,  et  Thonnêteté  intrépide...  Est-ce 
que  vous  n'avez  pas  ouï  parler  de  Marianne,  la  sœur  de 
Frédéric,  le  grand  capitaine  qui  a  péri  sur  mer? 

ISABELLE. 

J'ai  ouï  parler  de  cette  dame,  et  en  fort  bons  termes.  . 

LE  DUC. 

Angelo  devait  Tépouser;  il  lui  était  fiancé  par  serment, 
et  le  jour  même  des  noces  était  fixé.  Dans  l'intervalle  du 
contrat  à  la  solennité,  Frédéric  fil  naufrage,  et  la  dot  de  sa 
sœur  qu'il  apporiait  disparut  avec  le  vaisseau.  Voyez  que  de 
malheurs  s'ensuivirent  pour  la  pauvre  damoiselle!  Elle  per- 
dit là  un  noble  et  illustre  frère  qui  toujours  avait  eu  pour 
elle  la  plus  tendre  et  la  plus  sincère  affection  ;  avec  lui» 
sa  dot,  l'élément  et  le  nerf  de  sa  fortune  ;  et  enfin,  le  mari 
qui  lui  était  engagé,  cet  hypocrite  Angelo. 

ISABELLE. 

Est-il  possible  !  Est-ce  qu* Angelo  Ta  abandonnée? 
LE  DUC. 

Il  l'a  abandonnée  h  ses  larmes,  sans  en  sécher  une  seule 
par  un  mot  consolant,  et  a  dévoré  ses  serments  sous  pré- 
texte de  découvertes  déshonorantes  pour  elle.  Bref,  il  l'a 
vouée  au  deuil  qu'elle  porte  encore  dans  son  amour  pour 
lui  ;  et,  de  marbre  à  ses  pleurs,  il  en  est  inondé,  sans  en 
être  attendri. 

ISABELLE. 

Qu'elle  serait  charilablc,  la  mort  qui  enlèverait  de  ce 
monde  celte  pauvre  fille  !  Qu'elle  est  corrompue,  la  vie  qui 
permet  de  vivre  à  cet  homme  !...  Mais  quel  avantage  peut- 
elle  retirer  de  tout  ceci  ? 
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US  DUGr 

C'est  une  rupture  à  laquelle  tous  pouTei  aiiémenl  n- 
médier  :  et  cette  cure  sauve  votre  firàrç»  tout  en  mas  pé- 
servant  du  déshonneur. 

isirau. 

Montrez-moi  comment,  bon  père. 

LE  DUC. 

La  jeune  fille  dont  je  parle  a  conservé  dans  son  eœnr  a 
première  affection  :  cet  injuste  et  cruel  procédé,  qoi^sekm 
ioute  raison,  devait  tarir  son  amour,  n'a  fait,  comme  l'obs- 
tacle dans  le  torrent,  que  le  rendre  plus  violent  et  plos 
éperdu.  Allez  trouver  Angelo;  réponde:^  A' ses  soIlidlatioDS 
par  une  spécieuse  soumission  ;  acquiescez  h  ses  demandes 
jusqu'au  bout  ;  et,  pour  votre  garantie,  posez  seulemeulees 
conditions,  que  votre  tètc-à-têle  ne  sera  pas  lotig,  que 
l'heure  sera  celle  de  l'ombre  et  du  silexice,  et  que  le  liea 
conviendra  à  tous  égards.  Cela  étai^t  dûment  arrêté,  tout  le 
reste  s'ensuit.  Nous  conseillerons  à  cette  jeune  fille  oufn- 
gée  de  prendre  pour  elle  votre  rendez-vous  et  d*j  aller  à 
votre  place.  Si  le  secret  de  cette  rencontre  se  découvre  plus 
tard,  Angelo  peut  être  obligé  à  lui  faire  réparation;  et,  par 
ce  moyen,  votre  frère  est  sauvé,  votre  honnear  intact,  la 
pauvre  Marianne  satisfaite,  et  le  ministre  corrompu  enfin 
démasqué.  Je  vais  instruire  la  jeune  fille  et  la  préparer  à 
cette  entreprise.  Si  vous  savez  bien  la  mener  à  fin,  uo  don* 
ble  bienfait  absout  la  supercherie.  Qu'en  pensez^Tous? 

ISABELLE. 

La  seule  idée  m'en  charme  déjà ,  et  je  ne  doute  pas 

qu'elle  n'aboutisse  au  plus  heureux  succès. 

LE  DUC. 

La  chose  est  en  grande  partie  dans  vos  mains.  Coores 
vite  auprès  d'Angelo.  S'il  vous  implore  pour  son  lit  cette 
nuit,  promettez-lui  satisfaction.  Je  vais  de  ce  pas  è  Saint- 
Luc  :  c'est  là,  dans  un  pavillon  retiré,  que  demeure  la  déso- 
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lée  Marianne.  Venez  m'y  rejoindre,  el  soyez  expédilive  avec 
ÂngelOy  que  nous  en  finissions  vite. 

isâbeule. 

Je  voas  remercie  de  ce  plan  sauveur.  Adieu»  bon  père. 

[Il  sortent  de  différents  côtés. 

SCÈNE  X. 

[DeTsnt  la  prison.] 
Le  DUC  se  croise  avec  Coude,  le  glown  et  des  exempts* 

COUDE. 

Ah  !  s'il  n'y  a  pas  de  remède  pour  vous  empêcher  d'a- 
cheter et  de  vendre  les  hommes  et  les  femmes  comme  des 
bêtes,  tout  le  monde  fmira  par  s'abreuver  de  bAtard  rouge 
et  blanc  (8). 

LE  DUC. 

0  ciel  1  quel  charabias  ! 

LE  aowli. 

Le  monde  a  cessé  d'être  amusant,  depuis  que  de  deux 
usuriers,  le  plus  aimable  a  été  ruiné,  et  le  plus  nuisible  au- 
torisé par  la  loi  à  porter  une  robe  fourrée,  pour  se  tenir 
chaudement,  et  fourrée  de  peau  de  renard  et  d'agneau  en- 
core !  Comme  pour  signifier  que  la  fraude,  étant  plus  riche 
que  l'innocence,  a  droit,  elle,  à  des  insignes! 

COUDE. 

Avancez,  monsieur...  Dieu  vous  bénisse,  mon  père  le 

frère! 

U  DUC. 

Et  vous  pareillement,  mon  frère  le  père!.. .  Quelle  of- 
fense cet  homme  vous  a-t-il  faite»  monsieur? 
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QOUDB. 

Morbleu,  monsieur»  il  a  ofiEBOsé  la  loi»  et  ooof  b«f- 
çODDons  aussi»  monsieur»  d'ôlre  on  voleur»  moDMQr.  ùi 
nous  avons  trouté  sur  lui,  monsieur»  une  fausse  dé  élni|i 

que  nous  avons  envoyée  au  lieutenant. 

LE  DUC. 

—  Fi»  drdle  I  ruffian»  ignoble  ruffian  !  —  Le  mal  quels 
fais  faire  —  est  donc  la  ressource  pour  nyneî  Soiiges4ai 
ce  que  c*est  que  de  bourrer  une  panse  et  de  vêtir  un 
échine  —  du  produit  de  ce  vice  immonde?  Dis4oi :  -  di 
leur  abominable  et  bestial  attouchement  »  —  je  bois,  je 
mange»  je  m'habille  et  je  vis  I  -  Crois-tu  que  ce  soit  vm 
que  de  devoir  le  vivre  —  à  une  chose  si  infecte  T  Va,  lé- 
forme-toi»  réforme-loi.  — 

LE  GLOWIC. 

En  effet»  monsieur,  elle  infecte  quelque  peu;  mab  poin- 
tant» monsieur,  je  vous  prouverai... 

LE  DUC. 

—  Ah  !  si  le  diable  te  fournit  des  preures  pour  ezcnsor 
le  péché»— c'est  bien  la  preuve  que  tu  seras  des  «eos... 
OfTicier»  menez-le  en  prison;  —  la  correction  et  l'instmo- 
tion  devront  être  mises  en  œuvre»— avant  que  cette  bruts 
s'amende. 

COUDE. 

Il  doit  comparoir  devant  le  lieutenant»  onsieur  :  illui a 
déjà  donné  une  semonce.  Le  lieutenant  ne  saurait  tolérer 
un  putassier.  S'il  est  souteneur  de  putains  et  qu*il  compi* 
raisse  devant  lui»  autant  vaudrait  pour  lui  faire  une  conunis- 
sion  à  un  mille  de  céans. 

LE  DUC. 

—  Plût  au  ciel  que  nous  fussions  tous  ce  que  quelques- 
uns  veulent  paraître  »  —  exempts  de  vices»  ou  du  mmns 
dans  le  vice  exempts  d'hypocrisie  ! 
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Entre  Lucio. 
COUDE. 

II  aura  une  corde  au  cou,  comme  vous  h  la  taille ,  mes- 
sire. 

LE  CLOWN  y  reconnaissant  Locio. 
J'aperçois  du  secours!...  J*implore  caution...  Voici  un 
gentilhomme,  un  ami  à  moi. 

Luao. 

Eh  bien,  noble  Pompée  !  Quoi,  à  la  suite  de  César  !  Est- 
ce  qu'on  te  traîne  en  triomphe?  Quoi!  n'y  a-t-il  plus  de 
statues  de  Pygmalion,  récemment  devenues  femmes,  qu'on 
puisse  obtenir  en  mettant  la  main  à  la  poche  et  en  la  reti- 
rant crispée?  Que  réponds-tu,  hein?  Que  dis-tu  de  cet  air, 
do  cette  chanson,  de  cetle  mesure?  As-tu  noyé  ta  voix  dans 
la  dernière  pluie,  hein?  Que  dis-lu,  coureur?  Le  monde 
est-il  comme  devant,  l'ami  ?  Quelle  est  la  mode  ?  Est-ce  d'être 
mélancolique  et  laconique?  Comment?  dis-moi  le  goût  ré- 
gnant. 

LE  DUC. 

Toujours,  toujours  le  même,  empirant  toujours  ! 
Luao. 

Comment  va  mon  cher  trésor,  ta  maltresse  ?  Procure- 
t-elle  toujours,  hein? 

LE  CLOWN. 

Ma  foi,  monsieur,  elle  a  dévoré  tout  son  rosbif,  et  main- 
tenant elle  est  au  régime. 

LUCIO. 

Dame,  c'est  juste  ;  c'est  dans  Tordre  ;  il  en  doit  être 
ainsi.  Toujours  la  putain  fraîche  et  la  maquerelle  poivrée  : 
la  conséquence  est  inévitable.  Il  en  doit  être  ainsi...  Tu  vas 
donc  en  prison.  Pompée? 

LE  mm. 

Oui-dà,  monsieur. 
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LDGIO. 

Eh  !  il  n'y  a  pas  de  mai,  Pompée.  Adieu.  Va,  dis  q» 
c'est  moi  qui  t'ai  envoyé  là...  Est-ce  pour  dettes.  Pompée! 
pourquoi? 

COUDE. 

Pour  maquerellage,  pour  maquerellage. 

LUGIO. 

Ah  I  en  ce  cas ,  emprisonnez-le.  Si  remprisoonenieiil 
est  la  rétribution  du  maquereau,  il  lui  est  bien  dû.  Maque- 
reau il  est,  sans  nul  doute,  et  de  toute  antiquité  encore! 
Maquereau  do  naissance  !...  Adieu,  bon  Pompée.  Mesoom- 
pliments  à  la  prison,  Pompée.  A  présent  vous  allez  deYenir 
bon  époux,  Pompée  ;  vous  garderez  la  maison. 

LE  CLOWN. 

J  espère,  monsieur,  que  votre  respectable  seigoeorie 
sera  ma  caution. 

LUCIO. 

Non,  vraiment,  Pompée.  Ce  n'est  pas  Tusage.  Je  prierai. 
Pompée,  qu'on  prolonge  votre  captivité  ;  si  vous  ne  la  pre- 
nez pas  en  patience,  dame,  c'est  que  vous  êtes  bien  vif. 
Adieu,  officieux  Pompée. 

Au  duc. 

Dieu  vous  bénisse,  mon  frère  ! 

LE  DUC 

Et  vous  aussi. 

Liao. 

Brigitte  se  peint-elle  toujours.  Pompée,  hein? 

COUDE,  au  clown. 
Marchez,  monsieur,  marchez. 

LE  aoWN,  à  Lucio. 

Alors,  monsieur,  vous  ne  voulez  pas  être  ma  caution? 

LUCIO. 

Alors ,  Pompée?  Maintenant  non  plus. 
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Aa  doe.  i 

Quoi  de  nouveau  daos  le  monde,  frère?  Quoi  de  non- 
veau? 

GOUDE,  aa  clown. 
Marchez,  monsieur,  marchez. 

LUOO. 

Va!...  Au  chenil,  Pompée!  val 

Coade,  le  clown  et  les  eiempts  tortenU 

Quelles  nouvelles  du  duc,  frère? 

U  DUC. 

Je  n'en  sais  pas  :  pouvez- vous  m'en  donner? 

Luao. 

Les  uns  disent  qu*il  est  chez  l'empereur  de  Russie; 
d'autres,  qu'il  est  à  Rome.  Mais  où  croyez-vous  qu'il  soit? 

LE  DUC. 

Je  ne  sais  pas.  Mais  où  qu'il  soit,  je  lui  souhaite  pros- 
périté. 

Luao. 

Quelle  folle  et  fantasque  lubie  l'a  pris  de  s'esquiver  ainsi 
de  ses  états,  et  d'usurper  aux  vagabonds  un  métier  pour 
lequel  il  n*était  pas  né  !  Le  seigneur  Angelo  s'est  parfaite- 
meut  enducaillé  pendant  son  absence;  il  passe  quelque  peu 
les  bornes. 

LE  DUC. 

Il  gouverne  bien. 

Luao. 

Un  peu  plus  d'indulgence  envers  la  paillardise  ne  lui 
ferait  pas  de  torL..  11  est  un  peu  trop  fiirouche  sur  cet  ar- 
ticle, mon  frère. 

LE  DUC. 

C'est  un  vice  trop  général,  et  la  sévérité  doit  y  remédier. 

LDGIO. 

Oui,  ma  foi,  c'est  un  vieequi  a  de  nombreuses  alliances; 
il  est  bien  apparenté;  mais  il  est  impoaaible  de  Teitifpar 
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tout  à  fait,  frère,  sans  interdire  le  boire  et  le  mangv.  Qd 
dit  que  cet  ^ngelo  n'est  pas  në  de  rhomme  et  de  la  femm^ 
suivant  les  voies  normales  de  la  création.  Est-ce  mi,  crojpei- 
vous? 

LE  DUC. 

Comment  serait-il  né  alors? 

Luao. 

D'aucuns  rapportent  qu'une  sirène  l'a  en  poor  fini; 
d'autres,  qu'il  a  été  engendré  entre  deux  morues  sèches. 
Mais  il  est  certain  que,  quand  il  lAche  de  Teau,  son  urine 
est  de  la  glace  fondante  ;  ça,  je  le  sais.  Et  puis,  6*est  on  être 
stérile  ;  ça,  c'est  indubitable. 

LEDUC. 

Vbus  êtes  plaisant,  monsieur,  et  vous  avez  la  parole  vive. 

LUCIO." 

Aussi,  quelle  cruauté  à  lui,  pour  la  rébellion  d'une  bra- 
guette, d'enlever  la  vie  à  un  homme!  Est-ce  que  le  doc 
absent  aurait  agi  ainsi?  Plutôt  c^ue  de  pendre  un  homme 
pour  avoir  fait  cent  bâtards,  il  aurait  payé  les  mois  de  noa^ 
rice  de  mille.  Il  avait  quelque  expérience  de  la  besogne  ;  il 
connaissait  le  service,  et  c'est  ce  qui  le  portait  à  l'indulgence. 

LE  DUC. 

Je  n'ai  jamais  ouï  dire  que  le  duc  absent  fût  fort  suspect 
sur  l'article  des  femmes  :  ce  n'est  pas  là  que  l'entraînaient 
ses  goûts. 

LUCIO. 

Ah  !  monsieur,  vous  vous  trompez. 

LE  DUC 

Ce  n'est  pas  possible. 

Luao. 

QuiT  Le  duc?...  Jusqu'à  une  mendiante  de  cinquante 
ans!..»  Même  il  avait  l'habitude  de  lui  mettre  un  ducat 
dans  sa  sébile  criarde.  Le  duc  avait  ses  faiblesses...  Il 
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se  soûlait  volontiers  aussi;  permettez-moi  de  vous  l'ap- 
prendre. 

LEDUC. 

Vous  lui  faites  injure»  sûrement. 

LUCIO. 

Monsieur,  j'étais  de  ses  intimes.  C'était  un  gaillard  sour- 
nois que  le  duc,  et  je  crois  savoir  la  cause  de  sa  dispa- 
rition. 

LE  DUC. 

Et  quelle  peut  en  être  la  cause,  je  vous  prie? 
Luao. 

Non,  pardon.  C'est  un  secret  qui  doit  être  renfermé  entre 
les  dents  et  les  lèvres;  mais,  je  puis  vous  confier  ceci... 
Lo  plus  grand  nombre  de  ses  sujets  tenait  le  duc  pour 

sage. 

LEDUC. 

Sage?  Eh!  sans  nul  doute,  il  l'était. 

Luao. 

C'est  un  gaillard  très-superficiel,  très-ignare  et  très- 
léger. 

LEDUC 

Il  y  a  de  votre  part  envie,  sottise  ou  méprise.  Le  cours 
même  de  son  existence  et  la  manière  dont  il  a  gouverné 
devraient,  au  besoin,  lui  assurer  un  meilleur  renom.  Que 
seulement  on  le  juge  sur  ses  propres  actes,  et  l'envieux 
reconnaîtra  en  lui  un  savant,  un  homme  d'état,  un  soldat! 
Ainsi,  vousparlez  en  ignorant;  ou,  si  vous  êtes  bien  informé, 
la  malveillance  vous  aveugle  fort. 

LUdO* 

Monsieur,  je  connais  le  duc  et  je  l'aime. 

LE  DUC 

L'amitié  s'exprimerait  avec  plus  intime  connaissanoe,  et  ^ 
la  connaissance  avec  une  plus  sympathique  amitié. 
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uroo. 

Allons,  monsieur,  je  sais  ce  que  je  sais. 

LIDUG. 

Tai  {Mîine  i  le  croire,  puisque  nws  ne  êtrrm  pas  ce  que 

vous  dites.  Mais  si  jamais  le  duc  revient  (oomme  nous  b 
demandons  dans  nos  prières),  c'est  devant  lai,  je  vms  pré- 
viens, que  vous  me  répondrez  de  vos  paroles.  Si  e*ert  h 
vérité  que  vous  avez  dite,  vous  aurez  le  courage  de  Itfloa- 
tenir.  Je  serai  obligé  de  vous  foire  sommation  :  votre  nom, 
je  vous  prie? 

Liao. 

Monsieur,  mon  nom  est  Lucio;  je  sais  bien  comui  da 
duc 

LE  J)UG, 

Il  vous  connaîtra  mieux  encore,  monsieur,  s*il  m'est 
donné  de  vivre  pour  vous  exposer. 

Luao. 

Je  ne  vous  crains  pas* 

U  DUC. 

Oh  !  vous  espérez  que  le  duc  ne  reviendra  plus,  ou  {pas 
me  croyez  un  trop  impuissant  adversaire.  Le  fait  est  que  je 
ne  puis  pas  vous  faire  grand  mal  ;  vous  jurerez  n'avoir  rien 
dit. 

Je  veux  être  pendu  si  je  le  jure  :  tu  te  trompes  sur  mon 
compte,  moine.  Mais  ne  parlons  plus  de  ça.  Peux-tu  me 
dire  si  Claudio  meurt  demain,  oui  ou  non  ? 

LE  DUC. 

Pourquoi  mourrait-il,  monsieur? 

LICIO. 

Pourquoi?  pour  avoir  rempli  une  bouteille  au  moyen 
4' un  entonnoir.  Je  voudrais  que  le  duc  dont  nous  parions 
fût  de  retour*  Ce  ministre  impuissant  dépeuplera  l/k  prf- 


vince  à  force  de  continenoe  ;  les  moineaux  oe  doiTent  plus 
M  nicher  dans  son  pignon  «  sous  prétexte  qu'ils  sont  trop 
paillards.  Au  moins,  le  due  poursuifrait  dans  Tombre  lea 
mëbits  de  l'ombre  ;  jamais  il  ne  les  produirait  k  la  lumière  \ 
je  voudrais  qu'il  fût  de  retour  ;  morbleu,  oe  pauvre  Chu* 
dio  est  condamné  pour  s'être  délacé.  Adieu,  bon  moine  t 
prie  pour  moi«  je  te  prie.  Le  duc»  je  te  le  répète,  mangeait 
du  mouton  les  vendredis.  Son  temps  est  passé  mainte- 
nant; pourtant,  je  te  le  déclare,  il  s'abouidierait  encore  avec 
une  gueuse,  senttt-elle  l'ail  et  le  pain  bis.  Dis  que  je  t'ai 
dit  ra.  Adieu. 

Iliori. 

LK  DOC. 

— Pas  de  puissance  ni  de  grandeur,  en  ce  monde  de  mor- 
talité, -  qui  échappe  à  la  censure  !  la  calomnie  qui  blesse  par 
derrière  -  frappe  la  plus  blanche  vertu.  Quel  roi  est  assez 
puissant— pour  retenir  le  fiel  sur  les  lèvres  de  la  m^H- 
sance?...  -  Mais  qui  vient  ici? 

Entrent  EsaLus,  le  Prêvot,  la  Maquerellb  et  les  oiempts. 

KSGAIDS. 

Allez,  emmenez-la  en  prison. 

U  MAOIJERELLE. 

Mon  bon  seigneur,  soyez  bon  pour  moi.  Votre  excellence 
passe  pour  un  homme  miséricordieux...  Mon  bon  sei- 
gneur ! 

ssauis. 

Après  une  double  et  triple  admonition,  toujours  coupable 
du  m^jne  méfait  I  C'en  serait  assez  pour  que  la  pitié  Mas* 
phémAt  et  devint  tyrannique. 

u  paivoT. 

Une  maquerelle  en  exercice  depuis  onze  ans,  n'en  dé" 
plaise  à  Votre  Honneur! 


U  MAOIERFXLE.  ^ 

Moniaigoeur^  e'esl  une  Galoamiâ  é'm  eMm  kdi 
miWiMll*  Kt  diM Qrteiv  Potl^  éltit  graiB  drUli 

lemps  du  duc  ;  il  M  afail  piomis  mafiQgev'Sm  mÊvAmm 

qmmG  mois,  vienneolk  saint  Philippe  et  la  saiiat  hcqmi 
je  Tii  gardé  moi-mtouii    fojrez  quôLlaâ  iajures  tl  âii| 

w^Cfrgarç^n-Uest  un  gar^D  fort  disstp^ii  :  qu'il  soiti 
tHraal  noas...  En  priio  ^  oelte  femme  !..  Alleï,^i 

MiAtp  mon  coDfrèm  ^  igelo  est  itifteiible  :  il  âoi  ^ 

Btqoll  ait  tous  tes  i  de  la  cbarilé.  Si  mm  coo&b  ' 
prenait  mmél  de  Ui, n'on  9mM  pu  iw  *J 
daudio.      ''^^  -     "       .  .        .  *|    •  .| 

Toici,  ne  vous  dépbise,  un  ino|iï«>qi;iî  fa^^^ 
^rt  à  reee?0k  la  piort. 

LE  nue. 

tail  la  bénédiction  et  la  bouté  suptêîïie  voos  usiMl 

LE  Duc, 

—  Jéne  suis  pas  de  ce  pays,  bien  que  ma  destinée ib'îS 
appelé-^ J  rhabiler  pour  un  It^inps.  Membre -d  uce p^^iï^ 
copBrérie,  je  suis  arrivé  récemmeiit'^tgWBl'SMpi 
una  mission  &|^ial0  4€  Sa  Saintûtë^ 

ESGALIS. 

Qnoi  de  nouveau  dans  le  mondGÎ 
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LE  DUC. 

,  si  ce  D'est  que  la  vertu  est  en  proie  à  une  fièvre 
que  la  dissolution  seule  peut  guérir.  La  nouveauté 
suie  préoccupation,  et  il  y  a  autant  de  danger  à 
dans  un  mode  d'existence  que  de  mérite  à  être 
înt  dans  une  entreprise.  La  probité  est  trop  rare  pour 
société  soit  sûre  ;  mais  les  sûretés  sont  assez  multi- 
our  rendre  intolérable  la  solidarité  :  c'est  sur  ce 
le  principalement  que  pivote  la  science  du  monde. 
)uvelle  est  assez  vieille,  et  pourtant  c'est  la  nouvelle 
les  jours.  Dites-moi,  monsieur,  de  quelle  nature 
duc? 

KSCALUS. 

it  un  homme  qui,  avant  toute  autre  chose,  s'appli- 
)écialement  à  se  connaître  lui-même. 

LE  DUC. 

els  plaisirs  s'adonnait-il? 

ESCALUS. 

ectacle  de  la  galté  d'autrui  le  réjouissait  plus  que  ne 
ent  les  prétendus  divertissements  imaginés  pour  le 
:  c'était  un  gentilhomme  d'une  parfaite  tempérance. 
ssons-Ie  à  sa  destinée,  en  priant  pour  qu'elle  lui  soit 
e,  et  permettez-moi  de  vous  demander  en  quelles 
ions  vous  avez  trouvé  Claudio.  On  m'a  fait  entendre 
is  lui  avez  accordé  une  visite. 

LE  DUC. 

clare  que  la  sentence  de  son  juge  n'a  rien  d'inique, 
milie  fort  volontiers  devant  la  détermination  de  la 
pourtant,  sous  Tinspiration  de  sa  fragilité,  il  s'était 
laintes  illusions  qui  lui  faisaient  espérer  de  vivre; 
'en  désabuser,  par  ma  salutaire  insistance,  et,  main- 
il  est  résigné  à  mourir. 

ESCALUS. 

i  vous  êtes  acquitté  de  vos  devoirs  envers  le  ciel  et 
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de  la  dette  de  votre  ministère  envers  le  prisonnier.  Vi 
intercédé  pour  le  pauvre  gentilhomme  jasqo'à  la 
extrême  de  ma  modération  ;  mais  j'ai  trooTé  si  sévère  k 
juge,  mon  confrère,  qu'il  m'a  forcé  à  lui  dire  qu'il  était  a 
effet  la  justice  même. 

LE  DUC. 

Si  sa  propre  existence  répond  à  la  rigoeur  de  sa  procé- 
dure, il  lui  sied  bien  d'être  rigoureux;  mais,  s'il  lui  arrive 
de  faillir,  il  s'ost  condamné  lui-même. 

ESCALUS. 

Je  vais  visiter  le  prisonnier...  Âdien. 

LE  DUC. 

La  paix  soit  avec  vous  ! 

Sortent  Escalas  et  le  prévôt. 

-O'lui  qui  veut  porter  le  glaive  du  ciel  —  doit  être  aasâ 
saint  que  sévère.  — Il  doit  trouver  dans  sa  conscieDce  un 
modèle  -  de  grâce  pour  résister,  de  vertu  pour  agir.  - 11 
doit  peser  la  rétribution  des  autres  — à  l'exacte  balance  de 
ses  propres  faiblesses.  -  Honte  à  celui  dont  les  coups  cruels- 
tuent  pour  des  fautes  auxquelles  il  est  enclin  !...  —  Triple 
honte  à  cet  Angelo,  -  qui  sarcle  mes  vices  et  laisse  crolireles 
siens  !  —  Oh  !  que  ne  peut  receler  un  homme  —  sous  les  dehors 
môme  d'un  ange  !  —  Comme  Thypocrisie,  faîte  de  crimes,  - 
faisant  du  monde  sa  dupe,  —  peut  attirer  dans  ses  vains  fils 
d'araignée  -  les  choses  les  plus  considérables  et  les  plus 
substaiilielles!... -Ilfiiul  que,  contre  le  vice,  j'aie  recours  à 
la  ruse.  -  Angelo  couchera  ce  soir  -  avec  sa  fiancée  ancienne, 
mais  dédaignée  :  —  grâce  à  ce  déguisement,  —  une  four- 
berie satisfera  l'exigence  de  la  fourberie en  donnant 
force  à  un  ancien  engagement. 

n  sort. 
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SCÈNE  XI. 
[Chez  Marianne.] 
Marianne  esl  assise  ;  un  page  citante  près  d'elle. 

LE  PAGE. 

Éloigne,  oh  !  éloigne  ces  lèvres, 
Coupables  d*un  si  donx  parjure, 
El  ces  yeux,  aube  du  jour. 
Lumières  qni  égarent  l'aurore! 

Mais  rends-moi  mes  baisers. 
Rends-moi 

Ces  sceanx  de  notre  amoar  qni  Font  en  rain  scellé^ 
Qni  Tont  en  vain  scellé. 

MARUNNE. 

—  Interromps  ta  chanson,  et  retire-toi  vite.  -  Voici  ve- 
nir un  consolateur  dont  les  avis  -  ont  souvent  calmé  les 
sanglots  de  ma  douleur. 

Le  page  sort. 
Entre  le  duc,  toujours  dégnisé. 
MARIANNE. 

—  J'implore  votre  pardon,  messire.  J'aurais  volontiers 
souhaité  —  que  vous  ne  m'eussiez  pas  trouvée  si  occupée 
de  musique.  —  Laissez-moi  m'excuser  en  vous  avouant  — 
que  ma  gaîté  s'en  attriste»  comme  mon  chagrin  s'en 
égaie. 

LE  DlC. 

—  II  est  bon  d'aimer  la  musique,  quoiqu'elle  ait  souvent 
le  don  magique  -  de  changer  le  mal  en  bien  et  de  provo- 
quer le  bien  au  mal.  -  Dites- moi,  je  vous  prie,  quelqu'un 
est-il  venu  me  demander  aujourd'hui?  Voici  à  peu  près  le 
moment  du  rendez-vous  que  j'ai  donné. 
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XABURHI. 

On  ne  VOUS  a  pas  demandé;  jé  sais  restée  id  toatWfm. 
Batn  Isàbbllb. 
U  DUC. 

Je  vous  crois  sans  hésiter.  Voici  juste  le  momxAmL 
Retirez- vous  un  instant,  je  vous  conjure;  U  se  peatqodje 
vous  rappelle  tout  à  Thoure  pour  une  chose  utHe  à  m  in- 
térêts. 

HARIAKn. 

Je  vous  suis  pour  toujours  obligée. 

Bile  tort. 

LE  DUC,  A  iMbetle. 

—  Nous  voici  réunis  fort  à  propos  :  spjei  la  bienvenue. 

—  Quelles  nouvelles  avez-vous  de  ce  digne  lieutenant? 

ISilBELLEf  tenant  deos  clefli  à  la  main. 

—  Il  a  un  jardin  muré  de  briqne,  —  dont  le  o6té  occi- 
dental s'adosse  à  un  vignoble;  —  on  entre  dans  ce  vignoUc 
par  une  grille  en  charpente  -  qu'ouvre  cette  grosse  deL 

—  Cette  autre  clef  commande  une  petite  porte  —  qui  da 
vignoble  conduit  au  jardin  ;  —  c'est  là  que  j'ai  promis 
d'aller  le  trouver  —  au  milieu  de  la  nuit  épaisse. 

LE  DUC. 

—  Mais  saurez-vous  bien  trouver  le  chemin? 

ISABELLE. 

—  J'en  ai  fait  une  étude  scrupuleuse  et  minutieuse.  - 
Lui-même,  avec  les  chuchotements  d'un  zèle  crimind  - 
et  des  gestes  expressifs ,  m'a  montré  —  par  deux  fois  ee 
chemin. 

LE  DUC. 

N'y  a-t-il  pas  d'autres  conventions  —  arrêtées  entre  vous, 
que  Marianne  doive  observer? 

ISABELLE. 

—  Non,  aucune,  si  ce  n'est  que  le  rendez-vous  aura  Ken 
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dans  les  ténèbres,  — et  que  (je  l'en  ai  bien  prévenu)  notre 
téte-à-tête  doit  ôtre  fort  court;  car  je  lui  ai  tait  savoir  —  que 
je  serais  accompagnée  d'une  servante  -  qui  m'attendra, 
persuadée  —  que  je  viens  pour  mon  frère. 

LE  DUC. 

C'est  bien  arrangé.  —  Je  n'ai  pas  encore  dit  à  Marianne 
—  un  seul  mot  de  ceci. 
Appelant. 

Holà!...  m'entendez-vous î  —  revenez! 

Rentre  Marianne* 

LE  DUC ,  présentant  Isabelle  A  Marianne. 

—  Veuillez,  je  vous  prie,  lier  connaissance  avec  cette 
jeune  fille,  -  elle  vient  pour  vous  être  utile. 

ISABELLE. 

Tel  est  mon  désir. 

LE  DUC,  A  Marianne. 

—  Êtes-vous  persuadée  que  je  vous  veux  du  bien? 

MARIANNE. 

—  Oui,  bon  frère,  j'en  suis  sûre  :  je  le  sais  par  expé- 
rience. 

LE  DUC. 

—  Prenez  donc  cette  compagne  par  la  main  :  —  elle  a 
une  confidence  toute  prête  pour  votre  oreille.  -  Je  vous 
attendrai,  mais  faites  vite  :  —  les  vapeurs  de  la  nuit  appro- 
chent. 

MARIANNE,  A  ItabeUe. 
Voulez-vous  faire  un  tour? 

Marianne  et  Isabelle  sortent. 

LE  DUC. 

—  0  puissance  !  ô  grandeur  !  des  millions  d'yeux  lou- 
ches -  sont  fixés  sur  toi  !  des  volumes  de  rapports,  -  char- 
gés de  commentaires  faux  et  contradictoires,  roulent  -  sur 
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tes  aotions.  Mille  eeprite  oaprieieoB^ti^f'attiibHÉillipl» 
nité  de  leart  viios  ténm^^  tortanut  ti  f«trf»à  \mk^ 

taisie. 

Rentrent  Màriaiinb  et  Isabbllb. 
SoyoK  les  bientenoes  i  Qa'avw-wus  tUnétl 

—  Elle  se  chargera  de  Tentreprise,  mon  iils%«^  si  ton 

le  lui  conseillez. 

LE  DUC. 

Je  ne  l'y  autorise  pas,  --Je  l'en  supplie. 

ISABELLE. 

Vous  avez  peu  de  chose  è  dire  ;  —  sèûîem^t,  qfunA 
vous  le  quitterez,  ces  simples  mots,  tout  doucement  tout 
bas  :  —  Maintenant,  souvenez-vous  de  mon  frère. 
MARIANNE. 

Ne  craignez  rien. 

LE  DUC 

-  Et  vous,  ma  gente  fille,  ne  craignez  rien  non  plus.  - 
Il  est  votre  mari  par  contrat  préalable  :  —  vous  rapprocher 
ainsi  n'est  point  péché  ;  —  la  validité  de  vos  droits  sur  lui- 
couvre  la  supercherie.  Allons,  partons.  -  Nous  avons  à  ré- 
colter, mais  d'abord  è  semer. 

Us  nonnnt. 

SCÈNE  XII. 

[LUntérienr  de  la  priton.] 

n  fait  nuit.  Entrent  le  prêvot  et  le  clown. 
LE  PRÉVÔT. 

Venez  ici,  maraud.  Êtes-vous  capable  de  couper  la  tdto 
d'un  homme? 
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LE  GLOWE. 

Oui,  monsieur,  si  Tbomme  est  célibataire  ;  mais  s'il  est 
marié,  il  est  le  chef  de  sa  femme,  et  je  sais  incapable  de 
couper  un  chef  de  femme. 

LE  PRÉVÔT. 

Allons,  monsieur,  laissez-Ià  vos  quolibets,  et  donnez- 
moi  une  réponse  directe.  Demain  matin  Claudio  et  Bernar- 
din doivent  mourir.  Il  y  a  ici  dans  notre  prison  un  exécu* 
leur  public  qui  pour  son  office  a  besoin  d'un  aide.  Si  vous 
voulez  prendre  sur  vous  de  l'assister,  cela  pourra  vous  dé- 
livrer de  vos  fers  ;  sinon,  vous  ferez  tout  votre  temps  de 
prison,  et  vous  ne  serez  élargi  qu'après  avoir  été  impitoya- 
blement fouetté.  Car  vous  avez  été  un  maquereau  notoire. 
LE  aowN. 

Monsieur,  j*ai  été  maquereau  illégalement  de  temps  im- 
mémorial ;  mais  je  n'en  consentirai  pas  moins  à  être  bour- 
reau légalement.  Je  serai  bien  aise  de  recevoir  quelques 
instructions  de  mon  collègue. 

LE  PRÉVÔT,  appelant. 

Uolà,  Abhorson  !  où  est  Abhorson?  Est-il  là  ? 

Entre  ABHORSON. 

ARnORSON. 
Appelez- VOUS,  monsieur? 

LE  PRÉVÔT. 

Maraud,  voici  un  gaillard  qui  vous  aidera  pour  votre  exé- 
cution de  demain.  Si  vous  le  trouvez  convenable,  arrangez- 
vous  avec  lui  à  Tannée,  et  logez-le  ici  avec  vous.  Si  non, 
employez-le  pour  cette  fois,  et  congédiez-le.  Il  ne  peut 
exciper  avec  vous  de  sa  considération  :  il  a  été  maque- 
reau. 

ARHORSON. 

Maquereau,  monsieur?  Fi  donc  !  il  va  déshonorer  notre 
art. 
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LE  PRiVOT. 

Allons,  monsieur 9  tous  ^les  gens  de  poids  ëgal:w 
plume  ferait  pencher  la  balance. 

Il  êML 

I£  CLOWN. 

Monsieur,  je  m'adresse  à  votre  bonne  grAce  (car  certa 
vous  avez  fort  bonne  grflce  »  quoique  vous  ayez  une  mina 
patibulaire),  est-ce  que  vous  appelez  votre  profession  m 
art? 

ÂBHORSON. 
Oui,  monsieur,  un  art. 

LE  CLOWN, 

J'ai  ouï  dire,  monsieur,  que  la  peinture  est  un  art;  or, 
vos  putains,  monsieur,  appartenant  à  ma  profession  et  fu- 
sant usage  de  peinlure,  prouvent  que  ma  profession  est  ao 
art.  Mais  quel  art  il  peut  y  avoir  à  pendre,  que  je  sois 
pendu  si  je  puis  le  deviner. 

ABQORSON. 

Monsieur,  c'est  un  art. 

LE  CLOWN. 

La  preuve. 

ABHORSON. 

Une  défroque  d'honnête  homme  va  toujours  à  un  vo- 
leur... 

LE  CLOWN. 

En  eÇFet,  elle  a  beau  être  Irop  petite  pour  le  voleur,  il  lai 
suffit  qu'un  honnête  homme  l'ail  trouvée  assez  ample  ;  elle 
a  beau  être  trop  ample  pour  le  voleur,  le  voleur  la  trouve 
encore  trop  petite.  Ainsi  une  défroque  d'honnête  homme  va 
toujours  à  un  voleur. 

Renlre  le  prévôt. 
'  LE  PRÉVÔT. 

Êtes-vous  d'accord? 
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LE  CLOWN. 

Monsieur,  je  veux  bien  entrer  à  son  senrfee  ;  car  je  - 
trouve  que  votre  bourreau  fait  un  métier  plus  pénitent  que 
votre  maquereau,  il  demande  plus  souvent  pardon  (9). 

LE  PBÈVOT. 

Vous,  maraud,  préparez  votre  billot  et  votre  hacbe  pour 
demain  à  quatre  heures. 

AMIOBSOll. 

Allons,  ruffian;  je  vais  t'instruire  dans  mon  métier; 
suis-moi. 

LE  CLOWN. 

J'ai  le  désir  d'apprendre,  monsieur,  et  j'espère  que,  si 
vous  avez  occasion  de  m'emplojer  pour  votre  compte  per- 
sonnel, vous  trouverez  la  chose  lestement  exécutée;  car, 
vraiment,  monsieur,  pour  toutes  vos  bontés,  je  vous  dois 
une  bonne  exécution. 

U  PBk?OT. 
Faites  venir  ici  Bernardin  et  Claudio. 

Sorlent  le  Clowo  et  AbhortOD. 

-  L'un  a  ma  pitié;  l'autre  ne  l'obtiendrait  pas,  —  fAt-il 
mon  frère  :  c'est  un  assassin. 

Entre  Claudio. 

LE  PRiVOT,  loi  montrant  an  papier. 

-  Tiens,  Claudio,  voici  l'ordre  pour  ta  mort.  —  C'est 
maintenant  l'heure  sépulcrale  de  minuit,  et  demain  à  huit 
heures  -  tu  seras  fait  immortel.  Oh  est  Bernardin? 

Okxm. 

-  11  est  plongé  dans  un  sommeil  aussi  profond  que 
l'innocent  repos  —  qui  détend  les  membres  du  vojageur: 
—  il  ne  veut  pas  s'éveiller. 

LE  PRiVOT. 

Quel  bien  peut-on  lui  faire?...  -  Allez  vous  pr^arer. 

On  tntaod  frapper  à  la  poita. 
X.  i% 
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Hais,  chut!  qpA  est  ce  brah? 
À  Cliodîo. 

-  ciel  donne  cooiage  à  foeespritol 

Soit  Oandio.  Voanmitm^ 

Tout  à  rbeurel...  —  J'espère  qae  c'est  une  giÉM»  oi 
QD  sursis,  -  pour  le  très-cher  Claudio.  Bioifenn»  M 
père. 

Entit  le  DUC. 
LE  DUC. 

-  Que  les  meilleurs  et  les  plus  purs  esprits  de  la  mût  - 
TOUS  escortent,  bon  prévôt!...  Est-il  yeau  qMlqii*imiB 
depuis  peu? 

LE  FRiVOT. 

-  Personne,  depuis  que  le  couyre-feu  a  sonné. 

LE  DUC. 

Isabelle  n'est  pas  venue? 

LE  FRÉTOT. 

-Non. 

LE  DUC. 

Elles  seront  ici  alors  avant  qu'il  soit  longtemps. 

LE  PRÉVÔT. 

-  Quelles  bonnes  nouvelles  pour  Claudio? 

LE  DUC. 

On  en  espère. 

LE  PRÉVÔT. 
—Ce  lieutenant  est  bien  dur. 

LE  DUC. 

— Non  pas,  non  pas.  Sa  vie  est  parallèle —à  la  ligne  tracée 
par  sa  haute  justice.  —  Par  une  sainte  abstinence  il  réprime 
—  en  lui-môme  ce  qu'il  s'évertue  de  tout  son  pouvoir  -  à 
modérer  chez  les  autres.  Si  lui-môme  était  atteint  —  de 
ce  qu'il  corrige,  alors  il  serait  tyrannique;  —  mais,  les 
choses  étant  ainsi,  il  est  juste. 

On  frappe. 
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Les  voici  ! 

Le  prë?ôt  sort. 

—  Voilà  un  prévôt  humain.  11  est  rare  que  —  le  geôlier 
d*acier  soit  lami  des  hommes. 

Noa?eaai  eoops. 

—  Eh  bien  !  quel  bruit  !  De  quelle  ardeur  il  doit  avoir 
Tesprit  possédé,  -  Têtre  qui  blesse  de  pareils  coups  la  fré- 
missante poterne. 

Le  PRÉVÔT  rentre,  parlant  à  qae1qa*an  à  la  porte. 

LE  PRÉVÔT, 

-Il  faut  qu'il  reste  là,  jusqu'à  ce  que  Tofficier— se  lève 
pour  l'introduire  :  on  vient  de  l'appeler. 

LE  DUC. 

-N'avez- vous  pas  encore  de  contre-ordre  pour  Claudio? 
-  Faut-il  donc  qu'il  meure  demain? 

LE  PRÉVÔT. 

Aucun  contre-ordre,  monsieur,  aucun. 

LE  DUC 

—  Si  proche  que  soit  l'aube,  prévôt,  —  vous  aurez  des 
nouvelles  avant  le  matin. 

LE  PRÉVÔT. 

Poul-Atre  —  en  savez-vous  quelque  chose.  Pourtant,  je 
crois  qu'il  ne  viendra  pas  -  de  contre-ordre  :  nous  n'en 
avons  pas  d'exemple.  —  D'ailleurs,  sur  le  siège  même  delà 
justice,  —  à  l'audience  publique,  le  seigneur  Angelo  —  a 
déclaré  le  contraire. 

Eotre  an  messager. 

LE  PEÈVOT9  continaant. 
Cet  homme  est  à  Sa  Seigneurie. 

LE  DUC. 

C'est  la  grâce  de  Claudio  qui  arrive. 
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LE  MESSàGKRi  remetunt  on  pli  aa  préWk. 
Monseigneur  vous  envoie  ces  instructions,  et  en  oiAn 
vous  recommande  par  mon  organe  de  ne  vous  en  éeuter 
sur  aucun  point,  soit  pour  Fheure,  soit  pour  Tobjel,  soil 
pour  tout  autre  détail.  Sur  ce,  bonjour;  car  la  matinée  est 
proche,  à  ce  que  je  présume. 

LE  PRÈYOT. 

Je  lui  obéirai. 

Sort  le  messager.  Le  prévôt  parcoart  da  regard  le  papier  qui  loi  a  été 
remis. 

LE  DUC,  à  part. 

C'est  le  pardon  de  Claudio,  acheté  par  un  crime - 
où  est  impliqué  celui  même  qui  pardonne  :  —  le  mal  bit  un 
rapide  progrès  —  quand  il  s'appuie  sur  une  haute  autorité. 
—  Quand  le  vice  produit  la  clémence,  la  clémence  va— jus- 
qu'à amnistier  l'offenseur  par  sympathie  pour  la  foute.  —Eh 
bien,  monsieur,  quelles  nouvelles? 

LE  PRÉVÔT,  qui  vient  d*ache?er  sa  lecture. 

Je  vous  l'avais  bien  dit.  Le  seigneur  Àngelo  ,  craignant 
sans  doute  que  je  ne  me  relflche  dans  mon  office,  me  sti- 
mule par  cette  injonction  inusitée.  J'en  suis  tout  surpris, 
car  c'est  chose  qui  ne  lui  est  jamais  arrivée. 

LE  DUC. 

Veuillez  lire.  J'écoule. 

LE  PRÉVÔT,  Usant. 
«  Quelque  avis  contraire  que  vous  receviez,  que  Claodio  soit  exécolé 
à  quatre  heures,  et  Bernardin,  dans  Taprès-midi.  Poar  ma  plas  graode 
satisfaction,  que  la  tête  de  Claudio  me  soit  envoyée  à  cinq  heoret.  Qœ 
ces  ordres  soient  dûment  exécutés  ;  leur  accomplissemem,  songez-y,  im- 
porte plus  que  je  ne  dois  le  dire  encore.  N'allez  pas  faillir  à  roUe  mao- 
dat  ;  vous  en  répondriez  sur  votre  tête.  » 

Que  dites-vous  de  ceci,  monsieur  ? 

LE.  DUC. 

Qu*est-ce  que  ce  Bernardin  qui  doit  être  exécuté  dans 
l'après-midi  ? 
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LE  PRÉVÔT. 

Un  Bohémien  de  naissance,  mais  nourri  et  élevé  ici; 
voilà  neuf  ans  qu'il  vieillit  en  prison. 

LE  DUC. 

Comment  se  fait-il  que  le  duc  absent  ne  Tait  pas  rendu  à 
la  liberté  ou  livré  à  l'exécuteur?  J'ai  ouï  dire  que  c'était 
toujours  sa  manière  de  procéder. 

LE  PRÉVÔT. 

Ses  amis  ont  obtenu  pour  lui  de  continuels  sursis.  El,  en 
vérité,  ce  n'est  que  récemment,  sous  le  gouvernement  du 
seigneur  Angelo,  que  son  fait  a  été  prouvé  d'une  manière 
indubitable. 

LE  DUC. 

Est-il  avéré,  maintenant  ? 

LE  PRÉVÔT. 

Tout  à  fait  évident,  et  lui-même  ne  le  nie  pas. 
LE  DUC. 

A-t-il  témoigné  du  repentir  en  prison  ?  À  quel  point  sem* 
ble-t-il  touché? 

LE  PRÉVÔT. 

C'est  un  homme  qui  ne  redoute  pas  plus  la  mort  que  le 
sommeil  de  Tivresse;  indifférent,  indolent  et  insouciant  du 
passé,  du  présent  ou  de  l'avenir;  insensible  à  sa  mortalité 
et  désespérément  mortel. 

LE  DUC 

Il  a  besoin  de  conseils. 

LE  PRÉVÔT. 

Il  n'en  veut  écouter  aucun  :  il  a  toujours  eu  la  libre  pra- 
tique de  la  prison.  On  lui  donnerait  permission  de  s'échap- 
per d*ici,  qu'il  ne  le  voudrait  pas  :  il  est  ivre  plusieurs  fois 
par  jour,  s'il  ne  l'est  pas  plusieurs  jours  durant.  Nous  l'a- 
vons bien  souvent  éveillé,  comme  pour  le  mener  à  l'exécu- 
tion, et  nous  lui  avons  montré  un  mandat  simulé  :  cela  ne 
l'a  pas  ému  du  tout. 
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LE  DUC. 

Nous  en  reparlerons  tout  à  Theure...  Prévôt,  sur  voln 

front  est  écrit  :  Loyauté  et  fermeté;  si  je  Us  mal,  ilfimtque 
ma  vieille  sagacité  me  trompe  bien;  je  n'bésîleraispasà 
m'aventurersur  la  présomption  de  mon  diagoostic.  Claudio, 
que  vous  avez  reçu  mandat  d'exécuter,  n*a  pas  plus  forbità 
la  loi  qii'Angelo  qui  Ta  condamné.  Pour  vous  faire  eom- 
prendre  cela  d'une  manière  manifeste,  je  ne  vous  demande 
qu'un  délai  de  quatre  jours;  et,  de  Votre  côté,  il  feut 
que  vous  m'accordiez  une  faveur  Inrimédiate  et  daDge^ 
reuse. 

LE  PRÉVÔT. 

Laquelle,  je  vous  prie,  monsieur? 

LE  DUC. 

Celle  de  différer  Texécution. 

LE  PRÉVÔT. 

Hélas!  comment  le  puis-je,  puisque  j'ai  une  heure  li- 
mitée, et  Tordre  exprès,  sous  les  peines  les  plus  graves,  de 
déposer  la  tête  sous  les  yeux  d'Angelo?Si  j'y  contreviens 
en  quoi  que  ce  soit ,  je  puis  me  mettre  dans  le  même 
cas  que  Claudio. 

LE  DUC. 

Par  les  vœux  de  mon  ordre,  je  vous  garantis  de  tout  ris- 
que, si  vous  vous  laissez  guider  par  mes  instructions.  Que 
ce  Bernardin  soit  exécuté  ce  matin ,  et  sa  tôte  portée  à 
Angelo  ! 

LE  PRÉVÔT. 

Angelo  les  a  vus  tous  deux  :  il  reconnaîtra  le  visage. 

LE  DUC. 

Oh!  la  mort  change  tant!  Pour  ajouter  à  l'ilIusioD, 
rasez  la  tête  et  nouez  la  barbe,  et  dites  que  c'est  le  péni- 
tent qui  a  désiré  être  ainsi  tonsuré  avant  sa  mort.  Vous  savez 
que  c'est  un  cas  fréquent.  Si,  pour  tout  cela,  il  tombe  sur 
vous  autre  chose  que  des  remerciements  et  des  faveurs,  par 
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le  saint  qae  je  révère,  je  vous  défendrai  au  péril  de  ma  vie. 

LE  PRÉVÔT. 

Pardon,  bon  père  ;  mais  cela  est  conti^  mon  serment. 

LE  DUC. 

Avez-vous  juré  fidélité  au  duc  ou  à  son  lieutenant? 

LE  PRÉVÔT. 

À  lui  et  à  ses  délégués. 

LE  DUC. 

Vous  serez  sûr  de  n'avoir  commis  aucune  forfaiture,  si  le 
duc  sanctionne  la  justice  de  votre  conduite? 

LE  PRÉVÔT. 

Quelle  probabilité  y  a-t-il  à  cela? 

LE  DUC. 

Il  y  a  non  seulement  vraisemblance,  mais  certitude. 
Mais  puisque  je  vous  vois  si  craintif,  puisque  ni  mn  robe, 
ni  mon  intrépidité,  ni  mes  raisons  ne  sauraient  vous  impo- 
ser sufdsamment,  j'irai  plus  loin  que  je  ne  voulais  pour  dis- 
siper toutes  vos  craintes. 

\\  tire  on  papier  cacheté  et  le  montre  au  prévôt. 

Regardez,  monsieur,  voici  la  main  et  le  sceau  du  duc. 
Vous  connaissez  l'écriture,  je  n'en  doute  pas,  et  le  cachet 
ne  vous  est  pas  étranger. 

LE  PRÈVOT,  examinant  le  papier. 

Je  les  reconnais  tous  deux. 

LE  DUC 

Le  contenu  annonce  le  retour  du  duc  ;  vous  le  lirez  tout- 
à-l'heure  à  loisir,  et  vous  y  verrez  qu'il  sera  ici  avant  deux 
jours.  C'est  une  chose  qu'Angelo  ne  sait  pas  ;  car  aujour- 
d'hui même  il  reçoit  une  lettre  d'une  étrange  teneur  :  peut- 
être  le  duc  est-il  mort,  peut-être  est-il  entré  dans  un  monas- 
tère, peut-être  aussi  n'y  a-t-il  rien  de  vrai  dans  tout  cela!... 
Voyez,  l'étoile  du  berger  l'invita  h  déparquer...  Ne  vous 
récriez  pas  à  la  possibilité  de  toutes  ces  choses  :  tous  les  pro- 
blèmes sont  aisés,  dès  qu'ils  sont  connus.  Appelez  votre 
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exécuteur,  et  que  la  tète  de  Bernardin  tombe  I  Jé  mk 
confesser  immédiatement  et  le  préparer  pour  un  Vm  md- 
leur.  Vous  êtes  encore  ébahi,  mais  voici  qui  tous  édifien 
absolument. 

11  lui  montre  le  papier. 

Partons  ;  il  fait  presque  jour. 

Ils  forleat. 

SCÈNE  XIII. 
[Une  antre  saUe  dans  la  prison.] 

Entre  le  Clown. 
LE  CLOWN. 

J'ai  ici  autant  de  connaissances  que  si  j'étais  dans  notre 
maison  de  commerce.  On  se  croirait  céans  chez  dame  Sur- 
menée, tant  on  y  rencontre  de  ses  anciennes  pratiques  (10). 
D'abord,  il  y  a  le  jeune  monsieur  Écervelé;  il  est  ici  pour 
une  livraison  de  papier  gris  et  de  vieux  gingembre,  éva- 
luée à  cent  quatre-vingt-dix-sept  livres,  dont  il  a  tire 
cinq  marcs,  argent  comptant  (1).  Dame,  c'est  que  le 
gingembre  n*a  guère  été  demandé  :  les  vieilles  femmes 
étaient  toutes  mortes.  Puis,  il  y  a  un  monsieur  Cabriole,  à 
la  requête  de  monsieur  Trois-Poils,  le  mercier,  pour  quatre 
habillements  de  satin  couleur  pèche,  qu'il  est  fort  empêché 
de  payer.  Puis,  nous  avons  ici  le  jeune  Étourdi»  et  le  jeune 
monsieur  Beauserment,  et  monsieur  Éperon  de  Cuivre,  et 
monsieur  de  Maigre-Valet,  Tbomme  de  la  dague  et  de  l'épée, 
et  le  jeune  Chute  de  Cheveux,  qui  a  tué  le  corpulent  Pou- 
ding, et  maître  Dégagé,  le  spadassin,  et  le  brave  monsieur 
Gordon  de  Soulier,  le  grand  voyageur,  et  cet  extravagant 
Burette,  qui  a  poignardé  Despintes,  et,  je  crois,  quarante 


SCÈNE  xm. 


189 


encore,  tous  grands  faiseurs  dans  notre  état,  et  qui  vivent 
désormais  à  la  grâce  de  Dieu. 

Entre  Abhorsom. 
ÂBHORSON. 

Maraud,  amenez  ici  Bernardin. 

LE  CLOWN,  appelant. 
Maître  Bernardin,  il  faut  vous  lever  pour  être  pendu! 
Maître  Bernardin  ! 

ABHORSON. 

Holà,  Bernardin  ! 

BERNARDIN,  de  l'inténear. 
La  vérole  vous  étrangle  !  Qui  est-ce  qui  fait  ce  bruit-là  ? 
Qui  êtes- vous? 

LE  CLOWN. 

Vos  amis,  monsieur!  le  bourreau  !  Ayez  la  bonté  de  vous 
lever,  monsieur,  qu'on  vous  mette  à  mort. 

BERNARDIN,  de  rintériear. 
Au  diable,  chenapan  !  au  diable  !  j'ai  envie  de  dormir! 

ABHORSON,  an  clown. 
Dites-lui  qu'il  faut  qu'il  s'éveille,  et  proroptement. 
LE  CLOWN. 

Voyons,  maître  Bernardin,  éveillez-vous,  qu'on  vous 
exécute  ;  vous  dormirez  après. 

ABHORSON. 

Entrez  et  ramenez-le. 

LE  CLOWN. 

Il  vient,  monsieur,  il  vient  ;  j'entends  le  bruissement  de 
sa  paille. 

Entre  Bernardin. 
ABHORSON,  au  clown. 

La  hache  est-elle  sur  le  billot,  maroufle? 
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LE  GLOW. 
Toute  prête,  monsieur. 

BERNARDIN. 

Eh  bien,  Abhorson,  qu'y  a-t-il  de  nouveau? 

ABHORSON. 

Vrai,  tooDsieur,  je  vous  invite  &  vous  flanquer  en  prièie, 
car,  voyez-vous,  l'ordre  est  arrivé. 

BERNARDIN. 

Coquin,  j'ai  bu  toute  la  nuit,  je  ne  suis  pas  préparé 
pour  ça. 

LE  CLOWN. 

Oh  !  tant  mieux,  monsieur  :  celui  qui  boit  toute  la  nuit 
et  est  pendu  de  bon  matin,  n'en  dort  que  plus  profoodé- 
ment  toute  la  journée. 

Entre  le  duc. 

ABHORSON,  montrant  le  dac  à  Bernardin. 
Tenez,  monsieur,  voici  votre  père  spirituel  qui  vient. 
Croyez-vous  que  nous  plaisantions,  maintenant? 

LE  DUC ,  à  Bernardin. 

Monsieur,  mû  par  ma  charitëj  à  la  nouvelle  que  vous 
alliez  si  vile  partir,  je  suis  venu  vous  conseiller,  vous  con- 
soler et  prier  avec  vous. 

BERNARDIN. 

Moi?  Fi  donc,  moine!  j*ai  bu  sec  toute  la  nuit,  et  j'aurai 
du  temps  encore  pour  me  préparer,  ou  il  faudra  qu'on  me 
fasse  sauter  la  cervelle  à  coups  de  bûche.  Je  ne  consentirai 
pas  à  mourir  aujourd'hui  ;  ça,  c'est  certain. 

LE  DUC. 

Oh  !  monsieur,  il  le  faut  :  ainsi,  je  vous  en  conjure, 
songez  au  voyage  que  vous  allez  faire. 

BERNARDIN. 

Je  jure  que  personne  au  monde  ne  me  décidera  à  mou** 
rir  aujourd'hui, 
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LE  DUC. 

Mais  écoutez... 

BEHNABDIN. 

Pas  un  mot;  $i  vous  avez  quelque  chose  à  me  dire, 
venez  à  mon  cachot ,  car  je  n'en  sortirai  pas  aujour- 
d'hui. 

11  sort. 

LE  DUC. 

Incapable  de  vivre  ou  de  mourir  !  0  cœur  engravé  !.•.  — 
Suivez-le,  compagnons  ;  menez-le  à  l'échafaud. 

Sorleut  AbhorsoQ  et  le  down. 

Entre  le  prêVOT. 

LE  PRÉVÔT. 

—  Eh  bien,  monsieur,  comment  trouvez-vous  le  pri- 
sonnier? 

LE  DUC. 

—  Nullement  préparé,  nullement  apte  à  mourir.  — 
L'expédier  dans  l'étal  où  il  est,  —  ce  serait  le  damner. 

LE  rRÉ>'0T. 

Ici,  dans  la  prison,  mon  père,  -  est  mort  ce  matin 
d'une  fièvre  maligne  —  un  certain  Ragozin,  pirate  no- 
toire, —  ayant  Tâge  de  Claudio,  la  barbe  et  les  cheTeux  — 
juste  de  sa  couleur.  Si  nous  laissions  de  côté  —  ce  ré- 
prouvé, jusqu'à  ce  qu'il  soit  convenablement  disposé,  — 
et  si  nous  oiïrions  au  lieutenant  la  téte  —  de  Ragozin,  plus 
semblable  à  celle  de  Claudio  ? 

LE  DUC. 

—  Oh!  cVsl  un  accident  providentiel!  —  Agissez  sur- 
le-champ;  voici  bientôt  Theure  —  fixée  par  Angelo.  Veillez 
à  ce  que  la  chosn  soit  exécutée  —  et  l'envoi  fait  conformé- 
ment à  ses  ordres,  tandis  quf,  moi,  —  j'exhorterai  cet 
épais  misérable  à  accepter  la  mort. 
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UK  FRtvor. 

—  Cela  va  être  (ait  immédiatementp  moa  bon 
Mais  Bernardin  est  condamné  à  mourir  cette  qirèf-imfi;- 
et  que  ferons-nous  de  Claudio  —  pour  me  guantir  ii 
danger  auquel  je  suis  exposé,  —  8*il  est  feooniui  qiill  nk 
vivant? 

UK  DUC. 

Voici  ce  qu'il  fout  foire.  —  Lôgei  dans  des  rédnils  seenk 
et  Bernardin  et  Claudio.  -  Avant  que  le  adeS  aittt 
deux  fois  son  salut  journalier  —  aux  générations  terreilni» 
vous  verrex  —  votre  sûreté  garantie. 

LK  RkVOT. 

—  Je  me  mets  volontiers  sous  votre  dépendance. 

LB  DUC. 

—  Vite»  dépêchez,  et  envoyés  la  téte  à  Angelo. 

La  pré?at  fort. 

—  Maintenant,  je  vais  écrire  à  Angelo  une  lettre  —  qui 
portera  le  prévôt.  La  teneur — lui  attestera  que  je  suis  sorb 
point  d'arriver  —  et  que,  pour  de  graves  considérations,  je 
suis  obligé  —  de  faire  une  entrée  publique.  Je  le  prierai 
—  de  venir  me  rencontrer  à  la  fontaine  consacrée,^ à  une 
lieue  en  aval  de  la  ville  ;  et  de  là,  —  en  procession  solen- 
nelle et  dans  un  cérémonial  dûment  réglé,'  —  nous  fenms 
route  avec  Angelo. 

Rentre  le  Prëvot. 
LE  PRÈVOT. 

—  Voici  la  téte  :  je  vais  la  porter  moi-même. 

LE  DUC. 

—  C'est  fort  bien.  Revenez  vite  ;  —  car  j'ai  i  vous  com- 
muniquer des  choses  -  qui  ne  doivent  être  confiées  qu*i 
votre  oreille. 
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•     LE  PREVOT. 

Je  ferai  toute  diligence. 

11  sort. 

ISABELLE,  de  rintérieor. 

—  La  paix  céans  !  Holà  ! 

LE  DUC. 

—  La  voix  d'Isabelle!...  Elle  vient  savoir  —  si  la  grAce 
de  son  frère  est  arrivée  ici  :  —  mais  je  veux  la  tenir  dans 
rignorance  de  son  bonheur,  —  pour  changer  son  désespoir 
en  une  joie  céleste,  —  au  moment  où  elle  s'y  attendra  le 
moins. 

Entre  Isabelle. 
ISABELLE. 

—  Oh  !  pardon  ! 

LE  DUC 

—  Le  bonjour  à  vous,  ma  belle  et  gracieuse  fille  ! 

ISABELLE. 

—  Il  doit  m'étre  d'autant  meilleur  qu'il  m'est  souhaité 
par  un  si  saint  homme.  ~  Le  lieutenant  a-t-il  enfin  envoyé 
le  pardon  de  mon  frère  ? 

LE  DUC. 

—  Il  Ta  relâché,  Isabelle,  de  ce  monde.  —  Sa  tète  est 
tombée,  et  envoyée  à  Angelo. 

ISABELLE. 

—  Non,  cela  n'est  pas  ! 

LE  DUC. 

Cela  est  :  —  montrez  votre  sagesse,  ma  fille,  par  une 
calme  patience. 

ISABELLE. 

—  Oh  !  je  vais  le  trouver  et  lui  arracher  les  yeux  ! 

LE  DUC 

—  Vous  ne  serez  pas  admise  en  sa  présence. 
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ISABBIXB. 

—  Malheureux  Claudio  !  Misérable  Isabelle  !  -  lonk 
inique  !  Damné  Angelo  ! 

EUe  plflon. 

LE  DUC. 

—  Tout  cela  ne  saurait  le  blesser  ni  tous  profiter  :  - 
abstenez-vous-en  donc  ;  remettez  votre  cause  au  cid.  - 
Écoutez  ce  que  je  dis,  et  vous  en  recoDnaltrez  —  i  chaque 
syllabe  l'exacte  vérité.  —  Le  duc  revient  demain...  iDoos, 
séchez  vos  larmes...  -  Quelqu'un  du  couvent»  son  eoofBs* 
seur,  ~  m'a  confié  ce  fait.  Déjà  il  en  a  porté  —  l'avis  1 
Escalus  et  à  Angelo,  —  qui  s'apprêtent  à  le  recevoir  m 
portes  —  pour  lui  remettre  leurs  pouvoirs.  Si  vous  poavei, 
mettez  votre  raison  —  à  la  salutaire  allure  que  je  désire  loi 
voir  prendre,  —  et  vous  obtiendrez  une  satisfaction  conh 
plète  de  ce  misérable,  -  la  faveur  du  duc,  la  vengeance 
que  vous  avez  à  cœur,  -  et  la  louange  de  tous. 

ISABELLE. 
Je  me  laisse  diriger  par  vous. 

LE  DUC,  lai  remettant  un  pli. 

—  Eh  bien,  portez  celte  lettre  à  frère  Pierre  ;  —  cest 
celle  où  il  me  mande  le  retour  du  duc.  —  Dites-lui,  sarli 
foi  de  ce  gage,  que  je  désire  sa  présence  —  chez  Marianne 
ce  soir.  La  cause  de  votre  amie,  la  vôtre,  —  je  lui  explique- 
rai tout  parfaitement  ;  il  vous  conduira  —  devant  le  duc  et 
il  accusera  Angelo  -  face  à  face.  Pour  moi ,  pauvre  moine, 
—je  suis  lié  par  un  vœu  sacré,  —  et  je  serai  absent.  Partez, 
vous,  avec  cette  lettre  ;  —  contenez  ces  larmes  qui  brûlent 
vos  yeux,  —  avec  la  force  d'un  cœur  serein.  Ne  vous  fia 
plus  à  mon  saint  ordre,  —  si  j'égare  votre  marche...  Qui 
est  là? 

Entre  I.UCIO. 

Luao. 

Bonjour!  Moine,  oti  est  le  prévôt? 
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LB  DUC. 

Il  est  dehors»  monsieur. 

Lcao. 

0  jolie  Isabelle  !  J*ai  le  cœur  livide  de  voir  tes  yeux  si 
rouges  :  il  faut  prendre  patience!...  Je  me  résigne  à  dtner 
et  à  souper  avec  de  Teau  et  du  son  ;  dans  l'intérêt  de  ma 
téte,  je  n'ose  plus  m'emplir  le  ventre  ;  un  repas  subs- 
tantiel m'exciterait  à  la  chose.  Mais  on  dit  que  le  duc  sera 
ici  demain...  Ma  foi,  Isabelle,  j'aimais  ton  frère  ;  si  ce  vieux 
fantasque,  le  duc  des  coins  noirs,  avait  été  ici,  Claudio  au* 
rait  vécu. 

Sort  Isabelle. 

LE  DUC. 

Monsieur,  le  duc  vous  est  merveilleusement  peu  obligé 
pour  tous  vos  rapports  :  heureusement  que  son  caractère 
n*en  dépend  pas. 

LUCIO. 

Moine,  tu  ne  connais  pas  le  duc  aussi  bien  que  moi  : 
c'est  un  meilleur  coureur  de  buissons  que  tu  ne  sup- 
poses. 

LE  DUC. 

Allez,  un  jour  vous  répondrez  de  ceci.  Adieu. 
Liao. 

Non,  attends;  je  vais  faire  route  avec  toi.  Je  puis  te  dire 
de  jolies  histoires  du  duc. 

LE  DUC. 

Monsieur,  vous  m'en  avez  déjà  trop  dit,  si  elles  sont 
vraies  ;  si  elles  ne  le  sont  pas,  une  seule  était  superflue. 

Luao. 

J'ai  comparu  une  fois  devant  lui  pour  avoir  engrossé  une 

donzelle. 

U  DUC. 

Vous  avez  fait  chose  pareille? 


Mi  fait  je 


LTOO. 

tUer  arec  loi  jusqu'au  bûot  d«  li  nek 

;  je  m'attache. 

Un 


f  qu'il  écrit  désiffAill 

De  II  mlwlfîg  li  ^los  iiinilirîdiiMm^  flôî  ! 
rëiite.  S»  aeles  oot  une  grande  apparence  de  foli«  :  ptitf 
le  vkA  que  sa  raison  De  soil  pas  altérée-  Et  pourquoi  knfr 
couirer  aui  port^  et  lui  remettre  Ih  notre  autonle  ? 

le  ne  detîne  pis. 

A5GEL0. 

Et  pourquoi  devons-nous  proclamer  une  beai^ 
son  eclréc  que,  s'il  y  a  des  gens  qui  désireut  un  réi^ 
ment  de  grie&t  ^  deTToiit  ffémOst  Imt  pétitina  dos  il 


mm» 
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plaintes  et  pour  nous  délivrer  des  récriminations  ultérieures 
qui  dès  lors  seront  sans  force  contre  nous. 

ANGELO. 

Eh  bien,  chargez-vous  de  cette  proclamation,  je  vous 
prie.  -  J'irai  vous  voir  chez  vous  de  bon  matin.— Faites 
prévenir  les  grands  vassaux— qui  doivent  le  rencontrer. 

ESGALUS. 

Oui,  monsieur.  Adieu. 

ANGELO. 

Bonsoir! 

Eiealui  tort. 

—  Cette  action  me  bouleverse  entièrement,  elle  me  dé- 
concerte —  et  me  rend  incapable  de  rien  faire...  Une  vierge 
déflorée  !  —  et  par  un  personnage  éminent  qui  outrait  —  la 
loi  contre  ce  crime  !  Si  une  tendre  pudeur —ne  l'empôchait 
de  proclamer  son  désastre  virginal,  —  comme  elle  pourrait 
in*accuser  !  Mais  la  raison  l'oblige  au  silence  :  —  car  mon 
autorité  est  forte  d'un  prestige  écrasant  -  qui,  avant  qu'un 
scandale  privé  pût  l'atteindre,  —  confondrait  l'accusateur... 
Claudio  aurait  vécu,  -  si  je  n'avais  craint  que  sa  jeunesse 
turbulente,  mue  par  un  dangereux  ressentiment,  —  ne 
cherch&t,  dans  les  temps  à  venir,  à  venger— le  déshonneur 
d'une  vie  concédée  —  au  prix  d'une  si  honteuse  rançon... 
Plûtaucielpourtant  qu'il  vécût!  —  Hélas!  quand  une  fois 
nous  avons  mis  notre  vertu  en  oubli,  —  rien  ne  va  bien  : 
nous  voudrions  et  nous  ne  voudrions  pas. 

U  tort 

SCÈNE  XV. 

[Aqx  eoTiroat  da  Vienne.] 

Entrent  le  nue,  dans  ton  coftame  de  prinee,  et  Fatâl  Pibare. 
LE  DUC,  remetuni  des  pipiers  ao  moîM. 

—  Remettez-moi  ces  lettres  au  moment  opportun.  —  Le 
X.  «3 
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prévôt  connaît  notre  projet  et  notre  plan.  —  La  efaoaai 

fois  en  train,  observez  bien  vos  instructions»  —  etpooai- 
vez  toujours  notre  but  suprême,  —  dussiez-vons  déïierpv- 
fois  d'un  expédient  à  Tautre»  —  selon  que  les  ciroonstnes 
l'exigeront.  Allez,  passez  chez  Flavius,  —  et  dites-loi  oà  je 
suis  :  prévenez  pareillement  —  Yalencius,  Roland  et  Cnsr 
sus,  — et  dites-leur  d'amener  les  trompettes  jusqu'à  la  porte 
de  la  ville;  —  mais  envoyez-moi  d'abord  Flavius. 

FRÈRE  PIERRE. 

Vos  ordres  vont  être  exécutés  au  plus  vite. 

n  sort. 

Entre  Vabrius. 
LE  DUC. 

—Je  te  remercie»  Yarrius;  tu  as  fait  grande  diligence. - 
Viens,  nous  marcherons  ensemble.  D'autres  de  nos  mis 
-  vont  venir  nous  saluer  ici  tout  à  l'heure ,  mon  gcotl 
Varrius. 

Us  sortent 

SCÈNE  XVL 
[Un  faubourg  de  Tienne.] 
Entrent  Isabelle  et  Marianne. 

ISABELLE. 

—  Je  répugne  à  parler  avec  tous  ces  détours  ;  —  je  vou- 
drais dire  la  vérité  :  mais  Taccuser  ainsi,  c'est  votre  rtJe 
à  vous.  D'ailleurs  il  me  conseille  cette  façon  d'agir  —  pour 
mieux  voiler  nos  fins. 

miANNE. 

Laissez-vous  guider  par  lui. 

ISABELLE. 

—  Il  me  dit  en  outre  que,  si  par  aventure  —  il  parie 
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iODtre  moi  pour  la  partie  adverse,  —  je  ne  le  trouve  pas 
tlrange  :  car  c'est  une  médecine  —  dont  Tamiertume  aura 
in  doux  arrière-goût. 

MARUNNE. 

—  Je  voudrais  que  frère  Pierre... 

ISABELLE. 

Silence  !...  le  voici  qui  vient. 

Entre  FRÉR£  PIERRE. 
PÎERRE. 

—  Venez,  je  vous  ai  trouvé  une  place  très-favorable— où 
vous  serez  si  bien  à  la  portée  du  duc  — qu'il  ne  pourra  pas- 
ser sans  vous  voir.  Deux  fois  les  trompettes  ont  sonné.  — 
Les  plus  nobles  et  les  plus  importants  citoyens  —  ont  oc- 
capé  les  portes,  et  dans  un  instant— le  duc  va  entrer.  Ainsi 
[Partons  vite. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  XVH. 

[Une  place  publique  devant  une  porte  de  Vienne.] 

Iarianne,  voilée;  Isabelle  et  Pierre,  à  distance.  Entrent,  par 
des  rôtés  opposés,  le  duc,  Varrius  et  des  seigneurs;  Amgelo, 
EbCiLUS,  Licio,  le  pr£vot,  des  officiers  et  des  citoyens. 

LE  DlCy  À  Angelo. 

—  Charmé  de  la  rencontre,  mon  très-digne  cousin. 

A  Escalos. 

—  Notre  vieil  et  fidèle  ami,  nous  sommes  aise  de  vous 
iroir. 

ANCaO  ET  ESCALUS. 

~  Heureux  soit  le  retour  de  voire  royale  Grâce  ! 

LE  DUC. 

—  Mille  remerclmonts  du  fond  du  cœur  à  vous  deux  !  — 
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Nou5  nous  sommes  enquis  de  vous  ;  et  nous  avou  omAe 

-  tant  de  bien  de  votre  justice  que  force  est  à  DOira  te 

-  de  vous  désigner  à  la  gratitude  publique,  avant-e» 
rière  d'autres  récompenses. 

AN6KL0. 

Vous  augmentez  encore  mes  obligations. 

LE  DUC. 

—  Oh  !  votre  mérite  parle  haut»  et  je  lui  ferais  iqun  *- 
en  le  recelant  dans  les  retranchements  secrets  de  moa 
cœur,  —  quand  il  mérite  pour  résidence  un  monumfflitdfi 
bronze  —  inaccessible  à  la  morsure  du  temps  —  et  à  la  n- 
ture  de  l'oubli.  Donnez-moi  votre  main,  —  à  la  vue  de  mes 
sujets»  pour  que  tous  sachent  bien  —  que  cette  coortoisiB 
visible  est  la  proclamation  spontanée  —  de  mon  intime  fa- 
veur... Venez»  Ëscalus»  —  vous  marcherez  près  de  nous  de 
Tautre  côté...  -  J'ai  en  vous  deux  bons  assesseurs. 

Frère  Pierre  et  Isabelle  t'aTancenu 

FRÈBE  PIERBE»  à  IsabeUe. 

—  Voici  le  moment  pour  vous;  élevez  la  voix  et  age- 
nouillez-vous devant  lui. 

ISABELLE. 

—  Justice,  ô  royal  duc  !  Abaissez  votre  regard  —sur  une 
elle...  je  voudrais  dire  une  vierge,  outragée  !  —  0  digne 
prince,  ne  déshonorez  pas  vos  yeux  —  en  les  déloumaot 
sur  un  autre  objet  —  avant  d'avoir  entendu  ma  juste 
plainte— et  de  m  avoir  fait  justice  !  justice,  justice,  justice! 

LE  DUC. 

—  Exposez  vos  griefs  :  outragée  en  quoi  ?  par  qui  ?  Soyec 
brève.  —  Voici  le  seigneur  Angelo  qui  vous  fera  justice  : 

-  révélez-vous  à  lui. 

ISABELLE. 

0  digne  duc  !  —  Vous  me  dites  de  réclamer  du  démon  la 
rédemplion.  —  Écoulez-moi  vous-même  ;  car  cequej*aiA 
dire  —  doit  ou  m'altirer  un  ch&timent,  si  je  ne  suis  pas 
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crue,  -  ou  arracher  de  vous  une  réparation.  Écoutez-moi, 
oh  !  écoutez-moi  ici. 

ÂNGELO. 

—  Monseigneur,  sa  raison,  je  le  crains,  n'est  pas  bien 
affermie  :  —  elle  m*a  sollicité  pour  son  frère,  —  frappé  par 
l'arrêt  de  la  justice. 

ISÂBEI.LE. 

Par  Tarrêl  de  la  justice  !,.. 

ANGELO. 

—  Et  elle  va  tenir  un  langage  bien  amer  et  bien 
étrange. 

ISABELLE. 

—  Un  langage  bien  étrange,  mais  aussi  bien  vrai.  - 
Qu'Angelo  soit  un  parjure,  n'est-ce  pas  étrange  ?-Qu'An- 
gelo  soit  un  meurtrier,  n'est-ce  pas  étrange?  —  Qu'Angelo 
soit  un  larron  adultère,  —  un  hypocrite,  un  suborneur  de 
vierges,  -  n'est-ce  pas  étrange  et  très-étrange? 

LE  DUC. 

Oui,  dix  fois  étrange  ! 

ISABELLE. 

—  Autant  il  est  vrai  que  voici  Angelo,  —  autant  il  l'est 
que  ces  étrangetés  sont  vraies.  —  Oui,  elles  sont  dix  fois 
vraies  ;  car  la  vérité  est  la  vérité  -  jusqu'à  la  fin  des  nom- 
bres. 

LE  Dre. 

Oiron  l'emmène  I  Pauvre  âme,  —  Tinfirmilé  de  sa  raison 
la  fait  parler  ainsi  ! 

ISABELLE. 

—  0  prince,  je  t'en  conjure,  si  tu  crois  -  qu'il  est 
ailleurs  un  monde  de  consolations,  —  ne  me  rebute  pas 
avec  cette  opinion  -  que  je  suis  atteinte  de  folie  !  Ne  juge 
pas  impossible  —  ce  qui  n'est  qu'improbable.  Il  n'est  pas 
impossible  -  que  le  plus  mauvais  gueux  de  cette  terre  — 
ait  l'air  aussi  réservé,  aussi  grave,  aussi  scrupuleux,  aussi 
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accompli  -  qu^Angelo;  ainsi  il  se  peat  qa^Angèlo,  -  m 
toutes  ses  parures,  tous  ses  diplômes,  tous  ses  tiMB,  1M 
ses  insignes,  —  soit  un  archi-scélérat.  Crois-moi,  lojil 
prince, —s'il  n*est  rien  moins  que  cela,  il  n'^est  rien  ;  maisil 
est  pire  encore,  —  et  je  manque  de  mots  pour  le  qualifier. 

LB  INJG. 

Sur  mon  honneur,  —  si  elle  est  folle  comme  je  le  crois, 
—  sa  folie  a  un  singulier  caractère  de  bon  sens,  —une suite 
dans  Tenchainement  des  idées  —  que  je  n'ai  jamais  Tael 
la  folie. 

ISABELLE. 

0  gracieux  duc,  —  éloignez  cette  pensée  ;  et  ne  repous- 
sez pas  la  raison  même  —  sous  prétexte  d'incohérence  ; 
mais  que  votre  raison  serve  —  h  faire  surgir  la  vérité  des  té- 
nèbres où  elle  est  reléguée — et  &  y  reléguer  le  mensonge  qd 
n'a  du  vrai  que  Tapparence. 

LE  DUC. 

Bien  des  gens  qui  ne  sont  pas  fous  —  ont  certainement 
moins  de  raison...  Qu*avez-vous  à  dire? 

ISABELLE. 

—  Je  suis  la  sœur  d'un  nommé  Claudio,  —  condamné 
pour  acte  de  fornication  —  à  perdre  la  tète,  condamné  par 
Angelo;  —  moi,  novice  d'un  couvent,  —  j'ai  été  mandée  par 
mon  frère  ;  un  nommé  Lucio  —  servant  alors  de  mes- 
sager... 

LUC30,  interrompaDt. 

C'est  moi,  s'il  plaît  à  votre  grâce  ;  —  je  suis  venu  la  voir 
de  la  part  de  Claudio,  et  lui  ai  demandé— d'essayer  sa  gra- 
cieuse influence  auprès  du  seigneur  Angelo,  —  afin  d'obte- 
nir le  pardon  de  son  pauvre  frère. 

ISABELLE. 

C'est  lui,  en  effet. 

LE  DUC  y  à  Lucio. 

—  On  ne  vous  a  pas  dit  de  parler. 
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Luao. 

Non,  mon  bon  seigneur;  —  on  ne  m'a  pas  non  plus  in* 
vite  à  me  taire. 

LE  DUC. 

Eh  bien,  je  vous  y  invite  à  présent  ;  —  prenez-en  note, 
je  vous  prie  ;  et  quand  vous  aurez  —  à  répondre  pour 
vous-même,  priez  le  ciel  qu'alors  vous  —  soyez  irrépro- 
chable. 

Luao. 

Je  le  garantis  —  à  Votre  Seigneurie. 

LE  DUC. 

TAchez  d'être  bien  garanti  vous-même;  vous  m'en- 
tendez. 

ISABELLE  y  montrant  Clandio. 

—  Ce  gentilhomme  a  dit  une  partie  de  mon  récit. 

LL'ao. 

Et  fort  bien. 

LE  DUC. 

—  Fort  bien,  c'est  possible.  Mais  vous  faites  fort  mal  — 
de  parler  avant  votre  tour. 

A  Isabelle. 

Poursuivez. 

ISABELLE,  montrant  Angelo. 
J'allai  —  trouver  ce  perfide  et  misérable  ministre. 

LE  DUC. 

—  Voilà  des  paroles  quelque  peu  folles. 

ISABELLE. 

Pardonnez  :  —  ce  langage  est  justifié. 

LE  DUC. 

Pourvu  qu'il  soit  rectifié.  Au  fait!  poursuivez. 

ISABELLE. 

—  J'abrège...  Inutile  que  je  raconte  —  comment  j'argu- 
mentai, comment  je  suppliai  à  genoux»  —  comment  il  me  ré- 
futa et  comment  je  répliquai;  —  car  tout  cela  fut  long... 
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J'arrive  vite— à  rinfflme  conclusion  dont  le  seul  aveum'e» 
plit  de  douleur  et  de  honte.  —  Il  ne  voulait  rdAcher  mon 
frère  que  si  je  livrais  roa  chaste  personne  — aux  désirs  dié- 
nës  de  sa  concupiscence.  —  Après  de  longs  dâ>ats,-li 
pitié  fraternelle  fit  taire  mon  honneur,  —  et  je  cédai  Mais 
le  lendemain  matin,  —  son  caprice  assouvi»  il  envoie  Tor- 
dre—de décapiter  mon  pauvre  frère. 

LE  DUC  y  ironiqaement. 
La  chose  est  bien  vraisemblable  ! 

ISABELLE. 

—  Oh  I  que  n'est-elle  aussi  vraisemblable  qu'elle  est 
vraie  ! 

LE  DUC. 

—  Par  le  ciel,  misérable  folle,  tu  ne  sais  ce  quêta 
dis,  —  ou  bien  tu  es  subornée  pour  attaquer  son  honneor- 
par  quelque  odieuse  cabale.  D'abord  son  intégrité  -  est 
sans  tache;  ensuite,  il  n'est  pas  admissible  —  qu'il  eût  pour- 
suivi avec  une  telle  véhémence  —  des  fautes  personnelles 
à  lui-même.  S'il  avait  ainsi  failli,  —  il  aurait  pesé  ton  frère 
à  sa  propre  balance  —  et  ne  l'aurait  pas  frappé  à  mort. 
Quelqu'un  t'a  mise  en  avant  :  -  confesse  la  vérité,  et  dis 
à  quelle  suggestion  —  tu  viens  ici  te  plaindre. 

ISABELLE. 

Est-ce  là  tout?..  —  0  vous  donc,  bienheureux  ministres 
d'en  haut,  —  accordez-moi  la  résignation,  et,  la  saison  ve- 
nue, —  dévoilez  le  crime  aujourd'hui  drapé  — dans  l'hypo- 
crisie!... Que  le  ciel  préserve  Voire  Grâce  du  malheur, - 
comme  il  est  vrai  que  je  m'éloigne  d'ici ,  victime  incom- 
prise ! 

LE  DUC. 

—  Je  sais  que  vous  voudriez  bien  vous  éloigner...  Un 
exempt!  —  En  prison  cette  femme!..  Permettrons-nous 
qu'ainsi  —  le  souffle  flétrissant  de  la  calomnie  tombe- sur 
qui  nous  est  si  proche?  Ceci  doit  être  une  machination... 
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—  Qui  était  instruit  de  vos  intentions  et  de  votre  dé-' 
marche? 

ISABELLB. 

—  Quelqu'un  que  je  voudrais  ici,  frère  Ludovic. 

LE  DUC. 

—  Un  saint  confesseur,  sans  doute!...  Qui  connaît  ce 
Ludovic? 

LUGIO. 

—  Monseigneur,  je  le  connais;  c'est  un  moine  intrigant. 

—  Je  n'aime  pas  l'homme  :  si  c'eût  été  un  laïque,  monsei- 
gneur,  —  pour  certaines  paroles  qu'il  a  dites  contre  Votre 
Grflee,  -  pendant  votre  retraite ,  je  l'aurais  étrillé  d'impor- 
tance. 

LB  DCC. 

—Des  paroles  contre  moi  !  C'est  un  digne  moine,  appa- 
remment !  —  Et  animer  cette  misérable  femme  que  voici- 
contre  notre  lieutenant  I  Qu'on  me  trouve  ce  moine. 

Luao. 

—  Pas  plus  tard  qu'hier  soir,  monseigneur,  je  les  ai  vus, 
elle  et  ce  moine,  à  la  prison,  un  moine  impudent,  —  un 
misérable  drôle  ! 

FRÈRE  PIERRE,  s*afaiiçaiit. 

Bénie  soit  votre  royale  Grâce!  —  J'étais  là,  monseigneur, 
et  j'ai  entendu  —  abuser  votre  oreille  royale.  Et  d'abord, 
cette  femme  —  accuse  bien  à  tort  votre  lieutenant  -  qui 
est  aussi  pur  de  tout  contact  coupable  avec  elle  -  qu'un 
enfant  encore  &  naître. 

U  DCG. 

C'est  ce  que  nous  croyions.  —  Connaissez-vous  ce  frère 
Ludovic  dont  elle  parle? 

FRÈRE  PIERRE. 

— Je  le  connais  pour  uo  saint  religieux,  -  non  pour  un 
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misérable  ni  pour  un  mondain  intrigant,  —  comme  le  re- 
présente ce  gentilhomme. 

Il  montre  Lodo. 

—C'est  un  homme,  je  le  garantis,  qui  n'a  jamais— difiamé 

Votre  Grâce,  comme  Taffirme  celui-ci. 

Luao. 

-  Il  Ta  fait,  monseigneur,  et  bien  outrageosemeat, 
croyez-le. 

FRÈRE  PIERRE. 

—  Soit!  un  jour  peut-être  il  pourra  se  justifier  lui-même; 
—  mais  pour  le  moment,  monseigneur»  il  est  malade —d'ane 
étrange  fièvre.  C'est  lui  qui,  —  ayant  su  qu'une  plainte  de- 
vait être  —  portée  contre  le  seigneur  Angelo,  m'a  requis  de 
venir  ici  —  pour  faire  en  son  nom  la  déclaration  de  ce 
qu'il  sait  —  être  vrai  ou  faux,  déclaration  qu'il  s'engage  - 
à  appuyer  de  toutes  les  preuves  sous  la  foi  du  serment,  - 
dès  qu'il  sera  mis  en  demeure.  Et  d'abord,  —  pour  justifier 
ce  digne  seigneur,  —  si  publiquement  et  si  personnelle- 
ment accusé,  —  vous  allez  entendre  le  démenti  direct  qui  va 
confondre  cette  femme  —  de  son  propre  aveu. 

LE  Di:c. 
Bon  frère,  nous  écoutons. 

Des  gardes  emmènent  Isabelle,  et  Marianne^  voilée,  s'avance. 

-  Est-ce  que  tout  cela  ne  vous  fait  pas  sourire,  seigneur 
Angelo?  —  0  ciel  !  l'outrecuidance  de  ces  misérables  insen- 
sés !  -  Qu'on  nous  donne  des  sièges...  Venez,  cousin  An- 
gelo; —  en  ceci  je  veux  être  partial;  soyez  juge  —  dans 
votre  propre  cause... 

Montrant  Marianne  aa  moine. 

Est-ce  là  le  témoin,  frère  ?  —  que  d'abord  elle  montre  son 
visage,  et  ensuite  qu'elle  parle. 

MARIANNE. 

—  Pardon,  monseigneur;  je  ne  veux  pas  montrer  mon 
visage,  —  que  mon  mari  ne  me  le  commande. 
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LE  Dre. 
Quoi  !  Êtes-voas  mariée? 

-  Non,  monseigneur. 

LE  DUC. 

Êtes- vous  demoiselle? 
Non,  monseigneur. 

LE  DUC. 

-  Veuve  alors? 

ILUUÀNNE. 
Non  plus,  monseigneur. 

LE  DUC. 

Eh! vous  —  n'èlesdonc  rien.  Ni  demoiselle,  ni  veuve,  ni 

épouse  ! 

LUCIO. 

Monseigneur,  c'est  peut-être  une  gourgandine,  car  bon 
nombre  de  celles-là  ne  sont  ni  demoiselles ,  ni  veuves,  ni 
épouses. 

LE  DUC. 

—  Faites  taire  ce  gaillard,  je  voudrais  qu'il  eût  quelque 
cause  —  de  pérorer  pour  lui-même. 

LUCIO. 

Bien,  monseigneur. 

MARLVNNE. 

—  Monseigneur,  je  confesse  que  je  n'ai  jamais  été  ma- 
riée;—et  je  confesse  en  outre  que  je  ne  suis  pas  demoi- 
selle. —J'ai  connu  mon  mari,  et  pourtant  mon  mari  ne  sait 
pas  — qu'il  m'a  connue. 

LUCIO. 

C'est  qu'alors  il  était  ivre,  monseigneur  :  pas  de  meil- 
leure explication. 

LE  DUC. 

-Que  ne  l'es-tu  toi-même,  dans  l'intérêt  du  silence! 

LUCIO. 

^Bien,  monseigneur. 
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LE  DUC,  désignant  Marianne. 

-Ce  n'est  pss  là  un  témoin  pour  le  seigneur  Aogelo. 

MARIANNE. 

J'y  arrive,  monseigneur.  -  Celle  qui  accuse  Angelo  de 
fornication,  —  accuse  mon  mari  de  ce  crime,  —  et  aa  mo- 
ment même  où  elle  prétend  qu'il  Ta  commis,  monseîgiiear, 
-je  suis  prête  à  déposer  qu'il  était  entre  mes  bras,  -  dans 
tous  les  épanchements  de  l'amour. 

ANGELO. 

Elle  accuse  donc  un  autre  que  moi? 

MARIANNE. 

-Nul  autre  que  je  sache. 

LE  Dre. 

Nul  autre?  vous  venez  de  dire,  votre  mari. 

MARIANNE. 

-  Eh!  justement,  monseigneur,  ce  mari  est  Angelo- 
qui  croit  être  sûr  de  ne  m'avoir  jamais  possédée,  — etqaiest 
sûr,  à  ce  qu'il  croit,  d'avoir  possédé  Isabelle. 

ANGELO. 

—  Voilà  une  étrange  aberration...  Voyons  ton  visage. 

MARIANNE. 

—  Mon  mari  me  l'ordonne,  je  vais  me  démasquer. 

Elle  se  dévoile. 

-Voici  ce  visage,  cruel  Angelo,  -  que  tu  juras  jadis  être 
digne  d'un  regard; -voici  cette  main  qui,  par  un  contrat 
sacré,  —  fut  rivée  à  la  tienne  ;  voici  la  personne  —  qui 
s'est  chargée  de  rengagement  d'Isabelle  —  et  qui,  dans  ton 
pavillon,  a  rempli  près  de  toi  —  son  rôle. 

LE  DUC,  à  Angelo. 

Connaissez -VOUS  cette  femme  ? 

LUCIO. 

-  Charnellement,  comme  elle  le  dit. 
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LE  DUC. 

Assez,  drôle! 

LUCIO. 

Suffit,  moDseigDeur. 

ANGELO. 

—  Monseigneur,  je  dois  Tavouer,  je  connais  cette  femme  ; 
—  il  y  a  cinq  ans,  il  fut  question  d'un  mariage  —  entre 
moi  et  elle.  La  chose  fut  rompue,  —  en  partie,  parce  que 
la  dot  — se  trouva  au-dessous  de  nos  conventions,  mais  prin- 
cipalement—parce  que  sa  réputation  était  entachée  — de  lé- 
gèreté. Depuis  cette  époque,  depuis  cinq  ans,  —  je  ne  lui  ai 
jamais  parlé,  je  ne  lai  jamais  vue,  je  n'ai  jamais  entendu 
parler  d'elle,  —  j'en  jure  sur  ma  foi,  sur  mon  honneur. 

MARIANNE,  se  jelant  aux  genoux  du  duc. 

Noble  prince,  —  comme  il  est  vrai  que  la  lumière  vient 
du  ciel  et  la  parole  du  soufQe,  —  que  la  raison  est  dans  la 
la  vérité  et  la  vérité  dans  la  vertu,  —  je  suis  fiancée  à  cet 
homme  aussi  étroitement  — que  peuvent  engager  des  paroles 
sacrées.  Oui,  mon  bon  seigneur,  —  pas  plus  tard  que  la 
nuit  de  mardi  dernier,  dans  le  pavillon  de  son  jardin,  —  il 
m'a  connue  comme  sa  femme.  Si  je  dis  vrai, —que  je  me 
relève  saine  et  sauve!  —  Sinon,  que  je  sois  pour  toujours 
fixée  ici,  —  statue  de  marbre  ! 

Elle  se  relève. 

ANGELO. 

Je  n'ai  fait  que  sourire  jusqu'ici.  —  Maintenant,  mon  bon 
seigneur,  accordez-moi  les  pleins  pouvoirs  de  la  justice.  — 
Ma  patience  est  mise  à  bout  ici  :  je  vois  —  que  ces  pauvres 
insensées  ne  sont  —  que  les  instruments  de  quelque  per- 
sonnage plus  puissant  —  qui  les  pousse.  Autorisez-moi, 
monseigneur,  —  à  éclaircir  cette  intrigue. 

LE  ûic. 

Oui,  de  toutmon  cœur,  —  et  punissez-les  dans  toute  lan- 
gueur de  votre  bon  plaisir.  -  Moine  stupide  !  femme  perfide» 
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complice  —  de  celle  qu'on  vient  d'emmener!  cnwtAte 
quêtes  serments,  —  quand  ils  invoqueraient  foos  le»  aitti 

—  seraient  des  témoignages  suffisants  contre  on  mérikd 
une  loyauté,  -  marquées  au  sceau  de  rëpreaTeîTouikSei- 
gneur  Escalus,  —  siégez  avec  mon  cousin;  préteE^mioIre 
obligeante  assistance  —  pour  découvrir  rorjgine  de  cette 
diffamation.  -  Il  7  a  un  autre  moine  qui  les  a  ppus^s; 

—  qu'on  l'envoie  chehsher. 

FBÈBR  PDSRBE. 

Je  voudrais  qu'il  fût  ici ,  monseigneur  ;  car  c'est  U 
effectivement— qui  a  poussé  ces  femmes  à  se  plaindre  aiml 

—  Votre  prévôt  sait  où  il  demeure,  —  et  il  peut  l'ameDer. 

l£  DUC,  aa  prévôt. 

Allez,  faites  vite. 

Le  prévôt  sort* 

—Et  vous,  mon  noble  et  inattaquable  cousin,  -  100s 
&  qui  il  importe  de  poursuivre  cette  affaire,  —  redresses 
griefs  par  le  châtiment,  quel  qu'il  soit,  —  qui  vous  con- 
viendra. Moi,  pour  un  moment,  —  je  vais  vous  quitter; 
mais  ne  bougez  pas  que  vous  n'ayez  dûment  —  achevé  l'ins- 
truction sur  ces  calomniateurs.  — 

ESGÂLUS. 

Monseigneur,  nous  allons  la  faire  à  fond. 

Le  dae  sort 

Signer  Lucio,  ne  disiez-vous  pas  que  vous  connaissiez  ce 
frère  Ludovic  pour  un  malhonnête  homme? 

Luao. 

Cucullus  non  facit  monachum.  Il  n'est  honnête  que  pir 
l'habit  ;  et  puis,  il  a  tenu  les  plus  infâmes  propos  sur  le  doc 

ESCÂLUS. 

Nous  vous  prierons  de  rester  ici  jusqu'à  ce  qu'il  vienne, 
et  d'en  témoigner  contre  lui.  Nous  allons  trouver  dans  œ 
moine  un  fameux  drôle. 

Luao. 

Gomme  il  n'en  est  pas  à  Vienne,  sur  ma  parole. 
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ESCALUS,  h  un  huissier. 
Ramenez  ici  cette  même  Isabelle. 

A  Angclo. 

Je  voudrais  lui  parler.  De  grâce,  monseigneur,  permettez 
que  je  la  questionne;  vous  allez  voir  comme  je  vais  la  serrer 
de  près. 

LU  CIO,  désignant  Angelo. 

Pas  de  plus  près  que  lui ,  s'il  faut  croire  ce  qu'elle  rapporte. 
ESCALUS^  ÀLucio. 

Vous  dites? 

LUdO. 

Ma  foi,  monsieur,  je  pense  que,  si  vous  la  serriez  de  près 
en  particulier,  elle  se  rendrait  plutôt;  peut-être  qu'en  pu- 
blic elle  aura  honte. 

Rentrent  ISABELLE,  escortée  par  des  exempts,  pais  le  DCC  ea  costame 

de  nioine,  et  le  pkévot. 

ESCALUS. 

Je  vais  procéder  ténébreusement  avec  elle. 
Luao. 

C'est  le  moyen  ;  car  les  femmes  sont  légères  vers  la  mi- 
nuit. 

ESCALUS  ,  h  Isabelle,  montrant  Marianne. 
Avancez,  donzelle  :  voici  une  dame  qui  dément  tout  ce 
que  vous  avez  dit. 

LUdO. 

Monseigneur,  voici  le  coquin  dont  je  parlais,  il  vient 
avec  le  prévôt. 

ESCALUS. 

Et  fort  à  propos...  Ne  lui  parlez  pas,  que  nous  ne  vous 

fassions  appeler. 

Liao. 

Chut! 

ËSCALlSy  an  duc. 

Approchez,  monsieur  :  est-ce  vous  qui  avez  poussé  ces 
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rcmmes  à  calomnier  le  seigneur  Ângelo?  Elles  Yùoi  afooé. 

LE  DUC. 

C'est  faux. 

ESGALUS. 

Comment!  savez-vous  où  vous  êtes? 

LE  DUC. 

—  Respect  à  votre  haute  magistrature  !  qu'il  soit  dit  que 
le  démon— est  parfois  honoré  sur  son  trône  brûlant !- 
Où  est  le  duc?  C'est  lui  qui  devrait  m'entendre. 

ESGALUS. 

—  Leduc  est  en  nous,  et  nous  voulons  vous  entendre  : 
—  songez  à  parler  sincèrement. 

LE  DUC. 

Hardiment,  au  moins!...  0  pauvres  créatures,  —  vous 
venez  donc  ici  réclamer  l'agneau  du  renard?  —  Adieu  alors 
la  réparation  !...  Le  duc  est  parti.  —  Alors  c'en  est  fait  de 
votre  cause!...  Le  duc  est  injuste  —  de  se  dérober  ainsi! 
votre  appel  éclatant  —  et  de  remettre  votre  procès  à  la  déci- 
sion du  scélérat  —  que  vous  venez  ici  accuser. 

LUCIO. 

—  C'est  le  coquin  ;  c'est  celui  dont  je  parlais. 

ESGALUS. 

—  Quoi!  moine  irrévérend  et  impie,  —  n'est-ce  pas  assez 
que  tu  aies  suborné  ces  femmes  —  pour  accuser  ce  digne 
homme?  Oses-tu  encore  de  ta  bouche  immonde  —  lui  jeter 
à  l'oreille  —  le  nom  de  scélérat,  puis,  t'en  prenant  —  au 
duc  lui-même,  le  taxer  d'injustice?...  —  Qu'on  l'eaunène! 
Au  chevalet  cet  homme  !  Nous  te  romprons — toutes  les  join- 
tures, mais  nous  connaîtrons  cette  intrigue...  Comment?  le 
duc  injuste! 

LE  DUG. 

—  Ne  vous  échauffez  pas  tant.  Le  duc  —  n'oserait  pas 
plus  disloquer  un  de  mes  doigts  qu'il  —  n'oserait  torturer 
un  des  siens;  je  ne  suis  pas  son  sujet,  —  ni  de  cette 
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province.  Mes  affaires  en  cet  État  -  m'ont  mis  &  même  de 
vivre  à  Vienne  en  observateur  ;  —  j'y  ai  vu  la  corruption 
fermenter  et  bouillonner  —  jusqu'à  déborder  la  cuve;  des 
lois  pour  toutes  les  fautes,  —  mais  les  fautes  si  bien  tolérées 
que  les  plus  sévères  statuts  —  y  sont  comme  les  prohibitions 
dans  une  échoppe  de  barbier,  -  un  objet  de  moqueuse  re- 
marque (12). 

ESCALUS. 

—  Calomnier  l'État  !  qu'on  le  mène  en  prison. 

ANGELO. 

—  Qu'avez- vous  à  déposer  contre  lui,  signor  Lucio?  —  * 
Est-ce  là  l'homme  dont  vous  nous  avez  parlé? 

Luao. 

C'est  lui,  monseigneur.  Venez  ici,  bonhomme  à  caboche 
chauve.  Me  remettez-vous? 

LE  DUC. 

Monsieur,  je  vous  reconnais  au  son  de  votre  voix.  Je  vous 
ai  rencontré  à  la  prison^  pendant  l'absence  du  duc. 

Luao. 

Ah!  vraiment?  Et  vous  rappelez-vous  ce  que  vous  avez 
dit  du  duc? 

LE  DUC. 

Très-nettement,  monsieur. 

Luao. 

Vraiment,  monsieur?  Et  le  duc  est-il  en  effet  un  paillard, 
on  fou  et  un  couard,  comme  vous  le  prétendiez  alors? 

LE  DUC. 

Il  faut,  monsieur,  que  vous  changiez  de  personnage  avec 
moi,  avant  de  mettre  ce  propos  sur  mon  compte  ;  c'est  vous- 
mAme  qui  avez  dit  cela  de  lui  ;  et  bien  pis,  bien  pis. 

Luao. 

Odamnable  drdle!  Est-ce  que  je  ne  t'ai  pas  tiré  par  le 
nez  pour  ces  propos-là? 

LE  DUC 

Je  proteste  que  j'aime  le  duc  comme  moi-même. 
X.  14 


214 


MESURE  FOUI  MESURE. 


Â5GIL0. 

Entendez-Tous  comme  le  scélérat  Toadrait  ckm  la  dm, 
après  ses  outrageantes  félonies? 

ESGALUS. 

Il  ne  faut  pas  discuter  avec  un  pareil  coquin.  EmmeDe^ 
le  en  prison  !.. .  Où  est  le  prévdt?...  Eaioienez-le  en  prison; 
tirez  sur  lui  force  verroux;  qu'on  ne  Técoute  plus...  Em- 
menez aussi  cas  drôlesses  avec  leur  autre  complice. 

La  préTÔt  met  la  main  sur  le  doc. 
LE  DUC. 

Arrêtez»  monsieur  ;  arrêtez  un  moment. 

ÂNGELO. 

Quoi!  il  résiste!  Prêtez  main-forte,  Lucio. 

LUCIO. 

Allons,  monsieur;  allons,  monsieur;  allons,  monsîaDr! 
Ahçà,  monsieur!...  Comment,  caboche  chauve,  misérable 
menteur  !  Il  faut  que  vous  soyez  encapuchonné,  n'est-ce  pas? 
Montrez  votre  visage  de  chenapan,  et  que  la  vérole  vous 
étouffe  !  Montrez  votre  face  de  loup,  et  qu'on  vous  étraDgk 
une  heure  durant  !  Ça  tient  donc  bien  ? 

11  arrache  le  capachon  da  moine  et  le  dac  parait 

LE  DUC. 

Tu  es  le  premier  maraud  qui  ait  jamais  fait  un  duc... 

—  Et  d'abord,  prévôt,  permettez  que  je  sois  la  caution  de 
ces  trois  nobles  créatures. 

11  montre  frère  Pierre,  Isabelle  et  Marianne. 
A  Lncio  qni  cherche  à  se  sauver. 

—  Ne  vous  esquivez  pas,  monsieur  ;  car  entre  le  moine  et 
vous  -  ildoityavoir  une  explication  toutàrbeure...  Qu'on 
se  saisisse  de  lui. 

LUCIO. 

—  Ceci  peut  aboutir  à  pis  que  la  potence. 
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LE  DUC,  h  Escalus. 

—  Je  vous  pardonne  ce  que  vous  avez  dit;  asseyez-vous. 

Montrant  Angelo. 

—  Nous  allons  lui  emprunter  sa  place. 

A  Angelo. 
Monsieur,  avec  votre  permission. 

Il  s'aâsied  à  la  place  d'Angelo. 

—  As-tu  encore  une  parole,  une  idée,  une  imposture  — 
qui  puisse  t'être  utile?  En  ce  cas,  —  aies-y  recours  avant 
d'avoir  entendu  ce  que  j'ai  à  dire,  —  car  alors  il  ne  sera 
plus  temps. 

ANGELO. 

0  mon  redouté  seigneur,  -  je  serais  plus  criminel  encore 
que  mon  crime,  —  si  je  prétendais  rester  impénétrable,  — 
quand  je  m'aperçois  que  Votre  Grâce,  comme  une  puissance 
divine,  —  a  eu  l'œil  sur  toutes  mes  menées.  Aussi,  bon 
prince,  —  ne  retenez  pas  plus  longtemps  ma  honte  à  votre 
barre,  —  maisque  mon  procès  s'achève  avec  ma  confession. 

—  Une  sentence  immédiate,  et  ensuite  la  mort,  —  voilà 
toute  la  grâce  que  j'implore. 

LE  DUC 

Approchez,  Marianne...  —  As-tu  jamais  été  fiancé  à  cette 

femme,  dis? 

ANGELO. 

Oui,  monseigneur. 

LE  DUC. 

—  Retire-toi  avec  elle  et  épouse-la  sur-le-champ. 

A  frère  Pierre. 

—  Vous,  mon  père,  officiez;  et  la  cérémonie  achevée,  — 
revenez ioi...  Allez  avec  lui,  prévôt. 

Sortent  Angelo,  Marianne,  frère  Pierre  et  le  préTÔt. 

ESCALUS. 

—  Monseigneur,  je  suis  plus  étonné  de  son  déshonneur 

—  que  du  scandale  étrange  qui  le  révèle. 
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US  DUC. 

Approchez,  Isabelle.  —  Votre  confessear  est  maintmA 

votre  prince.  L*bomme  qui  était  nagaère  —  si  zélé  els^fB^ 
vent  pour  vos  intérêts,  —  n'a  pas  changé  de  ccaor  eomM 
d'habit;  je  suis  toujours  —  votre  défenseur déroaé. 

ISABELLE. 

Oh  !  pardonnez-moi,  —  à  moi,  votre  vassale,  d'avoir  né 

et  abusé  —  de  votre  auguste  incognito. 

LE  DUC. 

Vous  êtes  pardonnée,  Isabelle  ;  —  et  maintenant,  ékt 
fille,  soyez  aussi  indulgente  pour  nous.  —  La  mort  de  votre 
frère,  je  le  sais,  pèse  à  votre  cœur  ;  —  et  vous  toos  demiD- 
dez  peut-être  avec  surprise  pourquoi  je  suis  resté  dansmoD 
obscurité,  —  moi  qui  travaillais  à  lui  sauver  la  vie,  et  pour* 
quoi— je  n'ai  pas  fait  un  brusque  déploiement  de  ma  puis- 
sance cachée,  —  plutôt  que  de  le  laisser  périr  ainsi.  0  gé- 
néreuse fille,  —  c'est  la  rapidité  de  son  exécution»  —  qœ 
je  croyais  moins  imminente,  —  qui  a  paralysé  mon  projet 
Mais,  la  paix  soit  avec  lui  !  —  La  vie  qui  n*a  plus  à  s'ef- 
frayer de  la  mort  est  une  vie  meilleure  —  que  celle  qui  se 
passe  à  s'en  effrayer.  Consolez-vous  à  l'id^  que  votre 
frère  est  heureux. 

ISABELLE. 

Oui,  monseigneur. 

Rentrent  Angelo,  Marianne,  frère  Pierre  et  le  prévôt. 

LE  DUC. 

—  Quant  à  ce  nouveau  marié  qui  s'approche,  —  et  dont 
rimpudique  caprice  a  outragé  —  votre  honneur^i  bien  dé- 
fendu,  vous  devez  lui  pardonner  —  en  faveur  de  Marianne. 
Mais  puisqu'il  a  condamné  votre  frère,  —  puisque,  double- 
ment criminel,  il  a  violé  -  la  chasteté  sacrée  et  rompu  la 
promesse  —  qu'il  avait  faite  de  sauver  votre  frère,  —  la  clé* 
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menée  même  de  la  loi  nous  crie  —  de  la  manière  la  plus 
éclatante,  par  la  propre  bouche  du  coupable  :  —Angelopour 
Claudio  !  Mort  pour  mort  !  —  Que  la  bAte  réponde  à  la  bAte» 
le  délai  au  délai  !  —  Justice  pour  justice*  et  Mesure  pour 
Mesure.  —  Donc,  Àngelo,  ton  crime  est  manifeste  :  —  tu 
voudrais  le  nier,  que  cela  ne  t'avancerait  à  rien  ;  —  nous  te 
condamnons  à  périr  sur  le  même  billot  -  où  Claudio  s'est 
incliné  pour  la  mort...  Que  l'exécution  soit  aussi  prompte! 
—  Emmenez-le. 

MARIANNE. 

Oh  !  mon  gracieux  seigneur,  —  j'espère  que  vous  ne  fe* 
rez  pas  de  mon  mariage  une  moquerie  ! 

LE  DUC. 

—  C'est  YOtre  mari  qui  en  a  fait  une  moquerie...  —  Pour 
la  sauvegarde  de  votre  honneur,  —  j'ai  cru  votre  union 
nécessaire;  autrement  on  vous  aurait  imputé  à  crime  —  de 
ravoir  connu,  et  ce  reproche  aurait  pesé  sur  votre  vie  —  et 
étouCTé  votre  bonheur  à  venir.  Quant  à  ses  biens,  —  quoi- 
qu'ils nous  reviennent  par  droit  de  confiscation,  -  nous 
'fOus  les  concédons  à  titre  de  douaire,  —  pour  vous  acheter 
un  meilleur  mari. 

MARIANNE. 

0  mon  cher  seigneur,  -  je  n'en  veux  pas  d'autre  ni  de 
meilleur. 

LE  DUC. 

-  N'implorez  plus  pour  lui  ;  nous  sommes  inflexible. 

MARIANNE  y  s'agenooillaDt. 

—  Mon  doux  suzerain  ! 

LE  DUC. 

Vous  perdez  votre  peine...  —  A  mort  cet  homme! 

A  Lodo. 

Maintenant,  monsieur,  à  vous. 

MARUNNE. 

—  0  mon  bon  seigneur...  Chère  Isabelle,  prenez  mon 
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parti  ;  —  prétez-moi  vos  genoux  et  je  vous  prêterai  -  tooH 
ma  vie  à  venir,  oui,  toute  ma  vie  pour  tous  servir. 

LE  DUC. 

—  Tu  la  sollicites  contre  toute  raison.  —  Si  elle  s'age- 
nouillait par  pitié  pour  ce  forfait,  -  le  spectre  de  son  ép^ 
s'arracherait  à  son  lit  de  pierre  et  l'enlèverait  d'ici  dans  un 
élan  d'horreur. 

MARIANNE. 

Isabelle,  -  chère  Isabelle,  agenouillez-vous  sealcment 
près  de  moi  ;  —  élevez  les  mains  sans  rien  dire  ;  je  parlerai 
seule. . .  —  On  dit  que  les  hommes  les  meilleurs  sont  pétrisde 
défauts,  —  et  que  le  plus  souvent,  après  avoir  eu  quelque 
faiblesse,  —  ils  n'en  valent  que  mieux  :  il  en  peut  être 
ainsi  de  mon  mari  !  —  0  Isabelle,  ne  me  préterez-vous  pas 
un  genou? 

LE  DUC. 

—  Il  meurt  pour  la  mort  de  Claudio. 

ISABELLE  y  s'agenoaillant. 
Magnanime  seigneur,  —  veuillez  agir  envers  ce  con- 
damné, —  comme  si  mon  frère  vivait.  Je  crois  presque 
—  qu'une  stricte  sincérité  a  gouverné  ses  actions  —  jus- 
qu'au jour  oii  il  m'a  vue.  Si  cela  est,  —  ne  le  faites  pas 
mourir.  Mon  frère  a  été  If^galement  frappé,  —  puisqu'il  avait 
fait  la  chose  pour  laquelle  il  est  mort.  —  Pour  Angelo,  - 
l'action  n'a  pas  suivi  la  mauvaise  intention,  —  elle  doit  donc 
être  ensevelie  dans  l'oubli  comme  une  intention  —  morte 
en  route.  Les  pensées  ne  sont  pas  justiciables  :  —  les  in- 
tentions ne  sont  que  des  pensées. 

MARIANNE. 

Que  des  pensées,  monseigneur  ! 

LE  DI  C. 

—  Votre  prière  est  stérile...  Debout,  vous  dis-je...  — 
Mais  je  me  souviens  d'une  autre  faute.  —  Prévôt,  com- 
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ment  se  (ait-il  que  Claadio  ait  été  décapité  —  à  une  heure 
inusitée? 

LE  PRÈYOT. 

C'est  par  commaademeDt  exprès. 

LE  DUC. 

—  Avei-Yous  reçu  un  mandat  spécial  pour  l'exécution? 

LE  PRÉVÔT. 

—  Non,  mon  bon  seigneur;  c'est  en  vertu  d'un  message  • 
privé. 

LË  DUC. 

—  Pour  ce  fait,  je  vous  destitue  de  votre  charge;  —  ren- 
de! vos  clefe. 

LE  PRÉVÔT. 

Pardonnez-moi,  noble  seigneur.  Je  me  doutais  bien 
que  c'était  une  faute,  mais  je  n'en  étais  pas  sûr  ;  —  pour- 
luit  je  me  suis  repenti  après  mûre  réflexion  ;  —  et  la 
pttove,  c'est  qu'il  y  a  dans  la  prison  un  homme  qui  de- 
vait mourir  en  vertu  d'un  ordre  privé  et  que  j'ai  laissé 
rÎTre. 

LE  DUC. 

Quel  est  cet  homme? 

LE  PRÉVÔT. 

Son  nom  est  Bernardin. 

LE  DUC. 

—  Que  n'as-tu  agi  de  même  à  l'égard  de  Claudio  !...  - 
Fa,  amène^moi  ce  prisonnier,  que  je  le  voie. 

Le  PréTÔi  tort. 

ESGÀLUS,  h  Angelo. 

Je  regrette  qu'un  homme  qui,  comme  vous,  Angelo, 
—  a  toujours  paru  si  éclairé  et  si  sage,  -  ait  failli  éi  gros- 
sièrement d'abord  par  l'ardeur  des  sens,  —  et  ensuite  par  le 
■Q^que  de  modération  dans  le  jugement. 

A5GEL0. 

Je  regrette  de  causer  tm  pareil  fegfet;  -  etf  éfl  âl  le 
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cœur  si  profondément  narré  —  qae  j'infoqoe  b  mort  ptaft 

que  le  pardon  ;  —  je  l'ai  méritée  et  je  Timplore. 

Rentre  le  Pr£vot,  amenant  Bb&marddi»  CL40D10.  ^  a  b  HH  «m> 
loppée  dans  son  manteao,  aC  JULIETR. 

LE  DUC. 

-  Lequel  est  Bernardin  ? 

LE  PBÈYOT. 
Celui-ci,  monseigneur. 

LEDUC. 

—  Ilya  un  moinequi  m'a  parlé  de  cethomme...  —  L'ami, 
on  dit  que  tu  as  une  Ame  endurcie  —  qui  ne  conçoit  rien 
au  delà  de  ce  monde,  —  et  que  tu  arranges  ta  vie  en  coo- 
séquence.  Tu  es  condamné  ;  -  mais,  pour  ta  peine  ter- 
restre, je  te  la  remets  toute;  —  profite  de  cette  grftoe,je 
t'en  prie,  pour  te  préparer  —  un  meilleur  avenir...  Mob 
père,  conseillez-le  ;  —  je  le  laisse  entre  yos  mains.  Qoel 
est  ce  gaillard  si  bien  emmitouQéT 

LE  PRÉVÔT. 

—  C'est  un  autre  prisonnier  que  j'ai  sauvé.  —  et  qui 
devait  mourir  décapité  en  même  temps  que  Claudio  ;  -  il 
ressemble  à  Claudio,  à  croire  que  c'est  lui-même. 

Il  découvre  le  visage  de  Claudio. 

LE  DUC  è  Isabelle. 

-  S'il  ressemble  à  votre  frère,  en  souvenir  de  lui  —  je 
lui  pardonne.  Pour  vous,  aimable  beauté,  —  accordez-moi 
votre  main,  —  dites  que  vous  voulez  bien  être  à  moi,  —  et 
le  voici  mon  frère. 

11  montre  Claudio. 
Tout  cela  s'expliquera  en  temps  opportun.  —  À  présent, 
le  seigneur  Angelo  devine  qu'il  est  sauvé;  —  il  me  sem- 
ble voir  une  lueur  dans  son  regard.  —  Allons^  Angelo,  vous 
recueillez  le  bien  pour  le  mal  :  —  songez  àaimer  votre  femme; 
elle  ne  vaut  pas  moins  que  vous.  —  Je  me  sens  une  disposi- 
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doD  à  rindolgence,  -  et  pourtant  il  y  a  quelqu'un  céans 
c|ue  je  ne  puis  pardonner. 

A  Lodo. 

—  Vous,  Tami,  qui  me  teniez  pour  un  niais,  un  couard, 
—  un  luxurieux  fieffé,  un  âne,  un  fou,  —  en  quoi  donc 
aî-je  mérité  de  vous  —  un  pareil  panégyrique?  — 

Luao. 

Ma  foi,  monseigneur,  je  n'ai  fait  que  plaisanter  suivant 
la  mode  du  jour.  Si  vous  voulez  me  pendre  pour  ça,  vous 
le  pouvez,  mais  j'aimerais  mieux,  ne  vous  en  déplaise, 
èire  fouetté. 

LE  DUC. 

—  Fouetté  d'abord,  monsieur,  et  pendu  ensuite.  —  Pré- 
vôt, faites  proclamer  par  toute  la  ville  —  que,  s*il  existe  une 
femme  outragée  par  ce  libertin,  —  (et  je  lui  ai  entendu  jurer 
I  lui-même  qu'il  en  est  une  —  qu'il  a  rendue  mère),  elle 
D*a  qu'à  paraître,  -  et  il  l'épousera  :  la  noce  finie,  -  qu'il 
Boh  fouetté  et  pendu. 

I  Luao. 
Je  conjure  Votre  Altesse  de  ne  pas  me  marier  h  une  pu- 
tain. Votre  Altesse  disait  à  l'instant  que  j'avais  fait  d'elle  un 
duc  :  mon  bon  seigneur,  ne  m'en  récompensez  pas  en  fai- 
sant de  moi  un  cocu. 

LE  DUC. 

Sur  mon  honneur,  tu  l'épouseras.  -  A  cette  condition  je 
le  pardonne  tes  calomnies  et  —  te  remets  tes  autres  offen- 
ses... Emmenez-le  en  prison,  —  et  veillez  à  ce  que  nos 
volontés  soient  exécutées.  — 

Lcao. 

Me  marier  à  une  drôlesse,  monseigneur,  c'est  m'infli- 
ger  la  mort,  le  fouet  et  la  hart. 

LE  DUC. 

—  C'est  ce  que  mérite  le  calomniateur  d'un  prince. 

MoDtrant  Jolietta  à  Gliodîo. 


ta  msuBi  voui  unnuE. 

--SoDget,  Claudio,  à  faire  réparatkm  à  Mlle  que  fOQs  m 
lésée.  -  Joie  i  vous,  Marianoe  ! . .  •  Aimegi-lay  Aagalo,  -  je  \i 
confessée  et  je  connais  sa  vertu...  —  Merci,  boDamiEiealos, 
de  ta  grande  bonté;  —  Ta  venir  t*en  réserve  une  réoompeose 
plus  éclatante.  -  Merci,  prévôt,  de  ton  zèle  et  de  ta  disoé- 
tion;  —  nous  t'emploierons  dans  un  poste  plus  digne...  ^ 
Pardonnez-lui,  Angelo,  de  vous  avoir  apporté  —  la  tète 
Ragozin  au  lieu  de  celle  de  Claudio  ;  —  la  faute  s'eMse 
d'elle-môme...  Chère  Isabelle,  —  j'ai  à  faire  une  proposi- 
tion qui  intéresse  fort  votre  bonheur  :  ^  si  tous  y  (vétei 
une  oreille  favorable,  —  ce  qui  est  mien  est  irAtre,  et  ce 
qui  est  vôtre  est  mien.  —  Sur  ce,  qu'on  nous  conduise  i 
notre  palais,  et  nous  y  révélerons  —  ce  qui  nous  reste  àdire, 
ce  qu'il  convient  que  vous  sachiez  tous. 

Us  tortent. 
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PERSOIIkCES  :  (13) 


TIMON  D'ATHÈNES. 
ALGIBIADE,  capitaine  athéaien. 
FLAVIUS,  ioteodant  de  Timon. 
APEMANTUS,  philosophe  acariâtre. 
LUCIUS,  ] 

.  ,  l  nobles,  flatteurs  de 
LDCDLLUS,    }      .  ' 

I  Timon. 
SEMPRONiUS,  / 

VENTIDIUS,  nn  des  fani  amis  de 

Timon. 
UN  POÈTE. 
UN  PEINTRE. 
UN  JOAILLIER. 
UN  MARCHAND. 
FLAMINIUS,  \ 

LUGILIUS,  [serYitears  de  Timon. 
SERYILIUS,/ 


GAPHIS,  \ 
PHILOTUS,  ] 

TITUS,  f-erHlm^dam^ 

LUCIUS,  ( 
HORTENSIUS,/ 

DEUX  SERVITBUBS  DB  TABftOi. 
LE  SERVITEUR  DlSlDORB. 
DEUX  DBS  CRÉANCIBRS  DE  TOfOB. 
VN  VIEIL  AtUmIBN. 

TROIS  Etrangers. 

DBS  bandits. 
UN  PAGE. 
UN  FOU. 
GUPIDON. 
DES  MASQUES. 
PHRYNÉ, 


TIMANDRA, 


mattreMesd'Àlcibiaie. 


OFFICIERS,  SOLDATS,  8&RATEUBSR 
VALETS. 


La  scène  est  à  Athènes  et  dans  un  bois  aoz  enviroiis  de  la  ville. 


SCÈNE  I. 


[Le  palais  de  Tirnoo  à  Athènes.] 

Entrent  an  Peintre  et  an  Poète. 

LE  POiTB. 

—  Bonjour,  monsieur. 

LE  PKraTRE. 

Je  suis  charmé  que  vous  soyez  bien  portant. 

LE  POÈTE. 

—  Il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  vu.  Comment  va  Je 
monde? 

LE  PEINTRE. 

—  Il  s'use,  monsieur,  à  mesure  qu'il  croit  en  âge. 

LE  POÈTE. 

Oui»  c'est  chose  bien  connue.  —  Mais  y  a-t-ii  quelque 
rareté  particulière,  quelque  étrangeté  —  qui  ne  compte 
encore  que  peu  d'exemples?...  Voyez  donc. 

Entrent,  par  des  portes  différentes^  an  JoAiLUBR,  an  Maechano, 
et  antres  foarnissears. 

—  0  magie  de  la  générosité  !  tous  ces  esprits,  c'est  ton 
pouvoir  —  qui  les  a  évoqués...  Je  connais  ce  marchand. 

LE  PEDITRE. 

—  Je  les  connais  tous  deux;  l'autre  est  on  joaillier. 
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LE  MARGHANDy  aa  joaillier. 

—  Oh  !  c'est  un  digne  seigneur. 

LE  JOAILLIER. 

Oui»  cela  est  bien  certain. 

LE  MARCHAND. 

—  Un  homme  incomparable,  tenu,  pour  ainsi  dire,  en 
haleine  —  par  une  infatigable  et  continuelle  bonté;  -  un 
homme  hors  ligne. 

LE  JOAILLUSR. 

J'ai  ici  un  bijou. 

LE  MARCHAND. 

—  Oh!  de  grâce,  faites-le  voir...  C'est  pour  le  seignear 
Timon,  monsieur? 

LE  JOAH^LIER. 

—  S*il  veut  en  donner  le  prix.  Mais  pour  ça... 

LE  POÈTE,  déclAinant. 
Qaand  pour  un  salaire  noas  Tantons  le  mal, 
Cela  teruit  la  gloire  des  plas  heareai  Ters, 
Consacrés  jastement  k  célébrer  le  bien... 

LE  MARCHAND,  examiiiant  le  bijoa. 
Il  est  d'une  bonne  forme. 

LE  JOÂHIIER. 

—  Et  riche  :  voyez  quelle  eau  ! 

LE  PEINTRE,  au  poète. 

—  Vous  êtes  absorbé,  monsieur,  par  quelque  ouvrage, 
quelque  dédicace  —  à  noire  grand  patron. 

LE  POÈTE. 

Une  chose  échappée  à  ma  rêverie  !  —  Notre  poésie  est 
comme  la  gomme  qui  dégoutte  —  du  tronc  nourricier.  L'é- 
tincelle ne  jaillit  —  du  caillou  que  quand  on  le  frappe;  mais 
notre  noble  flamme  -  naît  d'elle-même  et  déborde  comme 
le  torrent,  ~  emportant  chaque  obstacle...  Qu'avez -vous-là? 
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LE  PEDiTRE. 

—  Un  tableau,  monsieur...  Et  quand  parait  TOtre 
livre  ? 

LE  POÈTE. 

~  Aussitôt  ma  présentation  faite,  monsieur.  —  Voyons 
votre  travail. 

LE  PEINTRE  y  montrant  an  tableaa. 
C'est  un  bon  travail. 

LE  POÈTE. 

—  En  effet  :  voici  qui  s'enlève  parfaitement. 

LE  PEINTRE. 

—  C|est  passable. 

LE  POÈTE. 

Admirable  !  Que  cette  gracieuse  figure  —  a  une  attitude 
parlante  !  Quelle  puissance  mentale  —  rayonne  dans  ce 
regard  !  Quelle  vaste  imagination  -  fait  mouvoir  cette  lèvre  f 
Tout  muet  qu'est  ce  geste,  —  on  pourrait  l'interpréter. 

LE  PEINTRE. 

—  C'est  une  parodie  assez  heureuse  de  la  vie.  —  Voyez 
cette  touche  :  est-elle  bonne? 

LE  POÈTE. 

J'ose  dire  —  qu'elle  en  remontre  à  la  nature  :  le  soufDe 
de  Tart  —  qui  anime  ces  traits  est  plus  vivant  que  la 
vie. 

On  voit  passer  qnelqoea  sénatears. 

LE  PEINTRE. 

—  Comme  le  seigneur  Timon  est  recherché  f 

LE  POÈTE. 

—  Les  sénateurs  d'Athènes!...  Heureux  homme! 

D'aotres  personnages  passent. 

LE  PEINTRE. 

—  Regardez,  encore  ! 

LE  POÈTE. 

—  Vous  voyez  cette  affluence,  ce  flot  immense  de 
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Tisiteurs.  -  Dans  Toanage  que  je  irieos  d*Aiiidiflr,fi 
rq^résenté  un  homme  -  è  qui  ce  bas  moade  piodigMlii 
embrassades  et  les  caresse^  —  avec  le  plus  généreui  » 
pressement...  Mon  libre  style  —  ne  se  fixe  à  aooim  otjit 
particulier,  mais  se  laisse  dériw  —  sur  une  tute mardi 
cire.  Nul  trait  méchant  —  n'envenime  une  seule  mpli 
dans  l'essor  que  prend  ma  poésie  ;  —  maisélle  vole,  baifii 
et  impétueuse  comme  l'aigle,  —  sans  laisser  deraiagsd»- 
rière  elle. 

LB  PDinii. 

—  Que  voulez-vous  dire! 

LS  Fctoi. 

Je  vais  vous  l'expliquer.  —  Vous  voyez  comme  toolfii  ki 
classes,  tous  les  esprits  —  les  plus  superficies  et  les  ploi 
légers,  comme  —  les  plus  graves  et  les  austères,  offireot  - 
leurs  services  au  seigneur  Timon  :  la  grande  fortune,  - 
dont  dispose  sa  bonne  et  gracieuse  nature,  «—  lui  gagae^ 
lui  attache,  lui  asservit  —  tous  les  cœurs,  depuis  le  fli(- 
teur  è  la  face  miroitante  —  jusqu'à  cet  Apemantus  qô 
n'aime  rien  autant  —  que  s'abhorrer  lui-même  :  il  n'est  ptf 
jusqu'à  celui-là  qui  ne  plie  —  le  genou  devant  Timon,  heu- 
reux s'il  s'en  retourne  —  enrichi  d'un  sourire* 

LE  PEINTRE. 

Je  les  ai  vus  causer  ensemble. 

LE  POÈTE. 

—  Monsieur,  j'ai  représenté  la  fortune  trônant  —  sur 
une  haute  et  riante  colline.  A  la  base  de  la  montagne  —  sort 
rangés  tous  les  mérites,  les  êtres  de  tous  genres  —  qui,  aa 
sein  de  cette  sphère,  s'évertuent  —  à  relever  leur  condition. 
Dans  cette  foule  —  dont  les  regards  sont  fixés  sur  cette  soa- 
veraine,  —  je  montre  un  personnage  ayant  les  traits  de 
Timon  ;  —  d'un  signe  de  sa  main  d'ivoire  la  Fortune  l'ap- 
pelle à  elle,  —  et  par  cette  faveur  subite  change  en  servi- 
teurs et  en  esclaves  —  tousses  rivaux. 
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LKPBIIITRB. 

C'est  coDçu  graodement.  —  Ce  trône,  cette  fortune,  cette 
hauteur,  —  puis  cet  homme  choisi  d'an  signe  dans  cette 
tourbe  infime,  —  s'élançant,  i6te  baissée,  sur  la  côte  escar- 
pée -  à  l'escalade  de  son  bonheur,  il  me  semble  que  tout 
cela  serait  parfaitement  rendu  —  dans  notre  art. 

LB  POÈTB. 

Mais,  monsieur,  écoutez-moi  jusqu'au  bout.  —  Tous 
ceux  qui  naguère  étaient  ses  égaux,  -  voire  même  ses  su- 
périeurs, aussitôt  —  s'attachent  à  ses  pas,  encombrent  ses 
antichambres,  —  versent  à  son  oreille  l'encens  de  leurs 
murmures,  -  sanctifient  jusqu'à  son  étrier  et  n'aspirent  que 
par  lui  —  Tair  libre. 

IB  niKTRB. 

Soit  1  eh  bien,  après? 

LE  POÈTE. 

-  Lorsque  la  fortune,  par  un  capricieux  changement 
d  humeur,  —  rejette  i  bas  son  favori  d'hier,  tous  ces  clients 

—  qui  s'évertuaient  derrière  lui  à  gravir  la  montagne  — 
sur  les  genoux  et  sur  les  mains,  le  laissent  rouler  en  bas, 

-  sans  qu'aucun  l'accompagne  dans  son  déclin. 

LE  PEINTRE. 

C'est  chose  commune.  —  Je  puis  exposer  mille  peintures 
allégoriques  —.qui  représenteront  ces  brusques  revers  de 
fortune  —  plus  puissamment  que  des  paroles.  N'importe, 
vous  faites  bien  -  de  montrer  au  seigneur  Timon  que  les 
petits  ont  vu  déjà  -  culbuter  les  grands. 

Les  trompettes  sonnent.  Entre  imoN^  aecompegn^  de  sa  saita  et  cas* 
sant  afec  le  SERVirsCâ  db  VENTlDICS. 

TMON. 

Il  est  emprisonné,  dites- vous? 

u  SERVmUR. 

-  Oui,  mon  bon  seigneur.  Il  doit  cinq  talents.  —  Ses 
X.  IS 
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ressources  sont  à  bout,  ses  créanciers  fort  rigoureux.  -  H 
demande  que  vous  daigniez  écrire  —  à  ceux  xpi  l'ont  eo- 
fermé  ;  sinon,  —  pour  lui  plus  d'espoir. 

TMON. 

Noble  Yentidius!  allons,  —  je  ne  suis  pas  d*an  acabit  I 
abandonner  —  mon  ami  dans  le  besoin.  Je  le  tiens  -  pou 
un  gentilhomme  fort  digne  d'être  secouru  :  —  il  le  sera.  Je 
paierai  la  dette  et  le  délivrerai. 

LE  SSRTITEUR. 

—  Il  est  pour  toujours  obligé  à  Votre  Seigneurie. 

TMON. 

—  Recommandez-moi  à  lui  ;  je  vais  envoyer  sa  rançon; 
—  et,  dès  qu'il  sera  élargi,  dites-lui  de  venir  me  voir.  - 
Ce  n'est  pas  assez  de  relever  le  faible,  —  il  faut  le  soutenir 
ensuite...  Adieu. 

LE  SERVITEUR. 

Toute  prospérité  à  Votre  Honneur  ! 

Il  sort. 

Entre  on  VIEILLARD. 
LE  VIEILLARD. 

—  Seigneur  Timon,  daigne  m'entendre. 

TIMON. 

Volontiers,  bon  père. 

LE  VIEILURD. 

—  Tu  as  un  serviteur  nommé  Lucilius. 

TIMON. 

Oui,  après? 

LE  VIEILLARD. 

—  Très-noble  Timon,  fais  venir  cet  bomme  devant  toi. 

TIMON. 

—  Est-il  ici,  ici?,,.  Lucilius  ! 
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Entre  Lugiltus. 
LUGIUUS. 

—  Me  voici»  aux  ordres  de  Votre  Seigneurie. 

LE  VIEILLARD. 

—  Cet  homme,  ta  créature,  seigneur  Timon,  —  fré- 
quente ma  maison  nuitamment.  Je  suis  un  mortel  —  ayant 
eu  de  tout  temps  du  goiU  pour  le  profit;  —  et  ma  fortune 
mérite  un  héritier  plus  opulent  -  qu'une  espèce  qui  tient 
an  tranchoir. 

TIMON. 

Bien;  où  veux-tu  en  venir? 

LE  VIEILLARD. 

—  J'ai  pour  toute  famille  une  fille  unique  —  à  qui  je  puis 
transmettre  tout  ce  que  j'ai.  -  L'enfant  est  jolie,  jeune  au- 
tant que  peut  l'être  une  fiancée,  —  et  je  lui  ai  donné  h 
j^nds  frais  —  la  meilleure  éducation.  Cet  homme  qui 
€*appartient  —  ose  prétendre  à  son  amour  :  veuille  donc, 
.9oble  seigneur,  —  te  joindre  à  moi  pour  lui  défendre  de  la 
^siter;  —  moi,  j'ai  parlé  en  vain. 

TIMON. 

C'est  un  honnête  homme. 

LE  VIEILLARD. 

—  Qu'il  le  soit  tant  qu'il  voudra,  Timon.  -  Il  trouve 
^laxis  son  honnêteté  même  une  récompense  suffisante,  - 
B&os  que  ma  fille  en  soit  l'appoint. 

TIMON. 

I.'aime-t-elle? 

LE  VIEILLARD. 

Clle  est  jeune  et  tendre.  —  L'expérience  de  dos  propres 
"^^i^jions  nous  apprend  —  de  quelle  légèreté  est  la  jeu- 

TIMON,  à  Lacilias. 

Jlimez-vous  la  jeune  fille? 
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LUGQJUS. 

—  Oui,  mon  bon  seigneur,  et  elle  m*agrée. 

LE  VIEILURD. 

—  Si  elle  se  marie  sans  mon  consentenaent,  -  j*eo 
prends  les  dieux  à  témoin,  je  choisirai  —  pour  héritier 
un  des  mendiants  de  ce  monde,  —  et  je  la  déposséderai. 

TIMON. 

Quelle  doit  être  sa  dot,  —  si  elle  épouse  un  mari  sortaUe? 

LE  VIEILLARD. 

—  Trois  talents,  pour  le  présent;  et  plus  tard  tout  ce  que 
j'ai. 

TIMON,  désignant  Locîlias. 

—  Ce  gentilhomme  m'a  servi  longtemps  ;  —  pour  fonder 
sa  fortune,  je  veux  faire  un  petit  sacriGce,  —  car  c'est  un 
devoir  d'humanité...  Accordez-lui  votre  fille  :  —  la  dotation 
qu'il  aura  de  moi  fera  contrepoids  à  la  dot  qu'eUe  aura  de 
vous,  —  et  je  rétablirai  l'équilibre  entre  lui  et  elle. 

LE  VIEILURD. 

Très-noble  seigneur,  —  engagez-vous  à  cela  sur  rhon- 
neur,  et  elle  est  à  lui. 

TIMON,  tendant  la  main  aa  vieillard. 

—  A  toi  ma  main;  c'est  une  promesse  d'honneur! 

LDCILIUS. 

—  Je  remercie  humblement  Votre  Seigneurie.  —  Désor- 
mais, je  le  déclare,  —  tout  ce  que  je  puis  avoir  de  richesse 
et  de  fortune,  je  vous  le  dois. 

Sortent  Lucilins  et  le  Vieillard. 

LE  POÈTE,  présentant  un  manuscrit  h  Timon. 

—  Daignez  agréer  mon  travail,  et  vive  Votre  Seigneurie! 

TBION. 

—  Je  vous  remercie  ;  vous  aurez  de  mes  nouvelles  tout  à 
l'heure  :  -  ne  partez  pas. 

Au.  peintre. 
Ou'avez-vous  là,  mon  ami? 
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LE  PEINTRE. 

—  Une  peinture  que  je  supplie  —  Votre  Seigneurie  d'ac- 
cepter. 

TIMON. 

La  peinture  est  la  bienvenue.  —  Le  portrait,  c'est  pres- 
que rhomme  réel  ;  —  car  depuis  que  Tinfaraie  trafique  de 
la  nature  de  Thomme,  —  Thomme  est  tout  extérieur.  Ces 
figures  tracées  au  pinceau  sont  -  effectivement  ce  qu'elles 
représentent.  J'aime  votre  œuvre  —  et  vous  reconnaîtrez 
que  je  l'aime  :  attendez  ici  —  que  je  vous  donne  de  mes 
nouvelles. 

LE  PEINTRE. 

Les  dieux  vous  préservent  ! 

TlMON. 

—  Salut,  messieurs  !  donnez-moi  votre  main.  —  Nous 
dînerons  ensemble,  il  le  faut. 

Au  joaillier. 

Monsieur,  votre  bijou  -  a  été  accablé  par  les  apprécia* 
leurs. 

LE  JOAILLIER. 
Quoi,  monseigneur?  aurail-il  été  déprécié? 

TIMON. 

—  Il  a  été  écrasé  d'éloges.  —  Si  je  le  payais  au  prix  que 
fixe  l'enthousiasme,  -  je  me  ruinerais  entièrement. 

LE  JOAILLIER. 

Monseigneur,  il  n'est  estimé  —  que  selon  sa  valeur  com- 
merciale. Mais  vous  savez  bien  —  que  des  objets  de  même 
prix,  en  changeant  de  possesseurs,  —  changent  de  valeur. 
Croyez-le  bien,  cher  seigoeur,  —  vous  rehaussez  le  bijou 
que  vous  portez. 

TIMON. 

La  bonne  plaisanterie  ! 

LE  MARCHAND. 

-Non,  monseigneur;  il  exprime  le  sentiment  général  — 
en  disant  ce  que  tous  disent. 


234  TIMON  D*ATHÈ5K8. 

HMON. 

-  Voyez  qui  vient  ici... 

Entre  Apountus. 
TWON. 

Voulez- VOUS  être  morigénés? 

LE  JOAILLIER. 

-  Nous  supporterons  ce  que  supporte  Votre  Seigneurie. 

LE  MARCHAND. 

Il  n'épargnera  personne. 

TDfON. 

-  Bonjour,  aimable  Apemantus. 

ÂPEMANTUS. 

-  Je  te  rendrai  ton  bonjour,  alors  que  je  serai  airaafak. 
-  Ce  qui  arrivera  quand  tu  seras  le  chien  de  TimoD  etqne 
ces  coquins  seront  honnêtes. 

TIMON. 

-  Pourquoi  les  traites-tu  de  coquins?  Tu  ne  les  connais 
pas. 

APEMANTUS. 

-  Sout-ils  pas  Athéniens?)' 

TIMON. 

Oui. 

APEMANTUS. 
Alors  je  ne  me  rétracte  pas. 

LE  JOAILLIER. 
Vous  me  reconnaissez,  Apemantus. 

APEMANTUS. 

Tu  reconnais  que  je  te  reconnais  :  je  t'ai  appelé  par  toD 
nom. 

TIMON. 

Tu  es  bien  fier,  Apemantus. 
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Fier  avant  tout  de  ne  pas  ressembler  à  Timon. 

THON. 

Où  vas-tu? 

APDIÂIITUS. 

Rompre  la  cervelle  d'un  honnête  Athénien. 

TIMON. 

C'est  un  acte  pour  lequel  tu  mourras. 

APEMANTUS. 

Oui,  si  on  encourt  la  mort  è  frapper  le  néant. 

TIMON. 

Comment  trouves-tu  ce  tableau»  Apemantus? 

APEMANTUS. 

Son  plus  grand  mérite  est  d'être  innocent. 

TlMON. 

Celui  qui  Ta  peint,  n'est-il  pas  habile? 

APEMANTUS. 

Plus  habile  encore  est  celui  qui  a  fait  le  peintre  ;  et  pour- 
tUkX  il  a  bit  là  un  sale  ouvrage. 

LE  PEINTRE. 

Vous  êtes  un  chien. 

APEMANTUS. 

Ta  mère  est  de  mon  espèce  :  qu'est-elle,  si  je  suis  un 
:hieQ? 

TIMON. 

*Veuz-tu  dîner  avec  moi,  Apemantus? 

APEMANTUS. 

Non  :  je  ne  dévore  pas  les  seigneurs. 

tmoN. 

Si  tu  les  dévorais,  tu  fâcherais  ces  dames. 

APEMANTUS. 

Oh!  elles  les  dévorent  elles-mêmes:  c'est  ce  qui  leur 
Bonne  de  gros  ventres. 
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THON. 

Voilà  une  remarque  graveleuse. 

APEMANTUS. 

C'est  ainsi  que  tu  la  prends  !  Garde-la  pour  ta  peine. 

TIMON. 

Aimes-tu  ce  joyau,  Apemantus  ? 

APEMANTUS. 

Moins  que  la  sincérité  qui  ne  coûte  pas  une  obole  à 
rhomme. 

TIMON. 

Que  penses-tu  qu'il  vaille? 

APEMANTUS. 

Pas  même  la  peine  que  j'y  pense...  Que  dis-tu,  poète? 

LE  POÈTE. 

Que  dis-tu,  philosophe? 

APEMANTUS. 

Tu  mens. 

LE  POÈTE. 

Es-tu  pas  philosophe? 

APEMANTUS. 

Oui. 

LE  POÈTE. 

Je  ne  mens  donc  pas. 

APEMANTUS. 

Es-tu  pas  poète? 

LE  POÈTE. 

Oui. 

APEMANTUS. 

Alors  tu  mens.  Vois  ton  dernier  ouvrage,  où  dans  une 
fiction  tu  le  représentes  comme  un  digne  homme. 

Il  montre  Timon. 

LE  POÈTE. 

Ce  n'est  pas  une  fiction,  Timon  est  ainsi. 
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ÂPEMANTUS. 

Oui,  il  est  digne  de  toi,  et  digne  de  te  payer  pour  ta  peine. 
Qui  aime  être  flatté,  est  digne  du  flatteur.  Cieux!  si  j'é- 
tais un  seigneur  ! 

TIMON. 

Eh  bien,  que  ferais-tu,  Apemantus? 

ÂPEMANTUS. 

Ce  qu'Apemantus  fait  aujourd'hui  :  je  haïrais  de  toute 
mon  âme  un  seigneur. 

TIMON. 

Quoi  !  tu  te  haïrais  toi-même! 

APEMANTUS. 

Oui. 

TIMON. 

Pourquoi  ? 

APEMANTUS. 

Pour  avoir  dans  une  folle  boutade  souhaité  d'être  sei- 
gneur !  Es4u  pas  marchand? 

LE  MARCHAND. 

Oui,  Apemantus. 

APEMANTUS. 

Que  le  négoce  fasse  ta  ruine,  si  les  dieux  ne  la  veulent 
pas. 

LE  MARCHAND. 

Si  le  négoce  la  fait,  c'est  que  les  dieux  la  veulent. 

APEMANTUS. 

Le  négoce  est  ton  dieu  :  que  ton  dieu  te  ruine  ! 

Les  trompettes  sonnent. 

Entre  an  serviteur. 

TIMON. 

-  Qu'annonce  cette  trompette? 

LE  SERMTEUR. 

Alcibiade  et  une  vingtaine  de  cavaliers  -  de  sa  société. 
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TIMON  y  À  qoelqoes-aiis  de  ses  gens. 

-  Allez  les  recevoir,  je  vous  prie,  et  guidex-les  jnsqa'à 
nous. 

Des  gens  de  la  suite  sortesL 

-  Vous  dînerez  avec  moi»  il  le  faut...  Yoos,  ne  parta 
pas  -que  je  ne  vous  aie  remercié,  et,  le  dîner  fini, -  mon- 
trez-moi cette  pièce...     suis  heureux  de  tous  voir  tous. 

Entrent  àlcibiadb  et  ses  oompagnoiis. 

TIMON,  À  Àlcibiade. 

—  Vous  êtes  le  très-bien  venu,  messire  ! 

Ils  se  salneet. 

APEMÂNTUS,  les  obsenrant. 
Oui,  oui,  c'est  cela  !  —  Puisse  la  courbature  contracter 
et  épuiser  vos  souples  jarrets  !  —  Quoi!  si  peu  de  sym- 
pathie entre  ces  faquins  doucereux,  —  et  tant  de  courtoi- 
sie!... L'homme  dégénère  —  en  babouin  et  en  singe. 

ALCmiÂDE,  à  Timon. 

—  Messire,  vous  m'aviez  afiEamé  de  votre  vue,  et  je  m'en 
rassasie  -  avidement. 

TIMON. 

Vous  êtes  le  très-bien  venu,  messire.  —  Avant  de  noos 
séparer,  nous  passerons  un  temps  généreux  —  en  plaisir 
variés. . .  Entrons,  je  vous  prie. 

Tons  sortent,  excepté  Apemantiis. 

Passent  deox  seigneurs. 

PREMIER  SEIGNEUR. 
Quelle  heure  est-il,  Apemantus? 

APEMANTDS. 
L'heure  d'être  honnête. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

11  est  toujours  cette  heure-là. 
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ÂPEMÀNTUS. 

To  n'en  es  que  plus  réprouvé  de  la  manquer  toujours. 

DBUXIÈMB  SSIGRIUR. 

Ta  yas  au  banquet  du  seigneur  Timon  ? 

ÀPEXAimiS. 

Ooi,  pour  voir  la  viande  remplir  des  coquins  et  le  vin 
édiauffer  des  sots. 

DEUXIÈMS  SEIGNKUR. 

Salut!  salut! 

ÀPEMÂimiS. 

Tu  es  un  sot  de  m'envoyer  deux  saluts. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Pourquoi,  Apemantus? 

ÂPEMANTUS. 

To  aurais  dû  en  garder  un  pour  toi-même»  car  tu  n'en 
jbdeodras  pas  un  seul  de  moi. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Va  te  iaire  pendre. 

ÀPEMANTUS. 

Non,  je  neveux  rien  faire  sur  ton  injonction  :  adresse  tes 
requêtes  è  ton  ami. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Va-t'en,  chien  incorrigible,  ou  je  te  chasse  d'ici. 

ÂPEMANTUS. 

Je  vais  fuir,  comme  un  chien,  la  ruade  de  l'flne. 

n  tort. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

—  Il  est  l'ennemi  de  l'humanité...  Eh  bien,  entrerons- 
KHis  —  pour  savourer  les  magniâcences  de  Timon?  Il  dé- 
^S6e  —  en  magnanimité  la  bienfaisance  môme. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

—  Il  la  répand  à  flots.  Plutus,  le  dieu  de  l'or,  —  n'est  que 
intendant.  Pas  de  service  qu'il  ne  récompense  —  sept 
pour  une.  Pas  de  don  qu'il  reçoive  —  sans  ofirir  en 


240  TIMON  D*ÂTHf  N£S. 

retour  ud  présent  qui  excède  -  toutes  les  mesures  de  k 
gratitude. 

PREMIER  SEIGNBUB. 

Il  porte  rftme  la  plus  noble  -  qui  ait  jamais  goofené 
un  homme. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

—  Puisse-t-il  vivre  longtemps  prospère!  Entrerons- 
nous? 

PREMIER  SEIGNEUR. 

—  Je  vous  accompagne. 

Us  sOTteM. 

SCÈNE  II. 

[La  salle  du  festin  dans  le  palais  de  Timon.] 

Lei  hautboii  retentissent.  Un  grand  banqaet  est  préparé,  fit- 
vius  et  d'antres  font  le  service.  1  nis  entrent  Timor,  ÀLClBliN. 
Lucius,  LucuLLUS,  Sempronius  et  antres  sénateurs  athéniens,  m- 
vis  de  Ventidils  ox  d'autres.  Eniin,  derrière  eax,  sorrient  An- 
MANTUS^  Tair  mécontent.  * 

VENTIDIUS. 

—  Très-honoré  Timon,  il  a  plu  aux  dieux  de  se  souT^ 
nir  de  Tège  de  mon  père  —  et  de  l'appeler  au  long  repos. 
—  Il  est  parti  heuieux  et  m'a  laissé  riche.  —  Aussi»  comme 
voire  générosité  en  fait  un  devoir  —  à  ma  reconnais- 
sance, je  viens  vous  rendre,  -  -  doublés  de  mes  actions  de 
grAce  et  de  mon  dévouement,  les  talents  dont  le  prêt  —  m'a 
rendu  la  liberté. 

T1M(<N. 

Oh  !  n'en  faites  rien,  -  honnête  Yentidius  :  vous  mé- 
connaissez mon  affection.  —  Je  vous  ai  remis  cette  somme 
en  don  absolu  ;  et  celui-là  —  ne  peut  pas  dire  avoir  donné 
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qui  permet  qu'on  lui  rende.  —  Si  de  plus  grands  que  nous 
jouent  ce  jeu,  n'ayons  pas  la  présomption  —  de  les  imiter  : 
les  fautes  des  puissants  sont  toujours  plausibles. 

VBNTIDIUS. 

Noble  esprit  ! 

Tous  les  convives  restent  debout,  regardant  Timon  d*nn  air 
cérémonieux. 

TIMON. 

Ah  !  messeigneurs,  la  cérémonie  —  n'a  été  inventée  — 
que  pour  jeter  un  lustre  sur  des  actes  superficiels,  sur  une 
creuse  hospitalité,  —  sur  une  bienveillance  hypocrite  qui 
se  repent  avant  de  s'êtrn  manifestée.  —  Mais  là  où  est  Ta- 
mitié  véritable,  à  quoi  bon  ?  —  Asseyez-vous,  je  vous  prie. 
Vous  êtes  plus  chers  à  ma  fortune  —  qu'elle  ne  m'est  chère 
elle-même. 

Tons  prennent  place  à  table. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

—  Monseigneur, c'est    que  nous  avons  toujoursconfessé. 

APEMANTUS. 

—  Ho  !  ho  !  vous  avez  donc  fait  votro  confession,  pen- 
dards ! 

TIMON. 

—  Ah  !  Apemantus  !...  vous  êtes  le  bienvenu. 

APEMANTUS. 

Non,  —  je  n'entends  pas  être  le  bienvenu  ici  :  —  je  viens 
pour  que  tu  me  jettes  à  la  porte. 

TIMON. 

—  Fi  !  tu  es.un  rustre  ;  tu  as  contracté  là  une  humeur  — 
qui  ne  sied  pas  à  un  homme,  et  c'est  fort  blâmable.  —  On 
dit,  messeigneurs,  ira  furor  brevis  est,  —  mais  cet  homme- 
là  est  toujours  en  colère.  —  Allons,  qu'on  lui  donne  une 
table  à  part  ;  -  car  il  n'aime  pas  la  compagnie,  —  et  il 
n'est  vraiment  pas  fait  pour  elle.  — 
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ÂPE1IÀNTU8. 

Soit  !  je  resterai  à  tes  risques  et  périls.  Timon;  jensK 
pour  observer,  je  t'en  avertis. 

TIMON. 

Je  ne  fais  pas  attention  à  toi.  Tu  es  Athénien,  donc  k 
bienvenu.  Moi-même  je  ne  veux  avoir  ici  aucune  autorité; 
je  t'en  prie,  que  mon  dîner  au  moins  te  ferme  la  bouche. 

ÀPEMANTUS. 

~  Je  fais  fi  de  ton  dîner  :  il  m'étoulSerait  puisque  -  jeoe 
voudrais  pas  te  flatter...  0  dieux  !  que  de  gens  —  dévoreot 
Timon,  et  il  ne  les  voit  pas  !  —  Je  souffre  de  voir  tantd*ëtr«5 
acharnés  —  à  la  curée  d'un  seul  homme  ;  et,  pour  combk 
de  folie,  —  c'est  lui  qui  les  y  anime.  —  Je  m'étonne  qae les 
hommes  osent  se  fier  aux  hommes;  —  àmonavis,lesiQTi^ 
ne  devraient  pas  avoir  de  couteaux  ;  —  ce  serait  uue  éco- 
nomie pour  la  table  et  un  surcroît  de  sécurité  pour  les  exis- 
tences. —  Il  y  a  maint  exemple  de  cela  :  le  camarade  qd, 
—  ainsi  placé  près  de  son  hôte,  rompt  le  pain  avec  lui,  et  loi 
fiait  raison  —  en  avalant  son  reste,  —  sera  le  premier  à  le 
tuer  ;  la  chose  est  prouvée.  —  Moi,  si  j'étais  un  gros  pe^ 
sonnege,  je  craindrais  de  boire  à  table,  —  de  peur  de 
laisser  voir  le  défaut  de  mon  sifflet.  —  Les  grands  ne  de- 
vraient boire  que  munis  d'un  gorgerin. 

TIMON 9  à  nn  invité  qui  lai  propose  an  loast. 

—  Monseigneur,  bien  volontiers  ;  et  que  cette  santé  aille 
à  la  ronde. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

—  Faites-la  couler  par  ici,  mon  bon  seigneur! 

APEMANTUS. 

—  Couler  par  ici  !  —  Voilà  un  gaillard  qui  sait  diriger 
le  courant.  —  Timon,  ces  santés-là  te  donneront  mauvaise 
mine  à  toi  et  à  ta  fortune.  —  Voici  une  boisson  trop  foibie 
pour  .ne  pas  être  innocente,  —  eau  honnête  qui  n'a  jamais 
laissé  un  homme  dans  la  fange  !  —  Ce  breuvage  est  simple 
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comme  ma  nourriture.  Rien  d'étonnant  à  cela  ;  -  les  fes- 
tins sont  trop  vains  pour  rendre  grâces  aux  dieux. 

GRACES  DITBS  PAR  APBMANTUf . 

Dieux  immortels,  je  n*implore  pas  la  richesse  ; 

Je  ne  prie  pour  noi  antre  qae  pour  moi. 

Ffiites  qae  je  ne  sois  jamais  assez  fou 

Pour  me  fier  à  un  homme  snr  son  serment  on  sa  signature, 

À  une  courtisane,  snr  ses  larmes^ 

À  nn  chien  qui  semble  endormi, 

À  un  gediier  pour  ma  délivrance. 

Ou  à  mes  amis  dans  mon  besoin. 

Amen.  Bon  appétit. 

La  richesse  est  péché,  et  je  mange  des  racines. 

n  boit  et  mange. 

Bonne  chance  à  ton  bon  cœur,  Àpemantus  ! 

TlMON. 

Capitaine  Alcibiade,  votre  cœur  est  sur  le  champ  de  ba- 
taille à  présent. 

ALCmiADE. 

Mon  cœur  est  toujours  à  votre  service,  monseigneur. 

TIMON. 

Vous  aimeriez  mieux  être  à  un  déjeuner  d'ennemis  qu'à 
un  dîner  d'amis. 

ALOBIADE. 

Quand  ils  sont  tout  saignants,  monseigneur,  il  n'est  pas 
de  mets  comparable  à  celui-là  ;  c'est  un  festin  que  je  sou- 
haiterais à  mon  meilleur  ami. 

ÂPEVANTUS. 

Aussi  voudrais-je  que  tous  ces  flatteurs  fussent  tes  enne- 
mis, afin  que  tu  pusses  les  tuer  et  m'inviter  au  régal. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Si  nous  avions  seulement  ce  bonheur,  monseigneur,  que 
vous  voulussiez  bien  une  fois  éprouver  nos  cœurs  et  nous 
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mettre  à  m6me  de  vous  manifester  en  partie  notre  défone- 
ment,  nous  nous  estimerions  à  jamais  comblés. 

TIMON. 

Oh  !  n'en  doutez  pas,  mes  bons  amis,  les  dieux  eoi- 
mèmes  ont  décidé  que  je  serais  un  jour  puissamment  as- 
sisté par  vous  :  autrement  pourquoi  seriez- vous  mes  amis! 
Pourquoi,  entre  mille,  auriéz-vous  reçu  ce  titre  aSéc- 
tueux,  si  vous  n'apparteniez  pas  spécialement  i  moa 
cœur?  Je  me  suis  dit  à  moi-même  plus  de  bien  de  vousqoe 
vous  ne  pouvez  modestement  en  dire  TOQS^mémes:  a 
grande  est  ma  confiance  en  vous  !  O  dieux,  ai-je  pensé, 
qu'aurions-nous  besoin  d'amis,  si  nous  ne  devions  jamais 
avoir  besoin  d'eux?  Ce  seraient  les  créatures  du  monde  les 
plus  inutiles,  si  jamais  nous  n'étions  dans  le  cas  de  recoorir 
à  eux  :  ils  ressembleraient  fort  à  ces  instruments  harmo- 
nieux, enveloppés  de  leurs  étuis,  qui  gardent  leurs  sons  pour 
eux-mêmes.  Même,  j'ai  souvent  souhaité  de  m'appaumr 
pour  pouvoir  me  rattacher  plus  étroitement  à  tous.  Noos 
sommes  nés  pour  faire  le  bien;  et  quelle  chose  pouvons- 
nous  appeler  nôtre  plus  justement,  plus  raisonnablement 
que  la  fortune  de  nos  amis?  Oh!  quelle  précieuse  garantie 
c'est  pour  nous  de  pouvoir,  comme  des  frères,  disposer 
mutuellement  de  nos  richesses  ! 

Il  pleore. 

0  joie  noyée  avant  même  d'être  née  !  Mes  yeux  ne  peo- 
vent  retenir  leurs  larmes  :  pour  faire  oublier  leur  faute,  je 
bois  à  vous. 

APEMANTUS. 
Tu  pleures  pour  les  faire  boire,  Timon. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR,  les  larmes  aax  yenx. 

La  joie  a  eu  dans  nos  yeux  une  naissance  semblable,  -et 
la  voilà  qui  apparaît,  comme  un  enfant,  au  milieu  des  larmes. 

APEMANTUS. 

Ho  !  ho!  je  ris  h  la  pensée  que  cet  enfant-là  est  bfttard. 
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TROISIÈME  SEIGNEUR. 
Je  VOUS  assure,  monseigneur,  que  vous  m*avez  beaucoup 
ému. 

ÀPEMANTUS. 

Beaucoup  ! 

La  trompette  soQoe. 

TIMON. 

Que  signiâe cette  fanfare?...  Eh  bien? 

Eotre  QD  Serviteue. 
LE  SERVITEUR. 

Ne  vous  déplaise,  monseigneur,  il  y  a  li  plusieurs  dames 
qui  désirent  fort  être  admises. 

TIMON. 

Des  dames?  que  veulent-elles? 

LE  SERVITEUR. 

Elles  sont  devancées  par  un  courrier,  monseigneur,  qui 
est  chargé  de  signifier  leurs  intentions. 

TlMON. 

Faites-les  entrer,  je  vous  prie. 

Entre  CUPIDON. 
CUPIDON. 

-  Salut  à  toi,  digne  Timon  et  à  tous  ceux  —  qui  savourent 
tes  libéralités...  Les  cinq  sens  —  te  reconnaissent  pour  leur 
patron,  et  sont  venus  spontanément  —  rendre  grAces  i 
ton  cœur  généreux.  -  I/ouio,  le  goût,  le  tact,  l'odorat,  se 
lèvent  ravis  de  la  tabli*  ;  -  mes  compagnes  ne  viennent 
maintenant  que  pour  rassasier  tes  yeux. 

TIMON. 

Toutes  sont  les  bienvenues  :  qu*on  leur  fasse  le  plus  gra- 
cieux accueil.  —  Que  la  musique  les  salue. 

Capidon  sort. 

X.  16 
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PRBmiR  SSmilBUB. 

—  Vous  Yoyoz,  monseigneur,  combien  vous  étasiiai. 

Mnsiqae.  Rentre  Cupidon^  sain  d'onc  mascarnde  de  dames^  fèma 
en  amazones,  qui  dansent  en  joaaot  da  latb. 

ÀPEMANTUS. 

—  Hé!  quelle  irruption  de  frivolités  !  —  elles  dansent! 
ce  sont  des  femmes  folles  !  -  la  gloire  de  cette  m  n'est 
qu'une  folie,  -  de  même  que  toute  cette  pompe,  compirée 
à  un  peu  d'huile  et  de  racines.  —  Nous  oousfeisonsÎDsa- 
sés,  pour  nous  récréer;  nous  prodiguons  la  flatterie pov 
qu'un  homme  nous  donne  à  boire  ;  —  et  ce  qu'il  nous  dôme 
nous  le  rendons  sur  ses  vieux  jours  —  en  mépris  et  en  acri- 
monie venimeuse.  —  Quel  être  vit,  qui  ne  corrompe  oi 
ne  soit  corrompu?  —  Quel  être  meurt,  qui  n'emporte ia 
tombeunerebuffade— desesamis?  —  Je  craindrais  que  oei 
qui  dansent  en  ce  moment  devant  moi,  —  ne  me  roissrt 
un  jour  sous  leurs  pieds.  Celas*est  vu.  —  Les  hommes  ie^ 
ment  leur  porte  au  soleil  couchant. 

Les  convives  se  lèvent  de  tahl^^  eo  prenant  devant  TmOM  one  attitri 
d'adoration.  Pour  lui  coinpK.ire,  chacun  d'eux  choisit  aoeanuM 
Ton?,  distribuéN  par  couples,  danst^ot  uu  pas  ou  deux,  an  m»  1 
hautbois,  puis  s'arrêtent. 

TIMON. 

—  Combien  vous  avez  orné  nos  plaisirs,  belles  dams 
-  En  prêtant  vos  grâces  à  notre  fête,  —  vous  en  aveid« 
blé  la  beauté  etTagrément;  -  en  Texécutant  avec  tantJ 
talent  et  d'éclat,  —  vous  m'avez  enchanté  de  ma  profi 
idée.  -  J'ai  à  vous  remercier. 

PREMIÈRE  DÀME. 

Monseigneur,  vous  nous  Iraitczavec  une  excessive  inii 
gence. 

APEMANTUS. 

Dans  l'état  de  corrnpiion  excessive  où  vous  étei, 
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loute  fort  que  vous  puissiez  supporter  un  traitement  plus 

•ude. 

-  Mesdames,  une  monue  collation  —  vous  attend. 
Daignez  y  faire  honneur. 

TOlITfS  LES  DAMES. 

-  En  vous  rendant  grâces,  monseigneur. 

CapidoD  et  les  amiizones  sortent. 
TIMON. 

Flavius  ! 

FLAVIUS. 

Monseigneur! 

TIMON. 

Apporte-moi  le  petit  coffret. 

KUVIIIS. 

-  Oui,  monseigneur. 

A  part . 

Encore  des  bijoux  !  -  Pas  moyen  de  le  contredire  en 
cette  humeur-là  :  -  sans  quoi,  je  lui  déclarerais...  Oui, 
ma  foi,  je  le  devrais.  —  Quandtout  sera  dépensé,  il  regret- 
tera alorsde  n'avoir  pas  été  (ontredit.  —  Quel  dommage  que 
la  générosité  n'ait  pas  d'yeux  par  derrière!  —  l'homme  ne 
serait  jamais  victime  de  son  cœur. 

11  sort  et  revient  ayec  le  coffret. 

PREMIER  SiiJtiNErR,  se  retirant. 

-  Où  sont  nos  gens? 

UN  SERVITEI  R. 
Ici,  monseigneur,  h  vos  ordres. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR,  se  retir/int. 

-  Nos  chevaux! 

TIMON,  relcnnnl  les  deux  coo\ive5. 

Oh!  mes  amis,  j'ai  un  mol  -  à  vous  dire...  Tenez,  mon- 
seigneur, -  j'ai  une  prière  à  vous  faire  :  faites-moi  l'honneur 
—  d'ennohlir  ce  bijou:  acceptez-le  et  portez-le,  mon  cher 
seigneur. 
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PRSmSR  SKlGNtDR,  prenant  le  b^oa. 

—  Je  suis  déjà  tellement  comblé  par  vous' 

TOUS. 

Nous  le  sommes  tous. 

Entre  on  serviteur. 
LE  SERVITEUR. 

—  Monseigneur,  plusieurs  nobles  du  sénat  —  TieDiieDtde 
mettre  pied  à  terre  pour  vous  faire  visite. 

TIMON. 

—  Ils  sont  les  très-bien  venus. 

FLAVIUS. 

Je  conjure  Votre  Sf'igneurie  —  de  daigner  m'eotendre, 
sur  un  sujet  qui  la  touche  de  près. 

TIMON. 

—  De  près?  Alors  je  t'écouterai  dans  un  autre  moment. 

—  Je  t'en  prie,  prépare  tout  pour  fêter  les  nouveaux 
venus. 

FUVIUS,  à  part. 

Je  ne  sais  guère  comment. 

Entre  an  SECOND  SERVITEUR. 
SECOND  SERVITEUR. 

—  Sous  le  bon  plaisir  de  Votre  Honneur,  le  seigneur 
Lucius  —  vous  offre,  comme  un  hommage  spontané  de  son 
amitié,  —  quatre  chevaux  blancs  comme  le  lait,  harnachés 
d'argent. 

TIMON. 

—  Je  les  accepte  volontiers  :  que  ce  présent— soit  digne- 
ment reconnu. 

Entre  un  troisième  serviteur. 

TROISIÈME  SERVITEUR. 
Ne  vous  déplaise,  monseigneur,  ce  noble  gentilhomme, 
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messire  Lucullus,  tous  prie  à  chasser  demain  avec  lui  et 
envoie  à  Voire  Honneur  deux  couples  de  lévriers.  • 

TIMON. 

-  Je  chasserai  avec  lui.  Qu'on  reçoive  ce  cadeau»  — 
mais  non  sans  une  convenable  réciprocité. 

FUVIUS,  ipart. 

Comment  cela  finira-t-il  ?— Il  nous  ordonne  de  faire  des 
préparatifs  et  de  donner  de  somptueux  présents,  -  le  tout 
avec  un  coffre  vide.  —  Il  ne  veut  pas  savoir  Tétat  de  sa 
bourse,  ni  me  permettre  —  de  lui  démontrer  à  quelle  pé- 
nurie est  réduite  sa  générosité,  —  désormais  impuissante  i 
satisfaire  sesdésirs.  — Ses  promesses  dépassent  tellement  ses 
ressources,  -  que  tout  ce  qu'il  dit  Tendette;  il  doit  davantage 

—  à  chaque  mot;  il  est  si  bon  que  maintenant  il  paie  les 
intérêts  de  sa  bonté  ;  —  ses  terres  sont  toutes  hypothéquées. 
Ah  !  je  voudrais  —  être  doucement  congédié  de  mon  office» 
avant  dVn  être  chassé  par  la  force  des  choses.  —  Mieux  vaut 
n'avoir  pas  d'amis  à  fêter  —  qu'avoir  ainsi  des  amis  pire$ 
que  des  ennemis  !  —  Le  cœur  me  saigne  pour  mon  maître. 

Il  ion. 

TIMON,  caosant  avec  plosiears  C0Dfi?es. 

Vous  VOUS  faites  —  injure  à  vous-mêmes»  en  ravalant  i 
ce  point  votre  mérite. 

Offrant  oo  bijoa  à  I'qq  d*eax. 

-  Voici ,  monseigneur ,  un  menu  souvenir  de  notre 
amitié. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

-  Je  le  reçois  avec  une  reconnaissnnce  qui  n*est  certes  pas 
banale. 

TROISIÈME  SEIGNEUR. 

-  Oh  !  il  est  l'âme  même  de  la  générosité. 

TIMON,  aa  deaiiëroe  seigoeor. 

Eh  !  je  me  souviens,  monseigneur,  vous  avez  fait  —  Tau- 
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tre  jour  Téioge  d'un  cheval  bai  —  que  je  montais;  3  ot  à 

vous,  -puisque  vous  l'aimoz. 

DEUXIÈMK  SH6NEUR. 

-  Pour  cela,  monseigneur,  excusez-moi,  je  foos  a 
conjure. 

TIMON. 

-  Vous  pouvez  mo  prendre  au  mot,  DQonseigDear.  Je 
sais  que  nul  ne  peut  louer  sincèrenriént  que  ce  qo'Q  gote. 

—  Or,  le  goAt  de  mon  ami  m'est  aussi  sacré  que  le  mieii 
même;  —  je  vous  le  dis  franchement...  J*irâi  tous  voir. 

TOUS  LES  SEIGHEURS. 

Nul  ne  sera  aussi  bienvenu. 

TDIOR^  coDttnnant  ses  distribnUons. 

-  Toutes  vos  visites  sont  si  particulièremeot— agréiUis 
à  mon  cœur  que  je  ne  saurais  jamais  vous  donner  asseï 

il  me  semble  que  je  pourrais  distribuer  des  fqjraameS  à  dks 
amis,  —  sans  jamais  me  lasser. 

Offrant  an  8p)wdid«  joyao  à  AleibUdo. 

Alcibiade,  —  tu  es  soldat,  par  codséqueot  peu  riche;  * 
c'est  donc  charité  que  te  donner  :  car  tu  ne  vis  —  que  lar 
des  morts  ;  et  toutes  tes  terres  -  sont  des  champs  de  bataille. 

ALGIBIADE. 

Oui,  des  terres  en  friche,  monseigneur. 

PREMIER  SEIGNEUR,  à  TimoD. 

-  Nous  vous  sommes  si  loyalement  attachés. 

TIMON. 

Et  moi  —  à  vous! 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Si  infiniment  dévoués. 

TUtfON. 

-  Tout  à  vous  !...  Des  lumières!  des  lumières  en- 
core! 

PREMIER  SEIGNEUR. 

-  Que  le  bonheur  le  plus  pur,  Thonneur  et  la  fortune 

—  soient  sans  cesse  avec  vous,  seigneur  Timon. 
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TIMON. 

Toujours  au  service  de  mes  amis! 

Tons  sorteot,  excepté  Timon  et  Àpemantos. 

ÀPEMANTUS. 

Quel  remue-ménage  céans!  —  Que  de  têtes  courbées, 
que  de  derrières  en  saillie  !  —  Je  doute  que  ces  jarrets  in- 
clinés vaillent  les  sommes  —  dont  on  les  paie.  Que  de  lie 
dans  ces  amitiés!  —  11  me  semble  qu'un  cœur  faux  ne 
devrait  pas  avoir  le  jarret  ferme.  —  Voilà  donc  comment 
d'honnêtes  imbéciles  dépensent  tout  leur  bien  pour  des 
révérences. 

TIMON. 

-  Ab!  Apemantus,  si  tu  u  étais  pas  si  mtosiade,  —  je 
serais  généreux  envers  toi. 

iPIMANTUS. 

Non,  je  ne  veux  rien.  Car  —  si,  moi  aussi,  je  nnè  laissais 
corrompre,  il  ne  resterait  plus  pei^nne  pour  récriminer 
contre  toi,  et  tu  n'en  pécherais  que  plus  vite.  Tu  doDOis 
depuis  si  longtemps,  Timon,  que,  j'en  ai  peur,  *-tu  àùifm 
par  te  donner  toi-même  sur  papier  l  A  quoi  bon  cas  ièici, 
œs  pompes  et  ces  vaines  magoirioenoes? 

TIMON. 

Ah!  -  si  tu  commences  à  déblatérer  contre  la  société,  - 
je  jure  de  ne  pas  te  prêter  attention...  —  Adieu,  reviens 
avec  une  musique  meilleure. 

u  sort. 

ÂPSMiKTVS. 

Soit  !  -  tu  ne  veux  plus  m'entendxe  ipréseot;  — ah  bien, 
tu  ne  m'entendras  plus  ;  je  te  fermerai  —  le  ciel.  Ob  ! 
pourquoi  faut-il  que  les  oreilles  des  hommes— soient  sour- 
des au  conseil,  et  non  h  la  Qatterie  ! 

n  sort. 
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SCÈNE  m. 

[La  maison  d*an  sénateur  à  Athèoes.] 

Entre  un  sénateur  ,  des  papien  à  la  mêis. 

LE  SÉNATEUR. 

El  dernièrement  cinq  mille  à  Vairon  ;  à  Isidore,  -  il  « 
doit  neuf  mille;  ce  qui,  joint  aux  sommes  déjà  prêtées  par 
moi,  —  fait  vingt-cinq  mille...  Et  toujours  sa  fièvre  -  de 
prodigalité  furieuse  !  Cela  ne  peut  durer  ;  cela  ne  dorm 
pas.  ~  Si  j'ai  besoin  d'or,  je  n'ai  qu'à  voler  le  chien  d*aD 
mendiant,  —  et  à  le  donner  à  Timon  ;  vite  ce  chieo  bit 
monnaie.  —  Si  je  veui  vendre  mon  cheval  et  en  acheter 
vingt  autres  —  meilleurs,  eb  bien,  je  donne  mon  cheval  i 
Timon,  —  sans  rien  demander  :  aussitôt  donné,  il  me  met 
bas  sur-le-champ  —  un  tas  de  chevaux  excellents.  Pas  de 
portier  sur  le  seuil,  —  mais  un  homme  qui  sourit  et  iovile 
sans  cesse  —  tous  ceux  qui  passent.  Cela  ne  peut  durer.  U 
raison  -  ne  saurait  croire  solide  une  telle  situation...  Ca- 
phis!  holà!  —  Caphis!  allons! 

Entre  Gaphis. 

CAPHIS. 

Voici,  monsieur  !  quel  est  votre  bon  plaisir? 

LE  SÉNATEUR. 

—  Mettez  votre  manteau,  et  courez  chez  le  seigneur  Ti- 
mon. —  Réclamez-lui  mon  argent;  ne  vous  laissez  pasa^ 
rêter  -  par  un  refus  évasif,  ni  réduire  nu  silence  par  on 
—  recommandez-moi  à  votre  maître  débité,  le  chapeau  - 
tournant  dons  la  main  droite,  comme  ceci...  Mais  dites-loi 
morbleu,  —  que  mes  besoins  sont  criants,  que  je  suis  forcé 
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d'avoir  recours  —  à  cequi  m'appartient,  que  ses  échéances  sont 
passées,  —  et  que  ma  folle  confiance  dans  son  exactitude— 
a  ruiné  mon  crédit.  Je  Taime  et  l'honore,  —  mais  je  ne  puis 
me  casser  les  reins  pour  lui  guérir  le  doigt.  —  Mes  néces- 
sités sont  immédiates  :  —  je  ne  dois  plus  être  berné  ni 
éconduit  par  des  paroles,  -  il  me  faut  un  ravitaillement 
immédiat.  Partez  :  —  prenez  un  air  très-impératif,  —  une 
mine  pressante,  car,  j'en  ai  peur, —dès  que  chaque  plume 
aura  été  rendue  è  son  aile,  —  il  ne  sera  plus  qu'une  bécasse 
plumée,  ce  seigneur  Timon,  -  qui  maintenant  resplendit 
comme  un  phénix.  Partez. 

CAPHIS. 

J'y  vais,  monsieur. 

LE  SÉNATEUR. 

-  J')  vais,  monsieur  !...  Eh!  emportez  les  billets  —  et 
tenez  compte  des  dates. 

CAPHIS. 

Oui,  monsieur. 

LE  SÉNATEUR. 

Partez. 

Ils  lortent. 

SCÈNE  IV. 

[Dam  le  palais  de  TimOD.] 

Entre  Flavius,  ane  liasse  de  notes  è  la  main. 
FUMUS. 

-  Aucun  soin,  aucun  frein  !  Si  insensé  dans  ses  dépen- 
ses -  qu'il  ne  veut  pas  s'occuper  d  y  faire  face,  —  ni  arrê- 
ter le  cours  de  ses  extravagances.  Peu  lui  importe  —  com- 
ment les  choses  lui  échappent;  il  ne  s'inquiète  pas  davan- 
tage -  de  ce  qui  doit  lui  rester.  Jamais  âme  —  ne  fot  si 
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déraisonnable  h  force  d*èlre  bonne.  —  Que  faire?  II  n'éni- 
tera  que  quand  il  sera  frappé.  —  Il  faut  qae  je  loi  pirii 
ouvertement,  dès  son  retour  de  la  chasse.  —  Hélas  !  hte! 
hélas!  hélas! 

Entrent  Caphis  et  les  serviteurs  d'IsiDORE  at  de  Taiioh. 
GÂPHIS. 

Bonsoir,  Yarron.  Ah  çà,  -  venez-vous  pour  éb  f•^ 
gent? 

LE  SERVITEUR  DE  YARBOH. 

N*est-ce  pas  aussi  ce  qui  vous  amène? 

GAPHIS. 

-  Oui...  Et  vous  aussi,  Isidore? 

LE  SERVITEUR  D*1SID0RE. 

En  effet. 

CAPHIS. 

-  Puissions-nous  être  tous  payés  ! 

LE  SERMTEUR  DE  VARRON. 

J'en  doute. 

CAPfllS. 

Voici  le  seigneur  du  lieu. 

Entrent  Timon,  Alcibiade,  des  seigneurs,  etc. 
TIMON. 

-  Aussitôt  le  dîner  fini,  nous  nous  remeltrons  en  cam- 
pagne, -  mon  Alcibiade. 

A  Caphis,  qni  s'avance  nn  papier  à  la  main. 

Pour  moi!  Que  me  voulez- vous? 

CAPHLS. 

-  Monseigneur,  voici  une  note  de  certains  arrérages. 

TIMON. 

~  Des  arrérages  !  d*où  êtes-vous? 

CAPHIS. 

D'ici,  d'Athènes,  monseigneur. 
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TIMON. 

-  Adress('Z-vons  à  mon  intendant. 

CAPHIS. 

-  N*cn  déplaise  à  Votre  Seigneoriet  il  m'a  remis  de 
jour  en  jour  tout  ce  mois.  —  Mon  mattre  est  poussé  par  de 
graves  circonstances  ~  à  rérlaraor  son  bien,  et  vous  prie 
humblement -de  faire  honneur  à  votre  noble  caractère  — 
en  lui  restituant  son  dû. 

TIMON. 

Mon  honnête  ami,  —  reviens  me  voir  demain  matin,  je 

te  prie. 

CAPHIS. 

-  Mais,  mon  bon  seigneur... 

TIMON. 

Conliens-loi,  mon  bon  ami. 

LE  SERVlTEim  DE  VARRON ,  s'avançanl. 

-  Le  serviteur  d'un  certain  Varrou,  mon  bon  seigneur. 

LE  SERVITEUR  u'iSlDORE,  l'avançant. 

De  la  part  d*Isidore  :  —  il  vous  prie  humblement  de 
payor  sauà  délai... 

CAPHIS. 

-  Si  vous  saviez,  monseigneur,  les  besoins  de  mon 
maître.. - 

LE  SERVITEUR  DE  VARRON. 

-  Ceci  est  dû  sous  peiue  de  saisie,  monseigneur,  de- 
puis six  semaines  et  au  delà. 

LE  SERVITEUR  d'iSIDORB. 

-  Votre  intendant  m'ajourne  sans  cesse,  monseigneur, 
-  et  je  suis  envoyé  expressément  h  Votre  Seigneurie. 

TIMON. 

Laissez-moi  respirer...  -  Je  vous  en  conjure,  mes 
bons  seignonrs,  allez  devant;  —  je  vous  rejoins  à  l'ins- 
tant. 

Alcibiade  et  lat  seigneon  lortaot. 
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A  Flafios. 

Approchez ,  je  vous  prie.  —  Que  se  passe-t-3  doie! 
Pourquoi  suis-je  assailli  —  par  toutes  ces  réclamatioiish 
billets  en  souffrance  -  et  de  dettes  arriérées,  —  aiipn^ 
dice  de  mon  honneur? 

FLAVIUS  y  «ax  serviteurs  des  créanden. 

Excusez,  messieurs,  —  le  momont  est  iDopporton  pov 
cette  affaire  ;  —  ajournez  vos  exigences  jusque  après-dhier, 
—  que  je  puisse  faire  comprendre  à  Sa  Seigneurie  -  poo^ 
quoi  vous  n'êtes  pas  payés. 

TIMON. 

Faites  cela,  mes  amis. 

A  FUvios. 

—  Veille  à  ce  qu*ils  soient  bien  traités. 

Sort  TwoB. 

FLAVIUS,  aax  valeU. 
Suivez-moi,  je  vous  prie. 

Sort  FlaTiDs. 

Entrent  Apemantus  et  an  fou  (14). 

GAPHlSy  à  ses  camarades. 
Arrêtez,  arrêtez,  voici  le  fou  qui  vient  avec  Apemaotos; 
amusons-nous  un  peu  avec  eux. 

LE  SERVITEUR  DE  VARRON. 

A  la  potence  !  il  va  nous  injurier. 

LE  SERVITEUR  d'iSIDORE. 

Peste  soit  dn  lui,  le  chien  ! 

LE  SERVITEUR  DE  VARRON,  aa  fon. 

Comment  vas-tu,  fou  ? 

APEMANTUS,  an  servilenr  de  Varroo. 

Est-ce  que  tu  tiens  dialogue  avec  ton  ombre? 

LE  SERVITEUR  DE  VARRON. 

Ce  n'est  pas  à  toi  que  je  parle. 
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APEMÀNTUS. 
Non,  c*est  à  toi-même. 

Aa  foo. 

Parlons. 

LE  SERVITEUR  d'iSIDORE,  montrant  Àpemantns  ao  aenriteor  de  Varron. 
Yoilà  déjà  le  fou  sur  ton  dos. 

APEMANTUS ,  ao  senriteor  d*bidore. 

Non  ;  tu  es  sur  tes  jambes,  tu  D*es  pas  sur  lui,  que  je 
sache. 

CAPHIS. 

Qui  est  le  fou,  à  présent? 

APEMANTUS. 

Celui  qui  le  demande...  Pauvres  gueux,  valets  d'tisu- 
riers,  entremetteurs  entre  Tor  et  le  besoin  ! 

TOUS  LES  VALETS. 

Que  sommes-nous,  Àpemantus  ? 

APEMANTUS. 

Des  ftnes. 

TOUS  LES  VALETS. 

Pourquoi  ? 

APEMANTl^S. 

Parce  que  vous  me  demandez  ce  que  vous  êtes,  et  que 
vous  np  vous  connaissez  pas  vous-mêmes....  Parle-leur, 
fou. 

LE  FOU. 

Comment  allez-vous,  messieurs? 

TOUS  LES  VALETS. 

Grand  merci,  bon  fou.  Comment  va  votre  matlresse? 

LE  FOU. 

Elle  a  toujours  de  Teau  bouillante  pour  échauder  des 
poulets  comme  vous...  Ah!  si  nous  pouvions  vous  voir  à 
Corinthe  (15)! 

APEMANTUS. 

Bon  !  Grand  merci  ! 
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TOUS  LES  ViUBTS. 

Oui.  Que  ne  sommes-nous  servis  par  eux! 

APKMANTUS. 

Ou  par  moi  ! . . .  Vous  seriez  servis  aussi  bien  que  des  vo- 
leurs... par  le  bourreau. 

LE  FOU. 

Êtes-vousy  tous  les  trois,  gens  d'usuriers? 

TOUS  LES  VALETS. 

Oui,  fou. 

LE  FOU. 

11  n'y  a  pas,  je  crois,  d'usurier  qui  n'ait  un  fou  pour  ser- 
viteur. Ma  maîtresse  est  une  usurière,  et  moi  je  suis  son 
fou.  Quand  les  gens  viennent  emprunter  à  vos  maîtres,  ils 
arrivent  tristes  et  s'en  vont  gais  ;  mais ,  chez  ma  mal- 
tresse, ils  entrent  gais  et  s'en  vont  tristes.  En  savez-vousla 
raison? 

LE  VALET  DE  VARRON. 

Je  pourrais  en  donner  une. 

APEMANTUS. 

Donne-la  donc,  que  nous  puissions  te  déclarer  un  pu- 
tassier  et  un  drôle  ;  nonobstant  quoi,  tu  n'en  seras  pas 
moins  estimé. 

LE  SERVITEUR  DE  VARRON. 

Qu'est-ce  donc  qu'un  putassier,  fou  ? 

LE  FOU. 

Un  fou  bien  vêtu,  et  qui  te  ressemble  un  peu.  C'est  un 
esprit  :  parfois,  il  prend  les  traits  d'un  seigneur ,  parfois 
ceux  d'un  légiste,  parfois  ceux  d'un  philosophe,  cherchant, 
bourses  déliées,  un  bijou  autre  que  la  pierre  philosopbale. 
11  a  très  souvt  nt  la  figure  d'un  chevalier.  C'est  un  esprit  qui 
erre  généralement  sous  toutes  les  formes  que  l'humanité 
promène,  de  treize  à  quatre-vingts  ans. 

LE  SERVITEUR  DE  VARRON. 

Tu  n  es  pas  tout  à  fait  un  fou. 


:  ip  loQià  §Êà  an  sage;  aatAolj  ai  ile  tûlie»iuUÉli 


Je  M  m'ittaehe  pts  toujours  i  ramant^  au  &èf«siii* 


-  Vous  me  surprenei*  FcMmpiot  —  oe  m'avei-vco!])!* 
tAil  eiposë  pleuKiiieol  Dm  sitiialîcia?— |  aurais  jpEi 

Votts  avez  refusé  de  m^eobeodre,  lemtas  tes  fcîf* 
jt  TOUS  lai prû[Pû$é. 


AlloL^  jî;  :  '  -  t»euUOtre  choisissiez- tous  qo^lî* 
0  man  Ik>u  seigneur,  -  bieo  des  fois  j'ai  apport* 
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—  60  disant  que  vous  les  aviez  vérifiés  dans  mon 
éteté.  —  Quand  en  retour  de  quelque  futile  présent 
me  disiez  -  de  donner  tant,  je  secouais  la  tète  et  je 
ais;  —  en  dépit  même  de  la  déférence,  je  vous  priais 
;  tenir  votre  main  plus  serrée.  J'ai  enduré  —  souvent 
ez  rudos  réprimandes,  pour  —  vous  avoir  signalé  la 
e  de  votre  fortune  -  et  la  marée  toujours  montante  de 
lettes.  Mon  bien-aimé  seigneur,  -  quoiqu'il  soit  trop 
il  faut  enGn  que  vous  l'appreniez  :  -  le  maximum  de 

avoir  ne  suffirait  pas -à  payer  la  moitié  de  vos  dettes. 

TIMON. 

l'on  vende  toutes  mes  terres. 

FLAVIUS. 

Elles  sont  toutes  engagées;  une  partie  est  aliénée  et 
ue  ;  -  et  ce  qui  reste  pourraità  peine  fermer  la  bouche 
ux  créances  immédiates  :  les  créances  à  venir  se  pré- 
îront  vite.  —  Comment  ferons-nous  face  à  l'inlérim  T  et 
n  —  de  comple  que  deviendrons-nous? 

TIMON. 

Mon  domaine  s'étendait  jusqu'à  Lacédémone. 

FUVIUS. 

0  mon  bon  seigneur,  le  monde  n'est  qu'un  mot  !  - 
dépendait  de  vous  de  le  donner  d'un  souffle,  -  que 
vous  l'auriez  perdu! 

TIMON. 

ous  diles  vrai. 

FUVIUS. 

•  Si  vous  suspectez  ma  gestion,  ma  loyauté,  —  citez- 
devant  lesarbitres  les  plus  rigoureux  —  et  soume  ttez  moi 
e  enquête.  J'en  atteste  les  dieux,  —  quand  tous  nos 
es  étaient  encombrés  —  de  pique-assiettes  avinés,  quand 
ibations  de  l'ivresse  —  faisaient  pleurer  nos  caves, 
dd  toutes  les  salles  -  flamboyaient  de  lumière  et  re- 
issaient  de  musique,  -  je  me  retirais  dans  quelque 
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réduit  où,  prodigue  moi-même»  —  je  lâchais  la  boDdeàm 
larmes. 

Tmoii. 

Je  t'en  prie,  assez  ! 

FLAvnjs. 

—  Ciel  !  disais-je,  que  ce  seigneur  est  bon  !  -  Qoe  de 
superflu  des  esclaves  et  des  rustres  —  ont  englouti  oetts 
nuit !... Qui  n'est  pas  tout  dévoué  è  TImoD?  —  quin'ofire 
pas  son  cœur ,  sa  tête ,  son  épée  »  sa  force,  son  avoir 
au  seigneur  Timon,  —  à  ce  grand  Timon,  h  ce  noble, digne 
et  royal  Timon?...  Ah!  quand  seront  épuisés  les  fonds qoi 
paient  ces  flatteries,  -  le  souffle  dont  elles  sont  faites  sen 
épuisé  aussi.  —  Gagné  à  table,  perdu  à  jeun  !  Un  noage 
d*hiver  amène  la  pluie,  -  et  tous  ces  moustiques  s'én- 
nouissent. 

TIMON. 

Allons,  ne  me  sermonne  plus.  —  Mon  cœur  n'a  jamais 
eu  de  honteuse  générosité  ;  —  j'ai  donné  imprudemmeot, 
jamais  ignoblement.  —  Pourquoi  pleures- tu?  manques-ta 
de  confiance  —  au  point  de  croire  que  je  manquerai  d'a- 
mis? Rassure  ion  cœur;  —  si  je  voulais  puiser  aux  ^ése^ 
voirs  de  l'amitié,  —  et  sonder  par  des  emprunts  le  dévoue- 
ment des  cœurs,  -  je  pourrais  disposer  des  hommes  et  de 
leurs  fortunes  —  comme  je  puis  t'ordonner  de  parler. 

FUYIUS. 

Puisse  l'évidence  bénir  votre  opinion  ! 

TIMON. 

—  Et  cette  nécessité  même  où  je  suis  est  une  électicm 
auguste  —  que  je  regarde  comme  une  bénédiction  ;  car, 
grâce  à  elle,  —  j'éprouverai  mes  amis.  Vous  verrez  combien 
—  vous  vous  méprenez  sur  ma  fortune  :  je  suis  riche  par 
mes  amis...  —  Holà,  quelqu'un!  Flaminius!  Servilius! 
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Entrent  flaminius,  servilius  et  autres  se&titburs. 

LES  SERVITEURS. 
Monseigneur  !  monseigneur  ! 

TIMON. 

—  Je  vais  vous  expédier  séparément...  Vous,  chez  le  sei- 
gneur Lucilius...  —  Vous,  chez  le  seigneur  LucuUus;  j'ai 
chassé  avec  Son  Honneur  aujourd'hui  même...  Vous,  chez 
Sempronius...  —  Recommandez-moi  à  leurs  sympathies; 
je  suis  fier,  dites-le  leur,  -  que  l'occasion  me  permette  de 
recourir  à  eux  —  pour  un  subside;  demandez-leur  cin- 
quante talents. 

KUMINIUS. 

Vous  serez  obéi ,  monseigneur. 

FUVIUS,  èpart. 

-  Le  seigneur  Lucius  et  le  seigneur  Lucullus  !  Humph! 

TOION,  h  ao  antre  ser? itear. 

—  Vous,  monsieur,  allez  trouver  les  sénateurs;  —  j'ai, 
par  mes  services  envers  rÉtal,  —  mérité  qu'ils  m'écoutent; 

—  diles-leur  de  m'envoyer  à  Tinstant  -  mille  talents. 

FUVlUS. 

J'ai  pris  la  liberté,  —  sachant  que  c'était  la  voie  la  plus 
expédilive,  —  de  leur  offrir  votre  seing  et  votre  nom  ;  — 
mais  tous  ont  secoué  la  tête,  et  je  ne  suis  pas  —  revenu  plus 
riche. 

TIMON. 

Est-ce  vrai?  Est-ce  possible? 

FLVMrS. 

-  Tous  répondent,  à  l'unisson  et  d'une  voix  unanime. 

-  qu'ils  sont  maintenant  au  plus  bas,  qu'ils  manquent  d'ar- 
gent, qu'ils  ne  peuvent  -  faire  ce  qu'ils  voudraient...  «Ils 
D  sont  désolés...  Vous  êtes  un  homme  honorable,  ~  mais 
»  pourtant  ils  auraient  souhaité...  Ils  ne  savent,  mais  —  il 
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»  y  a  eu  des  torts.  .  Une  noble  nature  —  peut  avoir  un  tn- 
»  vers. . .  Qu'ils  voudraient  que  tout  fût  bien  ! . . .  C'est  dom- 
»  mage!  »  Et  sur  ce,  prétextant  des  affaires  sérieuses,  - 
après  avoir  accompagné  de  regards  malveillants  ces  phrases 
hachées,  —  avec  des  demi-saluts  et  de  froids  hochemeats 
de  téte,  -  ils  ont  glacé  la  parole  sur  mes  lèvres. 

TnfON. 

Odieux,  récompensez-les!  -  Je  t'en  prie,  rassure-loi, 
mon  cher  ;  chez  ces  vieux  compères  —  l'ingratitude  est  hé- 
réditaire :  ~  leur  sang  est  figé,  froid,  il  coule  à  pdne. 
-  S*ils  ne  sont  pas  bons,  c'est  faute  de  la  bonne  cha- 
leur; —  la  créature,  comme  elle  retourne  vers  la  terre,  - 
s'accommode  pour  le  voyage  en  devenant  apathique  et 
inerte. 

A  un  servitear. 

—  Allez  chez  Ventidius. 

A  Fia  vins. 

Ne  sois  pas  triste,  je  l'en  prie,  —  tu  es  loyal  et  honnête: 
je  parle  franchement,  -  tu  ne  mérites  aucun  blâme. 

Aux  servitears. 

Ventidius  a  dernièrement  -  enterré  son  père  ;  et  cette 
mort  Ta  rais  en  possession  -  d'une  grande  fortune  :  quand 
il  était  pauvre,  —  emprisonné  et  à  court  d'amis,  —  je  la 
tiré  d'affaire  avec  cinq  talents.  Va  le  saluer  de  ma  part;  - 
donne-lui  à  entendre  qu'une  grave  nécessité  —  oblige  son 
ami  à  implorer  ia  restitution  —  de  ces  cinq  talents. 

A  Fl.ivias. 

Dès  qu'on  les  aura,  remets-les  à  ces  gens  —  qui  rédt 
ment  leur  dû.  Garde-toi  de  dire  ou  de  croire  —  quel» 
fortune  de  Timon  peut  sombrer  au  milieu  de  ses  amis. 

FLAVIUS. 

-  Je  voudrais  pouvoir  ne  pas  le  croire.  Cette  penséeest 
répulsive  à  un  bon  cœur;  -  généreux  lui-même,  il  croil 
tous  les  autres  généreux. 

Ils  sorteot. 
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SCÈNE  V. 

[Athènes.  Chez  Lacollos.] 

Flàminius  ouend.  Un  Serviteur  va  è  lui. 
LE  SERVITEUB. 

Je  vous  ai  annoncé  à  mon  mettre;  il  descend. 

FUMINIUS. 

Je  vous  remercie,  monsieur. 

Entre  LucULLCS. 
LE  SBRMTEUR. 

Voici  monseigneur. 

LUCULLUS,  à  part. 

Un  des  hommes  du  seigneur  Timon!...  Un  cadeau,  jo 
^age.  Oui,  cela  tombe  bien;  j'ai  rêvé  cefte  nuit  de  bassin  et 
î'aîguière  d'argent. 

Haat. 

Flàminius,  honnête  Flàminius  !  Votre  visite  m*esl  fort 
précieuse,  monsieur. 
An  senriteor. 

Verse-nous  du  vin. 

Le  serviteur  ^or\. 
Et  comment  va  ce  respertnble,  col  accompli,  ce  magna- 
BÎme  gentilhomme  d'Athènes,  ton  très-généreux  seigneur 
3t  maître? 

FLAMimS. 

Sa  santé  est  bonne,  monsieur. 

LUCULIUS. 

Je  suis  bien  aise  que  sa  santé  soit  bonne,  mon  cher.  Et 
qu'as-tu  li  sous  ton  manteau,  mignon  Flàminius? 
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FLÀMINIUS. 

Ma  foi,  monsieur,  c'est  tout  simplement  une  cassette  tide 
qu'au  nom  de  mon  maître  je  viens  supplier  Votre  HoDoeor 
de  remplir.  Ayant  un  besoin  urgent  de  cinquante  talents, 
il  m'a  envoyé  les  demander  à  Votre  Seigneurie  ;  il  ne  doote 
point  de  votre  empressement  à  l'assister. 

LUGULLUS. 

La,  la,  la,  la  !  Il  ne  doute  point,  dit-il.  Hélas!  ce  bonsâ- 
gneur!  Quel  noble  gentilhomme,  s'il  ne  tenait  pas  une  si 
bonne  maison  !  Bien  desfoisj'ai  dîné  chez  lui ,  etjel'aiaverti:  je 
suis  même  revenu  souper  avec  lui,  tout  exprès  pour  l'ame- 
ner à  dépenser  moins  ;  mais  il  n'a  voulu  accepter  aucun 
conseil,  ni  recueillir  aucun  avertissement  de  mes  visites. 
Chaque  homme  a  son  défaut,  et  la  libéralité  est  le  sien; je 
le  lui  ai  dit,  mais  je  n'ai  Jamais  pu  l'en  corriger. 

Lesemteur  revient,  apportant  du  tio. 
LE  SERVITEUR. 

Selon  le  bon  plaisir  de  Votre  Seigneurie,  voici  le  vin. 

LUGULLUS,  remplissant  deax  coupes. 
Flaminius,  je  t'ai  toujours  reconnu  pour  un  sage...  A  ta 
santé  ! 

II  vide  une  des  deox  ooapes. 
FLÀMINIUS,  vidant  l'autre  coupe. 
Voire  Seigneurie  se  plaît  à  dire  cela. 

LUCUIXUS. 

•    J'ai  toujours  remarqué  en  toi  (c'est  une  justice  que  jeté 
rends)  un  esprit  souple  et  prompt,  qui  sait  entendre  raison 
et  se  servir  de  l'occasion  quand  l'occasion  le  sert  :  ce  sont 
d'excellentes  qualités. 
Au  serviteur. 
Va-t'en,  maraud. 

Le  serviteur  sort. 
Approche,  honnête  Flaminius.  Ton  maître  est  un  géné- 
reux gentilhomme;  mais  loi,  lu  es  raisonnable;  et, tuas 
beau  venir  à  moi,  tu  sais  fort  bien  que  ce  n*est  pas  le  mo- 
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ment  de  prêter  de  l'argent,  spécialement  sur  la  simple 
amitié,  sans  aucune  garantie.  Voici  trois  solidaires  pour 
toi  ;  ferme  les  yeux,  mon  cher  garçon,  et  dis  que  tu  oe 
m'as  pas  vu.  Adieu. 

FUMINIUS. 

—  Est-il  possible  que  Thumanité  change  à  ce  point  — 
sans  que  nous  cessions  d'ôtre  nous-mêmes  !  Maudit  rebut, 
fole  -  vers  qui  t'adore.  —  . 

11  jette  Targent  qne  LacoUas  iai  a  offert. 

LUCULLUS. 

Ah  !  je  vois  maintenant  que  tu  es  un  sot,  bien  digne  de 
lOD  maître. 

Lacallas  sort. 

TLàUnnUSy  montraDt  les  pièces  de  monnaie  tombées  à  terre. 

—  Puissent-elles  faire  nombre  dans  la  cuve  où  tu 
flois  bouillir!  —  Puisses-tu  être  à  jamais  supplicié  dans  le 
métal  en  fusion,  —  ami  corrompu  qui  n'as  rien  d'un  ami! 

—  L'amitié  n'a-l  elle  donc  au  cœur  qu'un  lait  débile  —  qui 
lourne  en  moins  de  deux  nuits  !  0  dieux,  -  je  ressens 
^éji  l'indignation  de  mon  maître.  Ce  misérable —a  encore 
mar  l'estomac  les  mets  de  monseigneur  :  —  devraient-ils 
4ire  pour  lui  une  nourriture  succulente,  -  quand  lui-même 
s'est  plus  que  poison  !  -  Oh  !  puissent-ils  le  rendre  malade  I 

—  Et  quand  il  souffrira  à  mourir,  puisse  la  part  de  force 
^ritale  —  dont  il  est  redevable  è  mon  maître,  servir,  —  non 
^  vaincre  son  mal,  mais  à  prolonger  son  agonie  ! 

Il  sort. 

SCÈNE  VI. 

[Athènes.  Une  place  pnblique.  | 

Entre  Lucius,  accompagné  de  trois  étrangers. 
LUCIUS. 

Qui?  le  seigneur  Timon?  C'est  mon  excellent  ami  et  un 
lioiiorable  gentilhomme. 
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PREÏIKR  ËTRAHGBR. 
Nous  le  s.ivons  bien,  quoique  nous  lui  soyons  étrangers. 
Mais  je  puis  vous  dire  une  chose,  monseigneur,  que  j'ip- 
prends  par  la  rumeur  publique  :  les  belles  heures  do  sei- 
gneur Timon  sont  désormais  passées,  et  sa  fortune  crook 
sous  lui. 

LOGIDS. 

Bah  !  n'en  croyez  rien  ;  il  est  impossible  que  l'argent  lai 
manque. 

DEUXIÈME  ÉTRANGER. 

Pourtant,  vous  pouvez  m'en  croire,  monseigneur,  il  n*j 
a  pas  longtemps  qu'un  de  ses  gens  est  allé  chez  le  seigneor 
Lucullus  pour  lui  emprunter  un  certain  nombre  de  talents: 
il  a  même  insisté  extrêmement,  en  expliquant  la  nécessité 
où  se  trouvait  son  maître,  et  néanmoins  il  a  été  refusé. 

LUGIUS. 

Comment? 

DEUXIÈUE  SEIGNEUR. 

Refusé,  vous  dis-je,  monseigneur. 

Luaus. 

Quelle  étrange  chose!  Ah  !  par  les  dieux,  j'en  suis  tout 
honteux.  Refuser  un  homme  si  honorable  !  c'est  là  un  acte 
qui  Test  bien  peu.  Pour  ma  part,  je  dois  l'avouer,  j'ai  reçu 
de  lui  quelques  menues  gracieusetés,  de  l'argent,  de  la  vais- 
selle, des  bijoux  et  autres  bagatelles  qui  ne  sont  rien  auprès 
de co  qu'a  n  çu  Lucullus;  eh  bien,  si,  au  lieu  de  s'adresser  à 
lui,  il  avait  envoyé  vers  moi,  je  n'aurais  jamais  refusé  les 
talents  qu'il  lui  fallait. 

Entre  SBRVUilus. 
SERVILIUS,  apercevant  Lacios. 

Par  bonheur,  voilà  monseigneur  ;  je  me  suis  mis  en  sueur 
pour  trouver  Son  Excellence.  .  Mon  honoré  seigneur... 
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Lucrcs. 

Ser?ilius!  Enchaoté  de  t'a  voir  rencontré,  mon  cher... 
Salut!...  Recommande-moi  à  (on  honorable  et  vertueux 
maître,  mon  ami  très-exquis. 

SERVIUUS. 

N'en  déplaise  à  Votre  Honneur,  monseigneur  vous 
envoie... 

LUdUS. 

Ah  !  que  m'envoie-t-il?  Je  suis  tellement  attaché  à  ce  sei- 
gneur! il  envoie  toujours.  Comment  puis-je  le  remercier, 
dis-moi?...  Et  que  m'envoie-t-il  à  présent? 

SBRVIULS. 

Il  vous  envoie  seulement  une  supplique  urgente,  mon- 
seigneur ;  il  conjure  Votre  Seigneurie  de  lui  avancer  inuné- 
diatement  un  certain  nombre  de  talents... 

LUCIUS. 

-  Je  vois  que  ce  seigneur  veut  badiner  avec  moi  ;  — 
eût-il  besoin  de  cinq  mille  talents,  il  les  trouverait  sans 
peine. 

SERVIUUS. 

-  En  attendant,  il  a  besoin  d*une  somme  bien  moindre, 
monseigneur.  —  Si  sa  situation  n*était  pas  grave,  -  je  n'in- 
sisterais certes  pas  si  chaleureusement. 

Luaus. 

-  Est-ce  que  tu  parles  sérieusement,  Servilius  ? 

SKRVILIUS. 

Sur  mon  âme,  rien  n'est  plus  vrai,  monsieur. 

LldUS. 

Quelle  maudite  béto  je  suis  de  m'étre  dégarni  à  l'heureux 
moment  où  je  pouvais  me  montrer  honorable!  Quel  mal- 
heur que  j'aie  acquis  hier  un  chétif  coin  de  terre  pour 
perdre  un  tel  honneur!...  Servilius»  par  les  dieux  qui  m'é- 
coutent,  je  ne  puis  hire  la  choae  :  b6te  que  je  suis!  J'allais 


270 


TIMON  D'ATHÈNES. 


moi-mârae  envoyer  demander  assistance  au  seigneur TimoD, 
ces  messieurs  en  sont  témoins  ;  mais  maintenant,  pou 
toutes  les  richesses  d'Athènes,  je  ne  voudrais  pas  l'avoir  faiL 
Recommandez- moi  généreusement  è  Sa  Seignearie  : 
père  que  Son  Honneur  n'interprétera  pas  à  mal  mon  impuis- 
sance à  l'obliger.  Dites-lui  de  ma  part  que  je  ooosidère 
comme  une  de  mes  plus  grandes  afflictions,  vous  entendez, 
de  ne  pouvoir  satisfaire  un  si  honorable  gentilhomme.  Hoo 
bon  Servilius,  rendez-moi  le  service  de  lui  répéter  mes 
propres  paroles. 

SERVIUUS. 

Oui,  monsieur. 

Luaus. 

—  Je  vous  en  saurai  bon  gré,  Servilius. 

Serrilhis  sort. 

—Vous  disiez  vrai,  Timon  croule  eflfectivement.— Quand 
une  fois  on  a  été  refusé,  on  ne  va  pas  loin. 

Lscim  sort. 

PREMIER  ÉTRANGER. 

-  Observez-vous  ceci,  Hoslilius? 

DEUXIÈME  ÉTRANGER. 

•  —  Oui,  trop  bien. 

PREMIER  ÉTRANGER. 

Voilà  bion  —  le  cœur  du  monde  :  tous  les  flatteurs  - 
sont  justes  de  cet  acabit.  Appelez  donc  votre  ami  —  celui 
qui  mange  au  même  plat  que  vous  !  A  ma  connaissance,  - 
Timon  a  été  un  père  pour  ce  seigneur.  —  Il  a  de  sa  bourse 
maintenu  le  crédit,  —  soutenu  le  train  de  Lucius  :  los  gages 
mêmes  de  ses  gens  —  ont  été  payés  des  deniers  de  Timon. 
Lucius  ne  boit  jamais  —  sans  avoir  sur  ses  lèvres  l'argent 
de  Timon.  —  Et  pourtant  (Uh  !  que  Thomme  est  mons- 
trueux —  quand  il  apparaît  sous  la  forme  de  l'ingrat!)— il 
refuse  un  secours  moins  coûteux  à  sa  bourse  —  qu'une 
aumône  à  la  bourse  d'un  homme  charitable. 
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TROISIEME  ÉTRANGER. 

—  La  religion  en  gémit. 

PREMIER  ÉTRANGER. 

Pour  ma  part,  —  je  n'ai  jamais  goûté  les  bienfaits  de 
Kbod  ;  —  jamais  il  ne  m*a  accablé  de  ses  bontés  —  pour 
iûre  de  moi  son  ami.  Eh  bien  Je  le  déclare,  —  par  déférence 
pmr  un  si  noble  cœur,  pour  une  vertu  si  illustre,  —  pour 
«leconduite  si  honorable,  —  s'il  s'était  adressé  h  moi  dans 
M  nécessités,  —  je  me  serais  considéré  comme  tenant  de 
M  tout  mon  bien,  —  et  je  lui  en  aurais  restitué  la  plus 
balle  moitié,  —  tant  j'aime  son  caractère.  Mais,  je  le  vois, 
—  les  hommes  doivent  apprendre  désormais  à  se  passer  de 
fitié;  —  car  Tégoïsme  prévaut  sur  la  conscience. 

lis  sortant. 

SCÈNE  VII. 

[Une  place  pabliqae.] 
Eolrent  SfiMP&ONlus  et  an  Sbrvitbur  de  Timon. 
SEMPRONIUS. 

—  Humpb!  doit-il  m'importuner  moi,  plutôt  que  tous 
^  autres?  —  Il  aurait  pu  recourir  à  Lucius  ou  à  Lucullus; 
— H  puis  il  y  a  Ventidius  qui  est  riche,  lui  aussi,  —  et  qu'il 
'  lfi>ëré  de  prison.  Tous  trois  —  lui  doivent  leur  fortune. 

LE  SERVITEUR. 

O  mon  seigneur,  —  tous  trois  ont  été  éprouvés  et  re- 
'^EiHiius  de  mauvais  aloi  ;  car  —  tous  trois  l'ont  refusé. 
SEMPRONIUS. 

Gomment  !  ils  l'ont  refusé  !  —  Ventidius  et  Lucullus  Font 
^6^,  —  et  il  s'adresse  à  moi.  Tous  trois!...  Humph  !... 

Yoilà  qui  dénote  en  lui  bien  peu  d'amitié  ou  de  juge- 
^^l!  —  Devrais-je  être  son  pis-aller?  Ses  amis,  comme 
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des  médecins,  -  TabandonDent  successivemeDt,  et  il  bot 
que  je  me  charge  de  la  cure.  —  Il  m'a  fait  Ut  onegnre 
offense  et  j'en  suisfAcbé;  -  il  aurait  pu  savoir  ceqai 
dû;  je  ne  vois  pas  pourquoi  —  sa  détresse  ne  m'a  pas  sol- 
licité le  premier;  —  car,  en  conscience,  je  suis  le  premier 

—  qui  ait  reçu  de  lui  des  présents;  —  il  me  place  doac 
assez  bas  dans  son  estime  —  pour  ne  compter  qu'en  àa- 1 
nier  sur  ma  gratitude!  Fi!  ~  c'en  serait  asseï  poor 
m'exposer  à  la  risée  —  générale,  et  me  faire  traiter  d'imbi^ 
cile  parmi  les  seigneurs.  —  J'aurais  voulu,  pour  trois  te 
cette  somme,  —  qu'il  eût  rendu  justice  à  mon  cœur  en  s'a- 
dressent d'abord  à  moi,  —  si  grande  était  monardeori 
l'obliger.  Mais  maintenant  retourne  près  de  lui,  —  eti  h 
froide  réplique  des  autres  ajoute  cette  réponse  :  —  t  Qd  [ 
ravale  mon  honneur  ne  verra  point  mon  argent!  » 

11  sort. 

LE  SERVITEUR. 

Excellent!  Votre  Seigneurie  est  d'une  édiGante  scélén*  I 
tesse!...  Le  diable  ne  s'est  guère  douté  do  ce  qu'il  faisait 
en  rendant rhomme  fourbe;  il  s'est  réhabilité;  et  je  sois 
convaincu  qu'à  la  fin  les  vilenies  humaines  le  feront  pari- 1 
tre  innocent!  Comme  ce  seigneur  s'évertue  à  blanchira  | 
noirceur!  Il  prend  exemple  de  la  vertu  pour  faire  le  mal, 
comme  ces  hommes  qui,  sous  le  voile  d'un  zèle  ardent,  [ 
mettraient  en  feu  des  royaumes  entiers!  —  Son  dévoueraeut 
tout  politique  est  de  la  même  nature.  —  C'est  en  lui  qt» 
mon  maître  espérait  le  plus  ;  maintenant  tous  l'ont  aban- 
donné, -  tous,  exceptéles  dieux.  Maintenant  ses  amis  sont 
morts ,  —  ses  portes  qui  ne  connurent  jamais  les  verroui,  I 

-  durant  tant  d'années  prospères,  doivent  servir  mainte- 
nant —  à  sauvegarder  la  liberté  de  leur  mattre.  —  Et  Toilii 
quoi  Ta  réduit  toute  sa  libéralité!  -  Qui  n'a  pu  garder  l'ar- 
gent doit  garder  la  maison. 

Il  «on. 
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[Dans  le  palais  de  Timon.] 

Utrent  deni  Serviteurs  de  Varron  et  le  Serviteur  de  Lucius  ;  ils 
rencoolrent  Titus,  Hortensius  et  autres  valets  de  créanciers  qoi 
•Uendent  Tarrifée  de  Timon. 

UN  SERVITEUR  DE  VARRON. 

—  Heureuse  rencontre  !  Bonjour,  Titus  tt  Hortensius. 

TITUS. 

—  Bonjour  aimable  Varron. 

HORTENSIUS. 

Lucius  !  -  Quoi  !  nous  nous  rencontrons  ici  ! 

LE  SERMTEUR  DE  LUQUS. 

Oui-dà,  et  je  crois  —  que  le  même  objet  nous  y  appelle 
^us  ;  car  le  mien,  —  c'est  de  Targent. 

TITUS. 

Ost  aussi  le  leur  et  le  nôtre. 

Entre  Philotus. 
UN  SERVITEUR  DE  VARRON. 

Etmessire  —  Philotus  aussi  ! 

PHILOTUS. 

Le  bonjour  à  tous  ! 

LE  SERVITEUR  DE  LUCIUS. 

Bienvenu ,  cher  confrère.  —  Quelle  heure  croyez-vous 
■i^asoit? 

PHILOTUS. 

Environ  neuf  heures. 

LE  SERVrrEUR  DE  LUCIUS. 

^  Déjà! 
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PHILOTUS. 

Monseigneur  ne  s'est  pas  encore  montré  T 

LE  SERVITEUR  DE  LDCaUS. 

Pas  encore. 

PHiLOTns. 

—  Cela  m'étonne  ;  il  aTait  coutume  de  briller  dès  se;! 
heures. 

LE  SERVITEUR  DE  LDGIDS. 

—  Oui,  mais  les  jours  sont  devenus  plus  courts  aveehu. 
—  Vous  devez  considérer  que  la  carrière  du  prodigue  - 
ressemble  à  celle  du  soleil»  sauf  qu'elle  ne  se  recommeoa 
pas.  —  Je  crains  bien  -  que  la  bourse  du  seigneur  Timoo 
ne  soit  au  plus  fort  de  l'hiver;  —  je  veux  dire  qu'on  pour- 
rait y  plonger  bien  avant  sans  —  en  tirer  grand'chose. 

PHILOTUS. 

J'ai  la  même  crainte  que  vous. 

TITUS. 

—  Je  vais  vous  faire  observer  un  fait  étrange. 

A  Hortensias. 

—  Votre  maître  vous  envoie  chercher  de  Targent. 

HORTENSIUS. 
Oui,  rien  déplus  vrai. 

TITUS. 

—  Eh  bien,  il  porte  encore  les  bijoux  que  lui  a  donnés 
Timon,  —  et  dont  je  viens  réclamer  le  payement. 

HORTENSIUS. 
.  —  J'obéis  à  contre  cœur. 

LE  SERVITEUR  DE  LUCIUS. 

Remarquez,  chose  étrange,  —  que  Timon  dans  ce  cas 
paie  plus  qu'il  ne  doit:  —  c'est  juste  comme  si  votre  maître 
lui  faisait  demander  le  paiement  —  des  riches  joyaux  qu'il 
porte  lui-même. 

HORTENSIUS. 

—  Ce  message  me  répugne,  les  dieux  m'en  sont  témoios. 
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—  Je  sais  que  mon  maître  a  dépensé  l'argent  de  Timon,  - 
et  l'ingratitude  aujourd'hui  rend  cet  acte  pire  qu'un  vol. 

PREMISR  SERVrrEUR  DR  YARRON. 

-  Oui.  Ma  créance  est  de  trois  mille  couronnes,  et  la 
vôtre? 

LE  SERVITEUR  DE  LUCIUS. 

De  cinq  mille. 

PREMIER  SERVITEUR  DE  YÂRRON. 

-  C'est  une  grosse  somme  :  à  en  juger  par  les  chiffres» 

—  votre  maître  avait  plus  de  confiance  en  Timon  que  le 
mien  ;  -  autrement  leurs  créances  eussent  certes  été  égales. 

Entre  Flahinius. 

TTTUS. 

Un  des  hommes  du  seigneur  Timon  ! 

LE  SERyiTEUR  DE  LUQUS. 

Flaminius!...  Monsieur,  un  mot!  Dites-moi,  monsei- 
gneur est-il  prêt  à  paraître? 

FLAMINIUS. 

Non,  vraiment,  il  n'est  pas  prêt. 

TITUS. 

Nous  attendons  Sa  Seigneurie  ;  veuillez  le  lui  signifier. 

FUMINIUS. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  le  lui  dire  :  il  sait  que  vous  n'êtes 
que  trop  exacts. 

FUminias  sort. 

Passe  Flavius,  le  visage  enveloppé  dans  son  manteao. 

LE  SERYTTEUR  DE  LUCIUS. 

Hé!  n'est-ce  pas  son  intendant  qui  passe  ainsi  em- 
mitouflé? -  11  disparaît  dans  un  nuage  :  appele^le,  ap- 
pelez-le. 


1  à  b  tiUe  du  otteo?  -  JJûcs^ 


dUe  rqiactse4i  ne  peut  pas  servir. 


l  A$  ***** 


Ubi  1       4roil    ptr«er  ouverteaieni  que  celui  qui 
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Eutre  Ser?ilius. 
TITUS. 

Oh  !  voici  Servilius  ;  enfin  nous  allons  avoir  une  ré- 
ponse. 

SERMUUS. 

Si  vous  pouviez  consentir,  messieurs ,  à  revenir  dans 
un  autre  moment,  je  vous  serais  grandement  obligé;  car, 
sur  mon  âme,  monseigneur  est  prodigieusement  enclin  à  la 
mauvaise  humeur.  La  sérénité  de  son  caractère  Ta  aban- 
donné ;  il  est  gravement  indisposé  et  il  garde  la  chambre. 
LE  SERMTEUR  DE  LUCIUS. 

—  Beaucoup  gardent  la  chambre  qui  ne  sont  pas  ma- 
lades ;  —  et,  s'il  est  aussi  sérieusement  indisposé,  —  raison 
de  plus,  à  mon  avis,  pour  qu'il  paie  ses  dettes  :  —  il  n'en 
ira  que  plus  allégé  vers  les  dieux. 

SERMUUS. 

Dieux  bons! 

TITUS. 

—  Nous  ne  pouvons  nous  contenter  de  cette  réponse, 
monsieur. 

FIAMINIUS,  del'intëriear. 

—  Servilius  !  au  secours  !...  Monseigneur  !  monseigneur! 

Entre  TiMON,  dans  an  accès  de  rage  :  Flaminius  le  soit. 
TIMON. 

—  Quoi!  mes  portes  s'opposent  à  mon  passage!  —  J'ai 
toujours  été  libre  et  il  faut  que  ma  maison  —  soit  pour  moi 
une  entrave  ennemie,  une  gedle  !  —  Le  lieu  que  j'ai  tant 
fété  doit  maintenant,  —  comme  toute  l'humanité,  me  montrer 

un  cœur  de  fer  ! 

LE  SERVITEI  R  DE  LUaUS. 

Maintenant,  aborde-le,  Titus. 

X.  18 
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TITUS^  présentant  on  papier  à  Timoo 

Monseigneur,  voici  ma  note. 

LE  SERVITEUR  DE  LUGIUS. 

Voici  la  mienne  ! 

LE  SERVITEUR  d'hORTENSIUS. 

Et  la  mienne,  monseigneur  ! 

LES  deux  SERVITEURS  DE  YABROR. 

Et  les  nôtres,  monseigneur  ! 

PHILOTUS. 

Toutes  nos  notes  ! 

TIMON* 

Âssommez-moi  en  m'en  rompant  la  tôte. 

LE  SERVITEUR  DE  LUGIUS. 

Hélas!  monseigneur. 

TIMON. 

Monnoyez  mon  cœur. 

TITUS. 

La  mienne  est  de  cinquante  talents. 

TIMON, 

Partagez-vous  mon  sang. 

LE  SERVITEUR  DE  LUCIUS. 

Cinq  mille  écus,  monseigneur. 

TIMON. 

Cinq  mille  gouttes  paieront  cela...  Et  la  vôtre?  Et  h 
vôtre? 

PREMIER  SERVITEUR  DE  VARRON. 

Monseigneur... 

DEUXIÈME  SERVITEUR  DR  TARROR. 

Monseigneur... 

.  TIMON. 

Déchirez-moi,  prenez-moi ,  et  que  les  dieux  vous  coo- 
fondent! 

Il  sort. 

IIORTEKSIUS. 

Ma  foi,  je  vois  que  nos  maîtres  peuvent  souhaiter  le  boo- 
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soir  à  leur  argent  ;  ces  detles-là  peuvent  bien  être  regardées 
comme  désespérées,  car  le  débiteur  est  un  forcené.  - 

Ils  sortent. 

Rentrent  Timon  et  Flavius. 
TIMON. 

Us  m'ont  mis  hors  d'haleine,  les  misérables!  ~  Créan- 
ciers !  démons  ! 

FLAVIUS. 

Mon  cher  seigneur... 

TIMON,  après  ane  pause. 
Si  je  faisais  cela  ? 

FLAVIUS. 

Monseigneur... 

TIMON. 

Oui,  faisons-le...  Mon  intendant  ! 

FUVIUS. 

Me  voici,  monseigneur. 

TlMON. 

A  merveille  !  Ya  convier  de  nouveau  tous  nos  amis,  - 
Lucius,  LucuUus,  et  Sempronius  :  tous!  —  Je  veux  encore 
une  fois  festoyer  ces  drôles. 

FUMUS» 

0  monseigneur,  -  c'est  l'égarement  qui  vous  fait  {Mr» 
1er  ;  —  il  ne  reste  pas  de  quoi  garnir  —  une  table  mo- 
deste. 

TDION. 

Ne  t'en  inquiète  pas  ;  va,  —  je  te  le  commande.  Invite^ 
tous  ;  fais  entrer  —  ce  flot  de  coquins  une  fois  de  plus  ; 
mon  cuisinier  et  moi,  nous  pourvoirons  à  tout. 

Ut  sorieai. 
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SCÈNE  IX. 

[La  salle  da  sénat  à  AthèDes.] 

Le  sénat  est  assemblé.  Entrent  ÀLaBlADB  et  sa  saite. 

<    PREIOER  SfldTEUR. 
Monseigneur,  vous  avez  ma  voix  ;  —  le  foHait  est  san- 
glant—;  il  est  nécessaire  qu'il  meure.  —  Rien  n'enhardit  le 
crime  autant  que  la  pitié. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

—  C'est  très-vrai.  La  loi  doit  l'écraser. 

ALOBIADE. 

—  Je  souhaite  au  sénat  l'honneur,  la  santé  et  la  compas- 
sion! 

PREMIER  SÉNATEUR. 

—  Qu'y  a-t-il,  capitaine? 

âlgibude. 

—  J'invoque  vos  vertus  en  humble  suppliant;  —  caria 
pitié  est  la  vertu  de  la  justice,  -  que  les  tyrans  seuls  exer- 
cent cruellement.  —  11  a  plu  au  temps  et  à  la  fortune  d'a^ 
câbler  —  un  mien  ami  qui,  dans  un  moment  d'efferves- 
cence, —  a  transgressé  la  loi,  abtme  sans  fond  —  pour 
l'imprudent  qui  s'y  plonge.  -  A  part  cette  fatalité,  c'est  un 
homme  —  doué  des  plus  belles  vertus.  —  Son  action  n'est 
entachée  d*aucune  lâcheté  :  —  circonstance  honorable  qui 
rachète  sa  faute.  —  C'est  avec  une  noble  furie  et  une  Intime 
ardeur -qiie,  voyant  sa  réputation  mortellement  atteinte,- 
il  s'est  retourné  contre  son  ennemi  ;  —  avant  de  déchaîner 
sa  colère,  il  l'avait  contenue  —  avec  la  froide  et  impassible 
modération  —  d'un  homme  qui  soutient  un  argument. 

PREMIER  sénateur. 

—  Vous  avancez  un  paradoxe  par  trop  hasardeux,  —en  es- 
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sayant  d'embellir  une  si  laide  action  :  —  votre  éloquence 
laborieuse  semble  s'évertuer  — à  dignîfier  le  meurtre,  en  éle- 
vant à  la  hauteur  de  la  valeur — une  humeur  querelleuse  qui» 
en  réalité,  —  n'est  qu'une  valeur  bâtarde,  venue  au  monde 

—  au  moment  où  sont  nées  les  factions  et  les  sectes.  —  Le 
véritable  vaillant  est  celui  qui  sait  supporter  sagement  — 
ce  que  la  bouche  humaine  peut  exhaler  de  pire,  —  qui  fait  de 
l'outrage  -  comme  un  vêtement  extérieur  et  le  porte  avec 
indifférence,  —  qui  jamais  ne  sacriGe  son  cœur  à  ses  in- 
jures —  au  point  de  le  compromettre.  —  Si  l'outrage  est 
un  mal  qui  nous  entraîne  au  meurtre,  -  quelle  folie  de 
hasarder  sa  vie  pour  un  mal  ! 

ALCIBUDE. 

-  Monseigneur... 

PREMIER  SENATEUR. 
Vous  ne  parviendrez  pas  à  atténuer  ces  grands  crimes. 

—  Le  courage  n'est  pas  de  se  venger,  mais  de  souffrir. 

ALCIBIÀDE. 

-  Alors,  messeigneurs,  veuillez  me  pardonner  —  si  je 
parle  en  capitaine.  —  Pourquoi  les  hommes  s'exposent-ils 
follement  dans  les  batailles,  —  et  n'endurent-ils  pas  toutes 
les  menaces?  Que  ne  s'endorment-ils  sur  le  danger -et  ne 
se  laissent-ils  couper  la  gorge  par  l'ennemi— sans  riposter? 
S'il  y  a  —  tant  de  courage  à  souffrir,  qu'allons-nous  faire 

—  en  campagne  ?  Eh  !  nous  sommes  moins  braves  que  les 
femmes  —  qui  restent  au  logis,  si  le  mérite  est  de  souffrir: 

—  l'âne  est  un  meilleur  capitaine  que  le  lion  ;  —  le  félon, 
chargé  de  fers,  est  plus  sage  que  le  juge,  —  si  la  sagesse  est 
dans  la  patience.  0  messeigneurs,  —  soyez  aussi  miséricor- 
dieux, aussi  bons  que  vous  êtes  puissants.  —  Qui  pourrait 
ne  pas  condamner  une  violence  commise  de  sang-froid  T  — 
Tuer  est,  j'en  conviens,  le  suprême  excès  du  crime  ;  —mais 
tuer  pour  se  défendre  est  un  acte  légitime  absous  par  l'in- 
dulgence. —  Se  mettre  en  colère  est  une  impiété,  —  mais 
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quel  est  Thomme  qui  n'est  jamais  en  colère?  -  Pesa  sn 
crime  avec  cette  pensée. 

SSGOND  SÊHilKUR. 

-  Voos  murmurez  en  vain. 

ALQBUlDE* 

En  vain?  Les  services  qu'il  a  rendus— àLacédémoneâà 
Byzance  —  suffiraient  à  suborner  ceux  qui  veulent  si 
mort. 

PREHIER  SÉNATEUR, 

Comment  cela  ? 

ALCmiADE. 

-  Eh  bien,  je  dis,  messeigneurs,  qa'il  a  rendu  de  bril- 
lants services— et  qu'il  a  tué  sur  le  champ  de  bataille  nom- 
bre de  vos  ennemis.  —  Avec  quelle  vaheur  il  3'est  conduit 

—  dans  le  dernier  combat  I  Que  de  coups  il  a  portés  ! 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

—Et  que  de  dépouilles  aussi  il  a  emportées  I  ^  C'est  on 
suppôt  d'orgie  ;  il  a  un  vice  —  qui  trop  souvent  noie  sa  rai- 
son et  fait  sa  valeur  prisonnière.  —  A  défaut  d'autres  enne- 
mis, celui-là  seul  suffirait  —  pour  l'accabler.  Dans  cette  fo- 
reur bestiale,  —  on  Ta  vu  commettre  maint  outrage  -  et 
provoquer  les  querelles.  Nous  en  sommes  convaincus,  - 
son  existence  est  un  opprobre  et  son  ivrognerie  un  danger. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

-  Il  mourra. 

ALCIBIADE. 

Sort  cruel  !  il  aurait  pu  mourir  à  la  guerre  !  —  Messei- 
gneurs,  si  vous  Êtes  indifférents  aux  qualités  de  cet  homme 
^qui  avec  son  bras  droit  pourrait  racheter  son  existence  - 
sans  devoir  rien  à  personne,  eh  bien,  pour  vous  décider, 

—  prenez  mes  services  et  joignez-les  aux  siens.  —  Et  puisque 
votre  âge  vénérable,  je  le  sais,  aime  les  garanties,  -  je 
fais  de  mes  victoires,  de  ma  gloire  tout  entière,  le  gage  de 
sa  rédemption.  —  Si,  pour  ce  crime,  il  doit  sa  vie  à  la  loi, 


SCÈNE  IX. 


283 


—  eh  bien,  qu'il  la  donne  à  la  guerre  avec  son  sang  géné- 
reux. —  Car  si  la  loi  est  rigoureuse  »  rigoureuse  aussi  est 
la  guerre. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

—  Nous  sommes  pour  la  loi  :  il  mourra.  N'insistez  plus 

—  sous  peine  de  notre  déplaisir.  Ami  ou  frère,  —  qui  ré- 
pand le  sang  d'au trui  forfait  le  sien. 

ALCIBIADE. 

—  Faut-il  donc  qu'il  en  soit  ainsi  !  Non»  cela  ne  se  peut 
pas.  Messeigneursy  -  je  vous  en  conjure,  reconnaissez- 
moi. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Comment? 

ALCmiADE. 

—  Rappelez-vous  qui  je  suis. 

TROISIÈME  SÉNATEUR. 

Qu'est-ce  à  dire? 

ALCIBIADE. 

—  Je  dois  croire  que  l'âge  m'a  fait  oublier  de  vous  ;  — 
autrement,  je  ne  serais  pas  réduit  à  la  honte  —  d'implorer 
vainement  une  grâce  aussi  simple.  —  Vous  rouvrez  mes 
blessures. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Osez-vous  braver  notre  colère?  —  Elle  a  le  parler  bref, 
mais  lo  bras  long  :  —  nous  te  bannissons  à  jamais. 

ALCIBIADE. 

Me  bannir!  —  Bannissez  donc  votre  imbécillité  ;  bannis- 
sez donc  l'usure  -  qui  rend  le  sénat  hideux. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

—  Si,  après  deux  soleils,  Athènes  te  possède  encore,  — 
attends  de  nous  un  jugement  plus  accablant.  Quant  à  lui, 
pour  ne  pas  irriter  notre  humeur,  —  il  sera  exécuté  survie* 
champ. 

Sortent  les  féoatuirt. 
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ALCmiADE. 

-  Puissent  les  dieux  vous  laisser  vieillir  assez  ponr(|ie 
vous  deveniez  —  de  vivants  squelettes,  horribles  àtoosks 
regards  !  -  Je  suis  éperdu  de  rage.  J'ai  tenu  &  distance leon 
ennemis,  —  tandis  qu'eux  comptaient  leur  monnaie  et  prê- 
taient —  leur  argent  à  gros  intérêts;  moi,  —  je  ne  me  sais 
enrichi  que  de  larges  blessures...  Et  voilà  pour  moi  le  ré- 
sultat !  ~  Voilà  le  baume  que  ce  sénat  usurier  —  verse  sur 
les  blessures  d'un  capitaine  !  Oui,  le  bannissement!  -  Bi 
bien,  je  n'en  suis  pas  mécontent;  je  ne  bais  point d*ètn 
banni  ;  —  ce  sera  pour  mon  ressentiment  et  ma  fureur  m 
digne  motif  —  de  frapper  Athènes.  Je  vais  soulever  -  mes 
troupes  mécontentes  et  gagner  les  cœurs.  —  Il  y  a  honneiir 
à  lutter  contre  des  forces  supérieures.  —  Les  soldats  oe 
doivent  pas  plus  que  les  dieux  endurer  les  offenses. 

l\  tort 

SCÈNE  X. 

[Une  salle  magnifiqae  dans  le  palaU  de  Timon.] 

Musique.  Tables  préparées.  Gens  de  service  allant  et  venaat. 
Entrent  plusieurs  seigneurs  par  des  portes  différentes. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Je  vous  souhaite  le  bonjour,  monsieur. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Je  vous  le  souhaite  également.  Je  pense  que  ce  noble 
seigneur  n'a  fait  que  nous  éprouver  Tautre  jour. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Cette  réflexion  occupait  mes  pensées,  quand  nous  noos 
sommes  rencontrés.  J*espère  qu'il  n'est  point  aussi  bas  que 
pouvait  le  faire  supposer  cette  tentative  auprès  de  ses  diffé- 
rents amis. 
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DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Certes,  il  ne  Test  point,  à  en  juger  par  cette  nouvelle 
fête. 

PREMIER  SEIGNEUR. 
Je  devrais  le  croire.  U  m'a  envoyé  une  invitation  pres- 
sante que  des  motifs  graves  m'ont  forcé  de  décliner  ;  mais  il 
m'a  si  impérieusement  conjuré  qu'il  m'a  fallu  paraître. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 
Je  me  devais  pareillement  à  une  importante  affaire,  mais 
n  n'a  pas  voulu  entendre  mes  excuses.  Je  suis  bien  fâché 
de  m'étre  trouvé  à  court  d'argent,  quand  il  a  envoyé  m'en 
emprunter. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Moi,  je  suis  affligé  du  même  regret,  en  voyant  comment 
tournent  les  choses. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Chacun  ici  est  comme  vous.  Combien  désirait-il  vous  em- 
prunter ? 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Mille  pièces  d'or. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Mille  pièces  d'or  ! 

PREMIER  SEIGNEUR,  aa  troisième  seigneur. 
Et  combien  à  VOUS? 

TROISIÈME  SEIGNEUR. 
—  Monsieur,  il  m'a  envoyé...  Le  voici  qui  vient. 

Entrent  Timon  et  sa  suite. 

TIMON,  aai  deax  premiers  seigneurs. 
A  vous  de  tout  cœur,  mes  deux  gentilshommes. . .  Et  com- 
ment vous  portez- vous  ? 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Le  mieux  du  monde,  quand  nous  savons  que  vous  allez 
hietïy  seigneur. 
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DEUXIÈME  SKIG5EUR. 

L'hirondelle  ne  suit  pas  Tété  plus  Tolontiers  qoenoBs 
ne  suivons  Yotre  Seigneurie. 

TDIONy  à  part. 

Et  ne  fuit  pas  l'hiver  plus  volontiers.  Les  honunes  sont 
des  oiseaux  de  passage. 

Haat. 

Messieurs,  notre  dîner  ne  vous  dédonunagera  pas  de 
cette  longue  attente.  Pour  le  moment»  rassasiez  vos  oreOks 
de  musique,  si  le  son  de  la  trompette  n'est  pas  pour  elles 
un  menu  trop  rude.  Nous  nous  mettrons  à  taUe  tout  i 
rheure. 

PREMIER  SÈNATECB. 

J'espère  que  Yotre  Seigneurie  ne  me  garde  pas  rancune 
pour  lui  avoir  renvoyé  son  messager  les  mains  vides. 

Oh  !  messire,  que  cela  ne  vous  tourmente  pas. 

DEUXIÈME  SEIG!ŒUR. 

Mon  noble  seigneur  ! 

TIMON. 

Ah  !  comment  va,  mon  digne  ami  ? 

On  apporte  le  banqaeU 

DEl'XÉM  SnCNEUR. 

Mon  très-honorable  seigneur,  c'est  une  honte  qui  me  nâ- 
Yve  de  m'ètre  trouvé  si  pauvre  et  si  gueux,  le  jour  où  Votre 
Seigneurie  a  envoyé  chez  moi. 

mm. 

N'y  pensez  plus,  messire. 

DEUXIÈME  SEIOTTR. 

Si  vous  aviez  envoyé  seulement  deux  heures  plus  tôt! 

TIMON. 

Ne  troublez  pas  de  ce  regret  la  sérénité  de  votre  mémoire. 

A  ses  gens. 
Allons,  servez  tout  à  la  fois. 
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DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Tous  les  plats  couverts  I 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Chère  de  roi,  je  vous  le  garantis  ! 

TROISIÈME  SEIGNEUR. 

Sans  doute,  tout  ce  que  peuvent  fournir  l'argent  et  la 
Siisoo. 

PREMIER  SEIGNEUR,  «a  troisième. 

Gomment  allez-vous?  Quelles  nouvelles? 

TROISIÈME  SEIGNEUR. 

Âlcibiade  est  banni  :  Tavez-vous  oui  dire? 

PREMIER  ET  DEUXIÈME  SEIGNEURS. 

Alcibiade  banni? 

TROISIÈME  SEIGNEUR. 

Oui,  la  chose  est  Sûre. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Comment?  comment? 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Pourquoi»  je  vous  prie  ? 

TIMON. 

Mes  dignes  amis»  voulez-vous  approcher? 

TROISIÈME  SEIGNEUR, 

Je  vous  en  dirai  bientdt  davantage.  Voici  devant  nous  un 
noble  festin. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 
C'est  toujours  l'ancien  homme. 

TROISIÈME  SEIGNEUR. 

Cela  durera^t-jl?  cela  durera-t-il  ? 

DEUXIÈME  SEIGNEUR, 
Cela  dure  encore  ;  mais  avec  le  temps  il  se  peut... 

TROISIÈME  SEIGNEUR. 

Je  conçois. 

TmON. 

Que  chaoun  aille  à  son  tabouret  avec  l'ardeor  dont  il 
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courrait  aux  lèvres  de  sa  maîtresse  :  le  menu  sera  lente 
à  toutes  les  places.  Ne  faites  pas  de  ceci  un  banquet  officMl. 
où  les  plats  refroidissent  en  attendant  qu'on  soit  d'aeeoii 
sur  la  préséance...  Asseyez-vous,  asseyez-Toas.  Les  dieu 
réclament  nos  actions  de  grAces: 

«  0  vous ,  augustes  bienfaiteurs ,  semez  la  reconnais- 
sance dans  notre  société.  Faites-vous  prôner  poar  vos 
dons;  mais  gardez-en  toujours  en  réserve,  si  vous  wt 
lez  ne  pas  voir  vos  divinités  méprisées.  Prêtez  assez  à  cha- 
cun pour  que  nul  n'ait  besoin  de  prêter  à  autrui;  car, si 
vos  déités  étaient  réduites  à  emprunter  aux  hommes,  les 
hommes  renieraient  les  dieux...  Faites  que  le  repas  soit 
plus  aimé  que  T homme  qui  le  donne  !  Que  toujours  dans 
une  assemblée  de  vingt  hommes  il  y  ait  une  vingtaine  de 
scélérats  !  Que,  sur  douze  femmes  qui  s'asseoient  è  table, 
une  douzaine  soient...  ce  qu'elles  sont  !  Tirez  vengeance  de 
tous,  6  dieux  I  Frappez  les  sénateurs  d'Athènes,  ainsi  que  la 
lie  du  peuple,  en  faisant  servir  leurs  vices  mêmes  à  leur  des- 
truction. Quant  à  mes  amis  ici  présents,  comme  ils  ne  me 
sont  rien,  ne  les  bénissez  en  rien  :  je  les  convie  au  néant.» 

Enlevez  les  couvercles,  chiens,  et  lapez. 

Les  convives  découvrent  les  plats  qui  sont  pleins  d*eaa  chaode. 
OUELQCES  CONYI>'ES. 

Que  veut  dire  Sa  Seigneurie  ? 

d'autres  conmn-es. 

Je  ne  sais  pas. 

TIMON. 

—  Puissiez-vous  ne  jamais  assister  à  un  meilleur  festin, 
—vous  tous  amis  de  bouche  !...  Fumée  et  eau  tiède,  —  voilà 
toute  votre  valeur.  Ceci  est  l'adieu  de  Timon  :  —  englué 
et  souillé  par  vous  de  flatteries,  —  il  s'en  lave  en  vous  &la- 
boussant  le  visage  —  de  votre  infamie  fumante  ! 

n  leur  jette  de  Teaa  chaude  à  la  fîgare. 

Vivez  longtemps  abhorrés, —parasites  souriants,  cans- 
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sants,  détestables  !  —  destructeurs  courtois,  loups  afihbles, 
oors  doucereux,  —  bouffons  de  la  fortune,  amis  de  l'as- 
siette, mouches  de  la  saison,  -  complaisants  du  chapeau  et 
da  genou,  dévouements  vaporeux,  automates  de  la  minute  I 

—  Que  les  maladies  innombrables  de  l'homme  et  de  la  béte 

—  TOUS  couvrent  de  leur  lèpre  ! . . .  Quoi  !  lu  t'en  vas,  toi  !  — 
Doucement!...  prends  ta  potion  d'abord  I...  Toi  aussi !... 
loi  aussi  I 

n  joUa  les  plats  à  la  tète  des  cooTives  et  les  chasse  Tan  après  Teatre. 

—  Arrête,  je  veux  te  prêter  de  l'argent,  non  t'en  em- 
:  proDter.  —  Quoi  !  tous  en  fuite  !  Que  désormais  il  n'y  ait 
.  plus  de  fête  —  où  un  scélérat  ne  soit  le  bienvenu.  —  Mai- 
>  mmt  brûle;  Athènes,  croule.  Que  désormais  soient  voués  à 
k  haine  —  de  Timon  l'homme  et  l'humanité  I 

n  sort. 

Rentrent  plusieurs  des  SEiGNEims  et  des  sénateurs. 
PREMIER  SEIGNEUR. 

Eh  bien,  messeigneurs? 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 
Comment  qualifiez-vous  cette  fureur  du  seigneur  Timon  ? 

TROISIÈME  SEIGNEUR. 

Morbleu  !  avez-vous  vu  ma  toque  ? 

QUATRIÈME  SEIGNEUR. 

J'ai  perdu  ma  robe. 

TROISIÈME  SEIGNEUR. 

Ge  seigneur  n'est  qu'un  fou  que  le  caprice  seul  gouverne, 
l'autre  jour  il  m'a  donné  un  joyau,  et  aujourd'hui  il  le 
ttt  sauter  de  mon  chapeau...  Avez-vous  vu  mon  joyau? 

QUATRIÈME  SEIGNEUR. 

Avez-vous  vu  ma  toque  ? 
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DEUXIÈME  SEIGHEIIR. 

La  voici. 

Il  ramaÉâe  si  toqoa. 

QUATRIÈME  SEIGNEUR. 

Ci-gtt  ma  robe. 

n  ramasse  sa  tobè. 

(REMŒR  SEIGNEUR. 
Ne  restons  pas  céans. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

—  Le  seigneur  Timon  est  fou. 

TROISIÈME  SEIGNEUR. 

Je  le  sens  à  mes  os. 

QUATRIÈME  SEIGNEUR. 

~  Un  jour  il  nous  envoie  des  diamants,  un  autre  jour  i 

pierres. 

Ils  sortent  (16). 


SCÈNE  XI. 
[Sous  les  murs  d'Athènes.] 
Entre  Timon. 
TIMON. 

-  Que  je  te  jette  un  dernier  regard,  ô  muraille  - 
renfermes  ces  loups  !  Abîme-toi  dans  la  terre,  —  et 
défends  plus  Athènes.  Matrones,  devenez  impudiques! 
Enfants,  perdez  Tobéissance!  Esclaves  et  fous,  —  arrache 
leur  banc  les  sénateurs,  graveset  ridés, — et  administrez  àl 
place!  Offrez-vous  à  l'instant -aux  cloaques  publics,  vi 
nités  adolescentes  !  —  Faites  la  chose  sous  les  yeux  de 
parents!  Banqueroutiers,  tenez  bon;  —  et  plutôt  qœ 
rendre,  tirez  le  couteau  -  et  coupez  la  gorge  à  vos  en 
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ciers  !  Serviteurs  forcés,  volez  !  —  Vos  graves  maîtres  sont 
des  filous  en  grand  —  qui  pillent  de  par  la  loi.  Servante,  au 
lit  de  ton  maître  !  —  Ta  maîtresse  est  du  bordel.  Fils  de 
seize  ans,  —  arrache  à  ton  vieux  père  impotent  sa  béquille 
rembourrée  —  pour  lui  faire  sauter  la  cervelle  !  Piété,  scru- 
pule, —  dévotion  aux  dieux ,  paix,  justice,  vérité,  —  défé- 
rence domestique,  repos  des  nuits,  bon  voisinage,  —  ins- 
truction, mœurs,  métiers  et  professions,  —  hiérarchies,  ri- 
tes, coutumes  et  lois,  -  perdez-vous  dans  le  désordre  de 
vos  contraires;  —  et  vive  le  chaos!  Fléaux  contagieux  à 
l'homme,  —  accumulez  vos  plus  terribles  fièvres  pestilen- 
tielles -  sur  Athènes,  mûre  pour  la  ruine  !  Toi,  froide  scia- 
tique,  —estropie  nos  sénateurs;  que  leurs  membres  perclus 

—  clochent  comme  leurs  mœurs  !  Luxure  et  libertinage, 

—  infiltrez-vous  dans  Tesprit  et  jusque  dans  la  moelle  de 
notre  jeunesse,  —  en  sorte  qu'elle  puisse  nager  contre  le 
courant  de  la  vertu  —  et  se  noyer  dans  la  débauche  !  Gales 
et  pustules,  —  semez  vos  germes  au  cœur  de  tous  les  Âthé« 
niens,  pour  qu'ils  en  récoltent  —  une  lèpre  universelle  ! 
Puisse  l'haleine  infecter  l'haleine,— afin  que  leur  société» 
comme  leur  amitié,  —  ne  soit  plus  que  poison  !  Je  n'empor- 
terai de  toi— que  ce  dénûment,  6  ville  détestable!  —  Garde-» 
le  aussi  pour  toi,  avec  mes  malédictions  multipliées I... 
Timon  s'en  va  dans  les  bois;  il  y  trouvera  —  la  bôte  mal- 
faisante plus  bienfaisante  que  l'humanité.  —  Puissent  les 
dieux  (vous  m'entendez  tous,  dieux  bons  !)  confondre  —  les 
Athéniens  au  dedans  comme  au  dehors  de  ces  murs  !  - 
Puissent-ils  permettre  que  Timon  voie  croître  avec  ses  an- 
nées sa  haine  —  pour  toute  la  race  des  hommes  grands  et 
petits  !  -  Amen  ! 

11  soru 
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SCÈNE  XII. 

[Athènes.  Dans  le  palais  de  Timoa.] 


Entre  Flavius,  avec  deux  oa  trois  senriteon. 
PREMIER  SERMTEUR. 

—  Savez-vous,  maître  intendant,  oh  est  notre  mattre?- 
Sommes-nous  perdus?  congédiés?  ne  reste-t-il  rien! 

FLAVIUS. 

-  Hélas!  mes  amis»  que  puis-je  vous  dire?  —  J'en  at- 
teste les  dieux  justes»  —  je  suis  aussi  pauvre  que  tous. 

PREMIER  SERMTEUR. 

Une  telle  maison  ruinée  !  —  un  si  noble  maître  tombé! 
Tout  disparu  !  et  pas  -  un  ami  pour  prendre  sa  fortune  par 
le  bras  et  -  l'accompagner  ! 

SECOND  SERVITEUR. 

De  même  que  nous  tournons  le  dos—  à  notre  camaradei 
peine  jeté  dans  sa  fosse,  -  de  même  ses  familiers  s'éloignent 
tous  de  sa  fortune  ensevelie,  —  en  lui  jetant  leurs  protesta- 
tions creuses  — comme  des  bourses  vides  ;  et  lui,  ce  pauwe 
être,  —  exposé  misérablement  à  Tair,  —  abandonné  partons 
à  sa  pauvreté  pestiférée, —erre  isolé  comme  l'opprobre.. 
Voici  encore  de  nos  camarades. 


Entrent  d*antres  serviteurs. 


FLAVIUS. 

—  Tous  ustensiles  brisés  d'une  maison  ruinée! 

TROISIÈME  SERVITEUR. 

—  Nos  cœurs  n'en  portent  pas  moins  la  livrée  de  Timon, 
—je  le  vois  ànos  visages.  Nous  sommes  encore  camarades- 
au  service  de  la  douleur.  Notre  barque  fait  eau  ;  —  et  nous, 
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pauvres  matelots ,  debout  sur  le  pont  défailUnt,  —  nous 
écoutons  gronder  les  vagues ,  forcés  de  nous  séparer  — 
tous  dans  Tocéan  de  la  vie. 

Fuvros. 

Chers  compagnons,  -  je  veux  partager  avec  vous  tous  le 
reste  de  mon  avoir.  -  Où  que  nous  nous  retrouvions,  au 
nom  de  Timon,  —  soyons  toujours  camarades,  et  di- 
sons-nous en  secouant  la  téte,  —  comme  pour  sonner  le 
glas  de  la  fortune  de  notre  maître  :  —  Nous  avons  vu  des 
jours  meilleurs. 

Leur  disiribaant  de  Fargeat. 

Que  chacun  prenne  sa  part.  —  Voyons,  tendez  tous  les 
mains.  Plus  un  mot!  —  Nous  nous  séparons  pauvres  d'ar- 
gent, mais  riches  de  douleur. 

Les  servitears  sortent. 
—Oh  !  la  terrible  détresse  que  nous  apporte  la  splendeur  ! 
—Qui  ne  souhaiterait  d*étre  exempt  de  richesses,— quand 
l'opulence  mène  à  la  misère  et  au  mépris?  —  Qui  voudrait 
de  cette  splendeur  dérisoire,  de  cette  existence— oïl  l'amitié 
n'est  qu'un  rêve,  -  de  ce  faste  et  de  toutcet  apparat— peints 
du  même  vernis  que  tant  de  faux  amis  !  —  Pauvre  honnête 
homme  accablé  par  son  propre  cœur,  -  perdu  par  sa  bonté  ! 
Étrange  et  rare  nature  —  dont  le  plus  grand  crime  est  d'a- 
voir fait  trop  de  bien  !  -  Qui  osera  désormais  être  h  moitié 
aussi  généreux,  —  puisque  la  bonté  qui  fait  les  dieux  ruine 
les  hommes?...- Mattre  bien-aimé  qui  n'as  été  béni  que 
pour  être  maudit,  —  riche  que  pour  être  misérable,  ta 
grande  fortune  —  est  devenue  ta  suprême  affliction.  Hélas  ! 
ce  bon  seigneur  !  —  il  s'est  arraché  furieux  à  cette  terre  in- 
grate —  de  monstrueux  amis;  —  et  il  n'a  aucun  moyen  de 
soutenir  —  ou  de  gagner  sa  vie.  -  Je  vais  aller  à  sa  recher- 
che. J'ai  toujours  servi  sa  fantaisie  de  tout  mon  dévoue- 
ment. -  Tant  que  j'aurai  de  l'or,  je  resterai  son  intendant. 

Il  tort  (17). 
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SCENE  xm. 


.Dàns  les  bois.] 


£zia«  Timon,  une  bdcfae  i  U  main. 
TOiny. 

—0  soleil,  çénémteur  bienfaisant ,  dégage  de  la  terre* 
ur.e  LuT.i  p«*;sû!eDtier;e,  et  infecte  l'air  qa'on  re^ire-l 
souï  'i'orl'^rdHta^'ïur  18  !  Deuxjumeaux  sortent  de lamèttl 
matrice:  —  peur  eui  h  coLception,  la  gestation,  la  Ji»\ 
sance  -  odi  été  presque  identiques  ;  eh  bien,  dotez-les  drl 
for.unes  iiv^rses  :  -  le  plus  srand  méprisera  le  plospe&l 
La  créature.  -  qu'assiègent  toutes  les  calamités,  ne  pec 
supporter  une  grande  fortune  —  sans  mépriser  la  créaloitl 

—  E!evez-moi  ce  mendiant,  abaissez-moi  ce  seigneur  :-rt| 
patricien  s'attachera  le  dédain  héréditaire,  —  au  mendiis 
la  dignité  native.  -  La  pdture  engraisse  ranimai— qu'amai- 
grit la  disette.  Oui  osera,  qui  osera  —  se  lever  à 
lovauté  de  son  ;in.e  -  et  dire  :  cet  homme  est  un  flatteur?  1 
Test,  -  tous  !e  sont  :  car  chaque  degré  de  l'échelle  sociafe 

—  est  exalté  par  le  dogré  inférieur  :  le  cuistre  savant  -s!  ' 
prosterne  devant  Timbécik'  cousu  d'or.  Tout  est  oblique:- 
rien  n'est  droit  dans  nos  natures  maudites,  —  si  ce  n'est  b 
franche  infamie.  Hunnios  soient  donc  ~  toutes  les  fêtes,  te 
sociétés,  les  Cuhues  humaines!  —  Timon  méprise  son  sem- 
blable comme  lui-même  !  — Que  la  destruction  enserre  lliih 
manité  ! 

u  bêche  la  terre. 

Terre,  donne-moi  des  racines.  -Et  s'il  en  est  qui  i^la- 
ment  de  toi  davantairo,  tlalte  leur  poût  —  avec  tes  poisons 
les  plus  violents...  Kîuk^  vois-  o  là?  —  De  l'or!  ce  jaune, 
briilant  et  précieux  mdai  î  Non,  dieux  bons!  —  je  ne  fais  pas 
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de  vœux  frivoles  :  des  racines,  cieux  sereins  !  —  Ce  peu  d'or  suf- 
finnl  à  rendre  blanc,  le  noir  ;  beau,  le  laid;— juste,  l'injuste; 
noble,  l'infâme;  jeune,  le  vieux  ;  vaillant,  lé  lâche.  —  Ah! 
dieux,  à  quoi  bon  ceci?  Qu'est-ce  que  ceci,  dieux?  Eh  bien, 
ceci  —  écartera  de  votre  droite  vos  prélres  et  vos  serviteurs; 

—  ceci  arrachera  l'oreiller  du  chevet  des  malades  (19).  Ce 
^  jaune  agent  — tramera  et  rompra  les  vœux,  bénira  le  maudit, 

—  fera  adorer  la  lèpre  livide,  placera  les  voleurs,  —en  leur 
,  accordant  titre,  hommage  et  louange,  —  sur  le  banc  des  sé- 
!  Dateurs;  c't*st  ceci  -  qui  décide  la  veuve  éplorée  à  se  re- 
marier. -  Celle  qu'un  hôpital  d'ulcérés  hideux  —  vomirait 

"  avec  dégoût,  ceci  l'embaume,  la  parfume,  —  et  lui  fait  un 
nouvel  avril...  Allons,  poussière  maudite,  —  prostituée  à 
tout  le  genre  humain,  qui  mets  la  discorde  —  dans  la  foule 
des  nations,  je  veux  te  rendre  —  ta  place  dans  la  nature. 

Bruil  loinlain  d'une  marche  militaire. 

lia  !  un  tnmbour  !...  Si  vivace  que  tu  sois,  —  je  vais  t'en- 
terriT...  Voleuse  endurcie,  t;i  iras  —  dans  un  lieu  inacces- 
sible à  tes  goutteux  recéleurs...  —  Pourtant  laisse-moi  des 
arrhes. 

11  prend  une  poignée  d*or  et  enfouit  le  reste. 

Alciliadl  cuire  nu  son  du  tambour  et  des  fifres,  dans  ao  appa- 
reil militaire  ;  PimY>£  et  Tim.\ndua  l'accompagnent. 

AIXIBLVDK. 

Qui  es-tu?  Parle. 

TIMON. 

-  Tn  animal  comme  toi.  Qu'un  cancer  te  ronge  le  cœur, 

—  pour  me  faire  voir  encore  le  visage  de  l'homme  i 

—  Quel  est  ton  nom?  Peux-tu  haïr  autant  Phomme,  - 
étant  toi-même  un  homme  ? 
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TIMON. 

—  Je  suis  misanthrope,  et  je  hais  le  genre  homm.  - 
Quant  à  toi,  je  voudrais  que  tu  fusses  chien  —  pour  p» 
voir  t'aimer  un  peu. 

âLGIBIADB. 

Je  te  connais  bien  ;  —  mais  ce  qui  t*est  arrivé  est  pov 
moi  un  mystère  étrange. 

TDfON. 

—  Je  te  connais  aussi,  mais  je  ne  désire  pas  te  oomyt- 
tre  — plus  que  je  ne  te  connais.  Suis  ton  tamî[x)ur;  -m- 
gis  la  terre  de  sang  humain,  fais-en  un  champ  de  goeok 

—  Les  lois  civiles,  les  canons  religieux  sont  cruels;  -  qK 
doit  donc  être  la  guerre?  Cette  atroce  putain  qui  t'aooomji- 
gne  —  fait  plus  de  ravages  encore  que  ton  épée,  -  m 
tous  ses  airs  de  chérubin. 

PHRYNÉ. 
Que  tes  lèvres  pourrissent! 

TIMON. 

—  Je  ne  veux  pas  te  baiser  ;  que  la  pourriture  retonh 

-  donc  sur  tes  lèvres. 

ALGIBIADE. 

—  Comment  le  noble  Timon  a-t-il  subi  un  tel  cbaq^ 
ment? 

TDION. 

—  Comme  la  lune,  faute  de  lumière  à  répandre.  -  lU 
je  n'ai  pas  pu,  comme  elle,  renouveler  mon  éclat,  —  n'ajtf 
pas  de  soleil  à  qui  emprunter. 

ÂLGIBIADE. 

—  Noble  Timon,  quel  service  puis-je  te  rendre  ? 

TIMON. 

—  Aucun,  sinon  d'adopter  mon  avis. 

ALGIBIADE. 

Quel  est-il.  Timon  ? 
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TIMON. 

I  -  Promets-moi  ton  amitié»  mais  ne  tiens  pas  ta  pro- 
messe. Si  —  ta  ne  veux  pas  promettre,  que  les  dieux  te  pu- 
nissent-d'être  un  homme  !  Si  tu  tiens  ta  promesse,  qu'ils 
te  confondent  —  d'être  un  homme  ! 

ALCIBIADE. 

—  J'ai  ouï  parler  vaguement  de  tes  malheurs. 

TIMON. 

—  Tu  les  vis  quand  j'étais  dans  la  prospérité. 

ALCIBIADE. 

—  Je  les  vois  maintenant;  alors  tu  étais  fortuné. 

TIMON. 

—  Comme  tu  l'es  maintenant,  dans  l'étreinte  de  deux 
gourgandines. 

TDIANDRA. 

—  Est-ce  là  ce  mignon  d'Athènes  que  le  monde— pre- 
nait si  respectueusement? 

TIMON. 

Es-tu  Timandra? 

TDIANDRA. 

Oui. 

TIMON. 

—  Sois  toujours  une  putain  !  Ceux  qui  usent  de  toi  ne 
t'aiment  jpas.  —  Donne-leur  des  maladies  en  échange  de  la 
souillure  qu'ils  te  laissent.  —  Utilise  tes  heures  de  lubri- 
cité :  assaisonne  ces  drôles-lè  —  pour  l'étuve  et  le  bain  ;  ré- 
duis à  l'abstinence  et  à  la  diète  —  la  jeunesse  aux^joues 
roses. 

TMANDRA. 

Au  gibet,  monstre! 

ALCIBIADE. 

—  Pardonne-lui,  charmante  Timandra  :  car  sa  raison  — 
s'est  noyée  et  perdue  dans  ses  calamités.  —  Il  ne  me  reste 
que  peu  d'or,  brave  Timon,  —  et  cette  pénurie  cause  chaque 
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jour  des  révoltes  —  parmi  mes  bandes  besoigneoso.  fi 
appris  ayec  douleur  -  que  la  maudite  Athènes,  înso«M 
de  ton  mérite,  —  oubliant  combien  tu  fus  héroïqQeii 
époque  où  des  états  voisins  —  l'auraient  écrasée,  swl 
épée  et  ta  fortune... 

TnfON. 

-  Je  t'en  prie,  bats  le  tambour  et  va-t*en. 

ALCIBIADE. 

-  Je  suis  ton  ami  et  je  te  plains,  cher  Timon. 

TIMON. 

-  Comment  peux-tu  plaindre  celui  que  tu  importai 
—  J'aimerais  mieux  être  seul. 

AiaBIADB. 

Eh  bien,  adieu.  —  Voici  de  Tor  pour  toi. 

TIMON. 

Garde-le;  je  ne  peux  pas  le  manger. 

ÀLCIBIÂDE. 

-  Quand  j'aurai  fait  de  la  fière  Athènes  un  monceai 
ruines... 

TIMON, 

-  Tu  fais  la  guerre  aux  Athéniens  ! 

ÀiaouDE. 
Oui,  Timon,  et  pour  cause. 

TIMON. 

-  Que  les  dieux  les  exterminent  tous  dans  ton  triom] 
et  —  toi  ensuite,  quand  tu  auras  triomphé  ! 

ALanuDE. 

-  Moi!  pourquoi,  Timon? 

TIMON. 

Parce  que  —  tu  étais  né  pour  triompher  de  raa  patrie 
une  tuerie  do  scélérats.  —  (hmk  ton  or...  En  avant 
Voici  de  Tor...  Kn  avant!  -  Sois  comme  un  fléau  pk 
taire,  alors  quo  Jupiter -suspond  ses  poisons  dans  Tair 
cié- au-dessus  d'une  ville  corrompue.  Que  ton  glaive  n 
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V5  blie  personne!  —  Sois  sans  pitié  pour  la  barbe  blanche  da 
?É  vieillard  honoré  :  -  c'est  un  usurier!  Frappe-moi  la  ma- 
!:  trône  hypocrite  :  —  elle  n*a  d'honnête  que  son  vêtement  : 
gf?  —c'est  une  maquerelle  !  Que  la  joue  de  la  vierge— n'atten- 
drisse pas  le  tranchant  de  ton  épée  :  car  ces  seins  de  lait,  — 
qui  entre  les  barreaux  de  sagorgerelte  provoquent  le  regard 
il  de  rhoinme,  -  ne  sont  pas  inscrits  sur  la  page  de  la  pitié  (20)  : 

—  condamne-les  comme  d'horribles  traîtres.  N'épargne  pas 
ï  le  marmot,  —  dont  le  sourire  en  fossette  épuise  l'indulgence 

des  imbéciles  ;  —  tiens-le  pour  un  bâtard  qu'un  oracle  — 
équivoque  a  désigné  pour  te  couper  la  gorge,  —  et  hache- 
le  sans  remords.  Abjure  toute  émotion  :  —  couvre  tes 
oreilles  et  tes  yeux  d'une  cuirasse  —  impénétrable  que  le 
cri  des  mères,  des  vierges  et  des  enfants,  —  que  la  vue  des 
prêtres  saignant  sous  leurs  vêtements  sacrés  —  ne  saurait 
entamer.  Voici  de  l'or  pour  payer  tes  soldats.  —  Sois  l'ex- 
terminateur de  tous;  et,  ta  fureur  assouvie,  —sois  toi-même 
exterminé  !  Plus  un  mot  ;  pars. 

ALCIBIADE. 

-As-tu  encore  de  l'or?  J'accepte  l'or  que  tu  me  donnes, 

—  mais  non  tes  conseils. 

?m\lit  ET  TIMAXDRA. 

-  Donne-nous  de  l'or,  bon  Timon.  En  as-tu  encore? 

TIMON. 

—  A'^sez  pour  faire  renoncer  une  putain  à  son  com- 
merce,—et  une  maquerelle  à  faire  des  putains.  Drôlesses, 
tendez  -  vos  tabliers.  A  vous  autres  on  ne  demande  pas  de 
serments  :  —  quoique  vous  soyez  prêtes,  je  le  sais,  h  jurer, 
à  jurer  effroyablement,  —  au  risque  de  faire  frissonner  d'un 
tremblement  céh»ste  — les  dieux  qui  vous  entendent  !  Épar- 
gnez-vous donc  les  serments  ;  —  je  me  fie  à  vos  instincts. 
Soyez  putains  toujours.  —  Avec  celui  dont  la  voix  pieuse 
chercherait  à  vous  convertir,  — redoublez  de  dévergondage, 
séduisez-le ,  embrâsez-le  ;  —  que  votre  flamme  impure  do- 
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mine  sa  fumée,  -  et  ne  renoncez  jamais.  Comme  dhnai 
ces  peines,  puissiez-vous,  six  mois  durant,  —  en  épnm 
d'autres.  Puis  donnez  pour  chaume  à  vos  pauTresfohes  dé- 
nudés-la dépouille  des  morts  (21)  ;  eussent-ils  été  pends, 
-  n'importe!  portez-la  pour  trahir  et  vous  prostitner» 
core  !  -  Fardez-vous  au  point  qu'un  cbeyal  puisse  s*e» 
bourber  sur  votre  visage  :  -  peste  soit  des  rides! 

PHRTNÈ  ET  TniÂNDRA. 

—  Bon,  encore  de  Tor  !...  Après?  —  Crois  bien  que  m 
ferons  tout  pour  de  l'or. 

THON. 

—  Semez  les  germes  de  la  consomption  —  jusque  da 
les  os  de  l'homme;  frappez  ses  tibias  alertes,  -  etéacr 
vez  sa  virilité.  Cassez  la  voix  du  l^iste,  —  qu'il  ne  pns 
plus  plaider  le  faux,  -  ni  glapir  ses  arguties.  Empestai 
flamine  —  qui  récrimine  contre  la  chair,  —  et  ne  secni 
pas  lui-môme.  Faites  tomber,  -  faites  tomber  le  nez.pi 
grené  jusqu'à  les,  -  de  celui  qui.  afin  de  poursuivie! 
intérêts,  -  quitte  la  piste  du  bien  public.  Rendez  cham 
les  rufBans  à  la  tête  frisée  ;  -  et  que  les  fanfarons  ép» 
gnés  par  la  guerre -vous  doivent  de  souffrir.  Infectez  too 
les  hommes;  —  que  votre  activité  épuise  et  tarisse -1 
source  de  toute  érection  !...  Voici  encore  de  l'or.  -  Dn 
nez  les  autres,  et  que  cet  or  vous  damne,  —  et  que  les  fossî 
vous  servent  à  tous  de  tombeaux  ! 

PHRYNÉ  ET  TIMANDRA. 

—  Encore  des  conseils  et  encore  de  l'argent,  généra 
Timon! 

TMON. 

—  Commencez  par  vous  prostituer  encore,  parfaiiel 
mal  encore  :  je  vous  ai  donné  des  arrhes. 

ÀLCIBIADE. 

—  Battez,  tambours!  En  marche  sur  Athènes  !...  Adiei 
Timon.  -  Si  je  réussis,  je  viendrai  te  revoir  encore. 
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—  Si  je  ne  suis  pas  déçu,  je  ne  te  reverrai  jamais. 

I  ÀLGIfilADE. 

Je  ne  t'ai  jamais  fait  de  mal. 

TIMON. 

—  Si  faity  tu  as  dit  du  bien  de  moi. 

ÀLCIBIADE. 

Et  tu  appelles  cela  un  mal  ! 

TIMON. 

—  Un  mal  dont  les  hommes  sont  chaque  jour  victimes. 
Va-t'en,  -  et  emmène  tes  lices  avec  toi. 

ÂLCmiADE. 

Nous  ne  faisons  ici  que  le  blesser...  —  Battez,  tam- 
bours ! 

Le  tamboar  bat.  Sortent  Alcibiade,  Phryné  et  Timandra. 
TIMON. 

—  Se  peut-il  qu'une  nature,  écœurée  de  l'ingratitude  hu- 
maine, —  ait  pourtant  faim  encore!... 

Il  se  remet  è  bêcher  la  terre. 
0  toi,  notre  mère  commune  —  dont  l'incommensurable 
matrice  procrée  tout,  dont  le  sein  infini  —nourrit  tout  ;  toi 
qui  de  la  même  substance  —  dont  tu  enfles  ton  orgueilleux 
enfant,  l'homme  arrogant,  —  engendres  le  noir  crapaud,  la 
couleuvre  bleue ,  —  le  lézard  doré ,  le  reptile  aveugle  et 
venimeux,  —  et  tout  ce  qui  naît  d'horrible  sous  la  coupole 
céleste  —  qu'illumine  le  feu  vivifiant  d'Hypérion  ;  —  fois 
surgir,  pour  celui  qui  hait  tous  les  humains,  tes  fils,  —  une 
pauvre  racine  de  tes  généreuses  entrailles  !  —  Stérilise  ta 
fertile  et  puissante  matrice,  -  qu'elle  ne  produise  plus 
l'homme  ingrat  !  —  Sois  grosse  de  tigres,  de  dragons,  de 
loups  et  d'ours  ;  —  enfante  des  monstres  nouveaux  que  ta 
surface— ne  présenta  jamais  à  la  voûte  de  marbre  —  du  fir- 
mament!... Oh  !  une  racine!...  Merci,  merci!...  —  Dessè- 
che tes  artères,  tes  vignobles  et  tes  champs  labourés  ;  — 
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grAce  auxquels  Thomme  ingrat,  gorgé  de  breuvages  -  etk 
mets  onctueux,  abrutit  sa  pure  intelligence— et  lui  fait  per- 
dre la  réflexion  ! 

Entre  Apemantus. 

-  Encore  un  homme  !  Horreur  !  horreur  ! 

ÂPEMAiVrUS. 

-  On  m'a  indiqué  ta  retraite.  On  rapporte  —  que  taaf- 
fecles  mes  manières,  que  tu  les  assumes. 

-  C'est  donc  parce  que  tu  n'as  pas  de  chien  -  queji 
puisse  imiter  !...  Que  la  consomption  te  saisisse! 

APEMANTUS. 

-  Tout  cela  n*est  chez  toi  qu*afTectation  :  —  une  mi 
rable  et  indigne  mélancolie,  causée  —  par  un  changema 
de  fortune  !  Pourquoi  cette  bêche,  ce  séjour,  —  cet  habi 
d'esclave  et  cet  air  soucieux?  —  Tes  flatteurs  continuentd 
porter  la  soie,  de  boire  du  vin,  de  dormir  mollement— et  J'« 
treindro  leurs  belles  malades  parfumées  :  ils  ne  se  souvien 
nenlplus  -  que  Timon  ait  jamais  existé!  N'outrage  pas« 
forêls  —  en  affectant  l'acrimonie  d'un  censeur.  —  Fais-lt 
flatteur  à  ton  tour  et  tache  de  prospérer  —  par  ce  qui  f 
ruine.  Mets  une  charnière  à  ton  genou  ;  —  et  que  I 
moindre  souffle  de  celui  que  tu  courtiseras —  emporte  to 
chapeau!  Vante  son  plus  vicieux  travers,  —  et  déclare^ 
excellent.  C'est  le  langage  qu'on  le  tenait  ;  —  et  tu  écouta 
avec  une  oreille,  complaisante  comme  le  bonjour  d'unca 
barelier,  —  le  premier  chenapan  venu.  Il  est  bien  jus 
-  que  tu  deviennes  un  coquin:  si  tu  redevenais  riche,  • 
ce  serait  encore  au  profit  des  coquins.  Ne  cherche  pasàn 
ressembler. 

TIMON. 

-  Si  je  te  ressemblais,  je  me  détruirais. 
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Al'EMANTUS. 

—  Tu  f  es  pjîrdu,  en  ne  ressemblant  qu'à  toi-môme  :  — 
insensé  si  longtemps,  imbécile  aujourd'hui  !  Crois-tu  donc 

—  que  l(î  vent  glacial,  impétueux  chambellan,  —  va  Rap- 
porter ta  chemise  chaude?  que  ces  arbres  moussus  —  qui 
survivent  à  Tnigle,  vont  te  suivre  comme  des  pages  -  et  se 
déplacer  sur  un  signe  de  toi?  que  le  froid  ruisseau.  —  figé 
par  In  glace,  va  t*o(Trir  un  lait  fie  poule  matinal  —  pour 
réparer  tes  exci'^s  nocturnes?  Appelle  les  créatures  —  que 
leur  nudité  soumet  à  tous  les  outrages  — d'un  ciel  acharné, 
qui,  sans  vCtement,  sans  abri,  —  exposées  au  choc  des  élé- 
ments, —  vivent  au  gré  de  la  nature  ;  dis-leur  de  te  flatter  ; 

—  oh!  tu  reconnaîtras... 

TIMON. 

Un  sot  en  toi.  Va-t'en. 

APEMANTIS. 

—  Je  t'aime  maintenant  plus  que  je  ne  t'ai  jamais  aimé. 

TIMON. 

—  Moi,  je  te  hais  davantage. 

APEMANTIS. 

Pourquoi? 

TIMON. 

Tu  flattes  la  misère. 

APEMANTVS. 

—  Je  ne  te  flatte  pas;  je  dis  que  tues  un  gueux. 

TIMON. 

--  Pourquoi  viens-tu  me  chercher? 

APEMANTUS. 

Pour  te  vexer. 

TIMON. 

—  C'est  toujours  l'oftico  ou  d'un  méchant  ou  d'un  niais. 

—  Y  prends-tu  plaisir? 

APEMANTIS. 

Oui. 
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TIMON. 

Tu  es  donc  un  coquin  ! 

APEMANTUS. 

—  Si  tu  avais  adopté  cette  vie  Apre  et  rigoureuse  -  pov 
chAtier  ton  orgueil,  ce  serait  biea;  mais  tu  —  le&isfoné- 
ment.  Tu  redeviendrais  courtisan,  —  si  tu  n'étais  baoî*  1 
gneux.  La  misère  résignée— vit  mieux  que  TopuleDC^in- 
quiète;  elle  est  plutôt  exaucée.  —  L'une  absorbe  toujODS 
sans  jamais  être  rassasiée  ;  —  l'autre  est  toujours  cxasHit 
La  meilleure  condition,  sans  le  contentement,  —  estunétu 
de  détresse  et  de  malheur  —  pire  que  la  pire  conditioD, 
accompagnée  de  contentement.  —  Tu  devrais  souhaiter  de  | 
mourir,  misérable  que  tu  es. 

TmoN. 

—  Je  ne  le  souhaiterai  pas  à  la  suggestion  d'un  plus  m- 1 
sérable  que  moi.  —  Tu  es  un  maraud  que  la  fortune  n'i 
jamais  pressé— avec  faveur  dans  ses  bras  caressants;  ellefi 
traité  comme  un  chien.  —  Si  tu  avais ,  comme  nous  dès 
nos  premières  langes,  passé  —  par  les  douces  transitioDs 
que  ce  monde  éphémère  réserve  —  à  ceux  dont  une  obéis- 
sance passive  —  exécute  tous  les  ordres,  tu  te  serais  plonp 

—  dans  une  vulgaire  débauche;  tu  aurais  épuisé  ta  jeunesse 

—  sur  tous  les  lits  de  la  luxure;  ignorant  —  les  froids  pré- 
ceptes de  la  modération,  tu  aurais  suivi —la  voix  mielleuse di 
plaisir.  Mais  moi,  —  j'étais  confit  dans  la  complaisance  aoi- 
versolle  ;  —  j'avais  à  mon  service  les  bouches,  les  langues, 
les  yeux  et  les  cœurs  —  de  gens  sans  nombre,  que  je  n« 
pouvais  suffire  à  employer,  —  et  qui  m'étaient  attachés 
comme  les  feuilles  — au  chêne!  Une  rafale  d*hiver— lesi 
fait  tomber  de  leurs  rameaux,  et  je  suis  resté  nu,  à  la  merô 

—  de  toute  tempête  qui  souffle.  Pour  moi  — qui  n'ai  jamais 
connu  que  le  bonheur,  la  chose  est  un  peu  lourde  à  supporter. 

—  Mais  pour  toi  l'existence  a  commencé  par  la  souffraDOt 
le  temps  —  t'y  a  endurci.  Pourquoi  haïrais-tu  les  hommes? 
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—Us  ne  t'ont  jamais  flatté.  Que  leur  as-tu  donné?  -Si  tu 
veux  maudire,  que  ce  soit  ton  père,  -  ce  pauvre  déguenillé 
qui,  dans  une  boutade,  s'est  adjoint  — à  quelque  mendiante 
et  t'a  créé  —  pauvre  diable  de  naissance.  Arrière  !  va-t'en  I 

—  Si  tu  n'étais  né  le  pire  des  hommes,  —  tu  aurais  été  un 
intrigant  et  un  flatteur. 

APEMANTUS. 

—Es-tu  donc  toujours  fier? 

TIMON. 

Je  le  suis  de  n'être  pas  toi. 

APEMÀNTUS. 

—  Etmoiy  de  n'avoir  pas  été^un  prodigue. 

TIMON. 

Et  moi,  d'en  être  un  encore.  —  Quand  tout  mon  avoir 
serait  contenu  en  toi,  —  je  te  permettrais  de  t'aller  pendre. 
Va-t'en.  —  Que  toute  la  vie  d'Athènes  n'est-elle  dans  ceci! 

—  Voici  comme  je  la  dévorerais. 

n  mange  une  racine. 
APEMANTUS,  lui  offrant  quelque  aliment. 
Tiens  ;  je  veux  améliorer  ton  repas. 

TIMON. 

—  Commence  par  améliorer  ma  société,  en  t'éloignant. 

APEMANTUS. 

—  C'est  la  mienne  que  j'améliorerai,  en  me  privant  de  la 
tienne. 

TIMON. 

—  Au  lieu  de  l'améliorer  par  là,  tu  l'empireras  ;  —  s'il 
n'en  était  pas  ainsi,  je  le  regretterais. 

APEMANTUS. 

—  Quel  message  as-tu  pour  Athènes  ? 

TIMON. 

—  Qu'un  tourbillon  t'y  emporte  !  Si  tu  veux,  -  dis-leur 
que  j'ai  de  l'or  ;  tiens,  j*en  ai. 


I4  a  ês  los  cûQQii  k  juitemlUeu  de  la  m  mais  ks 

|ttrUî£i^  ta  ù.fai^  nrif^  ^ie  Wi  par  loa  eicessîrt  deiierii 
tm  Tis  perdue  u  pjemîîe,  et  tu  te  his  mépoiK 
rcKte  «xtotrairt-,  Vv*Ri  uû  li[D*  Q  |:c*ur  toi,  tDADge-fa» 

mm. 

Je  M  MMOmi        ^3  mie  je  détesta. 

Ou»,  lîî  -M.  i*  1  it  lu  '  >  :  f  est  dekbDf&i 
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/aimerais  mieux  aujourd'hui.  As-tu  jamais  connu  un  pro- 
ligue  qui»  à  bout  de  moyens,  ait  été  aiméT 

TIMON. 

As-tu  jamais  connu  un  homme  qui,  sans  les  moyens 
lont  tu  parles,  ait  été  aimé  ? 

ÂPEMANTUS. 

Oui,  moi-même. 

TIMOiN. 

Je  te  comprends;  tu  as  eu  les  moyens  de  nourrir  un 
chien. 

APEMANTUS. 

Quelle  est  la  créature  au  monde  qui,  selon  toi,  se  rap- 
proche le  plus  du  flatteur? 

TIMOX. 

La  fommocn  approche  le  plus;  mais  Thomme,  l'homme 
est  la  flatterie  mémo.  Et  que  ferais-tu  du  monde,  Apemautus, 
s'il  était  en  ton  pouvoir  ? 

APKMANTrS. 

Je  le  livrerais  aux  bêtes,  pour  être  débarrassé  des  hommes. 

TIMON. 

Voudrais-tu  toi-même  succomber  dans  la  destruction  des 
hommes  pour  rester  bête  avec  les  bêtes  ? 

Al'EMANTLS. 

Oui,  Timon. 

TIMON. 

Ambition  bestiale!  Puissent  les  dieux  la  satisfaire!  Si  tu 
étais  lion,  le  renard  le  duperait;  si  tu  étais  agneau,  le  renard 
te  mangerait;  si  tu  étais  renard,  le  lion  te  suspecterait, 
quand,  par  aventure,  tu  serais  accusé  par  l'Ane;  si  tu  étais 
flne,  ta  stupidité  ferait  ton  tourment,  et  tu  ne  vivrais  que 
pour  servir  de  déjeuner  au  loup  ;  si  tu  étais  loup,  ta  voracité 
te  persécuterait,  et  souvent  tu  hasarderais  ta  vie  pour  ton 
dîner  ;  si  tu  étais  licorne,  l'orgut^il  ut  la  colère  te  perdraient 
et  feraient  de  toi-même  la  victime  de  ta  furie(22)  ;  ours,  tu  se- 


ntt  tué  |ttrlt  Ami;  ehral,  ta  semissusipu blft 


de  ta  parfOil  6aH|iftnuent  contre  ta  fie  (93);  toa  i 
fommi^tu  tel  %m  m  ibt  pas  U  prate  d'oae  bile?  & 


n  ^1  nMft4«i 

ft  di  h  lOil 

ÂFEILLltlIS* 

Vûià  viîiiir  on  peîiitre  ei  un  poêle.  Que  la  porit^ 
Ifit  JTÉi 
qm  I 

Quiid  il  û'j  aura  plus  que  loi  de  Tivant,  tu  serâi  leix 
tenti.  J^aîmews  imeux  être  le  dûeft  #œ  Jiâil 
qu'Apemaiitils. 

To  es  ]0  pHnoe  de  tous  les  fous  viTants. 

mot. 

^  Im  peste  soit  de  tai!  tu  es  au*dessaus  des  nilléi 


—  TûiiÂ  les  eoqui^  soot  pLirs  auprès  dû  tûi. 
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Tiiioir. 

-  Quand  je  te  nomme.  -  Je  te  battrais  volontiers»  mais 
èçterais  mes  mains. 

APIMAIITUS. 

-  Je  voudrais  par  ma  parole  les  faire  tomber  en  pour- 
«. 

TDION. 

-  Arrière,  engeance  de  chien  galeux!  —  Je  me  meurs 
olère^  te  voir  vivant  ;  -  je  me  trouve  mal  à  ton  as- 
t. 

APEMAIVTUS. 

oisses-tu  crever  ! 

TDfON. 

rrière,  -  fastidieux  coquin  !  je  regrette  de  perdre  une 
re  pour  loi. 

n  loi  jeUe  one  pierre. 
APEMÀimiS. 


TIMON. 
APniANTUS. 


irutel 
lisërable! 
Irapaud  ! 

TDION. 

loquin,  coquin»  coquin! 

Apemaotas  fait  mine  de  se  retirer  et  se  cielie. 
-Je  suis  écœuré  de  ce  monde  hypocrite  ;  et  je  n'en  veux 
^ter  —  que  les  nécessités  essentielles.  —  Donc,  Timon, 
ise  sur-le-champ  ta  tombe;  —  choisis»  pour  y  reposer, 
ieu  où  la  blanche  écume  de  la  mer  puisse  fouetter  — 
|ue  jour  ta  pierre  tumulaire  ;  compose  ton  épitaphe,  — 
orte  que  ta  mort  nargue  la  vie  des  autres!... 

n  regarde  de  l'or. 
*  0  toi,  doux  régicide  !  cher  agent  de  divorce  —  entre  le 
tle  père  !  brillant  profanateur -du  lit  le  plus  pur  d'Hy- 
X.  20 
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men!  vaillant  Mars!  —  sëdaclear  toujours  jeoM,  1^ 
ddlicat  et  aimé  —  doot  la  rougeur  Uii  fondre  h  m^b 
sacrée  —  qui  couvre  le  giron  de  Diane  !  dieo  lidfe- 
qui  rapproches  les  incompatibles  —  et  les  faissebiisalf 
parles  par  toutes  les  bouches  —  dans  tous  lesseDsIOfi 
de  touche  des  cœurs!  —  traite  en  rebelle  rhuoiaDilé,l 
esclave,  et  par  ta  vertu  ~  jette-la  dans  nn  chaos  de  fa 
des,  en  sorte  que  les  bétes  —  puissent  avoir  l'eniiR 
monde! 

APEMA5TUS. 

Ainsi  soit-il,  —  mais  après  naa  mort! 

U  f*affiMk 

Je  dirai  que  lu  as  de  Tor  ;  _  et  tu  seras  bientôt  aea 
de  visites. 

TDi05. 

Accablé! 

APBKAKTGS. 

Oui. 

TnMfif. 

-  Tourne-moi  le  dos,  je  t'en  prie. 

APKMAmS. 
Vis  et  attache-toi  à  ta  misère. 

Tmai. 

-  Toi,  vis  longtemps  et  meurs  attaché  à  la  tienne! 

Apemanlns  «M 

J*en  suis  quitte...  —  Encore  des  êtres  à  faeb  humaia 
Mange,  Timon,  eu  les  maudissant. 

EaU^Dt  des  ejuohts. 
PREMIER  BAXDII. 

Où  peul-il  avoir  eu  cet  or?  Ost  quelque  pauvre  A 
quoique  chétif  reste  de  sa  fortune.  Le  besoin  d  argtfM 
défection  de  ses  amis  l'ont  jeté  dans  cette  mélancolie. 


SGÈMK  XUl. 


311 


D£IXI£ME  BANmi. 

Le  bruit  court  qu'il  a  un  immense  trésor. 

TROlSttME  BANDIT. 
Faisons  une  tentative  sur  lui.  S'il  n'y  tient  pas,  il  oous 
livrera  facilement  ;  s'il  le  garde  ea  avare,  comment  Tob- 
NDidrons-nous  ? 

DEUXIÈME  BANDIT. 

C'est  juste  ;  car  il  ne  le  porte  pas  sur  lui  :  son  trésor  est 
Écbé. 

PREMIER  BANDIT,  montrant  Timon. 
If 'est-ce  pas  lui  ? 

LES  BANDITS. 

Où? 

DEUXIÈME  BANDIT. 

Cest  bien  son  signalement. 

TROISIÈME  BANDIT. 
C'est  lui  ;  je  le  reconnais. 

LES  BANDITS ,  s*approch«nt  ée  TiBMi. 
Salut,  Timon  ! 

TIMON. 

£b  bien,  voleurs? 

us  BANDITS. 

Voleurs?  non.  Soldats  ! 

TIMON. 

Vous  êtes  voleurs  et  soldats,  et  de  plus  fils  de  la  femme. 

LES  BANDITS. 

—  Nous  ne  sommes  pas  des  voleurs,  mais  des  gens  fort 
esoigneux. 

TlMON. 

—  Votre  plus  grand  besoin  est  le  besoin  de  mets  superflus. 

-  De  quoi  avez -vous besoin  ?  Voyez,  la  terre  a  des  racines; 

-  dans  l'espace  d'un  mille  jaillissent  oent'8oaree&;  -  les 
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chênes  portent  des  chfttaignes  ;  les  ronces,  desfroilsft 
lates  ;  -  la  généreuse  ménagère  Nature»  à  chaqwlni 

-  met  le  couvert  devant  vous.  Besoigneux!  de  quoi  m- 
vous  besoin  ? 

PREVIER  BANDIT. 

-  Nous  ne  pouvons  pas  vivre  d'herbe,  de  baies  eid:«, 
~  comme  les  bestiaux,  les  oiseaux  et  les  poissons. 

TDION. 

-Vous  ne  pouvez m^me  pas  vivre  de  bestiaux, d'oiswi 
et  de  poissons  ;  —  il  &iut  que  vous  mangiez  des  hamn& 
N'importe.  Je  vous  sais  gré  —  de  professer  le  vol  ww» 
ment,  et  de  ne  pas  faire  votre  métier  —  sous  des  appa» 
ces  plus  édifiantes;  car  le  vol  le  plus  effréné  se  praliipe 
dans  les  professions  régulières.  Voleurs  éhontés,  -  Toirià 
Tor.  Allez,  sucez  le  sang  subtil  de  la  grappe,  -  si  bienq» 
h  lîèvrv  chaude  fasse  fermenter  le  vôtre  jusqu'à  récume. 
et  vous  sauve  du  gibet!  Ne  vous  fiez  pas  au  médecin: 
ses  antidotes  sont  du  poison,  et  il  tue  —  plus  que  Yoosa 
volez.  Prenez  à  la  fois  la  bourse  et  la  vie  ;  —  eiécutak 
crime,  comme  vous  faites  profession  de  l'exécuter,  -« 
hommes  du  métier.  Je  vous  montrerai  partout  Teiemplek 
brigandage.  -  Le  soleil  est  un  voleur  :  par  sa  puissi* 
attraction.  -  il  dépouille  la  vaste  mer.  La  lune  est  une  lo- 
leuse  effrontée  :  -  elle  soustrait  sa  pâle  lumière  au  soli 

-  I/océan  est  un  voleur  :  sa  vague  résout  -  en  lartfs 
amères  les  émanations  de  la  lune.  La  terre  est  une  voto 

-  qui  se  nourrit  et  s  alimente  du  compost  furlif  -  de  to« 
les  excréments.  Tout  vole  2  -  Les  lois,  qui  vousrefrerwl 
et  vous  flagellent,  dans  leur  rude  toute-puissance  -  exff- 
cent  un  brigandage  impuni.  Ne  vous  aimez  pas  les  uns fe 
autres:  allez,  -  volez-vous  réciproquement.  Voici  encore îk 
lor.  Coupez  les  gorges:  -  tous  ceux  que  vous  renconW 
sont  des  voleurs.  Allez  à  Athènes  ;  -  enfoncez  les  boutique 
tout  ce  que  vous  déroberez,  -  des  voleurs  le  perdront  Qoo 


SCÈNE  xin. 


313 


▼oas  donne,  —  n'en  volez  pas  moins,  et  puisse  en 
cet  or  vous  confondre  !  —  Amen  ! 

Il  rentre  dans  sa  caverne. 
TROlSlàME  RANmr. 
I  presque  désenchanté  de  ma  profession,  en  m'y  en- 
ant. 

PREMIER  BANDIT, 
par  haine  du  genre  humain  qu'il  nous  conseille 
e  n'est  point  pour  nous  voir  prospérer  dans  notre 

DEUXIÈME  BANDIT. 

uxle  croire  comme  je  croirais  un  ennemi,  et  renon- 
3n  métier. 

PREMIER  BANDrr. 
dons  que  la  paix  soit  rétablie  dans  Athènes.  Il  n'est 
temps  si  misérable  où  l'homme  ne  puisse  devenir 

Les  bandits  sortent. 

Entre  Flavius. 

nus,  regardant  dans  la  grotte  où  Timon  s'est  retiré. 
)ux!  -  Est-ce  bien  là  monseigneur,  cet  homme 
,  ruiné,  —  en  proie  à  la  dégradation  et  au  délabre- 
)  monument  —  prodigieux  de  bonnes  actions  mal 
ées  !  -  Quelle  déchéance  a  —  causée  une  détresse 
*ée  !  —  Quoi  de  plus  vil  sur  la  terre  que  des  amis 
peuvent  entraîner  les  plus  nobles  Ames  à  la  fin  la 
iteuse  !  —  Triste  nécessité  propre  à  cette  époque - 
mme  en  soit  réduit  à  aimer  ses  ennemis  !  —  Oui, 
3  à  jamais  aimer  et  rechercher  —  les  haines  qui  me 
du  mal ,  plutôt  que  les  dévouements  qui  m'en 
—  Il  m'a  aperçu  :  je  vais  lui  présenter  —  ma 
)uleur,  et,  comme  à  mon  seigneur,— lui  consacrer 
.  Mon  très-cher  mattre  ! 

Timon  sort  de  sa  grotte. 


Ml 


—  To<f9  piBm  et  bocméte  ienil«art 


Ator*  )e  ne  te  fwmmh  pas*  -  Ji^  n'«i  ]*ffliii»o 


pire*  que  tu  es  ai»  femioa  et  que  In  répodks  - 
Itté     pieiTp  qui  ti*a  de  Unnes  —  que  poarb  loin^Ali 
hf?,  La  ptûé       eadonoie  :  —  étrange  géiM^fitiip 
flififv  dk  fut  Él  «m  do  fltair  t 

— Mm  bon  ieigoeur,  je  tûiis  eoi^ure  dt  recoisii^ 
-  d*igiéor  iw4QiiQir,  tf,  Uot  qQ«4iiim»|iP«A|^ 


-  Quoi  !  f  axab  un  intendant  -  sî  fidèle,  si  pfohi 
«ujounl'àuî  si  tHeoratsanll  —  U  ;  a  Ij  de  qvoi  ^ 

Sï'înpîiî^nt,  cvt  homme  —  est  ne  d'une  femme.  -Pari^o** 
moi  mot]  emporleiB^nl  san>  réserve  roiiti^  Thumaoït^.  ' 
dietiï  1  jimais  équtUibte^  !  le  proclame  -  m 
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)e  (ne  tous  y  trompez  pas),  nn  seul  honnMe  homme, 
s  davantage,  s*il  vous  platt,  et  c'est  un  intendant!... 
Dlontiers  j'aurais  haï  tout  le  genre  humain,  —  mais 
te  rachètes.  Tous  les  hommes,  excepté  toi,  —  je  les 
s  de  malédictions  !  -  En  ce  moment,  ce  me  semble, 
plus  honnête  que  sage.  —  Car,  en  m'ëcrasant  et  en 
hissant,  —  tu  aurais  plus  aisément  trouvé  un  nouvel 
i  ;  —  beaucoup  passent  à  nn  second  mattre  —  sur  le 
i  premier.  Mais  dis-moi  franchement,  —  (car  il  faut 
rs  que  je  doute  en  dépit  de  révidence),  —  ta  géné- 
n'esl-elle  pas  hypocrite  et  calculée,  —  comme  la  gé- 
lé  usuraire  du  riche  qui  multiplie  les  présents,  —  es- 
t  qu'on  lui  en  rendra  vingt  pour  un? 

FUMCS. 

<on,  mon  digne  maître;  dans  votre  cœur  —  le  doute 
Joupçon,  hélas!  trouvent  place  trop  tard;  —  vousau- 
lû  vous  défier  d'un  monde  perfide,  quand  vous  étiez 
le;  -  mais  le  soupron  arrive  toujours  quand  tout 
îrdu.  -  Le  ciel  le  sait,  ma  démarche  n'est  qu'un 
raffeclion,  —  de  respect  et  de  zèle  pour  votre  âme  in- 
îrable,  —  de  sollicitude  po»ir  votre  subsistance  et  votre 
ien  :  et,  croyez-le,  -  mon  très-honoré  seigneur,  — 
les  bénéfices  qui  s'offrent  à  moi  —  dans  l'avenir, 
le  dans  le  présent,  —je  consentirais  à  les  abandonner 
urvu  seulement  que  vous  eussiez  le  pouvoir  et  les 
)s  —  de  me  dédommager  par  le  spectacle  de  votre 
se! 

TIMON. 

Regarde  et  sois  satisfait  !...  Honnête  homme  unique, 
as,  prends  ceci. 

n  lai  donne  de  Tor. 
dieux  ont  de  ma  misère  —  tiré  pour  toi  un  trésor, 
s  riche  et  heureux,  —  mais  à  une  condition  :  c'est 
iras  bâtir  loin  des  hommes.  —  Exècre-les  tous,  mau- 
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dis-les  tous;  n'aie  de  charité  pour  aucun.  —  Afantiet- 
courir  le  mendiant,  laisse  la  chair  affamée  —  toaherk 
son  squelette.  Donne  aux  chiens  —  ce  que  ta  refasesi 
hommes.  Que  les  prisons  les  dévorent!  —  Que  ksto  | 
les  flétrissent  et  les  dépouillent  !  Qu'ils  soient  comme  is  1 
forêts  désolées!  —  Et  puissent  les  maladies  sucer leors^  | 
perfide  !  —  Sur  ce,  adieu  et  prospère. 

FUVIUS. 

—  Oh  !  laissez-moi  rester  et  vous  consoler,  mon  maBR! 

TOION. 

Si  tu  redoutes  les  malédictions,  —  ne  reste  pas;  fois,  1 
tandis  que  tu  es  béni  et  sauf.  —  Ne  revois  jamais  l'homne. 
et  que  je  ne  te  revoie  jamais. 

lis  se  séparent. 

SCÈNE  XIV. 

[Derant  la  caTene  de  Timon.] 
Eatrent  le  poète  et  le  peintre.  TmoN  ]es  obserre,  sans  être  a 

LE  PEINTRE. 

Si  j'ai  pris  bonne  note  de  l'endroit,  sa  demeure  ne  doit 
pas  être  éloignée. 

LE  POÈTE. 

Que  faut-il  penser  de  lui?  Devons-nous  tenir  pour  vraie 
la  rumeur  qu'il  regorge  d'or? 

LE  PECfTRE. 

C'est  certain.  Alcibiade  l'affirme;  Phryné  et  Timandn 
ont  eu  de  l'or  de  lui  ;  il  a  également  enrichi  de  ses  larges- 
ses de  pauvres  soldats  maraudeurs.  On  dit  qu'il  a  donné  i 
son  intendant  une  forte  somme. 

LE  POÈTE. 

Alors  cette  banqueroute  n'était  qu'une  feinte  pour  épnm- 
ver  ses  amis. 
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LE  PEINTRE. 

Pas  autre  chose.  Vous  le  verrez  de  nouveau  porter  la 
palme  daus  Athènes,  aussi  florissant  que  les  plus  grands. 
Donc  nous  ne  ferons  pas  mal  de  lui  offrir  nos  services  dans 
sa  prétendue  détresse.  Cela  aura  l'air  honnête  de  notre 
part,  et  pourra  bien  combler  l'espoir  qui  nous  attire  ici,  si 
les  bruits  qui  courent  sur  sa  richesse  sont  exacts  et  véridi- 
ques. 

LE  POÈTE. 

Ou'avez-vous  à  lui  offrir,  à  présent  ? 

LE  PEINTRE. 

Rien  que  ma  visite  pour  le  moment  ;  seulement  je  lui 
promettrai  un  chef-d'œuvre. 

LE  POÈTE. 

Je  le  servirai  de  la  même  façon,  et  lui  parlerai  d'un  pro- 
jet que  j'ai  pour  lui. 

LE  PEINTRE. 

Excellent  !  Promettre  est  tout  à  fait  du  bel  air  ;  cela  ou- 
vre les  yeux  de  la  curiosité.  Exécuter  est  toujours  un  acte 
inférieur  ;  et,  excepté  parmi  les  gens  les  plus  naïfs  et  les 
plus  simples,  tenir  sa  parole  est  tout  à  fait  hors  d'usage. 
La  promesse  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  courtois  et  de  plus  fa- 
shionable  ;  l'exécution  est  une  sorte  de  codicille  ou  de  tes- 
tament qui  atteste  une  maladie  grave  dans  le  jugement  de 
l'auteur. 

TIMON,  &  part. 

Excellent  artiste  !  tu  ne  saurais  peindre  un  homme  aussi 
hideux  que  toi. 

LE  POÈTE. 

Je  me  demande  quel  ouvrage  je  dirai  avoir  préparé  pour 
lui.  Ce  devra  être  une  personniflcation  de  lui-même  ;  une 
satire  contre  la  mollesse  de  la  prospérité,  avec  une  dénon- 
ciation des  innombrables  flatteries  qui  poursuivent  la  jeu- 
nesse et  l'opulence. 
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TOfON,  A  part- 

Yeux-tu  donc  figurer  pour  un  misérable  dans  ton  pp  ' 
ouvrage  ?  Teux-tu  donc  flageller  tes  propres  Tiœs  soosk  | 
nom  des  autres  ?  Faîs-le  ;  j'ai  de  Tor  pour  toi. 

LE  POÈTE. 

Çà,  cherchons-le. 

Noas  péchons  contre  notre  intérêt 
Quand,  sur  la  voie  d*un  profit,  nous  noos  attardons. 

US  PEINTRE* 

C'est  juste. 

Tandis  qne  le  Joor  te  fa?orise,  avant  la  naît  am  sombras  profentav 

TroQve  ce  qne  ta  veux  i  la  libre  clarté  da  générem;  solail. 

Venez. 

TIMON,  à  part. 

—  Je  vais  vous  rencontrer  au  prochain  détour.  Ori| 
dieu  que  cet  or  -  qui  est  adoré  dans  un  temple  plus  ab- 
ject -  qu'une  souille  à  truie  !  —  Or,  c'est  toi  qui  équipes  ' 
le  navire  et  qui  laboures  la  vague,  —  toi  qui  confères  à  m 
misérable  le  respoct  et  Tadmiration  !  —  A  toi  le  culte  des 
hommes!  et  puissent  les  saints  -  qui  n'obéissent  qu'à  loi 
être  couronnés  de  fléaux!  —  Allons  au-devant  d'eux. 

Il  s'avance. 

LE  POÈTE. 

—  Salut,  digne  Timon  ! 

LE  PEINTRE. 

Notre  ancien  et  noble  maître  ! 

TIMON. 

—  Ai-je  donc  assez  vécu  pour  voir  deux  honnêtes  gens? 

LE  POÈTE. 

Monsieur,  -  ayant  souvent  profité  de  votre  expansite 
bonté,  -  apprenant  voire  retraite  et  la  désertion  de  vos  amis 
—  dont  les  natures  ingrates...  0  âmes  hideuses!  —  Non, 
le  ciel  n'a  pas  de  verges  suflisantos...  —  Quoi  !  envers  vous 


SCÈNE  XIT. 


319 


—  dont  la  générosité  sidérale  donnait  la  vie  et  le  monte- 
ment  -  à  tout  leur  être!...  J'en  suis  confondu  et  je  ne 
saurais  couvrir  —  cette  montrueuse  ingratitude  ~  de  mots 
assez  gros. 

TIMON. 

—  Laissez-la  toute  nue  ;  on  ne  la  verra  que  mieux.  — 
Honnêtes  comme  vous  Têtes,  votre  caractère  —  (ait  con- 
Dattre  et  ressortir  le  leur. 

LE  PEINTRE. 

Lui  et  moi,  ~  nous  avons  fait  notre  chemin  sous  Taverse 
de  vos  bienfaits,  —  et  nous  en  sommes  pénétrés  jusqu'au 
cœur. 

TIMON. 

Ouais,  vous  êtes  d'honnêtes  gens. 

LE  PEINTRE. 

—  Nous  sommes  venus  jusqu'ici  vous  offrir  nos  services. 

TIMON. 

—  Hommes  honnêtes!  Ah!  comment  m'acquitterai-j« 
envers  vous  ?  —  Pouvez-vous  manger  des  racines  et  boire 
de  l'eau  froide?  Non. 

LE  POÈTE  ET  LE  PEINTRE. 

—  Tout  ce  que  nous  pourrons  faire,  nous  le  ferons  pour 
TOUS  rendre  service. 

TIMON. 

—  Vous  êtes  d'honnêtes  gens.  Vous  avez  appris  que  j'a- 
vais de  l'or;  -  oui,  j'en  suis  sûr.  Avouez  la  vérité  :  vous 
êtes  d'honnêtes  gens. 

LE  PELVFRE. 

—  On  le  dit,  mon  noble  seigneur  ;  mais  ce  n'est  pas 
;>our  cela  —  que  nous  sommes  venus,  mon  ami  et  moi. 

TIMON. 

—  Bonnes  gens  !  honnêtes  gens!... 
Aa  peintre. 

Comme  faiseur  de  portraits,  ~  tu  es  le  premier  dans 
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Athènes  ;  vrai,  tu  es  le  premier  :  —  tes  portnHssmvj 
vants. 

LE  PEINTRE. 

Passablement,  passablement,  monseigneur. 

TIMON. 

—  Je  dis  ce  qui  est,  mon  cher. 
Àa  poète. 

Quant  à  tes  fictions,  —  le  vers  y  coule  avec  un  nonhl 
si  gracieux  et  si  aisé,  —  que  tu  restes  naturel,  même  tel 
ton  art.  —  Mais,  malgré  tout  cela,  mes  honnêtes  amis,'jt  | 
dois  vous  le  dire,  vous  avez  un  petit  début.  —  Moibb'. 
il  n'a  rien  en  vous  de  monstrueux  ;  et  je  ne  désire  mta 
pas  —  que  vous  preniez  la  peine  de  vous  en  corriger. 

LE  PEINTRE  ET  LE  POÈTE. 

Nous  supplions  Votre  Honneur  —  de  nous  le  faire  coo- 1 
naître. 

TIMON. 

Vous  le  prendrez  mal. 

LE  PEINTRE  ET  LE  POÈTE. 

—  Nous  vous  en  saurons  le  meilleur  gré,  monseigneur. 

TIMON. 

Bien  vrai? 

LE  PEINTRE  ET  LE  POÈTE. 

—  N'en  doutez  pas,  digne  seigneur. 

TIMON. 

—  Eh  bien,  chacun  de  vous  se  fie  à  un  coquin  —  qui  le 
trompe  effrontément. 

LE  PEINTRE  ET  LE  POÈTE. 

Vous  croyez,  monseigneur  ? 

TIMON. 

—  Oui  ;  vous  Tentendei  mentir,  vous  le  voyez  dissimu- 
ler, -  vous  connaissez  sa  supercherie  grossière,  et  vous 
l'aimez,  vous  le  nourrissez,  —  vous  le  pressez  contre  votre 
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'sein.  Cependant,  tenez  pour  certain  -  que  c'est  un  parlait 
scélérat. 

LE  PEINTRE. 

I    —  Je  ne  connais  personne  qui  soit  ainsi,  monseigneur. 
LE  POÈTE. 

Ni  moi. 

TIMON. 

-  Écoutez,  je  vous  aime  beaucoup  ;  je  vous  donnerai  de 
l'or,  —  mais  chassez-moi  ces  misérables  de  votre  compa- 
gnie ;  —  pendez-les,  poignardez-les,  noyez-les  dans  les  latri- 
nes, —  exterminez-les  par  un  moyen  quelconque,  et  venez 
à  moi  :  —  je  vous  donnerai  de  Tor  à  foison. 

LE  PEINTRE  ET  LE  POÈTE. 

-  Nommez-les,  monseigneur,  faites-les  connaître. 

TIMON. 

-  Allez,  vous,  d'un  côté,  et  vous,  de  l'autre  ;  vous  serez 
encore  deux  ensemble  :  —  chacun  de  vous,  mis  à  part  et 
isolé,  —  n'en  aura  pas  moins  dans  sa  compagnie  un  archi- 
scélérat. 

Montrant  le  poète  au  peintre. 

-  Si  tu  ne  veux  pas  que,  là  où  tu  es,  il  y  ait  deux  scélé- 
rats, —  n'approche  pas  de  lui. 

Montrant  le  peintre  an  poète. 
Si  tu  veux  que,  là  où  tu  résides,  —  il  n'y  ait  qu'un  scélé- 
rat, eh  bien,  quitte-le.  -  Arrière!  décampez  !  vous  veniez 
chercher  de  l'or;  en  voilà,  misérables!  —  Vous  avez  un 
travail  pour  moi  :  en  voilà  le  paiement  !  Arrière  !...  —  Vous 
êtes  alchimistes  ;  faites  de  l'or  avec  ça.  —  Loin  d'ici,  chiens 
infâmes  ! 

Il  les  chasse  à  coups  de  pierres  et  rentre  dans  sa  cafeme. 

Entrent  Flavius  et  deux  sénateurs. 
FLAVIUS. 

-  C'est  en  vain  que  vous  voudriez  parler  i  Timon  ;  —  il 
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est  tellement  absorbé  en  lui-môme  —  que,  lui  ei06plé,W 
ce  qui  a  figure  humaine  —  lui  est  antipathique. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Menez-nous  à  sa  caverne.  —  Nous  sonunes  tenus piri»- 
tre  promesse  aux  Athéniens  —  de  parler  à  Timon. 
DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

En  toutes  les  circonstances  —  les  hommes  ne  sont  pub 
mêmes.  C'est  le  temps  avec  ses  malheurs  —  qui  l'a  bit  a 
qu'il  est.  Que  le  temps,  d'une  main  plus  propice,  - 
lui  rende  la  fortune  de  ses  premiers  jours,  —  et  peat-fti 
le  refera- 1 -il  tel  qu'il  était.  Menez-nous  à  lui»— et  adviflOM 
que  pourra. 

FUVIUS. 

Voici  sa  caverne.  —  Que  la  paix  et  le  contentement  soiot 
ici  !...  Seigneur  Timon  !  Timon  !  —  Montrez-vous  et  parla 
à  des  amis.  Les  Athéniens— vous  envoient  saluer  ptrden 
de  leurs  plus  respectables  sénateurs.  —  Parlez-leur,  aoUe 
Timon. 

Timon  paraît  à  l'entrée  de  la  grotte. 
TIMON. 

—  0  toi,  soleil  secourable,  brûle  !...  Parlez,  pendards! 
-  Que  toute  vérité  dite  par  vous  vous  fasse  une  ampoule! 
Que  tout  mensonge  cautérise  -  votre  langue  jusqu'à  la  n- 
cine  —  et  la  consume,  à  peine  proféré  ! 

PREMIER  SÉNÀTEUR. 

Digne  Timon.... 

TIMON. 

-  Oui,  digne  de  votre  société  comme  vous  de  la  sienne! 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

-  Les  sénateurs  d'Athènes  le  saluent,  Timon. 

TÎMON. 

—  Je  les  remercie,  et  volontiers  je  leur  renverrais  la 
peste,  -  si  Je  pouvais  l'attraper  pour  eux. 
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PREMIER  SÉNATEUR. 

Oh!  oublie  —  une  injure  que  nous  déplorons  nous- 
mêmes.  —  Les  sénateurs,  dans  un  concert  d'amour,  —  te 
réclament  à  Athènes,  te  réservant  —  des  dignités  spé- 
ciales qui,  devenues  vacantes,  veulent  —  être  revêtues  et 
portées  par  toi. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Ils  confessent  -  que  l'ingratitude  à  ton  égard  a  été  trop 
générale,  trop  grossière.  —  Le  peuple,  qui  si  rarement— se 
rétracte,  sent  lui-même  —  combien  il  a  besoin  des  secours 
de  Timon,  et  appréhende  —  sa  propre  ruine,  s'il  refuse  ses 
secours  à  Timon  ;  —  aussi  nous  charge-t-il  de  t'ofirir,  avec 
l'aveu  de  ses  regrets,  —  une  compensation  plus  que  suffi« 
santé  -  pour  faire  contre-poids  à  l'offense  ;  —  une  somme 
d'affection  et  de  richesses  —  qui  doit  effacer  nos  torts  de 
ton  cœur  -  et  y  inscrire  l'expression  de  notre  amour  —  en 
chiffres  indélébiles. 

TIMON. 

Vous  m'ensorcelez.  —  Vous  m'entraînez  jusqu'à  l'extrême 
bord  des  larmes.  —  Donnez-moi  le  cœur  d'un  niais  et  les 
yeux  d'une  femme,  —  et  ces  consolations,  digne  sénateur, 
vont  me  faire  pleurer  de  joie. 

PRBQER  SÉNATEUR. 

-  Ainsi  donc  veuille  revenir  parmi  nous  -  et  prendre 
en  main  la  capitainerie  d'Athènes,  ta  patrie  et  la  nôtre.  - 
Tu  seras  accueilli  par  des  actions  de  grâces,  —  investi  du  pou- 
voir absolu,  et  ton  noble  nom— aura  une  autorité  suprême. 
Ainsi  nous  aurons  bientôt  repoussé — les  approches  furieuses 
decet  Alcibiade,  — qui,  comme  un  sanglier  farouche,  déra- 
cine —  la  paix  de  sa  patrie... 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Et  brandit  son  épée  menaçante  —  contre  les  murs 
d'Athènes. 
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ptuLin  sÊsiim. 

Ainsi.  Timoo... 

TDK». 

-  Soit  !  moosiear ,  je  consens  :  ainsi ,  monsieor,  jf  > 
cocseos.  Écoatez  :  -  Si  Alcibiade  toe  mes  œoàiom,  1 

-  ùites  saToir  à  Alcibiade,  de  la  part  de  TimoD,  -  qi 
cela  est       à  Timon.  Mais  s*il  saecage  la  bdk  Ut  \ 
nés.  -  s'il  traîne  par  la  barbe  nos  augustes  mbi. 

—  5*i!  livre  nos  berges  saintes  aux  outrages  -  5m  1 
rjerre  ioCime,  brutale  et  lorcenee,  —  eh  bien,  tûte'l 
loi  savoir  'et  répétez4ai  les  paroles  mêmes  de  Timoo,; 
que,  dsns  ma  pitié  pour  nos  TieiBards  et  nos  j 
filles,  —  je  ne  puis  m*empécher  de  loi  dire  qœ...  cil 
m'est  ésaL  —  Qu'il  le  prenne  ocHnme  il  nxidn.  V(ni| 
ce  vous  in*^ëtez  pas  des  coateaox,  —  tant  que  tous  i 
des  çorsres  à  o&ir.  Tiuant  à  moi,  —  il  nj  a  pas  duskl 
camp  des  rebelles  une  lame — qui  ne  soit  plus  précieuse  il 
ma  teudresse  que  -  la  sorge  la  plus  Ténérable  d*AtUn&  I 
Sur  ce,  je  TOUS  abandonne  —  à  la  protection  des  dieux  p»| 
pices,  -  comme  des  voleurs  aux  geôliers. 

funus. 

Retirez-vous  :  tout  est  inutile. 

TIM05. 

—  Tenez,  j'étais  en  train  d'écrire  mon  épîtapbe: 
ou  la  verra  demain.  La  loDçue  maladie  —  de  ma  saniëcti 
ma  vie  oc-mmeoce  à  cé«ier.  -  et  le  néant  va  me  donnertai. 
Allez,  \ivez!  —  qu'Aicibia  ie  soit  votre  fléau  :  sovez  k  : 
—  et  que  cela  dure  longtemps. 

FaDClR  SENATïUa. 

>'ou5  parlons  en  vain. 

TDiOX. 

—  Et  pourtant  j'aime  ma  patrie,  et  ne  suis  pas  —  hocat 
à  me  réjouir  du  naufrage  public.  —  comme  le  prétend  k 
bruit  public. 


SGÉNS  XIV. 


325 


PR£M1£R  SiNATKUR. 
Voilà  qui  est  bien  parlé. 

TQfON. 

—  Recommandez-moi  h  mes  aimables  compatriotes. 

PREMISR  SÉNATEUR. 

-  Ces  mots  sont  dignes  des  lèvres  par  lesquelles  ils 
passent. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

—  Et  ils  entrent  dans  notre  oreille,  comme  de  grands  vic- 
torieux -  sous  la  porte  triomphale. 

TMON. 

Recommandez-moi  bien  à  eux,  —  et  dites-leur  que,  pour 
les  délivrer  de  leurs  chagrins,  —  de  leur  crainte  des  coups 
ennemis,  de  leurs  souffrances,  de  leurs  détresses,  —  de 
leurs  peines  d'amour  et  de  toutes  les  douleurs  incidentes  — 
qui  assaillent  le  fragile  vaisseau  de  notre  nature  —  dans  le 
voyage  hasardeux  de  la  vie,  je  veux  leur  rendre  un  service  ; 
—  je  veux  les  mettre  à  même  de  prévenir  la  furie  du  farou- 
che Alcibiade. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

-  Voilà  qui  me  plaît  :  il  nous  reviendra. 

TIMON. 

—  J'ai  ici,  dans  mon  clos,  un  arbre  —  que  pour  ma 
propre  commodité  je  suis  obligé  d*abattre,  —  et  que  je  ne 
dois  pas  tarder  à  couper.  Dites  à  mes  amis,  —  dites  aux 
Athéniens,  grands  et  petits,  —  en  suivant  l'ordre  hiérar- 
chique, que  quiconque  désire  —  mettre  fin  à  son  affliction, 
se  dépêche  -  de  venir  ici  pour  se  pendre,  avant  que  la 
hache  ait  frappé  mon  arbre.  —  Je  vous  en  prie,  transmettez 
mon  message. 

FUYIUS. 

-  Ne  le  troublez  plus;  vous  le  trouverez  toujours  le 
même. 

X.  21 


m 


TIMON  D'An^fiS. 


TIMON, 

—  Ne  revenez  plus  près  de  moi  ;  inai$  dites  ani  AUÉi 
—  que  Timon- a  construit  son  éternelle  demeare  -mm 
plage,  voisine  du  flot  salé»  —  qu'upe  fois  parjoordei 
écume  soulevée  —  couvrini  la  vogue  turbulente.  Tci 
là,  —  et  que  la  pierre  de  mon  tombeau  devieime  iQl 
oracle  !...  —  Lèvres,  laissez  expirer  les  paroles amènii 
s'éteindre  ma  voix.  —  Que  la  peste  et  la  contagion  soioll 
correctifs  du  mal.  —  Que  le  tombeau  soit  le  travail  unif 
de  l'homme,  et  la  mort  son  salaire!  —  Soleil,  cacbit 
rayons,  Timon  a  cessé  de  régner. 

U  MTt 

PREMIER  SfeNATEUR. 

—  Son  ressentiment  est  immuablement  —  accooplél 
nature. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

—  Notre  espérance  en  lui  est  morte  :  rentrons,  - 
cherchons  quel  autre  moyen  nous  reste  —  dans  cet  afin 
péril. 

PREMIER  SÉNATEUR. 
Il  est  urgent  de  nous,  bâter. 

Os  MftML 

SCÈNE  XV. 

[Soas  les  murs  d'Athènes.] 
Entrent  deux  Sénateurs  et  un  .Messager. 
PREMIER  SÉNATEUR. 

—  Ta  révélation  est  pénible  :  ses  forces  —  soot-e 

aussi  considérables  que  tu  le  dis? 

LE  MESSAGER. 

Je  les  ai  estimées  an  plus  bas  ;  —  d'ailleurs,  sa  rap» 
promet  —  une  approche  immédiate. 
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-  Nou^  3omme«  fort  compromU  $*ils  n'iunènant  pt» 
rimoD. 

LS  MS6SJLGCR, 

—  J'ai  rencontré  un  courrier,  mon  ami  ancien  ;  -  quoi- 
que nous  appartenions  à  deux  partis  opposés»  -  notrt 
vieille  affection  nous  a  fait  une  intime  violence,  —  et  nous 
nous  sommes  parlé  amicalement.  Ce  cavalier  allait  —  de 
la  part  d'Alcibiade  à  la  caverne  de  Timon  —  avec  une  dé- 
[>êche  pressant  celui-ci  —  de  concourir  à  la  guerre  contre 
rotre  cité,  —  guerre  entreprise  en  partie  pour  le  venger. 

Emrent  lef  SiMATSims  dépoUs  vm  Tûooo. 

PREIŒR  SÉNATEUR. 
Voici  venir  nos  frères. 

TROISIÈME  SiNATEUR. 

-  Ne  parlez  plus  de  Timon  ;  n'attendez  plus  rien  de  lui. 
—  On  entend  le  tambour  de  l'ennemi,  et  son  redoutable 
élan  -  encombre  l'air  de  poussière.  Rentrons  pour  nous 
préparer.  -  Notre  ennemi  est  le  piège  qui,  je  le  crains,  cau- 
sera notre  chute. 

IltforUpt. 

SCÈNE  XVI. 

[Devant  le  tombeaa  de  TimoD  aa  bord  de  la  mer.  —  On  iptr^oit  h 
caverne  <ia*il  habitaiL] 

Entre  un  Soldat  cherchant  Twoif. 

—  D'après  la  description,  ce  doit  être  ici  l'endroit..»  — 
Qui  est  là? parlez!  holà!...  Pas  de  réponse!.».  Qu'este^? 

Timon  est  mort  :  il  a  fini  son  temps.  —  Quelque  bétea 
dû  construire  ceci  ;  car  ici  il  n'y  a  pas  d'bonHPOt  —  $Are- 


328 


l        TIMON  D'ATHÉHES. 


ment,  il  est  mort,  et  voici  sa  tombe.  —  Je  ne  puisliierfr 
scription — qui  est  sur  ce  sépulcre  ;  mais  je  vais  enprarin- 
rempreînte  avec  de  la  cire...  —  Notre  capitaine  saitdédûb 
tous  les  caractères  :  —  Q  a  la  dirination  des  vieillrti  I 
l'flge  de  la  jeunesse.  —  Déjà  il  doit  camper  devant  ki» 
Athènes  dont  -  la  chute  est  le  but  de  son  ambitioD. 

Uiirt. 


SCENE  XVIL 

[Sous  les  mon  d'Athènes.  ] 
Les  trompettes  sonnent.  Entre  âlcibiadb  à  la  tète  de  tes 


ALCmiADE,  aai  trompettes. 

-  Annoncez  à  cette  ville  Iflche  et  volaptaeose  -  DObi  1 
terrible  approche. 

On  sonne  an  parlementaire.  Les  S£nateuiis  paraissent  sir  ki 
remparts. 

—  Jusqu'à  ce  jour  vous  avez  vécu  et  employé  le  teaip  1 
—  avec  toute  licence,  faisant  de  votre  volonté  —  la  ncw  | 
de  la  justice;  jusqu'à  ce  jour,  moi  et  tous  ceux  —  quisoa- 
meillaient  à  Tombre  de  votre  pouvoir,  —  nous  ^vonsem  1 
les  bras  croisés,  exhalant  —  en  vain  nos  souffrances.  Mais- 
tenant  le  temps  est  mûr;  —  et  l'énergie  trop  longtemps 
courbée  de  l'homme  fort  —  se  redresse  en  criant  :  Astal 
La  vengeance  hors  d'haleine— va  s'affaisser  pantelante  ssr 
vos  fauteuils  de  repos  ;  —  et  l'insolence  poussive  va  perdit 
le  souffle  —  dans  l'épouvante  d'une  fuite  effarée. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Noble  jeune  homme,  — quand  tes  ressentiments  n'étaieot 
encore  que  des  pensées,  -  avant  que  tu  eusses  le  pouioir 
et  que  nous  eussions  motif  de  te  redouter,  —  nous  avoos 
envoyé  vers  toi  pour  verser  un  baume  sur  ta  fureur  -  i 
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effacer  notre  ingratitude  par  des  témoignages  -  surabon- 
dants d'affection. 

DEUXIÈME  StafATEUR. 

Noos  avons  aussi  tenté  —  de  réconcilier  le  méconnais- 
sable Timon  avec  notre  cité  —  par  un  humble  message  et 
de  magnifiques  offres.  —  Nous  n'avons  pas  tous  été  ingrats, 
el  nous  ne  méritons  pas  —  une  extermination  en  masse. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Nos  murailles  -  n'ont  pas  été  érigées  par  les  mains  de 
ceux  -  qui  t'ont  outragé;  et  ces  outragea  ne  sont  pas  de 
telle  nature  —  que  nos  grandes  tours,  nos  trophées  et  nos 
écoles  doivent  être  abattus  —  pour  les  torts  de  quelques- 
uns. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

D'ailleurs  ils  ne  vivent  plus,  —  ceux  qui  furent  les  insti- 
gateurs de  ton  exil;  —  honteux  d'avoir  manqué  de  sagesse, 
le  désespoir— leur  a  brisé  le  cœur.  Entre,  noble  seigneur, 
—entre  dans  notre  cité,  tes  bannières  au  vent, —et  décime- 
la  I  Oui,  —  si  ta  vengeance  est  affamée  de  —  ce  qui  fait 
horreur  h  la  nature,  prélève  la  dlme  du  trépas.  —  Que  les 
dés  marqués  de  noir  décident  de  nos  destinées,  —  et  pé- 
rissent les  victimes  qu'ils  marqueront  ! 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Tous  ne  sont  pas  coupables;  —  il  n*est  pas  équitable  de 
le  venger  des  morts  —  sur  les  vivants  ;  ainsi  qu'une  terre, 
le  crime— n'est  pas  héréditaire.  Donc,  cher  compatriote,— 
fais  entrer  tes  troupes,  mais  laisse  ta  rage  aux  portes;  — 
épargne  Athènes,  ton  berceau,  et  ces  parents  —  que,  dans 
l'explosion  de  ta  fureur,  tu  frapperais  —  avec  ceux  qui  t'ont 
offensé;  pareil  au  pasteur,  —  approche  du  troupeau  et 
délivre-le  des  ouailles  infectées,  —  mais  ne  le  tue  pas  tout 
entier. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Ce  que  tu  veux,  —  tu  l'obtiendras  avec  ton  sourire  plus 
aîiément  —  que  tu  ne  le  trancheras  avec  ton  épée. 


mfet  d'JIÉBb. 


nnw  nRixnji. 

Houcbe  seulemcot  du  pied— pus  portes  fortifié,  d  4 
fom  ir««nir,  -  li  ta  ftjjiiiBiaiiH»,  prtcâduit iom 
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lotit  loaguiiolet,  -  ou  tout  lutre  d'hMiieiirtiari 
m  garant  -  qoe  tu  oœyloîini  les  forées  au  rediwi 
le  lii  irkf  s  ^  «4  non  i  iKHre  ninm^  el  !!■  mm 
éntien'  -  f^r»  s«in  hâffe     Doirt  eili^ juâfiriiifiii 
ifOB»  -  plemettefit  atlulail  i  tee  dérirti 

IbbiWtioioiiMiDguiletel!  -  DeaêttteeliMiin 

0Ofta!i  înattaquées  -  Trut  î/^^  ennemis  de  TmoA  i 
ttlèns  -  que  Tous-màmes  dé^^oerez  pour  le  cbîiai 
^  lltl^  Mdif  weéfiiiibértfil  ;  Il  poarrtssDfer  fos  m 
ifflii     flff  A«i  gliiéreiifles  mlenfiocis,  je  déelare  qyq 
Ht  dé  idËt  bOitinél    m  quittera  son  po^fe  el  ne  Imihk 
UmiH  -  dft  k  joMlM  i^uiièn»  dans  reDoetimi  d«i«l 


Voil«  te  plus  ûûble  langage* 


Hto  i^Mb  générait  TiÉiM  flÉliiiGRt.^  ti  #t^y^ 
au  bord  extrême  de  !a  mer;  —  sur  la  pierre  Tumuîjire  ^* 
uoe  mscHptîoo  que  —  j'ai  moulée  sur  ]a  dre.^*  ((^^^ 
molle  empftifitt    Pïpptëfflii  Kta  inilheuratise  ^QonW 
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ALCIBIADE,  lisant. 

Q-git  an  corps  misérable,  séparé  d'ane  âme  misérable. 
Ne  cherchez  pas  mon  nom.  Qae  la  peste  vons  consume, 

Chétifs  méchants  qui  restez  après  moi  1 
Ci-gtt  Timon,  qui  détesta  tons  les  hommes  rivants. 
Passant^  maudis-moi  à  ta  guise,  mais  passe  sans  t'arréter. 

—  Voici  qui  exprime  bien  les  derniers  sentiments.  —  Tu 
n'avais  que  de  Thorreur  pour  nos  douleurs  humaines,  — 
que  du  dédain  pour  les  effluves  de  notre  cervelle,  pour  ces 
larmes  que  verse  — notre  égoïste  nature;  mais  une  grande 
pensée  —  t'inspira,  quand  tu  voulus  que  le  vaste  Nep- 
tune pleurât  à  jamais,  —  sur  ton  humble  tombeau,  des 
iautes  pardonnées.  Mort  — est  le  noble  Timon  ;  et  nous  nous 
réservons  —  d  honorer  sa  mémoire.  Conduisez-moi  dans 
votre  ciié  ;  —  je  veux  allier  Tolive  à  mon  glaive,  —  je  veux 
que  la  guerre  engendre  la  paix,  que  la  paix  réprime  la 
guerre,  et  que  l'une  —  soit  ie  remède  souverain  de lautre. 
—  Battez,  tambours. 

Ils  sortent. 


FIN  DB  TIMON  D*ATHÉNES. 


JULES  CÉSAR 


PERSOIIACES  (25). 


MARGUS  BRUTDS. 
JULES  CÉSAR. 
ANTOINE,  J 

OCTAVE  CÉSAR,     >  triumvirs  après  la  mort  de  Gësv 

LÉPIDE,  ) 

CASSIUS,  \ 

CASCA,  j 

TRÉBONIDS,  f 

LIGARIUS,  >  coDjnrés. 

DECIUS  BRUTDS,  \ 

METELLUS  CIMBER,  ] 

CINNA,  .  / 

FLAVIUS  et   MARDLLUS,  Iribuiis. 

CICÉUON,  J 

PUBLIUS,  I  sénateurs. 

POPILIUS  LENA,  J 

ARTËMIDORE,  sophiste  de  Guide. 

UN  DEVIN. 

CINNA,  poète. 

UN  AUTRE  POÈTE. 

LUCILIUS,  TITINIUS,  MESSALA,  le  jeune  CATON,  el  TOLDMiaB 
amis  de  Brutus. 

VARRON,  CLITUS,  CLAUDIUS,  STRATON,  LDQUS,  DARDA5ID 

serviteurs  de  Brutus. 
PINDARUS,  serviteur  de  Cassius. 

PORTIA,  femme  de  Brutus. 
GALPUURNIA,  femme  de  César. 

SÉNATEURS,  CITOYENS,  GARDES,  GENS  DE  SERVICE. 


La  scène  est  d*abord  k  Kome,  puis  à  Sardes,  et  enfin 

à  Philippes. 


ï; 


SCÈNE  I. 


[Rome.  Coe  rue.] 

Entrent  Flavius,  Mahullus  et  nne  bande  de  citoyens. 
PLAVlUg. 

—  Hors  d'ici  !  Au  logis,  paresseux  que  vous  êtes  !  ren- 
trez au  logis.  —  Est-ce  fêle  aujourd'hui?  Eh  !  ne  savez-vous 
pas  —  qu'étant  artisans  vous  ne  devez  pas  sortir  -  un  jour 
ouvrable,  sans  les  insignes— de  votre  profession?...  Parle» 
toi,  de  quel  métier  es-tu? 

PREMIER  OTOTEN. 

Moi,  monsieur?  Charpentier! 

MARULLUS* 

-  Où  est  ton  tablier  de  cuir?  et  ta  règle?  -  Que  fais-tu 
ici  dans  tes  plus  beaux  habits?...  —  Et  vous,  monsieur, 
de  quel  métier  êtes* vous  ? 

DEUXIÈME  CITO\'EN. 

Ma  foi,  monsieur,  comparé  à  un  ouvrier  dans  le  beau,  je 
ne  suis,  comme  vous  diriez»  qu'un  aavetier. 

MARULLUâ. 

Mais  quel  est  ton  métier?...  réponds-moi  nettement. 

DEUXIÈME  CITOYEN. 

Un  métier»  monsieur,  que  je  puis  exei  cer»  j'espère,  en  toute 
•ûreté  de  conscience  :  jefais  aller  les  plus  mauvaises  rouler. 


Eh  !  ]f  vons  en  supplie,  moosieor,  ne  tous  metteî  ] 
aiosi  bûrs  de  vous.     lail*  ^  toos  wis  détoquet,  je 


Qu'eotwâs-tii  par  là  !  me  remcfttre  en  état^  iim)^ 


Tu  es  donc  ssfetier  î  Tafr-lii? 

Ml  foi,  monsieur,  c'est  mon  ^lène  qui  me  fait  vim; 
Hi  me  mêla  des  efiaim  des  geos,  bomcneâ  ou  finuBM^d 
ptr  râlèm.  Jé  «Il  m  eOat,  monaiBiir,  diimigiei  lia 
iai  dMMMim  ;  qatad  dlai  sont  en  gnmd  da^gert  M 
recouvre.  Les  hommes  les  plus  respectable  qui  aient  jlfl 
Itmlé  tmr  de  vaebe  ont  fak  hmt  ehemin  sur  moa  am| 

Mais  pourquoi  n'es-tu  pas  dans  ton  échoppe  anjoi 
Ctujit^pQurfiuoL  mènes-tu  ces  geo&^là  à  liaveis  tes  ne 
DEixiÈHE  crroTCf. 
Ma  foi,  moDSieur^  pour  tiser  leurs  souliers  et  me  piœ 
ifcr  plus  do  travail.  M?ib,  en  vérité,  monsieur,  mm  à 
mons  aujourd'hui  pour  voir  César  et  nous  réjouirilas 
triomphe. 

—  Pourquoi  vous  réjouir?  Quelles  conquêtes  nous  ft 
por!i4^t  -  Ouéts  éént  faa  tributaires  qui  le  somi 

Rome  -  pour  orner,  captifs  eucbaloés,  les  roofô  AsÂ 
chflriot  ?  -  Bûcbes  que  vous  êtes!  têtes  de  pierre»  pires? 
des  êtres  iaseosibles  !  --  0  cœurs  eodurcis  l  cruels  £1^^ 
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des  fois  -  vous  avez  grimpé  aux  murailles,  aux  créneaux, 

—  aux  tours,  aux  fenêtres  et  jusqu'aux  faites  des  chemi- 
nées, —  vos  enfants  dans  vos  bras,  et,  ainsi  juchés,  —  vous 
avez  attendu  patiemment  toute  une  longue  journée,  —  pour 
voir  le  grand  Pompée  traverser  les  rues  de  Rome  !  -  Et 
dès  que  seulement  vous  voyiez  apparaître  son  chariot,  — 
vous  poussiez  d'une  voix  unanime  une  telle  acclamation, 
-que  le  Tibre  tremblait  au  fond  de  son  lit— à  entendre Té- 
eho  de  vos  cris  — répété  par  les  cavernes  de  ses  rives  !  —  Et 
aujourd'hui  vous  vous  couvrez  de  vos  plus  beaux  habits  !  — 
Et  aujourd'hui  vous  vous  mettez  en  féte  !  -  Et  aujourd'hui 
POQS  jetez  des  fleurs  sur  le  passage  de  celui  —  qui  marche 
triomphant  dans  le  sang  de  Pompée!  —  Allez-vous-en.  — 
Courez  à  vos  maisons  !  tombez  à  genoux  !  —  Priez  les  dieux 
le  suspendre  le  fléau  —  qui  doit  s'abattre  sur  une  telle  in- 
|i«titude. 

FLAvros. 

—  Allez,  allez,  mes  bons  compatriotes  ;  et,  en  expiation 
le  votre  faute,  —  assemblez  tous  les  pauvres  gens  de  votre 
lorte,  —  menez-les  au  bord  du  Tibre ,  et  gonflez  ses  eaux 

—  de  vos  larmes,  jusqu'à  ce  que  le  plus  infime  de  ses  flots 

—  vienne  baiser  la  plus  haute  de  ses  rives. 

Les  citoyens  sortent. 

—  Voyez  comme  leur  grossier  métal  s'est  laissé  toucher. 

—  Ils  s'évanouissent,  la  langue  enchaînée  dans  le  remords. 
—Allez  par  là  au  Capitole  ;  -moi,  j'irai  par  ici.  Dépouillez 
ks  statues,  —  si  vous  les  voyez  parées  d'ornements  sacrés. 

MARULLIS. 

Le  pouvons-nous?  -  Vous  savez  que  c'est  la  féte  des 
Lopercales. 

PUVIUS. 

—  N'importe;  ne  laissez  sur  aucune  statue  -  les  tro- 
Jlilëes  de  César.  Je  vais  en  chemin  —  chasser  la  foule  des 
rues;  —  faites-en  autant  là  où  vous  la  verrez  s'amasser.— 
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Arrachons  les  plumes  naissantes  de  l'aile  de  Cter,  -  «1 
ne  prendra  qu'un  ordinaire  essor;  —  sinon»  ils'AiHii 
perte  de  viie  -  et  nous  tiendra  tous  dans  une  utfk^ 
reur. 

ni  wiiiL 

SCÈNE  II. 

[La  Toie  sacrée.] 

Entrent  en  procession,  an  son  de  la  masiqne»  GCSAR,  Imm,  ^ 
pour  la  course;  Calphurioa,  Portu,  DSch»,  Ci'ctuv,  Hm 
Gassius  et  Càsga,  suivit  d'une  fbola  de  gen$  ds  vff^  ém 

laquelle  se  trouve  un  devin. 

CÉSAR. 

—  Calphurnia  ! 

GÂSCA. 

Holà  I  silence  !  César  parle. 

La  mosiqna  eesse. 

CÉSAR. 

Calphurnia  ! 

CALPHURNIA. 

—  Me  voici,  monseigneur. 

CÉSAR. 

-  Tenez-vous  sur  le  passage  d'Aotoiue,  -  quand  il 
accomplira  sa  course...  Antoine! 

ANTOINE. 

César,  monseigneur? 

CÉSAR. 

-  N'oubliez  pas  dans  votre  hâte,  Antoine,  -  de  toucher 
Calphurnia.  Car  nos  anciens  disent  que  —  les  femmes  in- 
fécondes, touchées  dans  ce  saint  élan,  -secoqçnt  le  charme 
qui  les  stérilise  (26). 
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Je  m*en  souviendrai,  -  Quand  César  dit  :  Faites  cecif 
c'est  fait. 

CÉSAR. 

—  En  avant,  et  qu'on  n'omette  aucune  cérémonie. 

Masi<iae« 

LE  DEVINy  dâDf  la  foule. 

César  î  . 

CÉSAR. 

Hé!  qui  appelle? 

GASCA. 

—  Faites  taire  tout  bruit...  Silence»  encore  une  fois. 

La  masiqae  cesse. 

CËSAR. 

—  Qui  m'appelle  dans  la  foule?  —  J'entends  une  voix^ 
qui  domine  la  musique»  —  crier  :  César l,..  Parle!  César 
est  prêt  à  écouter. 

LE  DEVIN. 

—  Prends  garde  aux  Ides  de  Mars  (S7). 

CÉSAR. 

Quel  est  cet  homme? 

BRUTUS. 

~  Un  devin.  Il  vous  dit  de  prendre  garde  aux  Ides  de 
Mars. 

CÉSAR. 

—  Amenez-le  devant  moi,  que  je  voie  son  visage. 

GASSICS,  aa  devin. 

—  Compagnon,  sors  de  la  foule  :  lève  les  yeux  sur  César. 

La  de? in  s'ayaDca. 

CÉSAR. 

—  Qu'as-tu  à  me  dire  à  présent?  Parle  de  nouveau. 

LE  DEVLN,  V 

—  Prends  garde  aux  Ides  de  Mars. 

CÉSAR. 

—  C'est  un  rùveur;  laissons-le...  Passons. 

Symphonie.  Tons  sortent  eicepté  Bratus  et  Câisiai, 
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GÀSSinS. 

"  Yenez-voas  voir  l'ordre  de  la  course?  (S8) 

BRUTUS. 

Moi»  non. 

GJissnjs. 

Je  vous  en  prie,  ^enez. 

BRUTUS. 

—Je  n'aime  pas  les  jeux...  lime  manque  m  peQb- 
cet  esprit  fol&tre  qui  est  dans  Antoine.  —  Que  je  dboqi- 
trarie  pas  vos  désirs»  Cassius,  —  je  tous  laisse. 

GASSins. 

Brutus,  je  vous  observe  depuis  quelque  temps.  -  kn 
trouve  plus  dans  vos  yeux  cette  affabilité»  —  cet  air  de!» 
dresse  que  j'y  trouvais  naguère.  —  Vous  traitez  avectitfi 
froideur  et  de  réserve  —  votre  ami  qui  yous  aime. 

BRUTUS. 

Cassius,  -  ne  vous  y  trompez  pas.  Si  j*ai  le  front  vaii 

—  c'est  que  mon  regard  troublé  se  tourne  —  sur  w 
même.  Je  suis  agité  —  depuis  peu  perdes  sentiments» 
traires, -par  des  préoccupations  toutes  personnelles,-! 
peut-être  cela  a-t-il  altéré  mes  manières  ;  —  mais  qœtf 
bons  amis,  -  (  et  vous  êtes  du  nombre,  Cassius  ),  ns 
soient  pas  affligés  ;  —  qu'ils  ne  voient  dans  ma  n^ligai 

—  qu'une  inadvertance  du  pauvre  Brutus  qui,  en  goen 
avec  lui-même,  —  oublie  de  témoigner  aux  autres  son  afe 

tiOD. 

CàSSIUS. 

-  Je  me  suis  donc  bien  trompé,  Brutus,  sur  tos  sol- 
ments;  —  et  cette  méprise  est  cause  que  j*ai  enseveli  te 
mon  cœur  —  des  pensées  d'une  grande  importance,  des 
rieuses  méditations. -Dites-moi,  bon  Brutus»  poavez-nN 
voir  votre  visage? 

BRUTUS. 

-  Non,  Cassius;  car  l'œil  ne  se  voit  —  que  réfléchi p 
un  autre  objet. 
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GÂSSIUS. 

C'est  juste.  -  Et  Ton  déplore  grandement,  Brutus,  —  que 
rous  n'ayez  pas  de  miroir  qui  reflète  —  à  vos  yeux  votre 
mérite  caché  —  et  vous  fasse  voir  votre  image.  J'ai  entendu 

—  les  personnages  les  plus  respectables  de  Rome,  —  l'im- 
mortel  César  excepté,  parler  de  Brutus,  -  et,  gémissant 
sous  le  joug  qui  accable  notre  génération,  -  souhaiter  que 
le  noble  Brutus  eût  des  yeux. 

BRUTUS. 

—  Dans  quel  danger  voulez- vous  m'entralner,  Cassius,  ~ 
(|oe  vous  me  pressez  ainsi  de  chercher  en  moi-même  —  ce 
qm  n'y  est  pas? 

GÂSSIUS. 

—  Préparez-vous  donc  à  m'écouter»  bon  Brutus;  —  et 
puisque  vous  vous  reconnaissez  incapable  de  bien  vous  voir 

—  sans  réflecteur,  je  serai,  moi,  votre  miroir,  —  etje  vous 
révélerai  discrètement  à  vous-même  —  ce  que  vous  ne 
connaissez  pas  de  vous-même.  —  Et  ne  vous  déBez  pas  de 
moi,  doux  Brutus.  —  Si  je  suis  un  farceur  vulgaire»  si  j'ai 
Doutume  —  de  prostituer  les  serments  d'une  affection  ba- 
nale —  au  premier  flagorneur  venu  ;  si  vous  me  regardez 

—  comme  un  homme  qui  cajole  les  gens,  les  serre  dans  ses 
bras  -  et  les  déchire  ensuite,  comme  un  homme  -  qui, 
dans  un  banquet,  fait  profession  d'aimer  —  toute  la  salie, 
ilors  tenez-moi  pour  dangereux. 

Fanfares  el  acclamations  an  loin. 
BRUTUS. 

—  Que  signiCe  cette  acclamation?  Je  crains  que  le  peuple 

—  ne  choisisse  César  pour  son  roi. 

GASSIUS. 

Ah  !  vous  le  craignez?  -  Je  dois  donc  croire  que  vous  ne 
le  voudriez  pas. 

BRUTUS. 

—  Je  ne  le  voudrais  pas,  Cassius  ;  et  pourtant  j*aime  bien 
X.  M 


—  je  TOUS  connais  ceiie  yenu,  iirutu 
nais  vos  traits  extérieurs.  —  Eh  biei 
que  j'ai  à  tous  parler.  —  Je  ne  saurais 

les  autres  hommes— vous  pensez  de  cet 
à  moi,  —  j'aimerais  autant  n'être  pas  qi 
craindre  une  créature  comme  moi-mémi 
comme  César;  vous,  aussi.  —  Nous  ave 
deux,  et  nous  pouvons  tous  deux  —  si 
l'hiver  aussi  bien  que  lui.  —  Une  fois, 
orageux  —  où  le  Tibre  agilé  se  soulevait 
César  me  dit  :  Oserais-tu^  Cassius,  —  te 
ce  courant  furieux,  -  et  nager  jusqu' 
Sur  ce  mot,  —  accoutré  comme  je  Tétais 
le  sommai  de  me  suivre  :  ce  qu'il  fit  en  i 
rugissait;  nous  le  fouettions  —  de  nos 
l'écartant  -  et  le  refoulant  avec  des  c< 
Mais  avant  que  nous  pussions  atteindre 

—  César  cria  :  Au  secours,  Camus,  ou  • 
même  qu'Énée,  notre  grand  ancêtre,  —  p 
le  vieil  Anchise  et  l'enleva  —  des  flamn 
j'enlevai  des  vagues  du  Tibre  —  le  Cés; 
homme  —  est  aujourd'hui  devenu  un  di 

—  une  misérable  créature  qui  doit  se  co 
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Dieu  tremblait  !  —  Ses  lèvres  couardes  araient  abandonné 
^lenrs  couleurs,  —  et  cet  œil,  dont  un  mouvement  intimide 
■fonivers,  —  avait  perdu  son  lustre.  Je  l'ai  entendu  gémir  ; 
i—  oui,  et  cette  langue  qui  tient  les  Romains— aux  écoutes, 
Ket  dicte  toutes  ses  paroles  à  leurs  annales,  —  hélas  !  elle 
tenait  :  Donne-moi  à  boire,  TitiniuSy  —  comme  une  fillette 
malade  !  0  dieux,  je  suis  stupéfait  —  qu'un'  homme  de  si 
iaible  trempe  —  soit  le  premier  de œ  majestueux  univers- 
el remporte  seul  la  palme  ! 

Faniiires.  Acdamationf. 

>  BRUTUS. 

Une  autre  acclamation  1  —  Je  crois  qu'on  applaudit— è 
de  nouveaux  honneurs  qui  accablent  César. 

GASSICS. 

—  Eh  !  ami,  il  enjambe  cet  étroit  univers  —  comme  un 
colosse,  et  nous  autres,  hommes  chétifs,  —  nous  passons 
sous  ses  jambes  énormes  et  nous  furetons  partout  —  pour 
trouver  des  tombes  déshonorées.  —  Les  hommes,  à  de 
certains  moments,  sont  maîtres  de  leurs  destinées.  —  Si  nous 
ho  sommes  que  des  subalternes,  cher  Brutus,  —  la  faute  en 
est  à  nous  et  non  à  nos  étoiles.  —  Brutus,  César  !  Qu  y  a-t-il 
dans  ce  César?  —Pourquoi  ce  nom  résonnerait-il  plus  haut 
que  le  vôtre  ?  —  Écrivez-les  tous  deux  ;  le  vôtre  est  aussi 
beau  ;  —  prononcez-les,  il  est  aussi  gracieux  à  la  bouche  ; 
—  pesez-les,  il  estd^un  poids  égal  ;  employez-les  à  une  in- 
cantation, —  Brutus  évoquera  un  esprit  aussi  vite  que 
César.  -  Eh  bien,  au  nom  de  tous  les  dieux,  —  de  quoi  se 
nourrit  notre  César  -  pour  être  devenu  si  grand?  Siècle, 
tu  es  dans  la  honte  !  —  Rome,  lU  as  perdu  la  race  des  no- 
bles cœurs!  —  Quel  est,  depuis  le  grand  déluge,  le  siècle  — 
qui  n*ait  été  glorifié  que  par  un  homme?  —  Jusqu'à  pré- 
dent, quand  a-t-on  pu  dire  en  parlant  de  Rome  —  que  son 
Taste  promenoir  ne  contenait  qu'un  homme?  —  Est-ce  bien 
Rome,  la  grande  cité?  Au  fait  elle  est  assez  grande  —  f*il 
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ne  s'y  trouve  qu'un  seul  homme  !  —  Oh!  imwi 
dire  h  nos  pères,  vous  et  moi,  —  qu'il  fut  jadis  n 
qui  eût  laissé— dominer  Rome  par  rétemel  dânoi 
volontiers  que  [vir  un  roi  ! 

BRUTUS. 

—  Que  vous  m'aimiez,  c'est  ce  dont  je  ne  doute  po 
vous  voudriez  m*amener,  je  renlrevois.  —  Ce  que 
de  ceci  et  de  cette  époque,  —  je  le  révélerai  plus  ti 
le  moment,  —  je  voudrais,  et  je  m'adresse  à  vous 
afTection,  —  ne  pas  être  pressé  davantage.  Ce  que 
dit,  —  je  Texaminerai  ;  ce  que  vous  avez  à  dire, 
coûterai  avec  patience  ;  et  je  trouverai  un  mom 
portun  pour  causer  entre  nous  de  ces  grandes  d 
Jusqu'alors,  mon  noble  ami,  ruminez  ceci  :  —  I 
merait  mieux  être  un  villageois  —  que  se  regarde 
un  fils  de  Rome  -  aux  dures  conditions  que  ces 
vont  probablement  nous  imposer. 

CASSIUS. 

—  Je  suis  bien  aise  que  mes  faibles  paroles  — 
moins  fait  jaillir  de  Brutus  cette  étincelle. 

Rentrent  Cësar  et  son  cortège. 

BRUTUS. 

—  Les  jeux  sont  terminés,  et  César  revient. 

CASSIUS. 

—  Quand  ils  passeront,  tirez  Gasca  par  la  mand 
il  vous  dira,  à  sa  piquante  manière,  —  ce  qui  s* 
de  remarquable  aujourd'hui. 

BRUTUS, 

—  Oui,  je  le  ferai...  Mais  voyez  donc»  Cassius» 
gne  de  la  colère  éclate  au  front  de  César,  —  et  t 
qui  le  suivent  ont  l'air  de  gens  grondés. —  La  jou 
phurnia  est  pAIe,  et  Ciccron  —  a  les  yeux  d'un  1 
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mx  enflammés  —  que  nous  lui  avons  vus  au  Capitole  — 
land  il  était  contredit  dans  les  débats  par  quelque  séoa- 
mr. 

CASSIUS. 

—  Casca  nous  dira  de  quoi  il  s'agit. 

CÉSAR. 

Antoine! 

ANTOINK. 

César! 

CÉSAR. 

—  Je  veux  près  de  moi  des  hommes  gras,  —  des  hom- 
168  à  la  face  luisante  et  qui  dorment  les  nuits.  —  Ce  Cas- 
as là-bas  a  l'air  maigre  et  famélique  ;  —  il  pense  trop.  De 
b  hommes  sont  dangereux  (29). 

ANTOINE. 

—  Ne  le  craignez  pas,  César  ;  il  n'est  pas  dangereux  :  - 
ist  un  noble  Romain,  et  bien  disposé. 

CÉSAR. 

—  Je  voudrais  qu'il  fût  plus  gras,  mais  je  ne  le  crains 
înt.  —  Pourtant,  si  ma  gloire  était  accessible  à  la  crainte, 
je  ne  sais  quel  homme  j'éviterais  —  aussi  volontiers  que 
sec  Cassius.  Il  lit  beaucoup  :  —  il  est  grand  observateur, 
il  voit  —  clairement  à  travers  les  actions  des  hommes.  Il 
inae  pas  les  jeux,  -  comme  toi,  Antoine;  il  n'écoute 
*  la  musique  ;  -  rarement  il  sourit,  et  il  sourit  de  telle 
te  —  qu'il  semble  se  moquer  de  lui-même  et  mépriser 
^  humiiur  —  de  s'être  laissé  entraîner  à  sourire  de  quel- 
)  chose.  —  Des  hommes  tels  que  lui  n'ont  jamais  le  cœur 
Bise,  —  tant  qu'ils  voient  un  plus  grand  qu*eux-mèmes  : 

voilà  pourquoi  ils  sont  fort  dangereux.  —  Je  te  dis  ce 
est  à  craindre  plutôt  —  que  ce  que  je  crains,  car  je  suis 
ÎOurs  César.  —  Passe  à  ma  droite,  car  je  suis. sourd  de 
^  oreille,  —  et  dis-moi  sincèrement  ce  que  tu  penses 
lui.  - 

fort  avec  son  cortège.  Casca  seul  reste  avec  Bratuf  et  Catsias. 
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CkSGk. 

Vous  m'avez  tiré  par  mon  manteau  :  Toadrio-iwi 

parler  ? 

BRirrus. 

-Oui,  Casca  :  dites-noos,  qu'est-il  mWé  tiqoBrfk 

—  que  César  a  l'air  si  morose  ^  (30)  ? 

GÂSGA. 

Mais  vous  étiez  avec  lui,  n'est-ce  pas? 

BRUTUS, 

—  En  ce  cas,  je  ne  demanderais  pas  à  Casca  oe 
arrivé.  — 

CÀSGi.  . 

Eh  bien,  on  lui  a  offert  une  couronne  ;  et,  au  mooMi 
on  la  lui  offrait,  il  l'a  repoussée  avec  le  revers  de  sa  m 
comme  ceci  ;  et  alors  le  peuple  a  poussé  une  accIaiMl 

BRUTUS. 
Et  pourquoi  le  second  cri? 

CASCA* 

Eh  !  pour  la  même  raison. 

CASSIUS. 

Ils  ont  vociféré  trois  fois...  Pourquoi  la  dernière? 

CASCA. 

Eh!  pour  la  même  raison. 

BRUTUS. 

Est-ce  que  la  couronne  lui  a  été  offerte  trois  fois? 
CASCA. 

Oui,  morbleu  ;  et  il  l'a  repoussée  trois  fois,  mais  ch 
fois  plus  mollement  ;  et  à  chaque  refus  mes  honnêtes 
sins  acclamaient. 

CAssrcs. 

Qui  lui  a  offert  la  couronne? 

CASCA. 

Eh  !  Antoine. 
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BRUTUS. 

Dites-DOus  de  quelle  manière,  aimable  Casca. 

GA8GA. 

Je  pourrais  aussi  bien  m*aller  pendre  que  vous  la  dire. 
C'était  une  pure  bouffonnerie  ;  je  n'y  ai  pas  fait  attention, 
î'êi  vu  Marc  Antoine  lui  offrir  une  couronne  ;  encore  n'é- 
ttiirce  pas  une  couronne,  c'était  une  de  ces  guirlandes» 
tous  savez;  et,  comme  je  vous  l'ài  dit,  il  l'a  repoussée  une 
bis  ;  mais  malgré  tout,  à  mon  idée,  il  avait  grande  envie 
jde  la  prendre.  Alors,  l'autre  la  lui  a  offerte  de  nouveau  ; 
alors,  il  l'a  repoussée  de  nouveau  ;  mais,  à  mon  idée,  il  avait 
beaucoup  de  peine  à  en  écarter  ses  doigts.  Et  alors  Tautre 
la  lui  a  offerte  pour  la  troisième  fois  ;  pour  la  troisième 
fois  il  l'a  repoussée  ;  et  toujours,  à  chaque  refus»  les  ba- 
dauds vociféraient,  et  claquaient  des  mains»  et  faisaient  vo- 
ler leurs  bonnets  de  nuit  crasseux,  et,  parce  que  César  re- 
fusait la  couronne,  exhalaient  une  telle  quantité  d'haleines 
infectes  que  César  en  a  été  presque  suffoqué  ;  car  il  s'est 
évanoui,  et  il  est  tombé.  Et  pour  ma  part  je  n'osais  pas  rire, 
ie  peur  d'ouvrir  les  lèvres  et  de  recevoir  le  mauvais  air. 

CASSIUS. 

Doucement,  je  vous  prie.  Quoi  !  César  s'est  évanoui  ! 

GASGA. 

Il  est  tombé  en  pleine  place  du  marché,  et  il  avait  l'é- 
some  à  la  bouche,  et  il  était  sans  voix  ! 

BRUTUS. 

—  C'est  fort  vraisemblable  :  il  tombe  du  haut  mal. 

CASSIUS. 

—  Non,  ce  n'est  pas  César,  c'est  vous  et  moi,  —  c'est 
l'honnête  Casca,  c'est  nous  qui  tombons  du  haut  mal.  ^ 

CASCA. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  entendez  par  là  ;  mais  je  suis  sûr 
[{ue  César  est  tombé.  Si  la  canaille  ne  l'a  pas  applaudi  et 
sifDé,  selon  qu'elle  était  contente  ou  mécontente  de  lui» 


ii8  itxn  ciHâi. 

comm^  elle  m  use  au 
paâ  un  tiamoie  stucère* 


mÊBtÛè  IfkiBlier,  qmnd  U  a  w  fefM| 
piihirt  ta  f^ir  de  et  qu'il  refusait  I«  oomii 
ûuwt  brusquement  mjq  pourpoint  et  leor  a  pf^ 
g Offfa  i  couper.  Que  ti'éuîs-je  de  «itniisl 
pu  frri  qa'ikii  |t  Tinne  pti»«ii  «M»  )t«iBî^ 
fer  p-^rmi  l^s  i^oqrôs!,,,  El  sar  ce  fl  est  tomW, 
esl  revenu  i  lui^  il  i  dédftré  que,  s'il  «tiJt  &it on' 
qtiê  cfaofit  de  déplaoéi  il  priitt  Leofs  HoiMiis  4 
iHMT  i  son  ùtBfUkilé.  Trois  mi  quatre  llllet  pris  di 
Crië  :  IMni  /     ^^'rmr  ^irrif  f  et  luî  QUI  paitlOUfié  dif 

OBur*  Vtis  il  oe  bui  pas  y  ptuodre  gmfe  r  si  Cil 


Eleiila^tlllflllest 

m. 

CieéroQ  a-l-il  du  quelque  chose  ? 

assius. 

Quel  sens  ivalènt  ses  paroles? 

Ma  foi»  si  je  puis  vous  le  dir^?,  je  ne  veui  Jimais  n 
voireo  face.  Ceux  qui  i*oiit  compris  souriaieot  ea  se  r 
dam  m  «eÉûmieM  1^  ^l^t  méà'm  t^té  iëât  à 
pôtir  Dloj^  Ja  puis  vous  npi^rendre  encore  dy  nonnàû 
ruilus  et  FlaTius,  pour  avoir  enlevé  les  ëcharpes  toid 
de  César,  soot  TéAmi$  au  sUeace,  Adieu.  lij$mm 


SCÉNK  II. 


349 


K  bien  d'autres  sottises»  mais  je  ne  m'en  souviens  plus. 

GÂSsrcs. 

Voulez-Yous  souper  avec  moi  ce  soir,  Casca? 

[  GÀSGA. 

Non»  je  suis  engagé. 

GASSIUS. 

Youlez-Yous  dtner  avec  moi  demain? 

CASCA. 

Oui,  si  je  suis  vivant,  si  ce  caprice  vous  dure  et  si  votre 
dîner  vaut  la  peine  d'être  mangé. 

GASSIUS. 

Bon,  je  vous  attendrai. 

GASGA. 

Soit.  Adieu  à  tous  deux. 

H  sort. 

BRUTUS. 

—  Que  ce  garçon  s'est  épaissi!  -  Il  était  d'une  com- 
plexion  si  vive  quand  il  allait  i  l'école! 

GASSIUS. 

Tel  il  est  encore, —si  apathique  qu'il  paraisse,  —  dans 
l'exécution  de  toute  entreprise  noble  ou  hardie.  —  Cette  ru- 
desse est  l'assaisonnement  de  son  bel  esprit  ;  —  elle  met  les 
gens  en  goût  et  leur  fait  digérer  ses  paroles  —  de  meilleur 
appétit. 

BRirrus. 

—  C'est  vrai.  Pour  cette  fois  je  vous  quitte.  —  Demain, 
si  vous  désirez  me  parier,  -  j'irai  chez  vous;  ou,  si  vous 
le  préférez,  —  venez  chez  moi,  je  vous  attendrai. 

GASSIUS. 

—  Je  viendrai...  Jusque-là,  songez  à  l'univers. 

Bratas  sort. 

-Oui.  Brutus,  tu  es  noble;  mais  je  vois  —  que  ta  trempe 
généreuse  peut  être  dénaturée  —  par  des  influences.  II  con- 
vient donc  -  que  les  nobles  esprits  ne  frajent  jamais  qu'avec 
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leurs  pareils.  -  Car  quel  est  rhomme  si  ferme  qui  n  pÉi 

Atre  séduit  ? — César  ne  peut  guère  me  sooffiîr,  mais  il  w 
Brutus.  —  Aujourd'hui,  si  j'étais  Brutus  et  qu'il  ffttCiHB, 

—  César  ne  me  dominerait  pas...  Je  veux  ce  soir  -  jets 
par  ses  fenêtres  des  billets  d'écritures  dÎTerses»— qui» 
censés  venir  de  divers  citoyens  :  ^  tous  auront  trait  à  k 
haute  opinion  —  que  Rome  a  de  son  nom»  et  iéront  ni 
ment  -  allusion  à  l'ambition  de  César.  —  Et,  après  edi, 
que  César  se  tienne  solidement  ;  ^  oar  ou  nous  le  mm- 
serons  ou  nous  endurerons  de  plus  mauvais  jeun. 

Utort 

SCÈNE  III. 
[Rome.  Uoe  rae.] 
]]  fait  nait.  Tonnerre  et  éclairs.  Casca,  Tépée  è  la  main,  m  croiie  i 

GiCÊRON. 

GIGÉRON. 

—  Bonsoir,  Casca.  Est-ce  que  vous  avez  reconduit  Cësir? 

—  Pourquoi  êtes- vous  hors  d'haleine  T  et  pourquoi  soa- 
blez-vous  si  effaré? 

CASCA. 

-  N'êtes-vous  pas  ému  quand  toute  la  masse  de  la  terre 

—  tremble  comme  une  chose  mal  affermie  ?  O  Cicéron,  - 
j'ai  vu  des  tempêtes  oii  les  vents  grondants  —  fendaient  les 
chênes  noueux,  et  j'ai  vu  -  l'ambitieux  océan  s'enfler,  cl 
faire  rage,  et  écumer,  —  et  s'élever  jusqu'aux  nues  mena- 
çantes ;  —  mais  jamais  avant  cette  nuit,  jamais  avant  cette 
heure,  —  je  n'avais  traversé  une  tempête  ruisselante  de 
feu.  —  Ou  il  y  a  une  guerre  civile  dans  le  ciel,  —  ou  le 
monde,  trop  insolent  envers  les  dieux,  —  les  provoque  i 
déchaîner  la  destruction. 
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il  CIGÈRON. 

t     —  Quoi  !  avez-vous  va  quelque  chose  de  plus  surpre- 

iii  nant? 

r  cm. 
I      —Un  esclave  public  (vous  le  connaissez  bien  de  vue),  — 
[[  a  levé  sa  main  gauche  qui  a  flamboyé  et  brûlé  —  comme 
4  vingt  torches  ;  et  cependant  sa  main,  -  insensible  à  la 
1  flamme, est  resK^^e  intacte  (31).  -En  outre  (depuis  lors  je  n'ai 
j  pas  rengainé  mon  épée),  -  j'ai  rencontré  près  du  Capitole 
j  un  lion  —  qui  m'a  jeté  un  éclair,  et,  farouche,  a  passé  -  sans 
me  faire  de  mal.  Là  —  étaient  entassées  une  centaine  de 
femmes  spectrales,  —  que  la  peur  avait  défigurées.  Elles 
juraient  avoir  vu  —  des  hommes  tout  en  feu  errer  dans 
les  rues.  —  Et  hier  l'oiseau  de  nuit  s'est  abattu  —  sur  la 
place  du  marché,  en  plein  midi,  —  huant  et  criant.  Quand 
de  tels  prodiges  —  surviennent  conjointement,  qu'on  ne 
dise  pas  :  —  En  voici  les  motifs,  ils  sont  naturels  !  -car  je 
crois  que  ce  sont  des  présages  néfastes  —  pour  la  région 
qu'ils  désignent. 

acÉRON. 

—  En  efl'et,  c'est  une  époque  étrange  :  —  mais  les  hommes 
peuvent  interpréter  les  choses  à  leur  manière,  —  et  tout  à 
fait  à  contre-sens.  —  Est-ce  que  César  vient  demain  au  Ca- 
pitole? 

CÂsa. 

—  Oui  ;  car  il  a  chargé  Antoine  —  de  vous  faire  savoir 
qu'il  y  serait  demain. 

acÉRON. 

—  Bonne  nuit  donc,  Casca  :  ce  ciel  troublé  —  n'invite  pas 
à  la  promenade. 

GAsa. 

Adieu»  Cicéron. 

Ckéroo  tort. 


-  piréseclé  ma  poitrine  nue  aux  pierres  de  la  fo« 

—  cc  qomd  k  sOIi^  bien  de  l'éclair  seiEbl&it  outtît 
seul  àu  ôelf  je  isCéSmU     lu  jet  ïoèiiiede  sa  Banmie 

—  Îliî5  fv>QrqaO!  I^Dtiel-Tt»^IS  ainsi  ks  cietu? 
ini  boiûiBes de cnindre  el  de  trembler,  — qiitnd  l«sd 
liW»|wfeîtnK  ttoiis  «lyQieBt  ces  ^pics,  -^firâièbllts 
itnti»  pour  «»lli#Mfaiite. 

—  VcHïS  êtes  abatui,  Caâca,  Ces  étiDcedles  de  ne  - 
dcmifiit  ém  dim  luiJlMiijii»  tOQS  w  iMiitt 

du  moitis  nms  Qe  1^  iïi0iilnet|iilKVou^  K'\e>  ei  bfi 
^  et  ions  toQs  efirajeti  ÉlWpnis  hhiâ  éioQoei  -^^ 
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en  considérer  la  vraie  cause,  ~  et  chercher  pourquoi  tous 
ces  feux,  pourquoi  tous  ces  spectres  glissant  dans  l'ombre; 
—  pourquoi  ces  oiseaux,  ces  animaux  enlevés  à  leur  ins- 
tinct et  à  leur  espèce  ;  —  pourquoi  tous  ces  vieillards  dérai- 
sonnables et  ces  enfants  calculateurs  ;  —  pourquoi  tous  ces 
dtres  dévoyés  de  leurs  lois,  —  de  leurs  penchants  et  de  leurs 
facultés  prédestinées— dans  une  nature  monstrueuse,  alors 
vous  concevriez  ~  que  le  ciel  leur  souffle  ces  inspirations 
nouvelles  —  pour  en  faire  des  instruments  de  terreur,  an- 
nonçant —  un  monstrueux  état  de  choses.  —  Maintenant, 

i  Casca,  je  pourrais  —  te  nommer  un  homme  en  tout  sem- 
blable à  cette  effroyable  nuit,  —  un  homme  qui  tonne,  fou- 
droie, ouvre  les  tombes  et  rugit  —  comme  le  lion  dans  le 

t  Capitole  ;  —  un  homme  qui  n'est  pas  plus  puissant  que  toi 
ou  moi  —  pnr  la  force  personnelle,  et  qui  pourtant  est  de- 
venu prodigieux  -  et  terrible  comme  ces  étranges  mé- 
téores. 

gâsgâ. 

-  C'est  de  César  que  vous  parlez,  n'est-ce  pas,  Cas- 
sius? 

GÀSSIUS. 

-  Peu  importe  de  qui.  Les  Romains  d'aujourd'hui— ont 
des  nerfs  et  des  membres,  ainsi  que  leurs  ancêtres.  -  Mais, 
hélas  !  le  génie  de  nos  pères  est  mort,  -  et  nous  sommes 
gouvernés  par  l'esprit  de  nos  mères  :  —  notre  joug  et  notre 
soumission  nous  montrent  efféminés. 

GÂSGA. 

-  En  effet,  on  dit  que  demain  les  sénateurs  —  comptent 
établir  César  comme  roi,  —  et  qu'il  portera  la  couronne 
sur  terre  et  sur  mer,  —  partout,  excepté  en  Italie. 

GÂSSlUS. 

-  Je  sais  où  je  porterai  ce  poignard,  alors.  —  Gassios 
délivrera  Cassius  de  la  servitude.  -  C'est  par  là,  dieux,  que 
vous  rendez  si  forts  les  faibles  ;  -  c'est  par  là,  dieux,  que 
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TOUS  déjouez  les  tyrans.  —  Ni  tour  de  piemi  ma 
de  bronte  battu,  -  ni  cachot  privé  d'air,  ni  manivà 
nés  de  fer,  —  ne  sauraient  entraver  la  forée  de  ïtUL 
Une  existence,  (atiguée  de  ces  barrières  terrestres,  -ili 
jours  le  pouvoir  de  s'affranchirl  —Si  Je  sais  cela»  le  un 
entier  saura  —  que  cette  part  de  tyrannie  que  je  sqpii 
je  puis  la  secouer  à  ma  guise. 

GÂSGA. 

Je  le  puis  aussi!  Tout  esclave  porte  dans  sa  pn| 
main  —  le  pouvoir  de  briser  sa  captivité. 

GÂSSIUS. 

-  Et  pourquoi  donc  César  serait^il  nn  tyran? 
vre  homme  !  je  sais  bien  qu'il  ne  serait  pas  loup,  -  si 
voyait  que  les  Romains  sont  des  brebis.  II  ne  senît 
lion,  si  les  Romains  n'étaient  des  biches.  Ceux  qmi 
lent  faire  à  la  hâte  un  grand  feu,  —  rallument  avec  de 
bles  brins  de  paille.  Quelle  ordure,  —  quel  rebut,  qœl 
mier  est  donc  Rome  pour  n'être  plus  —  que  rimmo 
combustible  qui  illumine  —  un  être  aussi  vil  que  Cé 
Mais,  ô  douleur  !  —  où  m'as-tu  conduit  ?  Je  parle  peut- 
-  devant  un  esclave  volontaire  :  alors,  je  sais  ~  quej 
rai  à  répondre  de  ceci.  Mais  je  suis  armé,  -  et  lesdao, 
me  sont  indifférents  ! 

CÀSCÂ. 

-Vous  parlez  à  Casca,  à  un  homme  —  qui  n'est  pas 
délateur  grimaçant.  Prenez  ma  main  :  ^  formez  une 
tion  pour  redresser  tous  ces  griefs  :  —  et  je  poserai  mon  ] 
aussi  loin  —  que  le  plus  avancé. 

CASSIUS. 

C'est  un  marché  conclu.  -  Sachez  donc,  Casca,  qw 
déjà  engagé  -  plusieurs  des  plus  magnanimes  Romain; 
à  tenter  avec  moi  une  entreprise,  —  pleine  de  glorieux 
rils.  —  Je  sais  qu'ils  m'attendent  en  ce  moment  —  soc 
porche  de  Pompée  :  car  par  cette  effroyable  nuitj  —  oi 
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})Ouger  ni  marcher  daos  les  rues.  —  Et  l'aspect  des 
â  —  est  à  raveoaot  de  l'œavre  que  nous  arons  sur 
»  —  sauglaoty  enflammé  et  terrible. 

£ntre  CmNA. 

gàsga. 

angeons-nous  un  moment,  car  voici  quelqu'un  qui 
i  toute  hâte. 

GASSIU8. 

'est  Cinna  ;  je  le  reconnais  à  sa  démarche  :  —  c'est 
...  Cinna,  où  courez- vous  ainsi? 

GINNÀ. 

votre  recherche...  Qui  est  là?  Métellus  Cimber! 

GASSIUS. 

[on,  c'est  Casca  :  un  affilié  -  à  notre  entreprise, 
-je  pas  attendu,  Cinna  ? 

GINNÀ. 

en  suis  bien  aise.  Quelle  nuit  terrible!  —  Deux  ou 
antre  nous  ont  vu  d'étranges  visions. 
GASSIUS. 

e  suis-je  pas  attendu,  Cinna?  dites-moi. 
Gim. 

vous  Têtes.  —  Oh  !  Cassius,  si  seulement  vous  pou- 
per  le  noble  Brutus  —  à  notre  parti  ! 

CÂSSIUS  j  remettant  divers  papiers  à  Cinna. 
oyez  satisfait,  bon  Cinna.  Prenez  ce  papier,  —  et 
in  de  le  déposer  dans  la  chaire  du  préteur,  —  que 
puisse  l'y  trouver;  jetez  celui-ci  —  à  sa  fenêtre, 
lui-ci  avec  de  la  cire  —  sur  la  statue  du  vieux  Brutus  : 
t,  -  rendez-vous  au  porche  dé  Pompée,  où  vous  nous 
ez.  -  Décius  Brutus  et  Trébonius  y  sont-Us  (32)? 

ONKA. 

'ous,  sauf  Métellus  Cimber,  qui  est  allé  —  vous 
il  chez  vous...  C'est  bon,  je  vais  me  dépécher,  —  et 
r  ces  papiers  comme  vous  me  l'avez  dit. 


mm  tÈêkA 


Sort  Gsi 

—  Veoe^p  Ca^  :  avADt  le  jour,  nous  irons,  ton 
nous  :  tt  rhrani  tout  i 


-  Oh  !  n  est  place  bien  hatit  dans  le  emr  da  d 
Ce  qui  en  nous  paratlmU  un  criniBt  ~  soc  prestigi 
la  plus  riche  aichtmie,  —  le  tmasforoidra  eo  feri 
nfrilitaa}.  \ 

^  Vous  ifâi  bien  approeié  l'honune  ûisoù  màl 

il  «M  ptoi  ëfi         :  et,  avant  la  Je 

r«f«itlip«t#0w«im 


scsta  Vf* 

Il  fait  toujours  naît.  En  ira  fiRUTt^ 

UéWl  tmhnf  ^  leHêr  fôïs^  au  progrès  desisU 
juger  combien  le  jour  est  proche*  Lucius!  illoosî 
voudrais  avoir  le  défaut  de  dormir  aussi  profoodéiDeot 
Viendras-tu,  Luci us,  viendras-tu?.,.  Alloûs,  émUe- 

EiHri  LiiGtQi^- 
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BRUTUS. 

ucius,  mets  un  flambeau  dans  mon  laboratoire.  —  Dès 
i  sera  allumé,  viens  ici  m'averlir. 

Luaus. 

obéis,  monseigneur. 

U  sort. 

BRUTUS,  rèvear. 
-  Ce  doit  être  par  sa  mort,  et  pour  ma  part,  -  je  n  ai 
onnellement  aucun  motif  de  le  frapper  —  que  la  cause 
lique.  Il  veut  être  couronné  !  -  A  quel  point  cela 
t  changer  sa  nature,  voilà  la  question.  ~  C'est  le  jour 
tant  qui  fait  surgir  la  vipère  —  et  nous  convie  à  une 
che  prudente.  Le  couronner!  Cela...  —  Et  alors,  j'en 
viens,  nous  l'armons  d'un  dard  —  qu'il  peut  rendre 
gereux  à  volonté.  —  L'abus  de  la  grandeur,  c'est  quand 
sépare  —  la  pitié  du  pouvoir.  Et,  pour  dire  la  vérité 
C4ar,  —  je  n'ai  jamais  vu  que  ses  passions  dominas- 
t  ~  sa  raison.  Mais  il  est  d'une  vulgaire  expérience  — 
la  jeune  ambition  se  fait  de  l'humilité  une  échelle,  — 
laquelle  elle  se  tourne  tant  qu'elle  monte  ;  —  mais  dès 
lAe  fois  elle  atteint  le  sommet  suprême,  —elle  tourne  le 
i  l'échelle,  —  et  regarde  dans  les  nues,  dédaignant  les 
degrés  —  par  lesquels  elle  s'est  élevée.  Voilà  ce  que 
rait  César  :  -  donc,  pour  qu'il  ne  le  puisse  pas,  préve- 
-le.  Et,  puisque  la  querelle  —  ne  saurait  trouver  de 
xte  dans  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  —  donnons  pour 
a  que  ce  qu'il  est,  une  fois  agrandi,  —  nous  précipi- 
t  dans  telles  et  telles  extrémités.  ~  Et,  en  conséquence, 
t)ons-le  comme  l'embryon  d'un  serpent  —  qui,  à  peine 
»  deviendrait  malfaisant  par  nature,  —  et  tuons-le 
l'œuf. 

Kentre  Lucils. 
LUCIUS. 

le  flambeau  brûle  dans  votre  cabinet,  monsieur.  — 

X.  23 
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«fififf,  mmà  wUé^  «t  jb  mm  sûr  —  qail  m'i 


—  ABttfMi  meocher,  3  n^efî  pas  jotin^^ 


—  Xai  f^mâssê  —  fou^enl  pareille^  a^fr^s^e 
mr  mm  f»5»re.  -  FimM'  fu^  Aoiiu...  Je  dûkj 
mm  i  — iMl^  fHi  IbMBf  Vf fBbiê  initie  dcspoliai 
knitte?  <!rà  !  Rûme!  ^CVst  Je?  rues  le  Romdqi 
lyêEfCi  —  cèassèfeol  k  Tarquin,  alon^  qu'il  portait! 
dft  jnî<  —  ^mU^  (^^ft^-  rtértsst  !  On  me  coajoie  4 

fi  If  rrriressemeot  est  pi>$sib!e.  ta  obtieadiis  -  AI 
le  plflîii  aocpigDptt^eaieQt  de  la  demande. 


—  MoDsieurp  Mars  a  tra?er^  quatorze  jours. 
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—  C'est  boD.  Va  à  la  porte  ;  quelqu'un  frappe. 

Lociai  aort. 

'       -  Depuis  que  Cassius  m'a  aiguisé  contre  César,  ~  je 
n'ai  pas  dormi.  —  Entre  l'exécution  d'une  chose  terrible 

—  et  la  conception  première,  tout  l'intérim  —  est  une  vi- 
sion fantastique,  un  rôve  hideux.  —  Le  génie  et  ses  instru- 
ments mortels  —  tiennent  alors  conseil,  et  la  nature  hu- 
maine —  est  comme  un  petit  royaume  —  troublé  par  les 
fennents  d'une  insurrection. 

Rentre  Lucius. 
LUGIUS. 

—  Monsieur,  c'est  votre  frère  Cassius  qui  est  à  la  porte  : 

—  il  demande  è  tous  voir. 

BRUTUS. 

Est-il  seul? 

ivms. 

Non,  monsieur  :  d'autres  sont  avec  lui. 

KlUTUS. 

Les  connaissez-vous? 

Luaus. 

—  Non,  monsieur,  leurs  chapeaux  sont  rabattus  sur 
BiHiij  oreilles,  —  et  leurs  visages  sont  à  demi  ensevelis  dans 
Mmmrs  manteaux,  —  en  sorte  qu'il  m'a  été  tout  à  fait  impos- 
^witile  de  les  reconnaître  —  à  leurs  traits. 

BRUTUS. 

Faites-les  entrer. 

Locins  sort. 

—  Ce  sont  les  conjurés.  0  Conspiration  !  —  as-tu  honte 
OQontrer  ton  front  sinistre  dans  la  nuit,  —  au  moment 
le  mal  est  le  plus  libre?  Oh  !  alors,  dans  le  jour,  —  où 
■^^Uveras-tu  une  caverne  assez  noire  —  pour  cacher  ton 
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monstrueux  visage?  non,  ne  cherche  pas  de  ami 
Conspiration!  -  Masque-toi  soùs  les  sourires  de riUiii 
—  car  si  tu  marches  de  ton  allure  naturellet  —  TÉièbelé 
même  ne  serait  pas  assez  ténébreux  —  pour  tedéntei 
soupçon. 

Ëntreot  Cassius,  Casca,  Dëcius»  Cinna^  Mételub  Cm< 

Tr£BONIUS. 

GASSIUS. 

—  Je  crois  que  nous  troublons  indiscrètement  lotni 
pos.  —  Bonjour,  Brutus  !...  Nous  vous  dérangeoDS? 

BRUTES. 

—  Je  suis  debout  depuis  une  heure  ;  j'ai  été  éveillé  ta 
la  nuit.  —  Ces  hommes  qui  viennent  avec  vous  me  sort' 

connus? 

CÂSSIUS. 

—  Oui,  tous,  et  il  n'en  est  pas  un  —  qui  ne  foos  I 
nore,  pas  un  qui  ne  souhaite  —  que  vous  n'ayez  de  vo 
mémeropiniou  qu'en  a  tout  noble  Romain.  —  Celai-â 
Trébonius. 

BRUTUS. 

Il  est  le  bienvenu  ici. 

CASSIUS. 

—  Celui-ci,  Décius  Brutus. 

BRUTUS. 

Il  est  le  bienvenu  ici. 

CASSIUS. 

—  Celui-ci,  Casca;  celui-ci,  Cinna;  —  et  celui-ci,! 
tellus  Cimber. 

BRUTUS. 

Ils  sont  tous  les  bienvenus.  — Quels  soucis  vigilants  s 
torposent  -  entre  vos  yeux  et  la  nuit? 
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CASSirs. 
Puis-je  vous  dire  un  mot? 

Il  caose  à  voix  batue  avec  Rratus. 

Diaus. 

—  C'est  ici  le  levant.  N'est-ce  pas  le  jour  qui  appa- 
raît ici? 

CASCA. 

—  Non. 

ONNA. 

Oh!  pardon,  monsieur,  c'est  lui;  et  ces  lignes  grises  ~ 
qui  rayent  les  nuages  là-haut,  sont  les  messagères  du 
jour. 

CASCA. 

—  Vous  allez  confesser  que  vous  vous  trompez  tous 
deux.  -  C'est  ici,  ici  même  où  je  pointe  mon  épée,  que  le 
soleil  se  lève  :  —  il  monte  au  loin  dans  le  sud,  —  apportant 
avec  lui  la  jeune  saison  de  l'année.  —  Dans  deux  mois 
environ,  c'est  beaucoup  plus  haut  dans  le  nord  —  qu'il 
présentera  son  premier  feu;  et  le  haut  orient  —  est  ici, 
juste  dans  la  direction  du  Capitole. 

BRUTUS. 

—  Donnez-moi  tous  la  main,  l'un  après  l'autre. 

CASSirs. 

—  Et  jurons  d'accomplir  notre  résolution. 

BRUTUS. 

—  Non,  pas  de  serment.  Si  la  conscience  humaine,  — 
la  souffrance  de  nos  âmes,  les  abus  du  temps,  -  si  ce  sont 
là  de  faibles  motifs,  brisons  vite,  ~  et  que  chacun  s'en  re- 
tourne à  son  lit  indolent;  —  laissons  la  tyrannie  s'avancer 
tète  haute,  —  jusqu'à  ce  que  toutes  nos  existences  tombent 
h  la  loterie  du  destin.  Mais  si  ces  raisons,  —  comme  j'en 
suis  sûr,  sont  assez  brûlantes  —  pour  enflammer  les  couards 
et  pour  acérer  de  vaillance  -  l'énergie  mollissante  des 
femmes,   alors,  concitoyens,  —  qu'avons-nous  besoin 
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cÀSsrcs. 

Eh  bien,  laissons-le  en  dehors. 

CASCA. 

—  En  effet,  il  n  est  pas  notre  homme. 

DÈaus. 

—  Ne  touchera-t-on  qu'à  César? 

GASSIUS. 

—  Décîas,  la  question  est  juste.  Il  n'est  pas  bon*  je 
'  «rois,  —  que  Marc  Antoine,  si  chéri  de  César»  —  survive  à 
'  César.  Nous  trouverons  en  lui  —  un  rusé  machinateur;  et, 
*  roQS  le  savez,  ses  ressources,  —  s'il  sait  en  tirer  parti,  se- 
^  nient  assez  étendues  —  pour  nous  inquiéter  tous»  Afin  d'em- 
pêcher cela,—  qu'Antoine  et  César  tombent  ensemble  (3S)! 

BRUTUS. 

—  Notre  conduite  paraîtra  trop  sanguinaire,  Caïus  Cas- 
sius,  —  si,  après  avoir  tranché  la  tète,  nous  hachons  les 
membres  ;  —  si  nous  laissons  la  furie  du  meurtre  devenir 
de  la  cruauté  :  —  car  Antoine  n'est  qu'un  membre  de  Cé- 
sar. —  Soyons  des  sacrificateurs,  mais  non  des  bouchers, 
Caïus.  -  Nous  nous  élevons  tous  contre  Tesprit  de  César, 
—  et  dans  l'esprit  des  hommes  il  n'y  a  pas  de  sang.  —  Oh  ! 

nous  pouvions  atteindre  l'esprit  de  César,  —  sans  déchi- 
rer César  !  Mais,  hélas  !  -  pour  cela  il  faut  que  César  sai- 
Ktie  !  Aussi,  doux  amis,  —  luons-le  avec  fermeté,  mais  non 
myt^c  rage  ;  —  découpons-le  comme  un  mets  digne  des  dieux, 
— mais  ne  le  mutilons  pas  comme  une  carcasse  bonne  pour 
litfss  chiens.  —  Et  que  nos  cœurs  fassent  comme  ces  mattres 
Mibtils  —  qui  excitent  leurs  serviteurs  à  un  acte  de  violence 
—  et  affectent  ensuite  de  les  réprimander.  Ainsi  —  notre 
^■Dtreprise  sera  une  œuvre  de  nécessité,  et  non  de  hnine  :  — 
<ït,  dès  qu'elle  paraîtra  telle  aux  yeux  de  tous,  —  nous  se- 
ïôns  traités  de  purificateurs  et  non  de  meurtriers.  —  Et, 
^fnant  &  Marc  Antoine,  ne  pensez  plus    loi  :  -  cdr  il  ne 


—  11  est  tODipide  nous  séparer. 


CASSILS. 

3iujoun]*hui  :  —  car  depuis  p*:  'i  i!  e>î  devenu  saperstâ 
—  m  dépiH  de  ropîpiqp  arrfeiée  qu'il  avait  autrefois  - 
ÏH  i^y^i^  ks  r^i^ ml^  présages.  —  Use peut i^i 
éelatsQU  prcMiiges^ fês-lWÊears  ïoacoûtiliil^Éàs 
nuit,  -  et  ravis  de  sestfugiMs  —  rFiapAcbMlinjon 
d  aller  aa  Capilole. 

Nerrâi^neï  pas  cela.  Si  telle  est  sa  re^^lutioii, 
^I9f  k  surmoDter.  Car  il  aime  à  s'entendre  dire  -  q 
Sêûrtietse  preoiieiit#îfeé4^  âilïrQs,  —  les  oarsin 
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filets  et  les  hommes  avec  des  flatteries,  —  mais  quand  je  lui 
dis  qu'il  déteste  les  flatteurs,  -  il  répond  oui  à  cette  flatte- 
rie suprême.  —  Laissez-moi  faire.  —  Je  puis  donner  à 
son  humeur  la  bonne  direction,  —  et  je  l'amènerai  an 
Capitole. 

GASSIUS. 

—  Eh  !  nous  irons  tous  le  chercher  chez  lui. 

BRUTDS. 

—  A  huit  heures,  au  plus  tard,  n'est-ce  pas? 

ONNA. 

—  Oui,  au  plus  tard,  et  n'y  manquons  pas. 

MÈTELLUS. 

—  Caïus  Ligarius  est  hostile  à  César  —  qui  lui  a  reproché 
durement  d'avoir  bien  parlé  de  Pompée.  —  Je  m'étonne 
qu'aucun  de  vous  n'ait  pensé  à  lui. 

BRUTUS. 

—  Eh  bien,  mon  bon  Métellus,  allez  le  trouver  :  —  il 
ni"est  dévoué,  et  je  lui  ai  donné  sujet  de  l'être.  -  Envoyez- 
le  ici  et  je  le  formerai. 

CASsrcs. 

—  La  matinée  avance  sur  nous.  Nous  vous  laissons.  Bru- 
tes. —Sur  ce,  amis,  dispersez-vous;  mais  rappelez- vous  tous 

—  ce  que  vous  avez  dit,  et  montrez-vous  de  vrais  Romains. 

BRUTUS. 

—  Braves  gentilshommes,  ayez  l'air  riant  et  serein.  — 
Qoe  notre  visage  ne  décèle  pas  nos  desseins.  —  Soutenons 
notre  rôle,  ainsi  que  nos  acteurs  romains,  —  avec  une  ar^ 
deur  infatigable  et  une  immuable  constance.  —  Et  sur  ce, 
bonjour  à  tous  (36). 

ToQS  sortent,  excepté  Bralas. 

—  Lucius!  enfant!...  II  dort  profondément!...  Peu  im- 
porte. —  Savoure  la  rosée  de  miel  dont  t'accable  le  sommeil. 

—  Tu  n'as  pas,  toi,  de  ces  images,  de  ces  fantômes— que 


refoctiii:  —  ou^,  d  m  eesle  de  CDlere^  —  mas  in'si 

r  llt-  \.\  -  qio  De  Mi&bliiî  qoé  trop  eiiQammé^  et 
-  I  £,:4£:^f^  que  c%:4ift  muqQenient  im  de  ce^  Mis: 

r:     ^llt  ir»it  lîjtam  J  ac-uon  sor  »os  trtiîs  -  qa^ 
-  Bmmy  est  nbonMUt?  ;  f  l,  s  il  ê^êii  p^u  k  san* 
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BRUTUS. 

—  Eh  !  c'est  ce  que  je  fais...  Ma  bonne  Portié,  allez  an 

Ut. 

PORTIÀ. 

-  Brutus  est  malade?  Est-il  donc  salutaire  —  de  sortir 
dans  ce  déshabillé  et  d'aspirer  les  brumes  —  de  Thumide 
matinée?  Quoi  !  Brutus  est  malade  —  et  il  se  dérobe  à  son 
lit  bienfaisant  —  pour  braver  les  miasmes  pernicieux  de 
la  nuit,  —  pour  provoquer  Tair  moîte  et  impur  —  à  aug- 
menter son  mal?  Non,  mon  Brutus,  -  c'est  dans  votre  âme 
qa^est  le  mal  qui  vous  tourmente  ;  —  et,  en  vertu  de  mes 
droits  et  de  mon  titre,  -  jo  dois  le  connaître.  Âh  !  je  vous 
conjure  —  k  genoux,  par  ma  beauté  vantée  naguère,  — par 
tous  vos  vœux  d'amour  et  par  ce  vœu  suprême  —  qui  nous 
incorpora  l'un  à  l'autre  et  nous  fit  un,  —  de  me  révéler  à 
moi,  votre  autre  vous-même,  votre  moitié,  —  ce  qui  vous 
|iàse  ainsi!  Quels  sont  les  hommes  qui  cette  nuit  —  sont 
créons  vous  trouver?  car  il  en  est  entré  —  six  ou  sept  qui  ca- 
chaient leur  visage  —  aux  ténèbres  même. 

BRUTUS.  , 

Ne  vous  agenouillez  pas,  ma  gentille  Portia. 

PORTU. 

—  Je  n'en  aurais  pas  besoin,  si  vous  étiez  mon  gentil 
Bratus.  —  Dans  le  pacte  do  notre  mariage,  dites-moi,  Bru- 
tus, —  y  a-t-il  cette  restriction  que  je  ne  dois  pas  connaître 
les  secrets  —  qui  vous  louchent?  Ne  suis-je  un  autre  vous- 
anéme  —  que  sous  certaines  réserves,  dans  une  certaine 
mesure,  —  pour  vous  tenir  compagnie  à  table,  réchauffer 
'croire  lit,  —  et  causer  parfois  avec  vous?  N*occupé-je  que  les 
"ftubourgs  —  de  voire  bon  plaisir?  Si  c'est  là  tout,  -  Portia 
«stla  concubine  de  Brutus,  et  non  son  épouse. 

BRUTUS. 

-  Vous  êtes  ma  vn^le  et  honorable  épouse  ;  —  vous 
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m'êtes  aussi  chère  que  les  gouttes  vermeiDes  -  qiém 
à  mon  triste  cœur. 

POHTIÀ. 

-  Si  cela  était  vrai,  je  connaîtrais  ce  secrat.  -  leb 
corde,  je  suis  une  femme,  mais  —  une  fiammequeka' 
gneur  Brutus  a  prise  pour  épouse.  —  Je  raooorie,fÉ 
une  femme,  mais  —  une  femme  de  bonne  leDonii^k 
fille  de  Caton!  —  Croyez-vous  que  je  ne  suis  pasphsli 
que  mon  sexe,  —  étant  ainsi  née  et  ainsi  mariée?  -lii 
moi  vos  pensées;  je  ne  les  révélerai  pas.  —  J'ai  fait  ■ 
forte  épreuve  de  ma  fermeté,  —  en  me  blessant  tohé 
rement  —  ici,  à  la  cuisse.  Je  puis  porter  cette  donborH 
patience  :  -  et  pourquoi  pas  les  secrets  de  mon  mari! 

BRUTUS. 

0  dieux  !  -  rendez-moi  digne  de  cette  noble  fenuttl  - 

On  frapfe. 

-  Écoute,  écoute  I  on  frappe.  Portia,  rentre  oa  ■ 
ment  ;  —  et  tout  à  l'heure  ton  sein  partagera  —  lesseoi 
de  mon  cœur.  -  Je  t'expliquerai  tous  mes  engagemenb,- 

et  les  sombres  caractères  imprimés  sur  mon  front.  Qa» 
moi  vite. 

Sort  Portîa. 

BBUTUS,  coDtinnaot. 
Lucius,  qui  est-ce  qui  frappe? 

Entrent  Lucius  et  Ligarius  (37). 
LUCIUS. 

-  Voici  un  malade  qui  voudrait  Vous  parler. 

BRUTUS. 

-  Caïus  Ligarius,  celui  dont  parlait  Métellus. 

A  Lucius. 

-  Enfant,  éloigne-toi...  Caïus  Ligarius  !  Eh  bien? 

UGARR^S. 

-  Agréez  le  salut  d'une  voix  affaiblie. 
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BRUTUS. 

—  Oh  !  quel  moment  vous  avez  choisi,  brave  Caïus,  — 
ir  être  emmitouflé  !  Que  je  voudrais  ne  pas  vous  voir 
Jade! 

UGARIUS.  ' 

—  Je  ne  suis  pas  malade,  si  Brutus  a  en  projet  —  un  ei- 
it  digne  du  renom  d'honneur... 

BRUTUS. 

—  J'ai  en  projet  un  exploit  de  ce  genre,  Ligarius.  —  Que 
vez-vous,  pour  m*entendre,  Toreille  de  la  santé  ! 

UGARIIS. 

—  Par  tous  les  dieux  devant  qui  s'inclinent  les  Romains, 
e  secoue  ici  ma  maladie.  Ame  de  Rome!  -  fils  vaillant, 
1  de  généreuses  entrailles  !  —  tu  as,  comme  un  exorciste, 
qué  —  mes  esprits  moribonds.  Maintenant,  dis-moi  de 
irir,  —  et  je  m'évertuerai  h  des  choses  impossibles,  ~  et 
a  viendrai  à  bout.  Que  fout-il  faire? 

BRUTUS. 

—  Une  œuvre  qui  rendra  les  hommes  malades  bien  por- 
ts. 

UGARIUS. 

—  Mais  n'en  est-il  pas  de  bien  portants  que  nous  devons 
idre  malades  T 

BRUTUS. 

—  Oui,  nous  le  devrons.  Mon  Caïus,  —  je  t'expliquerai 
chose  en  nous  rendant  —  où  nous  avons  affaire. 

UGARIUS. 

Marchez,  —  et  avec  une  nouvelle  flamme  au  cœur,  je 
js  suis  —  pour  je  ne  sais  quelle  entreprise  :  il  suffit  - 
e  Brutus  me  guide. 

BRITUS. 

Suis-moi  donc. 

lU  sortent. 
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SCENE  VI. 

[Rome.  Dans  le  palais  de  Cëtar.] 

■ 

Tonnerre  et  éelain.  Césab  entre  ea  robe  de  ckMAii(lK|. 
CÈSÀR. 

-  Ni  le  ciel  ni  la  terre  n'ont  été  en  paix  œttenit 
Trois  fois,  dans  son  sommeil,  Calphumia  a  crié  :  -irait] 
on  assassine  César  1... 

Haussant  la  toîx. 
Y  a-t-il  quelqu'un  iei? 

Entre  nn  serviteur. 
LE  8HIVITE(]R. 

-  Monseigneur? 

GÈSAR. 

Va  dire  aux  prêtres  d'offrir  immédiatemeat  un  sacrifiGt| 

-  et  rapporte-moi  leurs  opinions  sur  le  résultat. 

LE  SERVITEUR. 

-  Oui,  monseigneur. 

U  sort. 

Entre  CalVhlkma. 
aLPUURNIA. 

-  Que  prétendez-vous,  César?  Penseriez-vous  à  sortir'  ' 

-  Vous  ne  bougerez  pas  de  chez  vous  aujourd'hui. 

CÉSAR. 

-  César  sortira.  Les  choses  qui  m'ont  menacé  -  m 
m'ont  jamais  aperçu  que  de  dos  ;  dès  qu'elles  verront  -  t 
face  de  César,  elles  s'évanouiront. 

CALrnUÏLNIA. 

-  (x^sar,  jamais  je  ne  me  suis  arrêtée  aux  présages,  - 
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nais  aujourd'hui  ils  m'effraient.  Il  y  a  ici  quelqu'un,  — 
PI  ians  parler  de  ce  que  nous  avons  tu  et  entendu,  —  qui  ra- 
conte d'horribles  visions  apparues  aux  gardes.  —  Une  lionne 
^  mis  bas  dans  la  rue  ;  -  les  tombeaux  ont  baillé  et  exhalé 
leurs  morts.  —  Dans  les  nues  se  heurtaient  de  farouches 
^erriers  de  feu,  -  régulièrement  formés  en  bataille  par 
lignes  et  par  carrés  ;  —  et  le  sang  tombait  en  bruine  sur  le 
Capitole.  -  Le  bruit  du  combat  retentissait  dans  lair  :  —les 
ijchevaux  hennissaient,  les  mourants  râlaient;  —  et  des 
I  spectres  criaient  et  hurlaient  à  travers  les  rues.  —  0  César, 
ces  choses  sont  inouïes,  -  et  j'en  ai  peur. 

CÊSÂR. 

Inévitables  -  sont  les  fins  déterminées  par  les  dieux  puis- 
sants. —  César  sortira  ;  car  ces  prédictions  —  s'adressent 
au  monde  entier  autant  qu'à  César. 

GÂLPHURNU. 

-  Quand  les  mendiants  meurent,  il  n'apparatt  pas  de  co- 
mètes ;  —  mais  les  cieux  eux-mêmes  éclairent  la  mort  des 
princes. 

CÉSAR. 

-  Les  lâches  meurent  bien  des  fois  avant  leur  mort  ;  — 
les  vaillants  ne  sentent  qu'une  fois  la  mort.  —  De  tous  les 
prodigesdont  j'ai  jamais  ouï  parler,  —  le  plus  étrange  pour 
moi,  c'est  que  les  hommes  aient  peur,  —  voyant  que  la  mort 
est  une  fin  nécessaire  —  qui  doit  venir  quand  elle  doit 
venir. 

Le  SERVITEUR  rentre. 
GÈSAR. 

Que  disent  les  augures? 

LE  SERVITEUB. 

-  Ils  voudraient  que  vous  ne  sortissiez  pas  aujourd'hui; 

—  en  enlevant  les  entrailles  d'uue  victime,  -  ils  n'ont  pu 
trouver  le  cœur  de  l'animal. 
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CÈSàR.  I 

—  Les  dieux  font  par  là  honte  à  la  couardise. -Côi»  I 
rail  un  animal  sans  cœur,  —  si  par  peur  il  restait  nj»  1 
d'hui  chez  lui.  —  Non,  César  ne  restera  pas...  Lb  dap 
sait  fort  bien  -  que  César  est  plus  dangereux  que  U:- 
nous  sommes  deux  lions  mis  bas  le  même  jour;  -lâ 
moi,  je  suis  Talné  et  le  plus  terrible.  —  Et  César  sotte. 

GiLPHURNU. 

Hélas  !  monseigneur,  —  votre  sagesse  se  consume  en  cfr 
fiance.  -  Ne  sortez  pas  aujourd'hui.  Déclarez  qaec*esta 
crainte  -  qui  vous  retient  ici,  et  non  la  vôtre.  —  Roos» 
verrons  Marc  Antoine  au  sénat;  —  et  il  dira  qoeioi 
n'êtes  pas  bien  aujourd'hui, —Laissez-moi  vous  peranli 
à  genoux. 

GÈSAR. 

-Soit  !  Antoine  dira  que  je  ne  suis  pas  bien, -et,  poi 
te  complaire,  je  resterai  chez  moi. 

Enlre  Dêcius. 
CÉSAR. 

—  Voici  Décius  Brutus  :  il  le  leur  dira. 

DËGIUS. 

—  César,  salut  !  Bonjour,  digne  César  !  —  Je  viens  iw 
chercher  pour  aller  au  sénat. 

CÉSAR. 

—  Et  vous  êtes  venu  fort  à  propos  —  pour  porter  nos  con 
plimenls  aux  sénateurs,  —  et  leur  dire  que  je  ne  veux  p 
venir  aujourd'hui.  -  Que  je  ne  le  puis,  ce  serait  faux;  (p 
je  ne  lose  pas,  plus  faux  encore.  —  Je  ne  veux  pas ven 
aujourd'hui  :  dites-leur  cela,  Décius. 

CALPHURNU. 

—  Dites  qu'il  est  malade. 
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CÉSAR. 

César  en  verra- t-il  un  mensonge?  —  Ai-je  étendu  mon 
iras  si  loin  dans  la  victoire,  —  pour  avoir  peur  de  dé- 
ilarer  la  vérité  à  des  barbes  grises  ?  —  Décius,  va  leur  dire 
fue  César  ne  veut  pas  venir. 

DÉCIDS. 

—  Très-puissant  César  donnez-moi  une  raison,  —  que 
e  ne  fasse  pas  rire  de  moi,  quand  je  leur  dirai  cela. 

CÉSAR. 

—  La  raison  est  dans  ma  volonté  :  je  ne  veux  pas  venir. 
—  Cela  suffit  pour  satisfaire  le  sénat.  —  Mais,  pour  votre  sa- 
tisfaction personnelle,  -  et  parce  que  je  vous  aime,  je  vous 
dirai  la  chose.  -  C'est  Calphurnia,  ma  femme,  ici  présente, 
qui  me  retient  chez  moi  :  —  elle  a  rêvé  cette  nuit  qu'elle 
voyait  ma  statue,  —  ainsi  qu'une  fontaine,  verser  par  cent 
jets  -  du  sang  tout  pur,  et  que  nombre  de  Romains  impor- 
tants -  venaient  en  souriant  y  baigner  leurs  mains.  —  Elle 
voit  là  des  avertissements,  des  présages  sinistres,  —  des  ca- 
lamités imminentes,  et  c'est  à  genoux  —  qu'elle  m'a  sup- 
plié de  rester  chez  moi  aujourd'hui. 

DÉais. 

—  Ce  rêve  est  mal  interprété.  -  C'est  une  vision  pro- 
pice et  fortunée.  —  Votre  statue,  laissant  jaillir  par  maints 
conduits  ce  sang— où  tant  de  Romains  se  baignent  en  sou- 
riant, —  signifie  qu'en  vous  la  grande  Rome  puisera  —  un 
sang  régénérateur  dont  les  hommes  les  plus  illustres  s'em- 
presseront -  de  recueillir  la  teinture,  comme  une  relique, 
la  tache,  comme  un  insigne.  —  Voilà  ce  que  veut  dire  le  rôve 
de  Calphurnia. 

CÉSAR. 

—  Et  vous  l'avez  bien  expliqué  ainsi. 

DÉaus. 

—  Vous  en  aurez  la  preuve,  quand  vous  aurez  entendu 
ce  que  j'ai  à  dire.  —  Sachez-le  donc,  le  sénat  a  résolu— de 

X.  -24 


mut,  \^<»ar»  mois  in  lenare,  Diea 
j'ai  pour  votre  grandeur  me  force 
fais  céder  toute  considération  à  n 

CÉSAR. 

—  Que  vos  frayeurs  semblent 
phurnia  !  —  Je  suis  honteux  d*7  a 
donne  ma  robe  ;  j*irai. 

Entrent  PuBLius,  Brutus,  Ligarius»  Il 

et  CiNNA. 

CÉSAR. 

—  Et  voyez  donc  Publius  qui  vi» 

PUBUUS. 

—  Bonjour,  César. 

GÊSAR. 

Salut,  Publius.  —  Quoi,  vous  ai 
—Bonjour,  Gasca...  GaïusLigariu 
votre  ennemi  autant  -  que  cette  fi 
—  Quelle  heure  est-il  ? 

BRUTUS. 

César,  il  est  huit  heures  sonnées 

CÉSAR. 

—  Je  vous  remercie  de  vos  pein 


Entre  Antoine 
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ANTOINE. 

—  Bonjour  au  très-noble  César  ! 

CÉSAR. 

^  Dîtes  h  tout  le  monde  ici  de  se  préparer;  —  J'ai  tort  de 
me  faire  attendre  ainsi...  -  Tiens,  Cinna  !...  Tiens,  Métel- 
las  !-..  Quoi  !  Trébonius  !  —  J'ai  en  réserve  pour  vous  une 

'  •  heure  de  causerie  ;  —  pensez  à  venir  me  voir  aujourd'hui  ; 

5    —  tenez-vous  près  de  ihoi,  que  je  pense  à  vous. 

^  TRÉBONIUS. 

^       -  Oui,  César. 

A  part. 

El  je  me  tiendrai  si  près,  —  que  vos  meilleurs  amis  sou- 
haiteront que  j'eusse  été  plus  loin. 

CÉSAR. 

—  Mes  bons  amis,  t^ntrez  prendre  un  peu  de  vin  avet 
moi  ;  —  et  aussitôt  nous  sortirons  ensemble,  en  amis. 

BRUTUS,  hpéH. 

—  Paraître,  ce  n*est  pas  être,  ô  César,  —  et  cette  pensée 
nâvre  le  cœur  de  Brutus. 

Us  tortoni. 

SCÈNE  VI. 
[Rome.  Les  abords  da  Capitole.] 
Entre  àrtêmidoRB  ,  lisant  un  papier. 
ARTÉMIDORE. 

«  César,  prends  garde  i  Brûlas  ;  fais  attention  i  Cassias;  n'approche 
W""^  ^  Casca  ;  aie  l'œil  sur  Cinna  ;  ne  te  fie  pas  i  Trébonius  ;  obsenre 
llÊSÊégk  Hételliis  Cimber  ;  Décius  Brutus  ne  t'aime  pas  ;  ta  as  oiïensé 
^Uitt  Ugarius.  11  n'y  a  qu'une  pensée  dans  tboi  ces  hommes,  et  elle 
«lirigée  contre  César.  Si  ta  n'es  pas  immortel,  veille  autour  de  toi  ; 
^  «'^cnrité  oufre  la  voie  à  la  conspiration.  Qae  les  dieux  puissants  ke 
*^*5^dent  I 

B  Ton  ami, 

»  AETÉHniORB.  » 


^  It  me  tiendrai  ici  jusqu'à  ce  que  p^se« 
loipréseotariieedooauiie  une  safpUque*— Mofti 
ploie  que  la  wla  nâ  f  ntasa  viwre  ^  à  fabii  dei  1 


sgInb  th. 


*  I«  fomlrais  qmta  ivssm  sUéet  rtfena,  —  iii 

I  aie  pu  dire  ce  que  ta  as  I  £sire.  —  0  ëneigii. 
ferme  à  liKïli^té!  —  MeU  u  ne  énoniie  moiitîgiie 
mon  cœur  et  ma  langue  \  —  J"ai  l^ànie  il'tjn  homme,  i 
fuJTCe  d'une  femme,  -  Qu  il  est  dif^cile  aui  km 
gifd^r  iiH  $$Mt  L.  —  T«  toilà  ènêore  id  ! 

M^ifJ^îiâe,  que  (iois-je  faire?  -  Courir  au  Capitï 
ru'O  <ie  plus?  -  Re\entr  auprt'S  de  vouSj  et  rien  de 

«mm- 

—  Si  fait,  Pïifant,  reviens  rne  dire  si  ton  maître  i 
mine,  —  car  il  i^st  fort  malade.  Et  note  bieu  —  ce  q 
C^r,  qwfe  «plfùîtl^iri  S6  presséol  nutour  itel 
Écoute*  enfoati  quel  est  ea  bruit? 

Je  Q  eoteodâ  neo,  madamé. 
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PORTIA. 

Je  t'en  prie,  écoute  bien.  -  J'ai  entendu  comme  la  ru- 
meur tumultueuse  d'une  rixe  :  —  le  Tent  l'apporte  du  Ca- 
pitole. 

LUOUS. 

—  Ma  foi,  madame,  je  n'entends  rien. 

Entre  un  devin. 

PORTIA,  aa  devin. 

—  Viens  ici,  compagnon  ;  de  quel  cAté  viens-tu  ? 

LE  DEVIN. 

De  chez  moi,  bonne  dame. 

PORTU. 

—  Quelle  heure  est-il  ? 

LE  DEVIN. 

Environ  neuf  heures,  madame. 

PORTU. 

—  César  est-il  allé  au  Capitole? 

LE  DEVIN. 

—  Madame,  pas  encore  ;  je  vais  prendre  ma  place ,  - 
pour  le  voir  passer. 

PORTU. 

—  Tu  as  une  supplique  pour  César,  n'est-ce  pas  ? 

LE  DEVIN. 

—  Oui ,  madame  :  s'il  platt  à  César  -  de  m' entendre 
par  bonté  pour  César,  -  je  le  conjurerai  d'être  son  propre 
ami. 

PORTU. 

—  Quoi  !  est-il  à  ta  connaissance  que  quelque  malheur 
le  menace  ? 

LE  DEMN. 

—  Aucun  que  je  sache,  beaucoup  que  je  redoute.  —  Bon- 
jour. Ici  la  rue  est  étroite  ;  —  cette  foule  qui  est  sur  les  talons 
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de  César»  —  sénateurs,  préteurs,  sollidteins  ndgÉB, 
étoufferait  peut-être  mortellement  un  faible  lidhii-k 
vais  me  plaoec  dans  un  endroit  plus  spadtax,  ellk-|É 
au  grand  César,  quand  il  passera. 

n  mt 

PÛRTU. 

—  Il  fàui  que  je  rentre...  Hélas  !  quelle  ftible  d« 
que  le  cœur  d'une  femme!...  Q  Brutus  !  —  que  les  fa 
t'assistent  dans  ton  entreprise  !. . . 

k  part. 

—  Sûrement,  ce  garçon  m*a  entendu... 

Haat,  h  Lacias. 

Brutus  a  une  supplique— que  César  ne  feotpisi' 

corder. 

A  part.  I 
Oh  !  je  me  sens  défaillir. 
Haut. 

—  Cours,  Lucius,  et  recommande-moi  à  monseigoer. 
—dis-lui  que  je  suis  gaie,  et  reviens  —  me  rapporter  œqDl 
t'aura  dit. 

Il»  se  pépmtt. 

SCÈNE  VIII. 
[Le  Capitole.] 

Le  sénat  est  en  séance.  La  me  qni  mène  an  Capitole  est  eneombréep 
la  foule  an  miliea  de  laquelle  on  remaniae  Artëmidore  d  ) 
DE\1N.  Fanfares.  Entrent  dans  cette  rae  César,  Brutds, 
Casca,  Décius,  Metellus,  Teébonius,  Cinna,  Antoine;  Lé» 
PopiLlus,  PuBLius  et  autres  (39). 

CÉSAR. 

—  Les  Ides  de  Mars  sont  arrivées. 

LE  DEVIN. 

Oui,  César,  mais  non  passées. 
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^  ABTÉMIDORE  j  présenUni  un  papier  h  Cësar. 

^    *  Salut,  César  !  lis  cette  cédule. 

DÈCIUSy  présentant  un  papier  h  César. 

—  Trébonius  vous  demande  de  parcourir  —  à  loisir  son 
humble  requête  que  voici. 

ARTÊMIDORE. 

—  0  César,  lis  d'abord  la  mienne  ;  car  ma  requête  est 
celle  —  qui  touche  César  de  plus  près.  Lis-la,  grand 
César. 

CÉSAR. 

—  Ce  qui  nous  touche  ne  viendra  qu'en  dernier. 

ARTÊMIDORE. 

—  Ne  diffère  pas.  César  :  lis  immédiatement. 

CÉSAR. 

—  Eh  !  ce  compagnon  est-il  fou  ? 

PUBUUS. 

Drêle,  fais  place. 

CASsrcs. 

—  Quoi!  vous  présentez  vos  pétitions  dans  la  rue!  — 
Venez  au  Capitole. 

César  entre  dans  le  Capitole,  soi? i  de  son  Cortège.  Toas  les  sénatean 
se  lèvent. 

POPILIUSy  i  Cassias. 

—  Je  souhaite  qu'aujourd'hui  votre  entreprise  puisse 
réussir. 

cASsms. 

—  Quelle  entreprise,  PopiliusT 

POPIUUS. 

Salut! 

Il  quitte  Catsiat  et  t'approelit  de  CéMr. 
BRUTUS,  à  Casfiofl. 

—  Que  dit  Popilius  Léna  ? 
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GAonm.  I 
11  a  soahailé  qu'aujourd'hui  notae  entnprinpftihàl 
—  Je  crains  que  notre  projet  ne  acit  découvert.  I 

-  lojei  comment  il  aborde  César  ;  ohssrf  k 

GA88IUS. 

-  Casca,  hftte-loi,  ear  nous  craignons  '^l'* 
nus.  —  Bratus,  que  foire  ?  Four  peu  que  la  eiimiÂ4 

nue,  —  c'en  est  fait  de  Cassius,  sinon  de  Cter; 
me  tuerai. 

BRUTUS. 

Du  calme,  Gassius  I     Popilius  Léna  ne  paria  pMha 
projets;  -  car,  voyez,  il  sourit,  et  César  ne  cbaiiSB)B. 

Gàssros. 

-  Trëbonius  connaît  son  heure  ;  car  vojet,  Bnta,- 
écarte  Marc  Antoine. 

Antoine  tort  «toc  Trébonins.  Césnr  «t  les  sénatoan  pnMfllI 

siège. 

-  OùestMétellus  Gimber?  Qu'il  aille  -  h  rinstint] 
senter  sa  requête  à  César. 

BRUTUS. 

-  Il  est  en  mesure  :  approchon&-noos  tous  poork 
conder. 

QNNA* 

— Casca,  c'est  vous  qui  le  premier  derez  lever  le  h 

CÉSAR. 

-  Sommes-nous  tous  prêts?  Maintenant,  quels  soo 
abus  —  que  César  et  son  sénat  doivent  redresser? 

MÉTELLUS. 

-  Très-haut,  très-grand  et  très-puissant  César,  - 
tellus  incline  devant  ton  tribunal  —  son  humble  cœor, 

H  s'agenouills. 


n 
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1  CfeSAR. 

b     Je  dois  te  prévenir,  Gimber.  —  Ces  prostemements,  ces 
K  basses  salutations  -  peuvent  échauffer  le  sang  des  hommes 
vulgaires*  —  et  changer  leurs  décisions  préconçues,  leurs 
^  ^résolutions  premières  ~  en  décrets  d'enfants.  Me  te  leurre 
pas  —  de  cette  idée  que  César  a  dans  les  veines  un  sang  re- 
belle, —  qui  puisse  être  altéré  et  mis  en  fusion  —  par  ce 
^  qui  dégèle  les  imbéciles,  je  veux  dire  par  de  douces  paroles, 
^   ^  par  de  rampantes  révérences,  par  de  viles  cajoleries  d'é- 
^  pagneul.  —  Ton  frère  est  banni  par  décret.  —  Si  tu  te  con- 
fonds pour  lui  en  génuflexions,  en  prières  et  en  cajoleries, 
^  je  te  repousse  de  mon  chemin  comme  un  chien.  —  Sa- 
^  die  que  César  n'a  jamais  tort  et  que  sans  raison  —  il  ne  se 
^  laisse  pas  fléchir. 

MÉTELLUS. 

mf      —  N'y  a-t-il  pas  une  voix  plus  digne  que  la  mienne  - 
pour  résonner  plus  doucement  à  l'oreille  du  grand  César, 
d(  —  en  faveur  de  mon  frère  banni? 

BRUTUSy  s'avançant. 

—  Je  baise  ta  main ,  mais  sans  flatterie,  César,  —  en  te 
'    demandant  que  Publius  Cimber  soit  —  immédiatement  au- 
torisé à  revenir. 

CÉSAR. 

—  Quoi,  Brutus  ! 

CASSniS,  sVançaDt. 

Pardon,  César  !  César ,  pardon  !  —  Cassius  tombe  jus- 
qu'à tes  pieds  -  pour  implorer  la  délivrance  de  Publius 
Cimber. 

CÉSAR. 

—  Je  pourrais  être  ému,  si  j'étais  comme  vous.  -  Si  j'é- 
tais capable  de  prier  pour  émouvoir,  je  serais  ému  par  des 
prières.  —  Mais  je  suis  constant  comme  l'étoile  polaire  — 
qui  pour  la  fixité  et  l'immobilité  —  n'a  pas  de  pareille  dans 
le  firmament.  -      cieux  sont  enluminés  d'innombrables 


-OGter! 

Afriîre !  Tcnz-ln soalepn  roijmpe? 
-Gnnd  César! 

Gfesu. 

Bnitos  ne  s'est-fl  pas  agenouOIé  en  ^ain? 

CiSCày  le  poig^sd  à  la  tÊÙm. 

"  Bras,  pariez  pour  moi! 

Casea  frappe  César raeoo.  César  iai  saisit  le  bnt;  fl  eit|af 
pir  plasienrs  conjurés,  et  enGn  par  Hareos  Bratu. 
CÉSAR. 

-  Toi  aussi,  Bratos!...  Tombe  donc.  César  I 

U  meoit.  Les  sénateurs  et  le  peuple  se  reCiient  esèbi 

-  Liberté!  Indépendance!  La  tyrannie  est  moili 
Courez  le  proclamer,  le  crier  dans  les  rues. 

CASSIUS. 

-  Qu'on  aille  aux  tribunes  publiques  crier  :  —  JM 

indépendance^  affranchissement] 

-  Peuple  et  sénateurs!  ne  vous  effrayez  pas  :  —  na  i 
pas,  restez  calmes.  L'ambition  a  payé  sa  dette. 
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GÂ8GA. 

—  Montez  à  la  tribune,  Brutus. 

Dtcius. 

li  Cassius  aussi. 

BRDTDS. 

—  Où  est  Publius? 

cmk. 

—  Ici,  tout  confondu  de  cette  insurrection. 

MÈTELLUS. 

—  Serrons  nos  rangs,  de  peur  que  quelque  ami  de  Cësar 
ne  parvienne... 

BRUTUS. 

—  Que  parlez-vous  de  serrer  nos  rangs?...  Publius,  ras- 
ez-vous; -  on  n'en  veut  ni  à  votre  personne,  —  ni  à 
;un  autre  Romain  :  dites-le  à  tous,  Publius. 

CASSIUS. 

—  Et  quittez-nous,  Publius,  de  peur  que  le  peuple,  —  se 
int  sur  nous,  pe  fosse  quelque  violence  à  votre  vieillesse. 

BRUTUS. 

—  Oui,  partez;  et  que  nul  ne  réponde  de  cet  acte  —  que 
ois,  les  auteurs. 

Rentre  Trêbonius. 
CASSIUS. 

Dîi  est  Antoine? 

TRÊBONIUS. 

—  11  s'est  réfugié  chez  lui,  effaré  :  —  hommes,  femmes, 
hnts  courent,  les  yeux  hagards,  criant,  —  comme  au  jour 
jugement. 

BRUTUS. 

Destins  !  nous  connaîtrons  votre  bon  plaisir.  —  Nous 
rons  que  nous  mourrons;  ce  n'est  que  l'époque  —  et  le 
mbre  des  jours  qui  tiennent  les  hommes  en  suspens. 
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-  Aussi,  eeloi  qui  aoostnit  nngtMiàkiiib-»! 
trait  autant  d'années  à  h  crainte  de  la  mort.  I 

BRUTDB.  I 

-  Reoonnaisseï  cela,  et  la  mort  est  vn  bisafiL  -Ml 
nous  sommes  les  amis  de  Cëear ,  nous  qui  swaiÉ^^ 
son  temps  decraindrela  mort.  P^dtes-woSyBoaÉimfl 
chez-YOuSt  —  baignons  nos  braa  juaqa'aD.Qoais*!! 
le  sang  de  Céssr,  et  teignons-en  noe  épées;  pniMÉii 
jusqu'à  la  place  du  marché,  —  et  brandisont  bqim 
rouges  au-dessus  de  nos  tâlesp  —  crions  iQiis:hii!l|l 
dépendance I  Liberté! 

GA8SI08. 

-  Pencbons-nous  donc  et  trempOne-noas*..  Goda 
de  siècles  lointains  -  verront  représenter  cettegrsadBflh 
notre  œuvre,  -  dans  des  états  à  naître,  et  dansdaiMi 

encore  inconnus  I 

sauTUS. 

-  Que  de  fois  on  verra  le  simulacre  sanglant  de  sa  Qh 
-  que  voilà  gisant  sur  le  piédestal  de  Pompée,  -  mi 
veau  de  la  poussière  ! 

GASSIUS. 

Chaque  fois  que  cela  se  verra,  —  on  dira  deiril 
groupe  :  -  Voilà  les  hommes  qui  donnèrent  la  liberit 
leur  pays  ! 

DÈGIUS. 

-  Eh  bien,  sortirons-nous? 

GASSIUS. 

Oui,  tous.  —  Que  Brutus  ouvre  la  mardie,  et  noos 
donnerons  pour  escorte  d'honneur  —  les  cœurs  les  phi 
trépides  et  les  meilleurs  de  Rome. 

Entre  on  Servitbur.' 

BRUTUS. 

~  Doucement!  qui  vient  ici  ?...  Un  partisan  d'AnlÉ 
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LE  SERYITKUR,  pliant  le  genou. 

—  Ainsi,  Brutus,  mon  maître  m'a  commandé  de  m'age- 
louiller;  —  ainsi  Mare  Antoine  m'a  commandé  de  tomber 
I  Tos  pieds,  -  et,  m'étant  prosterné,  de  vous  parler  ainsi  : 
—  «  Brutus  est  noble,  sage,  vaillant  ;  —  César  était  puis- 
»  sant,  hardi,  royal  et  aimable.  —  Disque  j'aime  Brutus  et 
»  que  je  l'honore.  —  Dis  que  je  craignais  César,  l'honorais 
»  et  l'aimais.  —  Si  Brutus  daigne  permettre  qu'Antoine  — 
»  arrive  sain  et  sauf  jusqu'à  lui  et  apprenne— comment  César 
»  a  mérité  de  mourir,  —  Marc  Antoine  n'aimera  pas  César 
»  mort  —  autant  que  Brutus  vivant  ;  mais  il  suivra  la  for- 
»  tune  et  les  intérêts  du  noble  Brutus,  -  à  travers  les  hasards 
»  de  ce  régime  inexploré,  -  avec  un  entier  dévouement.  » 
àinsi  parle  mon  maître  Antoine. 

BRUTUS. 

—  Ton  maître  est  un  sage  et  vaillant  Romain;  je  ne  l'ai 
jamais  jugé  pire.  -  Dis-lui  que,  s'il  lui  plaît  de  venir  en 
ce  lieu,  —  il  sera  éclairé,  et  que,  sur  mon  honneur,  —  il 
partira  sans  qu'on  le  touche. 

LE  SERVITEUR. 

Je  vais  le  chercher  immédiatement. 

n  sort. 

BRUTUS. 

—  Je  sais  que  nous  laurons  facilement  pour  ami. 

CASSIUS. 

—  Je  le  souhaite  ;  mais  cependant  j'ai  un  pressentiment 
*-qui  me  le  fait  redouter;  et  toujours  mes  justes  appréhen- 
aions  —  tombent  d'accord  avec  l'événement. 

Rentre  Antoine. 
BRUTUS. 

—  Mais  voici  venir  Antoine...  Soyez  le  bienvenu,  Marc 
Antoine. 


mon,  m  1  ^  'laai  3sr  k  mp-  éi  CcK 


craeb^  —  iifeé?fV|!pUes  mains.  Apres  ttne  Idk  tdi 

f'jQS  De  Ti'Tei  qrië  £î^>?  rr^'ns,  -  H  lear  œiîTrr  t 

{itie!  ^  r«g|  h  |iâi  |iMr  toi  dciiliiiti  p«fiBf|l 
Ttùmt  —     pitié  cti55^  U  piiîff ,  cijiGEne  h  îiffime  ( 

p%Hc^     p!i»b.  ^  3tii$  feiw»  bfts  pour  ridîâlll 
-  \^7\l^  roàt  m  sefi  f  *ti$  poissante  qmU  téiii  - 
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BRUTU8. 

—  Prenez  seulement  patience  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
apaisé — la  multitude  que  la  frayeur  a  mise  hors  d'elle-même, 

—  et  alors  nous  vous  expliquerons  —  pourquoi  moi,  qui 
aimais  César,  je  me  suis  décidé  ainsi  -  à  le  frapper. 

ANTOINE. 

Je  ne  doute  pas  de  votre  sagesse.  —  Que  chacun  me 
tende  sa  main  sanglante!  —  Je  veux  serrer  la  vôtre  d'abord , 
Marcils  Brutus,  —  puis  je  prends  la  vôtre,  Caïus  Cassius... 
—Maintenant,  Décius  Brutus,  la  vôtre  ;  maintenant  la  vôtre, 
kétellus  ;  —  la  vôtre,  Cinna  ;  la  vôtre  aussi,  mon  vaillant 
GSisca;  -  enfin,  la  dernière,  mais  non  la  moindre  en  sym- 
pathie, la  vôtre,  bon  Trébonius.  —  Messieurs,  hélas  !  que 
pnis-jedire?  -  Ma  réputation  est  maintenant  sur  un  ter- 
têîn  si  glissant  —  que,  dilemme  fatal,  je  dois  passer  à  vos 
|reiu  —  pour  un  lâche  ou  pour  un  flatteur...  —  Que  je 
t'aimais  César ,  oh  !  c'est  la  vérité.  —  Si  ton  esprit  nous 
iperçoit  maintenant,  —  n'est-ce  pas  pour  toi  une  souf- 
rence,  plus  cruelle  que  n'a  été  ta  mort,  -  de  voir  ton 
Intoine  faisant  sa  paix  avec  tes  ennemis,  —  ô  grand  homme! 
rii  présence  de  Ion  cadavre  ?  -  Si  j'avais  autant  d'yeux  que 
D  as  de  blessures,  —  tous  versant  autant  de  larmes  qu'elles 
légorgentde  sang,  —  cela  me  siérait  mieux  que  de  conclure 

—  un  pacte  avec  tes  ennemis.  —  Pardonne-nous,  Jules!.., 
ei  tu  as  été  cerné,  héroïque  élan  ;  —  ici  tu  es  tombé,  et  ici 
e  tiennent  tes  chasseurs,  —  teints  de  ta  dépouille  et  tout 
ramoisis  de  ta  mort.  —0  monde  !  tu  étais  la  forêt  de  cetélan, 
—et  c'est  bienlui,ômonde,  qui  te  donnait  l'élan  !  — Comme 
e  cerf,  frappé  par  plusieurs  princes,— te  voilà  donc  abattu! 

QSSIUS. 

—  Marc  Antoine  ! 

ANTOINE. 

Pardonnez-moi,  Caïus  Cassius.  -  Les  ennemis  de  César 
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diraient  cela;  —  ce  n'est  donc  de  la  part  d'an  ud  fis 
froide  modération. 

GÂSsros. 

—  Je  ne  vous  blAme  pas  de  louer  César  ainsi; 
quelle  convention  entendez-vous  faire  avec  Doas?-Mi 
vous  être  inscrit  au  nombre  de  nos  amis,  -  oabiHi|fr 
céderons-nous  sans  compter  sur  vous? 

ANTOINE. 

—  C'est  avec  intention  que  j'ai  serré  vos  mains; 
j*ai  été,  en  effet,  —  distrait  de  la  question,  en 
les  yeux  sur  César.  —  Je  suis  votre  ami  à  toos,  jf 
vous  aime  tous,  —  espérant  que  vous  m*expliqaerezH 
ment  et  en  quoi  César  était  dangereux. 

BRUTUS. 

—  Autrement,  ceci  serait  un  spectacle  sauvage,  -h 
raisons  sobt  si  pleines  de  justesse  —  que,  fussieMoei 
fils  de  César,  -  elles  vous  satisferaient.  | 

ANTOINE. 

C'est  tout  ce  que  je  souhaite.  —  Je  demanderai  enoii 
qu'il  me  soit  permis  —  d'exposer  son  corps  sur  U  pta 
publique,  -  et  de  parler  à  la  tribune,  comme  il  sied  à  t 
ami,  -  dans  la  cérémonie  de  ses  funérailles. 

BRUTUS. 

—  Vous  le  pourrez,  Marc  Antoine. 

GASSIUS. 

firutus,  un  mot! 

A  part. 

—  Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  faites  là.  Ne  consetf 
pas  -  à  ce  qu'Antoine  parle  aux  funérailles.  —  Savez-K» 
quel  point  le  peuple  peut  être  ému  —  de  ce  qu'il  àêti» 

BRUTUS,  à  part. 
Pardon!  -  Je  monterai  le  premier  à  la  tribune ;-elj*« 
poserai  les  motifs  de  la  mort  de  notre  César.  —  Je  décUre 
que  tout  ce  qu'Antoine  a  à  dire,  —  il  le  dit  de  notre  ai« 
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c  notre  permission;  -  et  que,  par  notre  consentement 
mel,  —  tous  les  rites  réguliers,  tous  les  usages  consacrés 
vent  être  observés  pour  César.  -  Loin  de  nous  nuire, 
1  nous  servira. 

GASSll'S,  à  part. 

-  Je  ne  sais  pas  ce  qui  peut  en  advenir  :  je  n'aime  pas 
1. 

BRUTUS. 

-  Marc  Antoine,  faites  ;  prenez  le  corps  de  César.  — 
3s  votre  discours  funèbre  vous  ne  nous  blâmerez  pas,  — 
is  vous  direz  de  César  tout  le  bien  que  vous  pouvez 
iser,  —  en  déclarant  que  vous  le  faites  par  notre  permis- 
3  :  —  sans  quoi  vous  ne  prendrez  aucune  part  —  à  ses 
érailles.  Et  vous  parlerez  —  à  la  même  tribune  que 
i,  —  après  mon  discours  terminé. 

ANTOINE. 

k>it,  -  je  ne  demande  rien  de  plus. 

BRDTDS. 

-  Préparez  donc  le  corps  et  suivez-nous. 

Tous  sortent,  excepté  Antoine. 

ANTOINE  seul,  penché  snr  le  cadtTre. 

-  Oh!  pardonne-moi,  morceau  de  terre  sanglante,  — 
e  suis  humble  et  doux  avec  ces  bouchers!  —  Tu  es  la 
QedeJ'homme  le  plus  noble  —  qui  jamais  ait  vécu  dans 
t>i]rs  des  âges.  -  Malheur  à  la  main  qui  a  versé  ce  sang 
'ieux!  —  Ici,  sur  tes  plaies  —  qui,  comme  autant  de 
:^hes  muettes,  entr*ouvrent  leurs  lèvres  de  rubis  —  pour 
quer  l'accent  et  le  cri  de  ma  voix,  voici  ce  que  je 
^bêtise.  —  La  malédiction  va  s'abattre  sur  la  tête 
liommes  :  —  la  furie  domestique  et  l'atroce  guerre 
e  —  bouleverseront  toutes  les  parties  de  l'Italie.  —  Le 
r  et  la  destruction  seront  choses  si  banales,  —  et  les 
ts  d'horreur  si  familiers  -  que  les  mères  ne  feront  que 
*ire  en  voyant  -  leurs  enfants  écartelés  par  les  mains 

X.  25 


Entre  an  SBRvmu 


—  Vous  senrez  Octave  César,  n'est 

LB  SERVITEUR. 

—  Oui,  Marc  Antoine. 

ANTOINE. 

—  César  lui  a  écrit  de  venir  à  Rom 

LE  SERVrrSUR. 

—  Il  a  reçu  la  lettre,  et  il  arrive  ; 
vous  dire  de  vive  voix... 

Ape 

Oh!  César! 

ANTQUn. 

—  Ton  cœur  est  gros  :  retire-toi  i 
L'émotion,  je  le  vois,  est  contagieu 
en  voyant  la  douleur  perler  dans  les  ti 
se  mouiller.  Est-ce  que  ton  maître  arr 

LE  SERVrrEUR. 

—  Il  couche  cette  nuit  à  sept  lieues 

ANTOINE. 

—  Retourne  en  hAte  lui  dire  ce  qu 
ici  une  Rome  en  deuil,  une  Rome 
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place  publique.  Là  je  verrai,  —  par  l'effet  de  moo  diicouis, 
ooaHneoi  le  peuple  prend  -  le  oruel  succàs  de  cet  hommes 
Mogttinaires  ;  —  et,  selon  l'événement,  tu  exposeras  ^  ao 
jaune  Ootave  l'état  des  choses...     Préte-moi  mam«lorte. 

lU  «orUst,  «mporUnt  le  oprps  de  06m% 

SCÈNE  IX. 
[Le  foram.] 

Eotreot  Beutus  et  Cassius,  accompagnés  d'one  foole  de  dtojent  (40), 
LES  OTOTENS. 

—  Nous  voulons  une  explication.  Qu'on  s'explique! 

BIUTDS. 

—  Suivez-moi  donc,  et  donnez-moi  audience,  amis.  — 
Vous,  Cassius,  allez  dans  la  rue  voisine,  —  et  partageons- 
nous  la  foule.  —  Que  ceux  qui  veulent  m'entendre,  restent 
iei;  -  que  ceux  qui  veulent  suivre  Cassius,  aillent  avee 
lui  ;  —  et  il  sera  rendu  un  compte  public  —  de  la  mort  de 
César. 

PREMIER  OTOYKII* 

Je  veux  entendre  parler  Brutus. 

DEUXIÈME  CITOYEN, 

—  Je  veux  entendre  Cassius,  afin  de  comparer  leurs  rai- 
aow,  —  quand  nous  les  aurons  entendus  séparément, 

Ceisios  sort  avec  one  partie  des  citoyens.  Brutus  monte  aux  Roeties, 

TROISIÈME  QTOTEN. 

Le  noble  Brutus  est  monté.  Silence  ! 

BRUTUS. 

Soyez  patients  jusqu'au  bout...  Romains,  compatriotes 
et  Amis,  entendez-moi  dans  ma  cause»  et  faites  silence  afin 
de  pouvoir  m'entendre.  Croyez-moi  pour  mon  honneur»  et 
lljrez  foi  en  mon  honneur,  afin  de  pouvoir  me  croire.  Cea- 
iafe3;-moi  dans  votre  sagesse,  et  faites  appel  à  votre  riisoQ» 


il  fut  fiortoné»  et  je  m'en  réjouis; 
admire;  mais  il  foi  ambitieux,  et 
son  amitié,  des  larmes  ;  pour  sa  1 
sa  vaillance,  de  Tadmiratiou;  et 
mort!  Quel  est  ici  l'homme  asse 
esclave?  S'il  en  est  un,  qu'il  paH 
otTensè.  Quel  est  ici  Tbomme  asse 
loir  pas  être  Romain?  S'il  en  est  u 
lui  que  j'ai  offensé.  Quel  est  ici  Tl 
pas  vouloir  aimer  sa  patrie?  S*il  en 
c'est  lui  que  j*ai  offensé...  J'atleni 

TOl'S  LES  aTOYE: 
Personne,  Brutus,  personne. 

BRITCS. 

Ainsi  je  n*ai  offensé  personne.  Je 
ce  que  tous  feriez  à  Brutus.  Les  régi 
sent  les  motifs  de  sa  mort,  sans  attér 
quels  il  fut  glorieux,  ni  aggraver  les 
il  subit  la  mort. 

Eotrent  A!rroiNE  et  d'autres  citoyens  po 
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mot  et  je  me  retire  :  comme  j'ai  tué  mon  meilleur  ami  pour 
le  bien  de  Rome,  je  garde  le  même  poignard  pour  moi- 
même,  alors  qa  il  plaira  à  mon  pays  de  réclamer  ma  mort. 

LES  CITOYENS. 

Vive  Brutus  !  vive,  vive  Brutus  ! 

PREMIER  CITOYEN. 

—  Ramenons-le  chez  lui  en  triomphe. 

DEUXIÈME  QTOYEN. 

—  Donnons-lui  une  statue  au  milieu  de  ses  ancêtres. 

TROISIÈME  CrrOYEN. 

—  Qu'il  soit  César  ! 

QUATRIÈME  CITOYEN. 

Le  meilleur  de  César  —  sera  couronné  dans  Brutus. 

PREMIER  CITOYEN. 

"  Ramenons-le  jusqu'à  sa  maison  avec  des  acclamations 
a  des  vivats. 

BRUTUS. 

—  Mes  compatriotes... 

DEUXIÈME  CITOYEN. 

Paix  !  silence  !  Brutus  parle. 

PREMIER  CITOYEN. 

—  Paix,  holà  ! 

BRUTUS. 

Mes  bons  compatriotes,  laissez-moi  partir  seul,  —  et,  à 
ma  considération,  restez  ici  avec  Marc  Antoine.  -  Faites 
booneur  au  corps  de  César  et  faites  honneur  à  la  harangue 

que,  pour  la  gloire  de  César,  Marc-Antoine  —  est  auto- 
fiié  A  prononcer  par  notre  permission.  —  Je  vous  en  prie, 
4M  personne  ne  parte  —  que  moi,  avant  que  Marc  Antoine 
ail  |>arlé. 

PREMIER  QTOYEN. 
Holà,  restez  !  écoutons  Marc  Antoine. 

TROISIÈME  CITOYEN. 

—  Qu'il  monte  h  la  chaire  publique  !  -  Nous  Técoote- 
DII8.  Noble  Antoine,  montez. 

Antoine  monte  à  U  tribune. 


—  An  nom  ^Brot»,  je  vous  Mb  €ib1%Af 

OUATUta  lilUlMI» 

^  (^ditHiéÊ  Brutust 

tt  dit  qu'au  mmi  di  MmUm  ^  ik  m 

QI  AtaiÊMl  aTOÎtH, 

—  Ce  César  était  un  tpm. 

TROISIÈME  fJTÛYÏîN. 

Oui,     a'est  oanaia.  -lim  êommml 
RiHM  BOÎI  âétumrsiée  éi  tuL 

^  Siliiioe.  ÉewtODs  €e  qu'AntoiM  ] 

—  Géftjfraitx  Bninams... 


Âmisj  Roinaiûs,  cot^patrintes,  prâtezrinoi  l'oroîll 
Je  viens  pour  ensevelir  César,  non  pour  le  louer.  -  L 
que  font  les  hommes  vit  après  eux  ;  —  le  bien  est  so 
enterré  avec  leurs  os  :  —  qu'il  ei)  soit  ainsi  de  Césa 
noble  Brutus  —  vous  a  dit  que  César  était  ambitieux  :  î 
élait,  c'était  un  tort  grave,  —  et  César  Ta  gravement' 

—  Ici,  avec  la  permission  de  Brutus  et  des  autres 
Brutus  est  un  homme  honorable,  —  et  ils  sont  toi 
homme-  honorables),  —  je  suis  venu  pour  parler  a 
néraillos  do  César.  —  Il  était  mon  ami  fidèle  et 

—  mais  Brutus  dit  qu'il  était  ambitieux,  —  et  Brutus 
homme  honorable.  -  Il  a  ramrné  à  Rome  nomb 
captifs,  —  dont  les  rançons  onl  rempli  les  coffres  pu 

—  est-ce  1  j  ce  qui  a  paru  ambitieux  dans  César?  -  l 
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le  pauve  a  gémi,  César  a  pleuré  :  —  l'ambition  devrait  être 
de  plus  rude  étoffe.  —  Pourtant  Brutus  dit  qu'il  était  ambi- 
tieux; —  et  Brutus  est  un  homme  honorable.  —  Vous  avez 
loos  vu  qu'aux  Lupercales  —  je  lui  ai  trois  fois  présenté  une 
eOQfonne  royale,  —  qu'il  a  refusée  trois  fois  :  était-ce  là  de 
Tambition  ?  —  Pourtant  Brutus  dit  qu'il  était  ambitieux  ; 

et  assurément  c*est  un  homme  honorable.  —  Je  ne 
parle  pas  pour  contester  ce  qu'a  déclaré  Brutus,  —  mais  je 
suis  ici  pour  dire  ce  que  je  sais.  —  Vous  l'avez  tous  aimé 
naguère,  et  non  sans  motif  ;  —  quel  motif  vous  empêche 
donc  de  le  pleurer  ?  -  0  jugement,  tu  as  fui  chei  les  bêtes 
brutes,  -  et  les  hommes  ont  perdu  leur  raison  !.,.  Excu- 
sez-moi :  —  mon  cœur  est  dans  le  cercueil,  là,  avec  César, 
—  et  je  dois  m'interrompre  jusqu'à  ce  qu'il  me  soit  revenu. 
PREMIER  CITOYEN. 

—  n  me  semble  qu'il  y  a  beaucoup  de  raison  dans  ce 
:|U*il  dit. 

DEUXIÈME  CITOYEX. 

—  Si  tu  considères  bien  la  chose,  —  César  a  été  traité  fort 
injustement. 

TROISIÈME  CITOYEN. 
N'est-ce  pas,  mes  maîtres? -Je  crains  qu'il  n'en  vienne 
ao  pire  à  sa  place. 

QUATRIÈME  CITOYEN. 

—  Avez-vous  remarqué  ses  paroles?  Il  n'a  pas  voulu 
prendre  la  couronne  :  -  donc,  il  est  certain  qu'il  n'était 
pas  ambitieux  ! 

PREMIER  UTOYEN. 

—  Si  cela  est  prouvé,  quelques-uns  le  paieront  cher. 

DEUXIÈME  CITOYEN,  dé^ignaat  Aotoioe. 

—  Pauvre  Ame  !  ses  yeux  sont  rouges  comme  du  feu  à 
brce  de  pleurer. 

TROISIÈME  CrrOYEN. 

Il  n'y  a  pas  dans  Rome  un  homme  plus  noble  qu'An- 

koine. 


a  la  revoiie  «  a  la  lureur,  —  je  fe 
à  Casaîas,  —  qui,  vous  lé  savez 
honorables.  »  Je  ne  veux  pas  leur 

—  foire  tort  au  mort,  faire  tort  à 

—  que  de  faire  tort  à  des  hommes 
Toici  un  parchemin  avec  le  scea 
trouvé  dans  son  cabinet;  ce  sont  se 
Si  seulement  le  peuple  entendait  ce 
je  n*ai  pas  l'intention  de  le  lire),  — 
baiser  les  plaies  de  César  mort,  —  p 
choirs  dans  son  sang  sacré,  —  poi 
souvenir  de  lui,  un  de  ses  cheveux  ~ 
en  mourant  dans  leurs  testaments 
comme  un  précieux  legs,  —  à  leur 

QUATRIÈME  GITOYI 

—  Nous  voulons  entendre  le  tes 
Antoine. 

LES  CITOTENS. 

—  Le  testament  I  Le  testament  !  ] 
le  testament  de  César. 

ANTOINE. 

—  Ayez  patience,  chers  amis.  Je 
il  ne  convient  pas  que  vous  sachies 
aimait.  —  Nous  n'êtes  nas  de  bois  d 
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qae  tous  êtes  ses  héritiers  :  -  car,  si  vous  le  saviez,  oh  ! 
qu*eD  arriverait-il  ! 

QUATRliME  QTOYBN. 

—  Lisez  le  testament  :  nous  voulons  l'entendre,  An- 
toine.  —  Tous  npus  lirez  le  testament  :  le  testament  de 
G«Mr! 

ANTOINE. 

—  Voulez-vous  patienter?  Voulez-vous  attendre  un  peu? 
^  Je  me  suis  laissé  aller  trop  loin  en  vous  en  parlant.  — 
Je  crains  de  faire  tort  aux  hommes  honorables  ~  dont  les 
poignards  ont  frappé  César  ;  je  le  crains. 

QUÂTRIÈIIE  OTOTEN. 

—  C'étaient  des  traîtres;  eux,  des  hommes  honora- 
bles! 

LES  aTOYENS. 

—  Le  testament  !  le  testament  ! 

DkUXIÈME  OTOYEN. 

—  C'étaient  des  scélérats,  des  meurtriers.  Le  testament  ! 
lisez  le  testament  ! 

ANTOINE. 

—  Vous  voulez  donc  me  forcer  à  lire  le  testament  !  - 
Alors  faites  cercle  autour  du  cadavre  de  César,  -  et  laissez- 
moi  vous  montrer  celui  qui  fit  ce  testament.  —  Descen- 
dfai-je?  me  le  permettez-vous? 

LES  CITOYENS. 

Tenez,  venez. 

DEUXIÈME  OTOYEN. 

Descendez. 

Antoine  descend  de  la  iribone. 
TROISIÈME  QTOYEN. 

Libre  à  vous  ! 

QUATRIÈME  CITOYEN. 

Eo  cercle  !  plaçons-nous  en  rond. 


rdftla  bière, éeartoiii-iioiti  dit 


,1 


S  TOUS  lurmiMi,  prépares-Tnu<  }k 

d'été,  dau  sa  iKite;  -  ce  joar-ti  il  nMquil  1^ 

—  Regirifis !  AceOiîpMia  ytffidtfi^  1^  f>ni?rnrt 
iv^qoeltodédiinifealrits  reovieui  i^^ta  ;  - 

Ilqw  lebîeii-iïiDé  Bmtos  a  frappé,  —  quand  3 1 
laltaieniaudiie,-itf»ooiiimkiajQgifeC 
«  On  aAi  ilit  qM  ce  «i|  n  niait  m  ûê^dêb 
^  ê*étaM1)iiii  Bmtiis  tiBii  atati  iiorté  e#  eoQpe 
Car  Bcului,  ^ou^  le  saTÇ^i  fiait  l'an  ire  dt?  Cé>AT  f  - 
di^puî.  îuiTi^/  .iv*x^  qu^  He  tWï^Ire??^  César  raim^t!  ! 
Me>^ufv  fuc  fM-iur  lu»  la  plus  cruelle  de  loutes.  -  ( 
i{at  te  âoNe  C^r  la  tît  frapper,  -  Tinirratitadk,  pl 
qm*  ît>  îirfi?  *1es  tr,i!!rt^^.  -  l'-iK^ttîf  :  alors  se  hr 
c®ur  fiîiiivsinj  :  -  et,  erivç|opf»âni  sa  face  àans  sm  m 

—  atr  fkâ  mêmt     fi  it&tw  Pompl^^ 

■1*^  j  le  isrand  César  tomba  !  —  Oh  !  quelle  cl 
fui*  ni'  <  *  tmrit'tu*!)>î  —  Al(>r>  tous  et  moh  nna 
nouf  ti>nilK*mt*5.  -  i^mli>  que  la  trabisco  sanglai 
batliit  au^f^ssus  de  euMIà  Ob  !  votis  pfeurt£« 
sénl  :  ]*•  ^oi>  qui*  tous  f«*5seolex  —  l'atteinte  de  1 
cf  ^4ïi  de  gracieuses  larmes*  ^  Boniie^  inu^. 


8GÉHS  IX. 


300 


blute  de  notre  César  !  Regardez  doue»  -  le  voici  lui-même 
mutilé*  comme  tous  toyes,  par  des  trattres. 

PRIMIER  CITOTEK. 

O  lamentable  spectacle  ! 

DBUXIÈIII  GITOYElf. 

Omd[)le  César! 

TROISIÈn  ClTOYIfl. 

O  jour  funeste  ! 

OUATHIÈME  CrrOYElf. 
O  traîtres  !  scélérats  ! 

PREMlSll  GITOYKf. 
O  sanglant,  sanglant  spectacle! 

DEuxiÈm  crnnrs!!. 
IfoQS  serons  vengés.  Vengeance!  Marchons,  cherchons, 
brûlons,  incendions,  tuons,  égorgeons!  que  pas  un  traître 
ne  tivel 

AîiTOÏNl. 

ArrAtesi  concitoyens! 

PREMIER  CrrOTEN. 
Paix,  là  !  Écoutons  le  noble  Antoine. 

DEUXIÈME  CITOYEN. 
Nous  l'écouterons,  nous  le  suivrons,  nous  mourrons 
«▼eclui. 

âlITOINE. 

Bons  amiS)  doux  amis,  que  ce  ne  soit  pas  moi  qui  vous 
pfcvoque  ^  è  oe  soudain  débordement  de  révolte.  —  Ceux 
qui  ont  commis  cette  action  sont  honorables  ;  ^  je  ne  sais 
pss,  hélas  !  quels  griefs  personnels  --les  ont  fait  agir  :  ils  sont 
seges  et  honorables,  —  et  il  vous  répondront,  sans  doute, 
par  des  raisons.  —  Je  ne  viens  pas,  amis,  pour  enlever  vos 
eœors  ;  je  ne  suis  pas  orateur,  comme  l'est  Brutus,  — 
mais,  comme  vous  le  savez  tous,  un  homme  simple  et  franc, 
^qviaime  son  ami  ;  et  c'est  ce  que  savent  fort  bien  -  cent 
fui  m'ont  donné  permission  de  parler  de  lai  publiquement. 


400  MJS  Gfes.\n. 

-^Qir  j«  ik'ài  ni  l'esprit^  ai  le  mol»  m  le  mériie,  —m 

sang  des  bommes.  Je  ne  faU  qoe  pftrler  net  :  -  je 
m  qm  wm  stt es  vous-mêmes  : — j#  vous  mostn  \ 
mui  du  don  César,  ptiviii,  fmamm  hùodm  md 
etja  les  charge  de  parler  pour  ûani.  Vais  ù  fétiki 

êt  qnr^  Bru  tus  f(i\  AntoiMi  il  j  aurait  im  Antoine 
muiTdii  vos  esprits  et  donnenît  —  à  chaque  pteifli 


—  H^m  mm  léfûtlerms. 
MpwbcAlmflS  h  maison  de  Bratus^ 


j'ai  II 

LES  CITOYLVS, 

—  Hotàl  sileBCdl  Écoutoos  ixitoinef  le  trè$-aat: 
toine. 

—  YÀi  î  ami>,  votts  nè  savi^z  pas  f  r  qu-  vous  allez f 
En  quoi  César  a-l-il  àimi  ménté  voire  amour?  — 
Tniis     le  $dvez  pas  :  it  *£iiit  àkic  que  Je  ?gu$  le  d 
V^Qiâfdil^MMii  doQtiâ  %giu«#î 

LES  OTOYENS, 

—  Très-frai!***  Le  testament  î  arrêtoos,  et  écou 
ifiÉtametit  l 

ANTOJXK, 

^  Voici  le  testameat,  revêtu  du  sceau  de  Cesai 
40lltiê  à  chai|u0  cîtoj^  i^maiii^     à  içhaqoe  homini 
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DEUXIÈME  OTOYEN. 

—  Très-noble  César!...  Nous  vengerons  sa  mort. 

TROlSlillE  CITOYEN. 

—  0  royal  César! 

ÂNTOmE. 

Écoutez-moi  avec  patience. 

LES  CITOYENS. 

Paix!  bolà! 

ANTOINE. 

—  En  outre,  il  vous  a  légué  tous  ses  jardins,  —  ses  bos- 
quets réservés,  ses  vergers  récemmentplantés— en  deçàdu 
nbre  ;  il  vous  les  a  légués,  à  vous,  —  et  à  vos  héritiers,  pour 
loujours,  comme  lieux  d'agrément  public,— destinés  i  vos 
promenades  et  à  vos  divertissements.  -  C'était  là  un  César  ! 
Duand  en  viendra- t-il  un  pareil? 

PREMIER  CITOYEN. 

—  Jamais!  jamais.  Allons,  en  marche,  en  marche!  — 
Noas  allons  brûler  son  corps  i  la  place  consacrée,  -  et  avec 
les  tisons  incendier  les  maisons  des  traîtres  !  —  Enlevons  le 
Dorps. 

DEUXIÈME  CrrOYEN.  ' 

Allons  chercher  du  feu. 

TROISIÈME  CITOYEN. 

—  Jetons  bas  les  bancs. 

QUATRIÈME  OTOHN. 

—  Jetons  bas  les  sièges,  les  fenêtres,  tout  ! 

Sortent  les  citoyens,  emportent  le  corps. 

ANTOINE. 

—  Maintenant  laissons  faire.  Mal,  te  voilà  déchaîné,  - 
rais  le  cours  qu'il  te  plaira. 

Entre  nn  SsRvmint. 
Qu'y  a-t-il,  camarade? 

LE  SERVITEUR. 

—  Monsieur,  Octave  est  déjà  arrivé  à  Rome. 
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JULES  CÉSAR. 


AHTOniK. 

Où  est-il? 

LB  ftEHfnm. 

-  Lui  et  Lépide  sont  dans  la  maison  de  Cënr. 

ANTOnVE. 

-  Et  je  vais  l'y  visiter  de  oe  pas  :  —  il  ifiîfeàflÉi 
La  fortune  est  en  gaité,  —  et  dans  cette  humeur  eba 
accordera  tout. 

LE  SKRVITIOJR. 

-  J'ai  ouï  dire  à  Octave  que  Brutus  et  Gaarios,  ^01 
éperdus,  se  sont  enfuis  au  galop  par  les  portes  de  km 

AlfTOUfK. 

-  Sans  doute,  ils  ont  eu  des  renseignemeiiis  m 
peuple -et  sur  la  manière  dont  je  Tai  soulevé...  Goai 

moi  près  d'Octave. 

Ils  torteiL 

SCÈNE  X. 

[Une  rue.] 

Entre  Cinna  le  poëto  (41). 
aNNA. 

-  J'ai  rêvé  celte  nuit  que  je  banquetais  avec  Césai 
et  des  idées  sinistres  obsèdent  mon  imagination.  -  Je 
aucune  envie  d'errer  dehors  ;  —  pourtant  quelque  c 
m'entraine. 

Eotrent  des  citoyens. 

PREMIER  CITOYEN,   à  Cinna. 
Quel  est  votre  nom  ? 

DEUXIÈME  CITOYEN. 

Où  allez-vous? 
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TROISIÈME  GTIOYEIf. 
Où  demeurez- VOUS? 

QUATRIÈME  OTOYEIf. 

Êtes-vous  marié  ou  garçon? 

DEUXIÈME  OTOYEN. 

Répondez  à  ehacuD  directement. 

PREMIER  GROYEN. 

Oui,  et  brièvement. 

QUATRIÈME  CTIOTEEI. 

Oui,  et  sensément. 

TROISIÈME  CITOTEH. 

Oui,  et  franchement...  Vous  ferez  bien. 

GINIIÂ. 

Quel  est  mon  nom?  où  je  vais?  où  je  demeure?  si  je 
mis  marié  ou  garçon  ?  Et  répondre  à  chacun  directement, 
si  brièvement,  et  sensément,  et  franchement.  Je  dis  sensé- 
ment que  je  suis  garçon. 

DEUXIÈME  GTOTElf. 

Autant  dire  que  ceux  qui  se  marient  sont  des  idiots.  Ce 
mot'là  vous  vaudra  quelque  horion  J'en  ai  peur...  Pour- 
nifez;  directement! 

Directement,  je  vais  aux  funérailles  de  César. 

PREMIER  CITOYEN. 

Comme  ami  ou  comme  ennemi? 

cnwA. 

Comme  ami. 

DEUXIÈME  CITOYEN. 
Voilà  qui  est  répondu  directement. 

QUATRIÈME  OTOYEN. 
Votre  demeure  !  brièvement  ! 

a\NA. 

Brièvement,  je  demeure  près  du  Capitole. 


iâiïiiliél* 
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LÈPIDE. 

—  J'y  consens. 

OCTAVE. 

Marquez-le,  Antoine. 

LÈPIDE. 

—  A  condition  que  Publius  cessera  de  vivre,  ~  Publius, 
le  fils  de  votre  sœur,  Marc  Antoine. 

ANTOINE. 

—  Il  cessera  de  vivre  :  voyez,  d'un  trait  il  est  damné.  — 
Mais,  Lépide,  allez  à  la  maison  de  César;  —  vous  y  pren- 
drez le  testament  de  César,  et  nous  verrons  ~  à  en  retran- 
cher quelques  legs  onéreux. 

LÈPIDE. 

Çà,  vous  retrou verai-je  ici? 

OCTAVE. 

Ou  ici  ou  au  Capitole. 

Sort  Lépide. 

ANTOINE. 

—  C'est  un  homme  nul  et  incapable,  -  bon  i  faire 
des  commissions.  Convient-il,  —  quand  le  monde  est  divisé 
eo  trois,  qu'il  soit  —  un  des  trois  partageants? 

OCTAVE. 

Vous  en  avez  jugé  ainsi,  —  et  vous  avez  pris  son  conseil 
pour  décider  qui  serait  voué  à  la  mort,  —  dans  notre  noir 
décret  de  proscription. 

ANTOINE. 

—  Octave,  j'ai  vu  plus  de  jours  que  vous.  —  Nous  n'accu- 
mnlons  les  honneurs  sur  cet  homme,  —  que  pour  nous 
décharger  sur  lui  d'un  certain  odieux  ;  -  il  ne  les  portera 
ifoe  comme  Tftne  porte  l'or,  -  gémissant  et  suant  sous  le 
iûx,  —  conduit  ou  chassé  dans  la  voie  indiquée  par  nous; 

et,  quand  il  aura  porté  notre  trésor  où  nous  voulons,  — 
«lors  nous  lui  retirerons  sa  charge,  et  nous  le  renverrons,  — 
X.  26 
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comme  Tftae  débftté»  secouer  ses  oraillei  -  etfritoB 
commonaox. 

OGTAnB. 

Faites  à  Totre  volonté;  —  mais  c'est  m  solàt4pmii 
vaillant. 

ARTUUUL 

—  Mon  cheval  Test  aussi.  Octave;  et  è^eMponrcÉ 
que  je  lui  assigne  sa  ration  de  foairage.  —  C'est  ml 
que  J'instruis  à  combattre,  —  à  caracoler,  à  s'afrêtarM 
à  courir  en  avant  ;  —  le  mouvement  de  son  coips  ei|i 
vemë  par  mon  esprit.  —  Et,  josqn'i  un  eertsinfî 
Lépide  est  ainsi;  -  il  veut  être  instrait,  dressé  et  hi 
C'est  un  esprit  stérile  qui  vit  d'abjection,  de  brifas 
d'assimiliationsy  —  et  adopte  pour  mode  ce  qai  a  M 
et  épuisé  par  les  autres  hommes.  Ne  parlez  de  lui  - 
comme  d'un  instrument.  Et  maintenant.  Octave,  -  ési 
de  grandes  choses...  Bratus  et  Cassius  —  lèvent  des  troq 
il  fout  que  nous  leur  tenions  téte  au  plus  vite.  -  C 
binons  donc  notre  alliance,  —  rassemblons  nos  mdD 
amis,  et  déployons  nos  meilleures  ressources.  -  ADo 
l'instant  tenir  conseil  -  pour  aviser  aux  plus  sûrs  M. 
de  découvrir  les  trames  secrètes  — •  et  de  faire  foce  aia{ 
évidents. 

OGTÂVE. 

-  Oui,  agissons  !  car  nous  sommes  attachés  au  p 

-  et  harcelés  par  une  meute  d'ennemis  ;  —  et  pins 
qui  nous  sourient  recèlent,  je  le  crains»  dans  leois  c 

—  des  millions  de  perfidies. 
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SCÈNE  XII. 

imp  près  de  Sardes.  Def  ant  U  tente  de  BraUu.1 

rent  Brutui,  Lucii.ius,  Lucils  et  des  soldats;  Titimius 
et  rhNDARUs  les  reocootrent. 

BRUTUS. 

LIXIUS. 

Drdre  !  holà  !  halte  ! 

BRL'TUS. 

n,  LuciliuSy  Cassius,  estpil  proche? 
Liais. 

tout  près  d'ici  ;  et  Pindarus  est  venu  -  pour 
de  la  part  de  son  maître. 

Pindarus  remet  une  lettre  à  Bratos. 

URI  TIS,  après  avoir  la  la  lettre, 
complimente  gracieusement...  Votre  maître, 

-  soit  par  son  propre  changement,  soit  par  la 
officiers,  —  m'a  donné  des  motiCs  sérieux  de  dé- 
rtains  actes  :  mais»  s'il  est  près  d'ici,  -  je  vais 
explications. 

PI5DARUS. 

lté  pas  —  que  mon  noble  mattre  n'apparaisse 
plein  de  sagesse  et  d'honneur. 
BRirnis. 

ne  n'en  doute...  Un  mot,  Lucilius:  —  que  je  sa- 
it il  tousareça. 

LDOCS. 

soOitOMd  et  atee  asseï  d'égards,  —  mais  non 
^1  bmilières»  —  avec  cette  expansion  franche 

-  qui  loi  étaient  habituelles  jadis. 
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BRUTU8»  I 

Ta  as  décrit  là  —  le  refiroidisseiiieiit  d'un  and  éàmm 
Remarque  toujours»  Lucilius,  —que,  quand l'aiNite» 
mence  à  laoguir  et  àdéclinert  —  elle  afbctefacBcU» 
nies.  —  La  foi  naïve  et  simple  est  sans  artifice,  -  Mib 
hommes  creux  sont  comme  certains  cheraux  foopsa 
premier  abord;  —  ils  promettent  par  leur  allnrairihriik 
plus  belle  ardeur;  mais,  dès  qu'il  leur  Caat  Qodonrll|» 
ron  sanglant ,  -  ik  laissent  tomber  leur  crinttre,  el.  aa 
que  des  haridelles  trompeuses,  —  succombent  il'épM 
Ses  troupes  arrivent-elles? 

UIGIDS. 

—  Elles  comptent  établir  leurs  quartiers  iSaides,ii 
nuit;  —  le  gros  de  l'armée,  la  cavalerie  en  masse, -0 
vent  avec  Cassius. 

Mavehtt  mîliuira  derrière  le  MÊbn. 
BRimiS. 

Écoutez,  il  est  arrivé.  -  Marchons  tranquillemeat  1 
rencontre. 

Eotreot  Cassius  et  des  soldeu. 
CASSIUS. 

Halte-là  ! 

BEUTUS. 

Halte-li  !  Faites  circuler  le  commandement. 

VOIX.  DIVERSES,  derrière  le  Uiéâtre. 
Halte!...  Halte!...  Halte! 

GàSSIDS,  à  Bmtiis. 
—  Très-noble  frère,  vous  m'avez  fait  tort. 

BRUTUS. 

-  0  vous  dieux,  jugez-moi  !  Ai-je  jamais  eu  des  * 
envers  mes  ennemis?  —  Si  cela  ne  m'est  pas  arrivé,  o 
ment  puis-je  avoir  fait  tort  à  un  frère  ? 
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GASSIUS. 

—  Bratus,  cette  attitude  sévère  que  vous  prenez  dissi- 
mule des  torts,  —  et,  quand  vous  en  avez. . . 

BRCTUS. 

Cassius,  modérez-vous  ;  —  exposez  avec  calme  vos  griefs. .  • 
Je  vous  connais  bien.  —  Sous  les  yeux  de  nos  deux  armées, 

—  qui  ne  devraient  voir  entre  nous  qu'une  tendre  affection, 

—  ne  nous  disputons  pas.  Commandez-leur  de  se  retirer. 

—  Puis,  dans  ma  tente,  Cassius,  vous  expliquerez  vos  grieCs, 

—  et  je  vous  donnerai  audience. 

CASsrcs. 

Pindarus,  —  dites  à  nos  commandants  de  replier  leurs 
troupes  -  à  quelque  distance  de  ce  terrain. 

BRUTUS. 

—  Lucilius,  faites  de  même  ;  et  que  nul  —  n'approche  ' 
de  notre  tente,  avant  que  notre  conférence  soit  terminée. 

—  Que  Lucius  et  Titinius  gardent  notre  porte. 

Ils  se  retirent. 

SCÈNE  XIII. 

t'Dans  la  tente  de  Bralas.l 

Lccft'S  et  TiTlNTUS  en  faction  à  l'entrée  de  la  tente.  Paraisient  Bninus 
et  Cassius  (43). 

CASSIUS. 

—.Que VOUS  m'avez  fait  tort,  voici  qui  le  prouve.  —  Vous 
avez  condamné  et  flétri  Lucius  Pella,  —  pour  s'être  laissé 
êonrompre  ici  par  les  Sardiens;  —  et  cela,  au  mépris  de  la 
lettre  par  laquelle  j'intercédais  pour  cet  homme  —  qui 
m*étdit  connu. 

BRUTUS. 

—  Vous  vous  êtes  fait  tort  à  vous-même,  en  écrivant  dans 
un  cas  pareil. 


wm  fins  bîai  qœ  ^ws  dira  Brutas;  ~  m 


3lif!^f  -  TestHT^  3ti  nom  de  fa  justice  qu'a  coiili 
iu  en:  '  Ji:  ^  *  —  Lnir^  €^ux  qui  Tont  pois:norde, 
*cti-r3:  qui  a  ^lUtoie  a  sa  pc*rs<:iODe  —  aulremeat  < 
b  fteni»?  Qàiiîî  nmii  ^  qni  â^ms  tmppë  k 
bt.^.o:«  'je  l'uûîter?  —  f^ws  iw^Ar  S'  Ulementpw 
brtipo^is.  Qgiisîii>ci^  —  maiJQiepaiit  souilternos  d 
êai&em^iàBà  inUlnnéi^  èt'  tf  tiâm  1b  ^imp  &tt{ 
oolt«  imioeii»  flmte  -  pour  lout  le  clinquaût  i 
tenir  .laD5  ci?ti^  main  cnfprt*  !  ^  J  aimerais  mieiii 
du€U.  H  tlM>}^r  d  là  luue  —  qfte  d'être  UB  pt 


assîrs. 

Bnitus*  ti€  me  harcelez  poiat;  ^  je  ne  T^iito^ 
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Je  suis  un  soldat,  moi,  —  plus  ancien  que  vous  au  service, 
plus  capable  que  vous  —  de  faire  des  choix. 

BRUTUS. 

Allons  donc,  vous  ne  Tôtes  point,  Cassius. 

GASsrcs. 

—  Je  le  suis. 

BRUTUS. 

Je  dis  que  vous  ne  Tôtes  point. 

GÂSSIUS. 

—  Ne  me  poussez  pas  davantage;  je  m'oublierais.  — 
Songez  à  votre  salut;  ne  me  provoquez  pas  plus  long- 
temps. € 

BRUTUS. 
Arrière,  homme  de  rien  ! 

GASSIUS. 

—  Estril  possible  ! 

BRUTUS. 

Écoutez-moi,  car  je  veux  parler.  —  Est-ce  à  moi  de  céder 
la  place  à  votre  colère  étourdie?  -  Est-ce  que  je  vais  m'ef- 
fipayer  des  grands  yeux  d'un  forcené  ? 

CASSIUS. 

—  0  dieux  !  ô  dieux  !  faut-il  que  j'endure  tout  ceci  ! 

BRUTUS. 

—  Tout  ceci  !  oui,  et  plus  encore.  Enragez  jusqu'à  ce 
qu'éclate  votre  cœur  superbe  ;  —  allez  montrer  à  vos  es- 
claves combien  vous  êtes  colère,  —  et  faites  trembler  vos 
subalternes!  Est-ce  à  moi  de  me  déranger —et  de  vous  ob- 
server? Est-ce  à  moi  de  me  tenir  prosterné  —  devant  votre 
mauvaise  humeur  !  Par  les  dieux,  —  vous  digérerez  le  venin 
de  votre  bile,  —  dussiez-vous  en  crever;  car,  de  oe  jour, 
—  je  veux  m'amuser,  je  veux  rire  de  vous,  —  chaque  fois 
que  vous  vous  emporterez. 

GASSIUS. 

En  68t«ce  donc  venu  là? 
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-  Vous  tous  dites  meillear  soldat  qoB  noî;  -p»! 
le,  justifies  Totre  prétantion.  —et  oela  iiielmgnil|Hi1 
Poar  ma  part,  -  je  prendrai  fdlootiers  leçon  taiAll 

homme. 

Gà88IUS. 

-  Vous  me  fûtes  tort,  tous  me  faites  tort  en  tort,!» 
tus.  -  J*ai  dit  plus  ancien  soldat,  et  non  meillev.  *  Mjf 

dit  meillear?  | 

BaUTUS. 

Si  TOUS  l'avez  dit,  peu  m'importe. 

Gàssnis.  • 

-  Quand  César  vivait,  il  n'aurait  pas  osé  mettAr 

ainsi. 

BaUTUS. 

-  Paix  !  paix  !  vous  n'auriez  pas  osé  le  provofi 

ainsi. 

GASSIUS. 

-  Je  n'aurais  pas  osé  ! 

BRUTUS. 

Non. 

GÀSSIUS. 

-  Quoi  !  pas  osé  le  provoquer  ! 

BRUTUS. 

Sur  votre  vie,  vous  ne  ]*aurîez  pas  osé. 

GASSIUS. 

-  Ne  présumez  pas  trop  de  mon  afiection  ;  —  je  poi 
rais  &ire  ce  que  je  serais  fâché  d'avoir  fait. 

BRUTUS. 

-  Tous  avez  fait  ce  que  vous  devriez  ôtre  fitehé  d'if 
fait.  -  Vos  menaces  ne  me  terrifient  point,  Cas8ius;-< 
je  suis  si  fortement  armé  d'honnêteté,  —  qu'elles  pasi 
près  de  moi,  comme  un  vain  soufQe  —  que  je  ne  remini 
pas.  Je  vous  ai  envoyé  demander  —  certaines  sommes  d 
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que  T0Q8  m'avez  refusées  ;  —  car  moi,  je  ne  sais  pas  me 
■  procarer  d'argent  par  de  vils  moyens.  —  Par  lecie^j'a^me- 
>  im  mieux  monnayer  mon  cœur  -  et  couler  mon  sang  en 
i  drachmes  que  d'extorquer— de  la  main  durcie  des  paysans 
leor  misérable  obole  —  par  des  voies  iniques.  Je  vous  ai 
«nvoyé  —  demander  de  Tor  pour  payer  mes  légions,  — 
Il  «1  vous  me  l'avez  refusé  :  était-ce  un  acte  digne  de  Cas- 
a  flins?— Aurais- je  ainsi  répondu  à  Caîus  Cassius?  —  Lors- 
que Marcus  Brutus  deviendra  assez  sordide  —  pour  refuser 
à  ses  amis  ces  vils  jetons,  -  dieux,  soyez  prêts  à  le  broyer 
—  de  tous  vos  foudres  ! 

CÂSsnis. 
Je  ne  vous  ai  pas  refusé. 

BRUTUS. 

'  Si  fait. 

GÀSSIUS. 

Non.  n  n'était  qu'un  imbécile,  —  celui  qui  a  rapporté 
ma  réponse...  Brutus  m'a  brisé  le  cœur.  -  Un  ami  devrait 
supporter  les  faiblesses  de  son  ami  ;  —  mais  Brutus  ftdtles 
miennes  plus  grandes  qu'elles  ne  sont. 

BRUTUS. 

—  Je  ne  les  dénonce  que  quand  vous  m'en  rendez 
victime. 

CASSlUS. 

—  Vous  ne  m'aimez  pas. 

j  BRUTUS. 

Je  n'estime  pas  vos  fautes. 

^  CASSIUS. 

—  Les  yeux  d'un  ami  ne  devraient  pas  voir  ces  fautes-là. 

BRUTUS. 

—  Les  yeux  d'un  flatteur  ne  les  verraient  pas,  parussent- 
elles  —  aussi  énormes  que  le  haut  Olympe. 

GÂSSIUS. 

—  Viens,  Antoine,  et  toi,  jeune  Octave,  viens.  —  Seuls 
tengez-vous  sur  Cassius  ;  ~  car  Cassius  est  las  du  monde,  - 


4!  4  ïrits  CÉSJLB. 

àê       q^'Aimm^  hmrà  par  son  frèra»  -^repq 


Oh  !  jft  pourrais  pleurer  —  4e  mes  yetre  loate  niin 
Toid  moa  poigEUtrd,  —  et  voici  ma  poitiiiiê  otia,  i 


!  —  Si  tu  es  Tin  RomAtQ, 
qà  f  ai  fWlisé  de  IW,  je  te  dûiiii«  mou  fimtv  4 

«à ta  b  bdMjs  bplm^^ir^ 


tous  vo;jdrc2,  tous  a^ei  tibcrt^î  entière  :  -  faiti 
lom  vaudrez,  la  désboaneor  méma  ne  sera  qu'an 
tariez  —  OCivlas,iTOimKtii»iircaiiiaf^ 
la  cûlère  est  an  lui  comma  le  feu  dans  Id  aiOM 

AuMIi  anaiiiM 

tassiug  n'n-uil  v/^-i;  -  que  pour  iimtïser  et  faîn 
Brutes,  —  cliat^ue  fois  qu'un  ennui  ou  une  mau 

-  Quaud  i  ai  dit  cela,  j'étais  de  maufaise  hum 

luéme. 


—  El  moa  càNit$uigt 

mmÈ. 

0  Brutus  ! 

BiiUTlS. 

Om  fi»âl6^i»i  dif«»? 


l 
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I  —Est-ce  que  vous  no  m'aimez  pas  assez  pour  m'excoser, 
B  —quand  cette  nature  vive  que  je  tiens  de  ma  mère  —  fait 
I  qoe  je  m'oublie  ? 

I  BRUITS. 

B      Oui,  Cassius,  et  désormais,  -  quand  vous  vous  em- 
i  porterez  contre  votre  Brutus,  —  il  s'imaginera  que  c'est  vo- 
tre mère  qui  gronde,  et  vous  laissera  faire. 

Brait  derrière  le  théâtre. 
US  POSTE,  derrière  le  théâtre* 

—  Laissez-moi  entrer  pour  voir  les  généraux  !  —  Il  y  a 
désaccord  entre  eux  :  il  n'est  pas  bon  —  qu'ils  soient 
seuls. 

LUGITJS,  derrière  le  théâtre. 
Vous  ne  pénétrerez  pas  jusqu'à  eux. 

LE  POÈTE,  derrière  le  théâtre. 

—  Il  n'y  a  que  la  mort  qui  puisse  m'arrêter. 

Entre  le  poète. 

CASSIUS. 

—  Eh  bien,  qu'y  a-t-il  ? 

lE  POÈTE. 

—  Honte  à  vous,  généraux  !  Fi  !  que  préteodez-voqs?- 
Soyez  amis,  ainsi  qu'il  sied  à  deux  tels  hommes;  -  car  j'ai 
yUy  j'en  suis  ^ùr,  bien  plus  du  jours  que  vous. 

CÀSSUS. 

—  Àh  !  ah  !  que  ce  cynique  rime  misérablement  ! 

BaUTUS. 

—  Sortez  d'ici,  drôle  ;  impertinent,  hors  d'ici. 

gâssius. 

—  Excusez-le,  Brutus  :  c'est  sa  manière. 

BRUTCS. 

—  Je  prendrai  mieux  son  humeur  quand  il  prendra  mieux 


BRITI'S. 

-  Nul  ne  supporte  mieux  le  chagrin  :  Portia  est 
Ha  :  Porua  î 

BRms. 

-  Elle  est  morte. 

cvssns. 

-  Comment  ne  m'avez-vous  pas  tué,  quand  je  v( 
irariais  ainsi  !  -  0  perle  insupportable  el  accablant 
De  quelle  maladie? 

\ 
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BRUTUS. 

Du  désespoir  causé  par  mon  absence,  —  et  de  la  dou- 
leur de  voir  le  jeune  Octave  et  Blarc-Àntoine  -  grossir  ainsi 
leurs  forces  :  car  j'ai  appris  cela  -  en  même  temps  que  sa 
mort.  Elle  en  a  perdu  la  raison,  -  et,  en  Tabsence  de  ses 
familiers,  elle  a  avalé  de  la  braise. 

GASSIUS. 

—  Et  elle  est  morte  ainsi  ! 

BRUTUS. 

Oui,  ainsi. 

GASSIUS. 

0  dieux  immortels! 

Entre  Luaus,  avec  du  fin  et  des  flambeeui. 

BRUTUS. 

—  Ne  parlez  plus  d'elle...  Donne-moi  un  bol  devin...  - 
Ed  ceci  j'ensevelis  tout  ressentiment,  Cassius. 

u  boit. 

GASSlUS. 

—  Mon  cœur  est  altéré  de  ce  noble  toast.  ~  Remplis, 
^  Lucius,  jusqu'à  ce  que  le  vin  déborde  de  la  coupe.  —  Je  ne 

puis  trop  boire  de  l'amitié  de  Brutus. 

u  boit. 

u  Rentre  Titinius  avec  Mbssajla. 

^  BRUTUS. 

—  Entrez,  Titinius;  bien  venu,  bonMessala!  -  Mainte- 
nant asseyons-nous  autour  de  ce  flambeau,  —  et  délibérons 
sur  les  nécessités  du  moment. 

CASSlUS. 

—  Portia,  tu  as  donc  disparu! 

BRUTUS. 

^  Assez,  je  vous  prie.  —  Messala,  des  lettres  m'apprennent 
^  —  que  le  jeune  Octave  et  Marc  Antoine  -  descendent  sur 


411  mis  daiK. 

nous  avec  des  fonw  < 
-  a'tf  liÉI««lllito  tes  lettms  dtt  !•  a«lM<aiN| 


1 


—  da'ajouieiit'-eUest 

Quo,  par  éêmUs  de  proeoriplioii  et  de  mséU 
'  Octave,  iMoÎM  el  lipide  —  oitt  9W  à 


fin  odi  Mi  lettres  ne  s'accordpnt  pas  biea 
mioDoes  ffllllii4e90i»Jite-dix  séasieofs  qui  oi^ 
pif  lÉOfS  pmeriplioiii  ;  QeéroQ  eat  Tim  deux. 

c 


f-rftappe  par  e» 
soigneur  î 

Cldaçs  vo^  ltlim  mu^  qu'on  ne  tous  dît  mu  i 

C  est  éiraogË^  il  me  sembltî. 

vos  lettres  ? 
-~  IfoQ,  mooseigawr. 
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BRUTUS. 

—  Dites-moi  la  vérité,  en  Romain  que  vous  êtes. 

MBSSÂU. 

—  Supportes  donc  en  Romain  la  vérité  que  je  vais 
dire.  —  Car  il  est  certain  qu'elle  est  morte,  et  d'une  étrange 
manière. 

BRDTUS, 

—  Eh  bien,  adieu,  Portia...  Nous  devons  tous  mourir, 
Messala  :  -  c'est  en  songeant  qu'elle  devait  mourir  un  jour, 
—  que  j'ai  acquis  la  patience  de  supporter  sa  mort  aujour- 
d'hui. 

MESSAU. 

—  Voilà  comme  les  grands  hommes  doivent  supporter  les 
grandes  pertes. 

CÂSSIUS. 

—  Je  suis  là-dessus  aussi  fort  que  vous  en  théorie,  — 
mais  ma  nature  ne  serait  pas  capable  d'une  telle  rési- 
gnation. 

BRums. 

—  Allons,  animons-nous  à  notre  œuvre!...  Que  pensez- 
vous —d'une  marche  immédiate  sur  Philippes? 

CÂSSIUS. 

—  Je  ne  l'approuve  pas. 

BRimis. 

Votre  raison? 

CASSIUS. 

La  voici  :  -  il  vaut  mieux  que  l'ennemi  nous  cherche  :  — 
il  épuisera  ainsi  ses  ressources,  fatiguera  ses  soldats— et  se 
fera  tort  à  lui  même,  tandis  que  nous,  restés  sur  place,  — 
nous  serons  parfaitement  reposés,  fermes  et  alertes. 

BRUTUS. 

—  De  bonnes  raisons  doivent  forcément  céder  à  de  meil- 
leures. —Les  populations,  entre  Philippes  et  ce  territoire,  — 
ne  nous  sont  attachées  que  par  une  affection  forcée,  —  car 
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elles  ne  nous  ont  fourni  contribution  qu'afee  peiK> 
rennemi,  en  s'avançant  ou  milieu  d'elles ,  -  sa  gnà 
d'auxiliaires,— et  arrivera  rafraîchi,  recruté  et  eDennfi: 
—avantages  que  nous  lui  retranchons,  —  si  nousilkesli 
faire  face  à  Philippes,  —laissant  ces  peuples  en  anièR. 

GASsros. 

Écoutez-moi,  mon  bon  frère... 

BRUTUS. 

—  Pardon!..  Vous  devez  noter,  en  outre»  -  que  m 
avons  tiré  de  nos  amis  tout  le  secours  possible,  ~  que  li 
légions  sont  au  complet,  que  notre  cause  est  mûre.  -L'» 
nemi  se  renforce  de  jour  en  jour  ;  —  nous ,  panreoos  ■ 
comble,  nous  sommes  près  de  décliner. —Qy  a  dans k 
affaires  humaines  une  marée  montante;  —  qu'on  la  saisi»» 
passage,  elle  mène  à  la  fortune  qu'on  la  manque,  torth 
voyage  de  la  vie -s'épuise  dans  les  bas-fonds  et  dans k 
détresses.  —  Telle  est  la  pleine  mer  sur  laquelle  nous  floQofi 
en  ce  moment  ;  —  et  il  nous  faut  suivre  le  courant  iàk 
qu'il  nous  sert,  — ou  ruiner  notre  expédition! 

GASSIUS. 

Eh  bien,  puisque  vous  le  voulez,  en  avant  !  -Nousmtf- 
cherons  ensemble  et  nous  les  rencontrerons  à  Philippes. 

BRUTCS. 

—  L'ombre  de  la  nuit  a  grandi  sur  notre  entretien,  -e 
la  nature  doit  obéir  à  la  nécessité  :  —  faisons-lui  doncras 
mône  d'un  léger  repos.  -  Il  ne  reste  plus  rien  à  dire? 

GASSIUS. 

Plus  rien.  Bonne  nuit.  -  Demain  de  bonne  heure  dod 
nous  lèverons,  et  en  route  ! 

BRUTUS. 

—  Lucius,  ma  robe  de  chambre  ! 

Lacios  sort. 

Adieu,  bon  Messala;  —  bonne  nuit,  Titinius...  Nobk 
noble  Cassius,  —  bonne  nuit  et  bon  repos  ! 
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t  CASSIUS. 

0  mon  cher  frère,  »  cette  nuit  avait  bien  mal  commeneé. 
'  —Que  jamais  pareille  division  ne  s'élève  entre  nos  Ames! 
—Non,  jamais,  Brutus. 

BRUTUS. 

Tout  est  bien. 

GASSIIS. 

—  Bonne  nuit,  monseigneur. 

BRDTUS. 

Bonne  nuit,  mon  bon  frère. 

TirmiUS  ET  MISSAU. 

—  Bonne  nuit,  seigneur  Brutus. 

BRUTUS. 

Adieu,  tous! 

SorUDt  CMsias,  Titiniof  et  MaiMU. 
Lucius  rentre,  tenant  une  robe  de  chambre. 

—  Donne-moi  la  robe.  Où  est  ton  instrument? 

Luaus. 

—  Ici,  dans  la  tente. 

BRUTUS. 

Eh  !  tu  parles  d'une  voix  assoupie  !  —  Pauvre  garçon,  je 
ne  te  blAme  pas;  tu  as  trop  veillé.  -  Appelle  Claudius  et 
quelques  autres  de  mes  hommes  ;  -  je  les  ferai  dormir  sur 
des  coussins  dans  ma  tente. 

LUCIUS,  appelant. 

Varron  !  Qaudius  ! 

Entrent  Vàbron  et  Claudius. 
VARRON. 

Monseigneur  appelle? 

BRUTUS. 

'      —  Je  vous  en  prie,  amis,  couchez-vous  et  dormez  dans 
X.  .  27 


I  » 


tMmsÊ, 

Otâ  m>Ti  &it,  nKm  eofiml^^je  te  dûtinê  tifxp 
C%tt  iQMémlrvIMiiiiear. 

EKCTTS, 

^  Je  Oê  demis  psâ  étendre  te$  daToix^  m  é 


—  Tant  ffiieui;  tu  dormiras  encore;— je  ne  U 
pasloûgtempâ:  si  je  tis,— je  tcux  être  boa  pourto 
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—  C'est  un  air  somnolent; . .  0  assoupissement  meurtrier! 

—  tu  poses  ta  masse  de  plomb  sur  cét  enfant  —  qui  te  joue 
de  la  musique  !...  Doux  étre^  bonne  nuit!  —  Je  ne  serai  pas 
assm  cruel  pour  t'éveiller.  —  Pour  peu  que  tu  inclines  la 
tâte,  tu  vas  briser  ton  instrument  ;  —  je  vais  te  Tôter^  et  bonne 
nuit,  mon  bon  garçon  ! 

Prenant  son  livre. 

—  Voyons,  voyons...  N'ai-je  pas  plié  le  feuillet -où  j'ai  • 
interrompu  ma  lecture?  C'est  ici,  je  crois. 

Il  8*a8sied. 
Lb  Spbctu  db  CÉSAR  tppanU  (44). 

—  Comme  ce  flambeau  brûle  mail...  Âhl  qui  vient  ici? 

—  C'est,  je  crois,  l'affaiblissement  de  mes  yeux— qui  donne 
forme  à  cette  monstrueuse  apparition.  — EUe  vient  sur  moi. 
£s-tu  quelque  chose?  Es-tu  un  dieu,  un  ange  ou  un  démon, 

—  toi  qui  glaces  mon  sang  et  fais  dresser  mes  cheveux?  — 
Dis-moi  qui  tu  es. 

LE  SPECTRE. 

—  Ton  mauvais  génie,  Brutus. 

BRUTUS. 

Pourquoi  viens-tu? 

LE  SPECTRE. 

—  Pour  te  dire  que  tu  me  verras  à  Philippes. 

BRUTUS. 

—Eh  bien,  je  te  reverrai  donc? 

LE  SPECTRK. 

Oui,  à  Philippes. 

Le  spectre  s'évanoail. 

BRUTUS. 

—  Eh  bien  !  je  te  verrai  h  Philippes.  —  Maintenant  que 
j'ai  repris  courage,  tu  t'évanouis  ;  —  mauvais  génie,  je  vou- 
drais m'entretenir  encore  avec  toi...  —  Enfant!  Lucius!... 
Tarron!  Qaudius,  mes  maîtres,  éveillez-vous!  —  Claudius! 


BRUTU8. 

Est-ce  que  tu  rèipais,  Lucius,  que 

LUGIUS. 

—  Monseigneur,  je  ne  sais  pas  s 

BRCTUS. 

—  Oui,  tu  as  crié...  As-tu  vu  qw 

LUCIUS. 

Rien,  monseigneur. 

BRUTUS. 

—  Rendors-toi,  Lucius...  AIIod; 
camarade,  éveille-toi  ! 

VARRON. 

Monseigneur? 

CLAUDIUS. 

Monseigneur  ? 

BRUTUS. 

—  Pourquoi  donc,  mes  amis,  avi 
votre  sommeil  ? 

VARRON  iT  GLAUDl 

—  Avons-nous  crié,  monseigneur 

BRUTUS. 

Oui  ;  avez-vous  vu  quelque  chose  1 

VARRON. 
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BRim. 

—  Allez  me  recommander  à  mon  frère  Cassîus  :  — 
dites-lui  de  porter  ses  forces  de  bonne  heure  h  l'avant- 
garde  ;  —  nous  le  suivrons. 

YARRON  ET  CUIDIUS. 

Ce  sera  fait,  monseigneur. 

lU  fortent. 


SCÈNE  XIV. 


[Les  plaines  de  Philippes.] 


Entrent  Octave,  Antoine  et  lean  amii . 


OCTAN-B. 

—  Eh  bien,  Antoine,  nos  espérances  sont  justifiées.  - 
Vous  disiez  que  l'ennemi  ne  descendrait  pas,  —  mais  qu'il 
tiendrait  les  collines  et  les  régions  supérieures.  —  Ce  uvsi 
pas  ce  qui  arrive  :  voici  leurs  forces  en  vue.  —  Ils  prétendent 
Dous  braver  ici,  à  Philippes,  ~  répondant  à  l'appel  avant 
que  nous  le  leur  adressions. 

ANTOINE. 

—  Bah  !  je  suis  dans  leur  pensée,  et  je  sais  -  pourquoi 
ils  font  cela.  Ils  seraient  bien  aises -de  gagner  d'autres  pa- 
rages, et  ils  descendent  sur  nous  —  avec  la  bravoure  de  la 
peur,  croyant,  par  cette  fanfaronnade,  —  nous  inculquer 
ridée  qu'ils  ont  du  courage  ;  -  mais  ils  n'en  ont  pas. 


Entre  un  messacer. 


LE  MESSAGER. 

Préparez-vous,  généraux  ;  —  l'ennemi  arrive  en  masses 
martiales,  —  arborant  l'enseigne  sanglante  du  combat,  — 
et  il  faut  agir  immédiatement. 


PCTAVB. 

—  Je  ne  vous  contrecarre  pas  ;  n 


Tambours.  Entrent  Brutus,  Cassios,  et  le 
Tmmus,  Mbssala  et 

BRUTUS. 

—  Us  s'arrêtent  pour  parlemente] 

GASSIUS. 

—  Faites  balte,  Titinius,  nous  all< 
avec  eux. 

OCTAVE, 

—  Marc  Antoine,  donnerons-nous 

ANTOINE. 

—  Non,  César,  nous  répopdrons 

Montrant  Cassius  et 

—  Sortons  des  rangs,  les  générau 
quelques  mots. 

OCTAVE,  à  ses  troap< 
Ne  bougez  pas  avant  le  signal. 

BRUTUS. 

—  Les  paroles  avant  les  coups, 
triotes? 
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BRUTUS. 

I  —  De  bonnes  paroles  valent  mieux  que  de  mauYais 
mipe,  Octave. 

ANTOINI. 

—  Avec  vos  mauvais  coups,  Brutus,  vous  donnez  de 
t>onnes  paroles  :  —  témoin  le  trou  que  vous  fîtes  dans  le 
XBor  de  César,  —  en  criant  :  Salut  et  longue  vie  à  César! 

GASSIUS. 

Antoine,  —  la  portée  de  vos  coups  est  encore  inconnue; 

—  mais  quant  à  vos  paroles,  elles  volent  les  abeilles  de 
THybla,  —  et  leur  dérobent  leur  miel. 

AMTOIMB. 

Mais  non  leur  dard. 

BRUTUS. 

—  Oh  !  oui,  et  leur  voix  aussi  ;  —  car  vous  leur  avez  pris 
leor  bourdonnement,  Antoine,  —  et  très-prudemment  vous 
menacez  avant  de  piquer. 

ANTOINE. 

—  Misérables,  vous  n'avez  pas  fait  de  même,  quand  vos 
vils  poignards  -  se  sont  ébréchés  dans  les  flancs  de  César  : 

—  vous  montriez  vos  dents  comme  des  singes,  vous  ram- 
piez comme  des  lévriers,  -  et  vous  vous  prosterniez  comme 
des  esclaves,  baisant  les  pieds  de  César,  —  tandis  que  Casca, 
ce  damné  limier,  —  frappait  C<^sar  au  cou  par  derrière! 
0  flatteurs! 

GÀSSIUS. 

—  Flatteurs!..  C'est  vous,  Brutus,  que  vous  devez  re- 
mercier :  —  cette  langue  ne  nous  ofTenserait  pas  ainsi 

aujourd'hui,  -  si  Cassius  avait  trouvé  crédit. 

OCTAVB. 

-Allons,  allons,  la  conclusion!  Si  l'argumentation  nous 
met  en  sueur,  -  la  preuve  exige  une  transpiration  plus 
rouge. 

Dégatnam. 


m 


rtJLES  CtSil. 


^  Yojeiti  je  lire  Tépée  ooolre 

liai  mol  ^fm  lu  mgMitw  MMMmt  èm  Gkm* 

ftDgées  m  qu*tiii  auti^  César  —  «*iit 
I  de  [^os  à  l'épée  de»  traîtres! 


—  César,  tti  m  saurais 
à  moiiii  ^iiie  In  Dfl  les  Mnèmm  née  i 

IKfâfK, 

le  l'eipère  bin  ;    Ji  va  WÊlm  pm  i 


-  Oh  t  qaudtaieftiilifliiattibile^ 


D  ail  totf|m4*iiii  toi 

AMTOlHa. 

^  Toujours  le 

OCTAVE. 

Allons,  Antoine,  relifons-nous...  —  Traîtres,  d« 
lançons  à  la  gorge  notre  défi  ;  —  si  vous  osez  c< 
aujourd'hui,  venez  dans  la  plaioe  ; —sinon ,  qua 
sert'z  en  goût. 

Sorleul  Octave,  Aaluine  et  learsan 
CASSICS. 

-  Allons,  vents,  soufflez;  houle,  soulève-toi,  et 
barque  !  —      tempête  est  déchaînée,  et  tout  est  r 
hasard. 

BRUTUS. 

-  Holà  !  Lucilius,  écoutez  î  un  mot. 

Luauus. 

Monseigneur? 

Brulus  et  Locilio^  convers«D(  A  f 
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GASSnJS. 

—  Messala  ! 

WSSSALA. 

Que  dit  mon  général  ? 

GASsrcs. 

Messala,  —  c'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  ma  nais- 
sance; à  pareil  jour  —  Gassius  est  né.  Donne- moi  ta 
main,  Messala.  —  Sois-moi  témoin  que  contre  mon  vouloir, 
—ainsi  que  Pompée,  j'ai  été  contraint  d'aventurer  au  ha- 
sard d'une  bataille  toutes  nos  libertés  (45) .  —  Tu  sais  combien 
j'étais  fermement  attaché  à  Épicure  —  et  à  sa  doctrine  ; 
maintenant  je  change  de  'sentiment,  -  et  j'incline  h  croire 
aux  présages.  —  Quand  nous  venions  de  Sardes,  sur  notre 
première  enseigne  —  deux  aigles  se  sont  abattus,  ils  s'y  sont 
•  perchés,  —  et,  prenant  leur  pâture  des  mains  de  nos  soldats, 

—  ils  nous  ont  escortés  jusqu'ici  àPhilippes.  —  Ce  matin, 
fls  se  sont  envolés  et  ont  disparu  :  -  et  à  leur  place  des  cor- 
beaux, des  corneilles  et  des  milans  —  planent  au  dessus  de 
DOS  têtes,  abaissant  leurs  regards  sur  nous,  —  comme  sur 
des  victimes  agonisantes.  Leur  ombre  semble— un  dais  fatal 
sous  lequel  —  s'étend  notre  armée,  prête  h  rendre  l'Ame. 

MESSAU. 

—  Ne  croyez  pas  à  tout  cela. 

GASSIUS. 

Je  n'y  crois  qu'en  partie  ;  —  car  je  suis  dans  toute  la 
firalcheur  du  courage,  et  résolu  —  à  affronter  très-ferme - 
oient  tous  les  périls. 

BRUTUS. 

—  C'est  cela,  Lucilius. 

GASSIUS. 

Maintenant,  très-noble  Brutus,  -  veuillent  les  dieux,  en 
nous  fovorisant  aujourd'hui,  permettre— que,  dans  la  paix 
de  l'amitié,  nous  menions  nos  jours  jusqu'à  la  vieillesse  ! 

—  Mais,  puisque  les  affaires  humaines  doivent  rester  incer- 
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SCÈNE  XV. 
[Le  champ  de  bataille.] 
Alarme.  Entrent  Bkutcs  et  MessaLA. 
«IDTUS. 

—  A  cheval,  à  cheval,  Messala  !  à  cheval,  et  remets  ces 
oolletins  —  aux  légions  de  Tautre  aile. 

Bruyante  êlanpe. 

—  Qu'elles  s'élancent  immédiatement,  car  je  n'aperçois 
plus  —  qu'une  molle  résistance  dans  l'aile  d'Octave,  —  et 
jui  choc  soudain  va  la  culbuter.  —  A  cheval,  à  cheval, 
Hessala  !  qu'elles  se  précipitent  toutes  ensemble  I 

Us  sortent. 

SCÈNE  XVI. 

[Une  autre  partie  du  champ  de  bataille.] 

Alarme.  Entrent  Cassius  et  TniNlUS  (46). 
CASSILS. 

—  Oh!  regarde,  Titinius,  regarde,  les  misérables  fuient! 
r-  moi-même  je  suis  devenu  un  ennemi  pour  les  miens.  — 
Cet  enseigne  que  voilà  tournait  le  dos  ;  —  j'ai  tué  le  lâche,  et 
loi  ai  repris  son  drapeau. 

TITINIUS. 

—  0  Cassius,  Brutus  a  donné  trop  tôt  le  signal.  — 
Ayant  l'avantage  sur  Octave,  —  il  l'a  poursuivi  avec  trop 
d*ardeur;  ses  soldats  se  sont  mis  à  piller,  —  tandis  que  nous 
étions  tous  enveloppés  par  Antoine. 
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Entre  PmDAECS. 
PINDARUS. 

-  Fuyez  plus  loin ,  monseigoeur,  fujrez  plosUi: 
Marc  Antoine  est  dans  yos  tentes,  monseignear!  -  Fn 
donc,  noble  Cassius,  fuyez  plus  loin. 

GASSIUS. 

-  Cette  colline  est  assez  loin.  Regarde,  regarde, H 
nius,  —  sont-ce  mes  tentes  que  je  vois  eu  flammes? 

TinNius. 

-  Ce  sont  elles,  monseigneur. 

GASSIUS. 

Titinius,  si  tu  m'aimes,  —  monte  mon  cheTal,  ettni»k 
de  tes  éperons,  -  jusqu'à  ce  qu'il  t'ait  transporté  à  cestiofR 
là-bas— et  ramené  ici  ;  que  je  sache  avec  certitade-9i 
sont  des  troupes  amies  ou  ennemies. 

TITINIUS. 

-  Je  reviens  ici  aussi  vite  que  la  pensée. 

Il  sort 

CASSIUS. 

-  Toi,  Pindarus,  monte  plus  haut  sur  cette  colline; - 
ma  vue  a  toujours  été  trouble;  regarde  Titinius,  —  et  disHsi 
ce  que  tu  remarques  dans  la  plaine. 

IModaros  sort. 

-  Ce  jour  fut  le  premier  où  je  respirai.  Le  temps 
achevé  sa  révolution;- et  je  finirai  là  même  où  j'aie» 
mencé;-ma  vie  a  parcouru  son  cercle...  L'ami,  quelk 
nouvelles? 

PINDARUS^  de  la  haatear. 

-  Oh  !  monseigneur  ! 

CASSIUS. 

Quelles  nouvelles? 

PINDABUS. 

Titinius  est  enveloppé  -  par  des  cavaliers  qui  le  pw 


^  SCÈNE  XVI.  433 

uitent  à  toute  bride  ;  —  cependant  il  pique  des  deux  encore  ! 
Maintenant,  ils  sont  presque  sur  lui  ;  —  maintenant,  Titi- 
lius!...  Maintenant  plusieurs  mettent  pied  à  terre...  ;  oh  ! 
\  met  pied  à  terre  aussi...  —  Il  est  pris  !  et,  écoutez!  -  ils 
[>0U8sent  des  cris  de  joie. 

Acclamations  lointaines. 

CASSIUS. 

Descends  !  ne  regarde  pas  davantage.. .  —  Oh  I  lAche  que 
je  suis  de  vivre  si  longtemps» — pour  voir  mon  meilleur  ami 
pris  sous  mes  yeux! 

Entre  Pindarus. 

A  Pindams. 

—  Viens  ici ,  l'ami  :  -  je  t'ai  fait  prisonnier  chez  les 
Parthes;  —  et  je  t'ai  fait  jurer,  en  te  conservant  la  vie,  — 
qae  tout  ce  que  je  te  commanderais, —tu  l'exécuterais.  Eh 
bien,  voici  le  moment  de  tenir  ton  serment  !  —  Désormais 
Bois  libre  ;  et,  avec  cette  bonne  lame  -  qui  traversa  les  en- 
trailles de  César,  fouille  cette  poitrine.  —  Ne  t'arrête  point  à 
répliquer.  Tiens,  prends  cette  poignée,— et,  dès  que  mon 
risage  sera  couvert  (il  l'est  déjà),  — dirige  la  lame...  César, 

tu  es  vengé  —  avec  le  même  glaive  qui  t'a  tué. 

l\  meurt. 

PINDARUS. 

—  Ainsi,  je  suis  libre;  maisjenele  serais  pasainsi  devenu, 
—  si  j'avais  osé  foire  ma  volonté.  0  Cassius!  -Pindarus  va 
l'enfuir  de  ce  pays  vers  des  parages  lointains  —  où  jamais 
Romain  ne  le  reconnaîtra. 

11  sort 

TiTiNius,  couronné  de  laurier^  rentre  avec  Mbssala. 
MESSAU. 

—  Ce  n'est  qu'un  revers  pour  un  revers,  Titinius  ;  car  Oc- 
lave  —  est  culbuté  par  les  forces  du  noble  Brutus» —comme 
es  légions  de  Cassios  le  sont  par  Antoine. 
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Bée— seraient  aussi  bienTenus  à  l'oreille  de  Brutus-que 
■l'annonce  de  ce  spectacle. 

Tinmus. 

Hâtez-vous ,  Messala,  -  pendant  que  je  vais  chercher 
Pindarus. 

^  Sort  Messala. 

—  Pourquoi  m'avais-tu  envoyé,  brave  Cassius  ?  —  Est-ce 
que  je  n'ai  pas  rencontré  tes  amis?  Est-ce  qu'ils  n*otit  pas  — 
déposé  sur  mon  front  cette  couronne  de  triomphe,  —  en  me 

'  disant  de  te  la  donner?  Est-ce  que  tu  n'as  pas  entendu 
leurs  acclamations?  -  Hélas!  tu  as  mal  interprété  toutes 
choses.  -  Mais  tiens,  reçois  cette  guirlande  sur  ton  front;  - 
ton  Brutusm'a  ordonné  de  te  la  remettre,  et  je  —  veux  exé- 
cuter son  ordre. 

II  détache  sa  coaronne  et  la  pose  sur  le  front  da  eadatre. 
Brutus,  accours  vite  —  et  vois  combien  j'honorais  Caius 
Cassius... 

Il  ramasse  Tépëe  de  Cassios. 
-Avec  votre  permission,  dieux  !...  Tel  est  le  devoir  d'un 
Romain.  —  Viens,  glaive  de  Cassius,  et  trouve  le  cœur  de 
Titinius  ! 

Il  se  frappe  et  meurt. 
Alarme.  Messala  revient,  arec  Bnirrus,  le  jeane  Caton,  Straton, 

YOLUMNIUS  et  LUCILILS. 

BRUTUS. 

—  Où,  Messala  ?  oîx  est  son  corps  ? 

MESSÂU. 

—  Là-bas  ;  et  voyez  Titinius  qui  le  pleure  I 

BRUTUS. 

—  La  face  de  Titinius  est  tournée  vers  le  ciel. 

CATON. 

Il  est  tué. 

BRUTUS. 

—  0  Jules  César,  tu  es  encore  puissant  !  -  Ton  esprit 
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V  BRUTUS. 

—  Et  moi,  je  suis  Brutus,  Marcus  Brutus,  moi  !  -  Bru- 
ios»  Tami  de  ma  patrie  :  reconnaissez-moi  pour  Brutus! 

n  mtiy  chargeant  rennemi.  Caton  est  accablé  par  le  nombre  et  tombe. 

LUdLïUS. 

—  0  jeune  et  noble  Caton,  te  voilh  donc  à  bas  !  —  Ah  ! 
tu  meurs  aussi  vaillamment  que  Titinius,  —  et  tu  peux  être 

^  boDoré  comme  le  fils  de  Caton  ! 

'  PREMIER  SOLDAT,  &  Lucilias. 

^       —  Rends-toi,  ou  tu  meurs. 
^  LiaLius. 
f      Je  ne  me  rends  que  pour  mourir. 

^  Offrant  de  l'argent  au  soldat. 

t%      —  Voici  qui  te  décidera  à  me  tuer  sur-le-champ  :  — .  tue 
Brutus,  et  sois  honoré  par  sa  mort. 

if  PREMIER  SOLDAT. 

0^      —  Ne  le  tuons  pas.. .  C'est  un  noble  prisonnier  ! 

,i;  DEUXIÈME  SOLDAT. 

—  Place,  holà  !  Dites  à  Antoine  que  Brutus  est  pris. 

TOEMIER  SOLDAT. 

—  Je  dirai  la  nouvelle...  Voici  le  général  qui  vient. 

Entre  Antoine. 
PREMIER  SOLDAT. 

—  Brutus  est  pris,  Brutus  est  pris,  monseigneur  ! 

ANTOINE. 

Où  est-il? 

Luauus. 

—  En  sûreté,  Antoine;  Brutus  est  bien  en  sûreté.  — 
J'ose  assurer  que  nul  ennemi  —  ne  prendra  vif  le  no- 

^  Ue  Brutus  :  -  les  dieux  le  préservent  d'une  si  grande 
bonté  I  —  Quelque  part  que  vous  le  trouviez,  soit  vivant, 
-  foit  mort,  —  vous  le  trouverez  toujours  Brutus,  toujours 
^*  loi-môme. 

^  X.  28 


SCÈNE 


[Un  roc  aux  abords  da  cha 

Entrent  Brutus,  Dardaotus,  Cutus.  S 
Straton  s'affaisse  à  iem 

BRDTDS. 

-  Venez,  pauvres  amis  qui  me 
sur  ce  rocher. 

CUTUS. 

-  Statilius  a  montré  sa  torche; 
il  n'est  pas  revenu  :  il  est  pris  ou  ti] 

BRUTUS. 

-  Assieds- toi,  Clitus  :  tuer  est  I( 
chose  à  la  mode  aujourd'hui...  Écoi 

CUTUS. 

-  Quoi!  moi,  monseigneur!  No 
entier. 

BRUTUS. 
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BRDTDS. 

—  Ecoute,  Dardanius... 

Il  lai  parle  bas. 

DARDANIUS. 
Moi,  faire  une  pareille  action  ! 

GLITUS. 

Oh  !  Dardanius  ! 

DARDANIUS. 

OhîClitus! 

CUTUS. 

—  Quelle  sinistre  demande  Brutus  t'a-t-il  faite? 

DARDANIUS. 

—  n  m'a  demandé  de  le  tuer,  Clitus  !  Vois,  il  médite. 

CUTUS. 

—  La  douleur  emplit  ce  noble  vase  —  au  point  qu'elle 
iéiwrde  de  ses  yeux  mêmes. 

BRUTUS. 

—  Viens  ici,  bon'Volumnius  :  écoule,  un  mot! 

VOLUMNIUS. 

—  Que  dit  monseigneur? 

BRUTUS. 

Ceci,  Volumnius.  —  Le  spectre  de  César  m'est  apparu 
—  nuitamment  deux  fois  :  à  Sardes,  d'abord,  —  et,  la  nuit 
dernière,  ici  dans  les  champs  de  Philippes.  —  Je  sais  que 
OQon  heure  est  venue. 

VOLUMNIUS. 

Jfon,  monseigneur. 

BRUTUS. 

—  Si  fait,  j'en  suis  sûr,  Volumnius.  —  Tu  vois  comment 
la  le  monde,  Volumnius;  —  nos  ennemis  nous  ont  acculés 
ï  l'abtme  :  —  il  y  a  plus  de  dignité  à  nous  y  élancer  - 
qpi'à  attendre  qu'ils  nous  y  poussent.  Bon  Volumnius,  — 
bi  sais  que  nous  allions  tous  deux  ensemble  à  l'école  ;  - 
tu  nom  de  notre  vieille  affection,  je  t'en  prie,  —  tiens  la 
poignée  de  mon  épée,  tandis  que  je  me  jetlarai  sur  la  lame. 
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Alarme.  Retraite.  Iintreni Octave^  Antoine;  Mbssala,  Llicimus 
prisonniers  ;  pais  Tarmée  victorieuse. 

OCTAVE,  montrant Straton. 

—  Quel  est  cet  homme? 

HESSAU. 

L'homme  de  mon  général.  Straton,  où  est  ton  maître? 

STRATON. 

—  Il  est  délivré  de  la  servitude  où  vous  êtes,  Messala.  - 
Les  vainqueurs  ne  peuvent  faire  de  lui  que  des  cendres.  — 
Car  Brulus  n*a  été  vaincu  que  par  lui-même,  —  et  nul 
autre  n'a  eu  la  gloire  de  sa  mort. 

Luauus. 

—  C'est  ainsi  que  devait  finir Brutus!...  Je  te  remercie, 
Brutus,  —  d'avoir  justifié  les  paroles  de  Lucilius. 

OCTAVE. 

—  Tous  ceux  qui  servirent  Brutus,  je  les  recueille. 

A  straton. 

—  L'ami,  veui-tu  employer  ton  temps  près  de  moi  ? 

STRATON. 

—  Oui,  si  Messala  veut  me  présenter  à  vous. 

OCTAVE. 

—  Faites-le,  bon  Messala. 

MESSALA. 

Comment  est  mort  mon  maître,  Straton  ? 

STRATON. 

—  J'ai  tenu  le  glaive,  et  il  s'est  jeté  dessus. 

MESSAU. 

—  Octave,  prends  donc  à  ta  suite  l'homme  -  qui  a  rendu 
e  dernier  service  à  mon  maître. 

ANTOINE. 

—  De  tous  les  Romains,  ce  fut  là  le  plus  noble.  —  Tous 
es  conspirateurs,  excepté  lui.  —  n'agirent  que  par  envie 
!ODtre  le  grand  César  :  -  lui  seul  pensait  loyalement  à  l'in- 
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térèt  général  —  et  au  bien  public»  en  se  joigouA  Is. 
-  Sa  vie  était  paisible  ;  et  les  éléments  -  sibieDOOBkB 
en  lui,  que  la  nature  pouvait  se  lever  —  et  dire  ta ui 
entier  :  c'était  un  homme  ! 

OCTAVE. 

—  Rendons-lui,  avec  tout  le  respect  —  que  méiili! 
vertu,  les  devoirs  funèbres.  —  Ses  os  seront  déposcstd 
nuit  sous  ma  tente,  —  dans  rhonorable  appareil  qui 9!i 
un  soldat.  —  Sur  ce,  appelez  les  combattants  au  npos; 
nous,  retirons-nous,  -  pour  partager  les  gloires  dea 
heureuse  journée. 


FIN  DE  JULES  CÊSAR  . 


NOTES 


MB 

MESURE  POUR  MESURE,  TIMON  D'ATHÈNES 

ET 

JULES  CÉSAR. 


(1)  Mesure  pour  Mesure  fut  imprimé  pour  la  première  fois 
dans  le  grand  in-folio  de  1623. 

Sous  le  règne  de  Charles  11,  Davenant  fondit  Tintrigue  de 
Maure  pour  mesure  avec  l'intrigue  de  Beaucoup  de  bruit  pour 
tûn  dans  une  comédie  qui  fut  représentée  au  Théâtre  Royal  en 
1673.  —  Plus  tard  un  librettiste  nommé  Gildon  travestit  Mesure 
pour  mesure  en  un  opéra  qui  fut  joué  au  théâtre  de  Lincoln*s 
Reld  vers  1700.  —  Garrick,  malgré  l'audace  que  lui  donnait 
Tenthousiasme,  n'osa  pas  monter  sur  son  théâtre  une  comédie 
qui  déjà  révoltait  la  pruderie  britannique.  Plus  téméraire,  Kem- 
ble  se  risqua  à  la  reprendre  en  1789,  mais,  malgré  les  altérations 
qu'il  avait  fait  subir  à  la  pièce,  la  reprise  n'eut  pas  de  succès.  Le 
génie  du  grand  acteur  fut  impuissant  à  réhabiliter  le  chef- 
d'œuvre  honni  qui  est  encore  aujourd'hui  excommunié  de  la 
soèoe. 


4« 

H  «M 


m 


'—il 


reoMiiimniit  qoe  mn  inieHoeiilmii 
la  «ri  en  que»tiiio  proiD»!  de  boi  te  i  »  m 
fti  éé  hùim  après  tri.  CTétMl  ttBft  ifillii 

^  I»  yfmm  «A  mît  !hi  um 


miv  fille  dKfqflm  If fîltiqpp  irial.  ITtwa  ^«  f« 
r^^  ^^lae  M>ot«|il4'^  Ir  Iif^aDêlc»  gens  agm^  défoi 

pertarbiiton.  —  tï^  IwiEe  «ïiit  éli;  coiidtttiiiés  ■  mm  «  I 
miEt^ïie».  —  PUi^     t^'i»       Imr  diitiwBt  efînée |iea  là 

LE  :i^LlUFF, 


NOTES. 


445 


—  Trèt-puissanl  seigneur,  digne  jage,  adoucis  ta  rigoureuse  seu- 
lenoe,  ^  iDclioe  ton  oreille  pour  écouter  la  plainte  que,  iniiérable,  je 
l*adTeste.  —  Regarde  la  malheureuse  sœur  du  pauvre  Àndrugio  :  — 
bien  que  la  loi  le  frappe  de  mort,  montre  de  la  pitié  pour  lui.  — 
Sooge  à  ses  jeunes  années,  à  la  force  de  l*amour  qui  Ta  forcé  au 
mal  ;  —  songe,  songe  que  le  mariage  peut  réparer  ce  qu'il  a  commis  ; 

—  il  n'a  pas  souillé  de  lit  nuptial,  il  n'a  pas  commis  d'attentat  violent  ; 

—  il  a  succombé  i  l'amour,  sans  autre  intention  que  celle  d'épouser  la 
femme  qu*il  aimait.  —  Siirement  ces  statuts  ont  été  faits  pour  tenir  en 
respeet  les  libertins,  —  et  la  rigueur  de  la  loi  ne  devrait  atteindre  que 
4*mpurs  débauchés.  —  Mais  je  n'ai  nullement  la  prétention  de  les  in- 
terpréter ;  —  j'implore  avec  larmes  la  grâce  d'un  condamné  qui  gémit  sur 
•e  faute.  —  Conséquemment,  illustre  seigneur,  donnez  h  la  justice  le 
eontrepoids  de  la  pitié  ;  —  toutes  deux,  en  se  faisant  équilibre  dans  la 
belance,  —  élèveront  votre  reuommée  jusqu'au  ciel. 

PROMOS. 

—  Cassandre,  renonce  à  des  prières  superflues.  La  loi  Va  jugé,  —  la 
loi  l'a  trouvé  coupable,  la  loi  l'a  condamné  à  mort. 

CASSANDRE. 

On  pourrait  répliquer  pourtant  —  que  la  loi  autorise  souvent  un  mal 
pour  observer  les  formes  régulières  de  la  légalité,  —  que  la  loi  punit 
de  petites  fautes  des  peines  les  plus  grandes  —  pour  tenir  les  hommes 
dens  une  crainte  continuelle. — Mais  les  rois,  ou  ceux  qui  exercent  l'au- 
torité royale,  —  peuvent,  si  réparation  est  faite,  dominer  de  leur  clé- 
mence  la  force  de  la  loi.  —  11  n'a  pas  été  commis  ici  de  meurtre  volon- 
taire qui  réclame  du  sang.  —  La  faute  d'Andrugio  peut  être  réparée  : 
le  mariage  en  eflacera  la  tache. 

PROMOS. 

—  Belle  dame,  je  vois  la  sollicitude  naturelle  que  tu  portes  h  Àndru- 
ipo,  —  et,  par  égard  pour  toi  et  non  pour  ses  mérites,  je  consens  à 
cette  faveur  :  — je  lai  accorde  un  sursis  et  j'examinerai  l'affaire.  — 
Demain  vous  aurez  licence  de  plaider  sa  cause  à  nouveau...  —  Shérifl', 
eEzécutez  mes  ordres,  mais  retenez  Andrugio,  —  jusqu'à  ce  que  vous 
sachiez  mon  bon  plaisir  définitif  A  son  égard. 

LE  SHÉRIFF. 

—  J'accomplirai  votre  volonté. 

CASSANDRE. 

^       —  0  digne  magistrat,  je  m'engage  à  être  ton  escbve  —  [>our  ce 

fkible  éclair  d'espoir  que  m*envoie  ta  main.  —  Sur  ce  je  vais  consoler 

celui  qui  est  suspendu  entre  la  vie  et  la  mort, 
r  Elle  sort. 
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noMos. 

—  Uearcoi  l'houle  qui  oblieodra  Vamonté^mmtftnXk  kfml* 
Je  proteste  que  set  niodestes  paroles  m'mt  émemiUé.  —  ài  é»  < 
mioie  qo'elle  soit,  elle  n'est  pas  vèloe  de  pannes  éditalsL-k  ' 
beaoté  ature,  mais  ses  r^^ards,  par  lear  chaste  dédain, ^coi^a 
aox  prières  passîoonées.  —  O  Dieu  !  j*éproaTe  an  chaogeaeMsiiià  | 
qui  eocbatoe  ma  liberté  !...  —  Qu*as-ta  ditt  Fi»  Promos,  fi'.Bii»  | 
la  de  u  pensée...  —  Oui,  je  le  ferai  ;  oses  aatret  soocis  gtônl'i  i 
»oaei  que  raroonr  me  cause.  —  Partons.  • 


(Elirait  de  La  Tm-mtUenie  et  fmmeu$e  hisioin  de  PromitCi- 
Sdnarf .  divisèeen  di$œurt  comiques,  par  George  TF'Aetloaff,  forf.  ISt  { 

(5  Le  commentateur  T\xwhit  voit  ici  une  allusion  iJiqiaF 
lui-même.  En  effet,  Tempressement  de  la  foule  importoDaitin 
le  fondateur  de  la  dynastie  des  Sluarts,  qui»  comme  le 
sir  Simons  d'Ewes  dans  ses  mémoires,  ne  se  gênait  DaUeMi! 
(i  pour  souhaiter  la  vérole  oo  la  peste  à  eetu  qui  s  attroupai 
pour  le  voir;  Wtyuid  bid  a  pox  or  a  plaque  on  tuchasfM 
10  sff  him. 


fi  Combien  la  beauté  de  cette  scène  magistrale  ressort  t  eâi^ 
de  l'esquisie  naïve  de  George  W'hestone  ! 


ACTE  ni,  SCÈNE  I. 


PROMOS. 

—  J'a  \       faire,  la  raison  ne  refroidit  pas  le  désir.  —  PhL«  < 
m  eiT^r  i-  do  tiu*îlri<er  m.i  folle  pa55ioD,  —  plus  ardemment,  béU*-  j* 
stus  briVer  ii.iu<  nioo  cœar  —     feu  où  se  forgeot  mes  Ttines 
<'fs.  —  Ou  ;      remciit  d'un  aiuour  aveugle  —  qai  détourne  ne* 
pri'.s  d'i  Sfij.ier  de  îa  >au'e<>e.  —  et  nous  fait  poorsaivre  Ovirt 
heîf!...  —  iv  ne  s.i*>  m  «Ijs-ainiie  est  ^.apabl»/,  ou  non,  d'aimer.— 
N  i..  I  rU-  :  j'aiiiiels  viu  elic  u*a::o:de  pas  ce  que  j'implore,  —  «i*  ^ 
iu<f  di  i.nu^trr  h  ^ie  de  son  I  ère.  —  Mais  le  >alul  de  son  frërt  m  ii 
fef  i  cvdtr  .;r.o  .loji  faciioii.eui  ..  —  La  promesse  de  laisser  \ikre«i 
frtrre  —  >al'fira  i-our  qu'elle  lâche  pied.  —  Ainsi,  quand  U  pnà» 
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éehonerait,  la  nécessité  triomphera,  —  telle  est  la  puissance  domina- 
Irioe  de  Tautorité  seigneuriale...  —  Mais  (ô  douce  apparition  !)  la  TOici 
qui  entre  !  —  L'espérance  et  la  crainte  agitent  à  la  fois  mon  cœar. 

Entre  Cassa  mdre. 

CASSANDRE ,  se  jetant  aux  pieds  de  Promos. 

—  Renommé  seigneur,  tant  que  durera  ma  vie,  —  je  m'attache  à 
loi  par  les  liens  de  l'hommage.  —  Si  j*ai  éprouvé  récemment  ta  bonté, 
—  jjt  veoi  encore  une  fois  implorer  k  genonx  ^  la  grâce  d*nn  con- 
émmné^  snspenda  entre  la  vie  et  la  mort,  —  et  qui  est  toujours  prêt, 
si  vous  autorisez  la  réparation,  —  «faire  sa  femme  légitime  de  son  il- 
légitime amante. 

PROMOS. 

—  Belle  dame,  j'ai  pesé  ta  requête,  et  je  désire  t'ètre  favorable,  — 
■Mit  en  vain.  Tout  conclut  h  exiger  le  sang  de  ton  frère.  La  rigueor 
de  la  loi  condamne  un  délit  par  ignorance  ;  —  les  fautes  préméditées 

'    penvesi  dose  difficilement  se  pallier  on  se  couvrir  d'une  eicme  ;  —  et 
quoi  de  plus  prémédité  que  de  violer  une  vierge  7 

CASSA  IfORB. 

—  La  violence  était  peu  de  chose,  pnisqne  le  malhenreax  —  a  ob- 
lM*a  sa  conquête  dn  consentement  de  la  jeune  fille. 

PROMOS. 

—  La  justice  donne  toujours  la  plus  gravo  interprétation  aux  alten- 
taU  coopables. 

CASSANDRE. 

—  Et  toigours  elle  leur  inflige  la  peine  la  plot  grève.  — *  Àossi, 
puisque  la  loi  rigoureuse  le  voue  h  la  mort,  —  votre  gloire  n'en  sera 
qoe  plus  grande  è  montrer  pour  loi  de  la  pitié.  —  Le  monde  pensera 
que  vous  pouvez  lui  faire  grâce  pour  une  bonne  cause  ;  —  et,  là  où  il 
existe  une  bonne  cause,  la  clémence  doit  adoucir  la  force  des  lois. 

PROMOS. 

—  Cassandre,  tu  as  dit  tout  ce  qu'on  pouvait  dire  en  faveur  de  ton 
ftère.  —  Mais  si  je  mets  Andrugio  en  liberté,  ce  sera  à  ta  considéra- 
lioo.  —  Abrégeons  les  paroles  :  ta  beauté  m'a  inspiré  un  si  surprenant 
•■MNir,  —  qu'en  dépit  de  ma  raison  mes  pensées  sont  entraînées  par 
006  aveugle  affection.  —  Entièrement  dominé  par  le  pouvoir  de  Cnpî- 
doo,  je  suis  rtiduil  à  implorer  une  grâce  —  de  loi,  Cassandre,  qui  tiens 
m  liberté  dans  tes  lacs.  —  Cède  à  mon  désir,  et  alors  commande  ce 

^  fSe  tu  désires  de  moi  :  —  la  grâce  de  ton  frtre,  et  tout  ce  qui  peut 
I    l*êlre  agréable. 


^  £h  lÉc^  fMr  im  toifci         tÊAm%  to^mir  fos  à 
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PROMOS. 

—  Pour  payer  pleinement  ce  joyau,  je  puis  te  faire  ma  femme. 

CASSANDRE. 

—  Pour  an  espoir  incertain,  je  n'abandonnerai  jamais  cette  perle 
ÎBestimable. 

PROMOS,  à  part. 

Ces  instances  effarouchent  tout  d'abord  celle  que  domine  la  podenr. 
—  Je  vais  donc  loi  signiGer  ma  volonté  et  attendre  sa  réponse.  — 
Belle  Cassandre,  joyau  de  ma  joie,  —  ma  déclaration  doit  te  sembler 
iMon  étrange  ;  »  mais,  si  lu  y  réfléchis  bien^  tu  n'as  que  faire  d*ètre 
si  timide.  —  Je  consens  encore  à  te  concéder  un  répit  ;  —  j'attendrai 
patiemment  deux  jours  ton  consentement  ;  —  si  tu  me  l'accordes  (pour 
dissiper  le  nuage  de  mon  soaci) ,  déguise-toi  en  page  (pour  empêcher 
toot  soupçon),  —  et  rends-toi  une  nuit  à  mon  palais,  charmante  fille.  — 
liiaqa*alor8 ,  adieu  !  lu  verras  que  mes  actes  répondront  à  mes 
paroles. 

U  sort 

CASSANDRE,  seule. 

—  Adieu,  monseigneur,  mais  vous  épuisez  vainement  votre  souffle 
en  ces  instances.  —  0  trop  malheureuse  Cassandre,  sujette  à  tous  les 
MOI  !  —  Quelle  langue  peut  exprimer ,  quelle  pensée  concevoir  » 
quelle  plume  décrire  ton  anxiété  !  —  Ce  qui  rend  aises  les  autres, 
cause  mon  accablement  :  —  cette  beauté  engendre  mon  malheur,  qui 
•si  si  chère  à  tant  d'autres.  —  Plùt  h  Dieu  qu'un  autre  mérite  eût  al- 
lumé cette  flamme, —  et  que  ma  vertu  eût  obtenu  l'hommage  éclatant 
qui  est  décerné  à  mes  attraits  !  —  Cette  beauté  embrase  Promos  d*nn 
amour  dont  la  sagesse  ne  peut  éteindre  —  l'ardeur  que  quand  il  aura 
BOjé  ses  désirs  dans  l'océan  de  Vénus  1 

(Extrait  de  La  très-excellente  histoire  de  Promos  et  Cassandre,) 

(7)  Voici  comment  la  comédie  de  George  Whestone  ébauche 
eette  scène  capitale  : 

A!<a>RCGIO,  CASSANBRC. 

ANDRUGIO. 

—  Ma  Cassandre,  quelles  nouvelles  T  bonne  sœur,  diles-moi. 

CASSANDRE. 

—  Tout  conclut  à  ta  mort,  Andrugio.  —  Prépare-toi,  espérer  serait 
Yain. 


I 
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ANDRUGIO. 

—  Ma  mon  I  héUs  t  qai  est-ce  qui  a  proToqaé  ce  BOVCMiéi^ 

CASSAICDEE. 

—  Ce  n*est  sûrement  pas  chez  le  parrers  ProMs  Vmm  kï 

jostice. 

ANDRUGIO. 

—  Chère,  dis-moi  poar  qaelle  cause  je  dois  perdre  la  fit. 

CASSANDRE. 

—  Si  ta  vis,  je  dois  perdre  mon  honnear.      Ta  fesçea,  c^sMfMji  ' 
cède  —  aa  désir  charnel  de  Promos  :  plutôt  que  d'y  cenieitfir.jil» 
fSérerais  —  qo*il  me  iuii  dans  les  tourments  les  plus  crasb.  —  1A 
est  ma  résolation  :  tu  vois  que  ta  mort  est  prochaine.  —  Ok!  ' 
vie  ne  peûl-elle  satisfaire  sa  fnrie  I  —  Gassandie  aniait  bien  fiuhài 
tes  liens  I 

ANDRUGIO. 

—  Ivsl-il  possible  qa*an  joge  de  son  rang  —  paisse  salirsoiiM^e 
amour  ou  d*an  désir  illégitime  !  —  Que  dïs-je  ?  peut-il  punir  oneba 
(le  la  mort,  —  quand  il  se  trouve  lui-même  coupable  d*ane  faateptrâh? 
—  Que  les  sages  aiment,  nous  le  voyons  soavent*  ma  sair:-^ 
\h  où  règne  Tamour,  la  raison  brave  les  épines  ;  —  mais  cefan 
aime  ainsi,  s'il  est  rejeté,  peot  changer  ses  amours  passage» 
en  haine  opiniâtre.  —  Que  Promos  aime^  le  cas  n'est  pas  noanH;"- 
puisqu^il  implore  de  vous  cette  faveur,  —  songez  que,  si  voas  loi  nSm 
satisfaction.  —  c'est  moi,  pauvre  misérable,  qui  dans  sa  ragechaotefs 
PeccavL  —  VoilÀ  deux  maux  dont  le  moins  cruel  est  dur  è  digém. 

mais,  quand  nous  y  sommes  réduits  par  la  nécessité.   entre  écn 

maux  nous  sommes  tenus  de  choisir  le  moindre. 

CASSANDRE. 

—  Aussi  de  ces  deux  maux  je  soutiens  quQ  la  mort  est  le  moindre 

pour  éviter  ses  coups  nous  ne  saurions  trouver  de  moyen  ;  —  miii 

l'honneur  survit  quand  la  mort  a  achevé  son  œuvre  funeste.  Aia^ 

la  réputation  est  bien  plus  précieuse  que  la  vie. 

ANDRUGIO. 

—  Non,  Cassandre,  si  tu  te  soumets,  —  pour  me  sauver  la  vie,  as 
désir  charnel  de  Promos,  —  la  justice  dira  que  tu  ne  commets  pas  d« 
crime,  —  car  dans  les  fautes  forcées  l'iiitention  du  uial  n*est  pas. 

CASSANDRE. 

Une  intention  qui  peut  être  jug<'e  coupable,  —  le  proverbe  le  diL 
annule  dix  bonnes  actions  ;  —  et  une  mauvaise  action  est  dix  fois  pla* 
funeste,  — mconlt'e  qu'elle  est  partout  par  des  langues  envieuses. 
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ÂBdrogk),  ma  répntatioD  serait  ainsi  sacrifiée  ; — la  malveillance  po- 
>  blierait  mon  crime,  mais  non  la  caase  ;  —  et  conséquemment,  malgré 
tout  mon  désir  de  te  délivrer,  —  pauvre  créature,  je  dois  craindre  la 
griffe  de  la  calomnie. 

ANDRUGIO. 

—  Non ,  chère  sœur.  La  calomnie  diffamerait  bien  plutôt  —  votre 
eiistence  sans  tache,  si  vous  retiriez  la  vie  à  votre  frère,  —  quand  il 
dépend  de  vous  de  le  délivrer.  Ma  vie,  ma  mort  est  dans  vos  mains.  — 
Songez  que  nous  sommes  du  même  sang  ;  —  pensez  que,  moi  une  fois 
disparu,  noire  maison  tombera  en  ruine  ;  —  sachez  que  les  fautes  for- 
cées n*ont  pas  à  craindre  la  médisance  ;  —  attendez-vous  au  blâme,  si 
Je  succombe  par  votre  faute.  —  Considérez  bien  l'extrémité  où  je  suis  ; 

—  si  je  pouvais  révoquer  cette  sentence  autrement,  —  je  ne  reculerais 
devant  aucun  risque  pour  l'affranchir,  ma  fille,  de  ce  joag  accablant. 

—  Mais^  hélas  !  je  ne  vois  pas  d'autre  moyen  de  sauver  ma  vie...  —  El 
puis  l'espérance  qu'il  l'a  donnée  peut  justifier  ton  consentement  ;  —  il  a 
dit  qu'il  ferait  peut-être  de  toi  sa  femme,  —  et  il  est  vraisemblable 
qu'il  ne  se  contentera  pas  —  des  joies  d'une  seule  nuit  ;  il  sollicitera 
de  nouveau  ton  amour,  —  et  moi  noe  fois  délivré,  si  tu  le  liens  sur  la 
réserve,  —  nul  doute  qu'il  ne  se  décide  à  t*épouser,  —  plutôt  que  de 
perdre  celle  qui  lui  plaît  tant  1 

CASSANDRB. 

—  Refaserai-je  de  me  soumettre  au  désir  de  Promos,  —  quand  j'as- 
sure ainsi  la  vie  de  mon  frère  T  —  Non,  dût  ma  réputation  y  périr.  J'ai- 
merais mieux  moi-même  mourir  que  le  voir  mourir.  —  Mon  Andrugio, 
rassure-toi  dans  ta  détresse.  —  Cassandre  est  décidée  à  payer  ta  grande 
rançon.  —  Elle  est  si  désireuse  de  briser  ta  captivité  —  qu'elle  con- 
sent h  tuer  son  honneur.  — Adieu,  il  faut  que  je  renonce  h  ma  robe 
virginale,  —  et  que,  pareille  à  un  page,  j'aille  trouver  l'impur 
Promos. 

Elle  sort 

ANDRUGIO. 

—  Ma  bonne  sœur,  je  te  confie  h  Dieu,  —  et  le  prie  de  changer  en 
bonheur  ton  ennui. 

(8)  <c  Bâtard,  sorte  de  vin  doux,  alors  fort  en  vogue,  do  Tita- 
lien  baslardo.  »  Warborton. 

(9)  Un  passage  de  Comme  il  nom  plaira  explique  la  pensée  du 
clown  :  <c  L'exécuteur  public,  dit  Silvius,  dont  lo  cœur  est  en- 
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III.  —  (^i  sauf  révéraace  jurera  oo  sacrera,  devra  tirer  sept  lUrds 
ÛB  M  boarse. 

IV.  ^  Qoi  interrompt  le  barbier  dans  son  histoire  devra  payer  dia- 
fM  fois  an  pot  d*ale. 

y.  —  Qui  ne  peot  on  ne  vent  retirer  son  chapeau  pendant  qa*on  le 
eoillé,  payera  ane  pinte  poar  ça. 

yi.  —  Et  qai  ne  peut  on  ne  vent  payer ,  sera  renvoyé  à  moitié 

(13)  Vers  quelle  époque  Timon  d*Aifiènes  a-t-il  été  écrit?  A 
quelle  date  a-t-il  été  représenté?  Les  principaux  commentateurs 
oot  répondu  différemment  à  ces  questions.  Malone  a  fixé  la  date 
é&  la  représentation  à  Tan  1609,  Drake  i  l'an  1602,  Chalmers  i 
Fan  1601  ;  d'autres,  se  fondant  sur  un  document  récemment  dé- 
ioafait,  Tont  reculée  jusqu'au  seizième  siècle 

En  l'absence  de  renseignements  positifs,  une  critique  prudente 
doit  se  borner,  selon  nous,  à  examiner  l'œuvre  en  elle-même  et 
i  chercher  dans  cet  examen  la  solution  du  problème  littéraire 
rhistoire  n'a  pu  résoudre.  Or,  il  est  certain  pour  tout  expert 
qui  étudie  le  texte  original,  tel  que  nous  le  présente  l'édition* 
princeps  de  1623,  que  Timon  (TAtkinet  est  une  œuvre  remaniée. 
La  drame  porte  la  trace  de  retouches  évidemment  postérieu- 
iwde  plusieurs  années  à  la  composition  primitive.  Dans  quel- 
ques scènes  domine  le  vers  rimé,  —  ce  vers  monotone  et  ar- 
ohaKiue  qu'on  retrouve  dans  les  plus  anciennes  productions  du 
Aéltre  anglais  et  dans  les  premiers  ouvrages  de  Shakespeare;  dans 
d'autres,  (et ce  sont  les  plus  nombreuses,)  domine  levers  blanc, — 
ce  vers  énergique  et  libre  que  Shakespeare  a  adopté  presque  ex- 
alosivement  dans  ses  derniers  drames.  Coleridge  a  signalé  le  pre- 
■ûer  ces  différences  de  style  qui  paraissent  avoir  échappé  aux 
Ipeesateurs  du  dix-huitième  siècle,  et  a  conclu  de  ces  différences 
qM  Shakespeare  n'est  pas  l'auteur  unique  de  Timon  d'Athènes. 
Suivant  son  hypothèse  qui  a  été  acceptée  et  développée  par  plu- 

t  M.  Collier  a  signalé  dans  nn  recueil  d*épigrammes,  publié  en 
IStS,  le  vers  qne  voici  : 

Like  hateman  Timon  in  bis  cell  he  sits. 
Comne  le  haîssenr  d*hommes  Timon,  il  est  assis  dans  sa  grotte. 
X.  t9 
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Heuse,  —  qu'est-ce  qui  vous  empêche  d'admettre^  quand  tant  de 
présomptions  vous  y  poussent,  que  ie  poète»  après  un  long  inter- 
tralle,  a  corrigé  son  propre  ouvrage?  Supposez  tout  simplement 
l|li'après  avoir,  dans  sa  jeunesse,  fait  une  esquisse  de  Timon  (TA- 
Àing$f  comme  il  avait  fait  une  esquisse  d*Hamlei  et  de  Roméo^ 
Shakespeare  ait  voulu,  dans  la  maturité  deson  génie,  réviser  ce  tra- 
irait primitif,  mais  que  quelque  empêchement  imprévu  Taitsubi- 
leiuent  interrompu  dans  cette  entreprise  de  restauration.  Quoi  de 
plus  vraisemblable  que  cette  hypothèse?  Elle  justifie  tout;  elle 
êtplique  d'une  manière  fort  naturelle  les  étranges  inégalités  du 
style  de  Timon  d^Athine$  en  laissant  à  l'auteur  le  mérite  primor- 
dial d'avoir  conçu  cette  grande  œuvre;  elle  résout  la  question, 
HOU  plus  au  détriment,  mais  é  la  gloire  de  Shakespeare.  —  Cette 
kypothèse  est  la  nôtre. 

Le  répertoire  anglais  compte  de  nombreuses  pièces  faites 
d'après  le  Timon  d'Athènes  de  Shakespeare.  Les  principales  sont 
celle  de  Shadwell,  jouée  au  théâtre  du  Duc  en  1678,  celle  de 
James  Love,  jouée  au  théâtre  royal  de  Richmond  Oreenen  1768» 
celle  de  Cumberland,  jouée  à  Drury  Lane  en  177 1,  eelle  de  Hull, 
jouée  à  Covent-Garden  en  1786. 

(14)  <c  Je  soupçonne  qu'une  scène  a  été  perdue  dans  laquelle 
l'entrée  du  fou  et  du  page  qui  va  le  suivre  était  préparée  par  quel- 
que dialogue  explicatif  qui  apprenait  à  l'auditoire  que  tous  deux 
^    étaient  au  service  de  Phryné,  de  Timandra  ou  de  quelque  autre 
*    eourtisanne  :  information  dont  dépend  en  grande  partie  i'eÇet 
'  'daa  phisanleriesque  nous  allons  entendre,  d  Johnson. 

0 

»  (15)  <(  Corinthe,  mot  d'argot  désignant  un  lupanar,  sans  doute, 
je  suppose,  en  raison  des  mœurs  dissolues  de  l'antique  cité  grec- 

^  que.  Hilton,  dans  son  Plaidoyer  pour  Sfnectymnuus,  désigne  la 
nailresse  d'un  bordel  comme  <c  une  sage  ët  vieille  abbeaseentou- 

'  fée  de  toutes  ses  jeunes  laïques  corinthiennes,  a  a  sage  and  old 
ffretatess,  wiih  ait  fur  young  Corinthien  laiiy.  )>  Warburton. 

(16)  Un  antiquaire  anglais  qui  vient  de  publier  une  nouvelle 
édition  des  œuvres  complètes  de  Shakespeare,  le  révérend  Dyce, 
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possède  le  manuscrit  d'une  pièce  anonyme,  dontlabytèi- 
mon  d'Athènes  est  le  sujet.  Cette  pièce  écrite  venhhà» 
zième  siècle  ou  vers  le  commeDcement  du  dix-8eptiéiDe,|ÉM 
de  vagues  analogies  avec  le  drame  de  Shakespean.  Aaii 
nous  montre  un  intendant  fidèle  (Lâchés)  qui,  àl'exempkU 
vius,  vient  en  aide  à  la  détresse  de  son  maître,  après  mii 
tousses  efforts  pour  conjurer  sa  ruine.  Elle  contieot  eooikii 
scène  qui  rappelle  la  scène  du  banquet  postiche  ofot  parlai 
à  ses  parasites.  Seulement,  au  lieu  d'eau  chaude,  ce  sort  i 
«  pierres  peintes  comme  des  articbauds  »  {êUmapainkiSki 
tichokes)  qui  sont  offertes  aux  convives.  Voici  cette  seèoe: 

TmON. 

—  Poarqaoi  ne  tous  atUblex-Toas  p«s  ?  Je  sais  chex  Boi.  -  In 
perai  deboat  ou  assis,  A  mon  gré.  —  Lâchés^  apportei  fileiàlw 

tichauds.  —  Eatrapelos,  Demeas,  Hermogenea,  je  bois  cetto  ■ 

à  toutes  vos  santés, 

LÂCHÉS,  à  iMrt. 
Convertissez-la  en  poison,  6  dieux  1  —  Que  ce  soit  de  k  aati 
rats  pour  enx  I 

GELAS,  à  Eutrapelus. 
Ça,  voulez-vons  la  patte  ou  l'aile? 

EUTRAPELUS. 

VoQs  découpez  le  chapon! 

DEMEAS. 

Je  vais  le  dépecer  et  m'en  régaler. 

PHILON. 

Timon,  à  ta  santé  ! 

TIMON. 

Je  vais  vous  faire  raison,  seigneur.  —  Ces  artîchaods  ne  pte 

pas  au  palais  de  Thomme. 

DEMEAS- 

Je  les  aime  fort,  par  Japin. 

TlMON* 

Eh  bien,  prends-en  donc. 

Il  leur  jette  à  la  U^te  des  pierres  peintes  comme  des  uùà^ 
Oui,  lu  en  auras,  toi  et  vous  tous  I  —  MéchanU,  bas,  perfita 
quins,  croyez-vous  ma  haine  si  vite  éteinte  ! 

Timon  bat  Herniogencs  plus  fort  que  tous  les  m» 
DEMEAS. 

0  ma  tète! 
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IIBRUOOgNES. 

0  mes  jooet  I 

PHILON. 

BtUee  lion  festin? 

GBLAS. 

Un  fe«tin  de  pierres,  vraimeol. 

STILPO. 

Les  pierres  soblonaires  sont  de  la  même  sobstance  qoe  les  cé- 
tosles. 

TIMON. 

Si  je  tenais  dans  ma  main  Teffrayant  fondre  —  de  Jupiter,  je  le 
lancerais  ainsi  sar  toi. 

Il  fk«ppe  Hennogeiies. 

HBRMOGENBS. 

Malheor  I  Hélas!  ma  cerfelle  a  santé  ! 

GELAS. 

Hélas  !  hélas  I  je  n*ai  pas  la  chance  de  voyager  aai  Antipodes  en 
ee  moment  !  Ah  I  qoe  n*ai-je  ici  mon  Pégase  !  Je  m'enfairais ,  par 
lopin  ! 

ToDs  Mitent,  excepté  Timon  et  liSchèe. 
TIMON. 

Vons  êtes  nne  génération  de  pierre,  —  on  pins  dore,  si  Ton  peut 
tioofer  qnelqoe  chose  de  pins  dur.  —  Monstres  inhospitaliers  de  Scy- 
Ihie  !  Démons  qai  font  horreur  anx  dieux  ! 

LÂCHÉS. 

Maîtres,  ils  sont  partis.  — 

(Acte  IV,  Se^ne  v). 

Nous  n'aurions  môme  pas  mentionné  celle  farce  puérile,  si  des 
eonimentateursqui  ont  fait  longtemps  autorité,  Steevenset  Malone, 
n'avaient  osé  dire  qu'elle  a  servi  de  modèle  à  Shakespeare. 
Il  semble  que  la  critique  anglaise  depuis  un  siècle  ait  eu  pour 
unique  préoccupation  de  justifier  le  reproche  de  plagiat  adressé  à 
Shakespeare  par  le  plus  envieux  de  ses  rivaux,  Robert  Greene. 
Seulement  l'accusation  que  Greene  hasardait  à  mots  couverts 
contre  un  certain  Shake-Scene,  cette  critique  la  lance  tout  haut 
eontre  Shakespeare.  Rien  de  plus  étrange»  selon  nous,  que  l'im- 
pertarbable  aplomb  avec  lequel  cette  critique  tranche ,  —  tou- 


À 

mr  h  Imç,      mmâi^  ^Mariai re. 


i  Mft/lénf  II  iMkft  ie^  en  leur  reUiiDt  J>n» 
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>  HBRNOOgNKS. 

f.   0  mes  joaet  I 

PHILON. 

Ett-celianfesliD? 

GBLAS. 

Un  festin  de  pierres,  vraiment. 

STILPO. 

Les  pierres  sublanaires  sont  de  la  même  tobstance  qoe  les  cé- 
toalet. 

TIMON. 

Si  je  tenais  dans  ma  main  Tefllrayant  fondre  —  de  Jopiter,  je  le 
lancerais  ainsi  snr  toi. 

Il  fk«ppe  Hemogeoes. 

HBRMOGENBS. 

Malhenr  I  Hélas!  ma  cerfelle  a  santé  ! 

GELAS. 

Hélas  !  hélas  I  je  n*ai  pas  la  chance  de  voyager  ani  Antipodes  en 
oe  moment  !  Ah  !  qoe  n*ai-je  ici  mon  Pégase  !  Je  m'enfairais ,  par 
Jopin  ! 

ToDs  nouent,  excepté  Timon  et  Lâchée. 
TIMON. 

Vous  êtes  one  génération  de  pierre,  —  on  pins  dore,  si  Ton  peut 
tronver  quelque  chose  de  pins  dur.  —  Monstres  inhospitaliers  de  Scy- 
ibie  !  Démons  qai  font  horreur  aux  dieux  ! 

LÂCHÉS. 

Maîtres,  ils  sont  partis.  — 

(Acte  IV,  Se^ne  v). 

Nous  n'aurions  môme  pas  mentionné  cette  farce  puérile,  si  Aef^ 
commentateurs  qui  ont  fait  longtemps  autorité,  Steevenset  Malone, 
n'avaient  osé  dire  qu'elle  a  servi  de  modèle  à  Shakespeare. 
Il  semble  que  la  critique  anglaise  depuis  un  siècle  ait  eu  pour 
unique  préoccupation  de  justifier  le  reproche  de  plagiat  adressé  à 
Shakespeare  par  le  plus  envieux  de  ses  rivaux,  Robert  Greene. 
Seulement  l'accusation  que  Greene  hasardait  à  mots  couverts 
contre  un  certain  Shake-Scene,  cette  critique  la  lance  tout  haut 
contre  Shakespeare.  Rien  de  plus  étrange,  selon  nous,  que  Fim- 
perturbable  aplomb  avec  lequel  cette  critique  tranche ,  —  lou- 
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niqueur  Stowe,  cet  usage  fut  importé  de  FraneeeD  (inliinp 
de  temps  après  le  massacre  de  la  Saint-BarthAenj.  li^i 
lerie  fit  adopter  par  la  reÎDe  Élisabeth  ane  mode  qui UfHi 
tait  de  dissimuler  ses  eheveux  blancs,  et  l'eieaipli  iigdi 
suivi  par  toutes  les  femmes.  La  fureur  de  porter  penapp 
voqua  bientôt  des  abus  odieux. 

Le  puritain  Stubbesraconte,  dans  un  pamphlet  iiidigM,fi 
femmes  ne  se  faisaient  pas  scrupule  d'attirer  ehea  eibèp 
enfants  pour  leur  couper  leur  cbevelure.  D*aubes  aliiialj 
qu'à  violer  les  sépultures  et  se  paraient  des  cheveux  daia 
C'est  cette  profanation  atroce  que  Shakespeare  dénoDMÎd. 

(2?)  Suivant  une  superstition  ancienne,  quand  le  bi 
combattre  la  licorne,  qui  est  plus  forte  que  lui,  ilsecadieèe 
un  arbre.  La  licorne  furieuse  se  précipite  droit  sur  scaev 
mais  presque  toujours  emportée  par  son  élan,  elle  enin 
corne  dans  le  tronc  avec  une  telle  violence  qu'elle  ne  peit 
se  dégager.  C'est  alors  que  le  lion  fond  sur  elle  et  la  tue. 

(23)  Pope  a  vu  ici  une  allusion  i  la  politique  du  soha 
avant  de  monter  sur  le  trône,  fait  égorger  ses  plus  pnxh 
rents. 

(24)  N'est-ce  pas  ici  le  cas  de  rappeler  cette  ode  d'An» 
traduite  par  Ronsard: 

La  terre' les eaox  va  bavant; 
L'arbre  la  boit  par  la  racine  ; 
La  mer  salée  boit  le  vent. 
Et  le  soleil  boit  la  marÎDe. 
Le  soleil  est  ba  de  la  lane. 
Tout  boit  soit  ea  haut  on  en  bas. 
Suivant  cette  règle  cominnne. 
Pourquoi  ne  boirions-noas  pas? 

(25)  Nous  avons  longtemps  cru,  sur  la  foi  des  commeoti 
que  JiUes  César  avait  été  composé  vers  la  même  époqt 
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Coriolan  et  ArUoniê  et  CUapâtre^  c'esl-i-dire  dans  les  dernières 
années  de  U  vie  du  poète.  Mais  une  étude  attentive  du  taite  ori- 
ginal nous  a  fait  revenir  de  cette  opinion  préconçue.  U  y  a»  entre 
Jmki  Cémr  et  les  deux  autres  drames  romains,  une  différence 
de  style  que  peut  seule  expliquer  une  modiflcation  profonde 
dans  le  procédé  du  maître;  nous  ne  retrouvons  pas  ici  cette 
forme  si  puissamment  concise  qui  révèle  la  manière  suprême  de 
Shakespeare.  Ici,  ce  n'est  plus  la  phrase  de  Macbeth,  —  phrase 
terrée,  dense,  laconique  jusqu'à  la  brusquerie,  elliptique  jusqu'à 
Tobscurité,  pleine  de  raccourcis  et  de  sous-entendus,  entassant  le 
plus  d'idées  possible  sous  le  moins  de  mots  possible,  insoucieuse 
des  enjambements,  dominant  le  vers  souverainement  et  impo- 
sant au  rhythme  l'allure  même  delà  pensée;  c'est  bien  plutôt 
la  phrase  de  Roméo  et  Juliette,  —  phrase  nette,  limpide,  trans- 
parente, éclatante  surtout  par  la  clarté,  facile,  abondante,  tou- 
jours sujette  du  rhythme,  développant  les  images  sans  les  pres- 
ser, évitant  la  secousse  des  rejets,  se  cadençant  dans  un  nombre 
égal  et  uniforme,  et  donnant  presque  toujours  à  la  pensée  la  li- 
mite harmonieuse  du  vers.  Donc,  un  intervalle  considérable, 
selon  nous,  a  dû  s'écouler  entre  Juki  Citât  et  Coriolan,  entre 
Juin  Cétar  et  Antoine  et  Cléopâtre,  Coriolan  et  Antoine  et  Cléo^ 
pâire  appartiennent  i  cette  phase  suprême  qui  clôt  la  vie  du 
poète,  phase  qui  commence  à  l'apparition  de  MacbeUi  et  finit  par 
la  Tempête.  Juki  Céiar  appartiendrait,  selon  nous,  à  cette  phase 
intermédiaire,  comprise  entre  les  dernières  années  du  seizième 
siècle  et  les  premières  années  du  dix-septième,  phase  qu'inau- 
gure Roméo  et  Juliette  et  que  termine  Othello. 

Cette  conjecture,  que  nous  tirons  de  l'examen  même  du  texte 
original,  est  appuyée  d'ailleurs  par  des  faits  qu'un  érudit, 
M.  Payne  Collier,  a  récemment  mis  en  lumière.  —  Le  principal 
argument  de  Malone  pour  fixer  après  l'année  1607  l'apparition 
de  Juki  Céiar,  est  qu'en  cette  année  1607  une  tragédie,  dont 
Jules  César  est  le  héros,  fut  publiée  dans  le  dialecte  écossais  par 
un  certain  comte  de  Sterline.  Malone,  partant  de  ce  principe  que 
Shakespeare  avait  dû  plagier  son  contemporain,  avait  déclaré  la 
pièce  anglaise  postérieure  i  la  pièce  calédonienne.  Hais,  ce  qui 
éhranle  la  solidité  de  la  date  si  savamment  fixée  par  lui,  c'est 
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qu'on  a  découvert  Jl  y  a  quelque  temps,  un  «lemplalRèilÉ 
Cémr  de  lord  Sterline  publié  en  1603.  Done,  es  dammï 
principe  deMalone,en  supposant  que  Shakespeare aitdftiaHii^ 
pour  faire  sa  pièce,  que  le  poète  éeossais  eût  fait  la  sienaarl» 
rait  pu  donner  son  Jules  César  à  la  rigueur  en  1603. 

Mais  voici  un  autre  fait  qui  rend  encore  plus  ÎBpnyii 
r hypothèse  de  Malone.  En  cette  même  année  1603,  h  fril 
Drayton  publia  un  poèmeépiqae,  inthnU Les guermdmimÊ, 
dans  lequel,  racontant  la  lutte  de  la  noblesse  contre  Ëtodl 
il  peignait  ainsi  son  héros  Mortimer  : 

C'était  un  mortel,  noos  le  disoDS  hardiment» 
Dont  Tâme  riche  aoîssait  toutes  les  facultés  saprèmet. 
Ed  qui  tous  les  éléments  étaient  si  hannonieasement 
Combinés  qu'aucun  ne  pouvait  revendiquer  la  suprématie; 
Cqmme  toua  gouvernaient,  tons  pourtant  obéissaient  ; 
8on  vivant  caractère  était  si  accompli, 
Qu*il  semblait  que  te  ciel  eût  créé  ce  modèle 
Pour  montrer  la  perfsction  d'un  hommê. 

Ce  portrait  a  une  ressemblance  incontestable  avec  la 

description  que  fait  Antoine  de  Brutus  : 

«  Sa  vie  était  paisible  ;  et  les  éléments 
Si  bien  combinés  en  lui  que  la  nature  pouvait  se  lever 
Et  dire  au  monde  entier  :  c'était  un  homme.  » 

L'analogie,  qui  va  jusqu'à  l'identité  de  certains  mots,  est  \àlt 
ment  minutieuse  qu'elle  ne  peut  résulter  d'une  coîpcidenee  far- 
tuite.  Évidemment  l'un  des  deux  poètes  a  inspiré  l'auU^.  Hais 
lequel?  Est-ce  Shakespeare  qui  est  l'auteur  original?  EM 
Draylon  ?  Une  découverle  récente,  que  nous  devons  a  M.  Collief, 
permet  de  répondre  à  cette  question  délicate  avec  Tassunaet 
d'une  certitude  presque  complète.  M.  Collier  a  trouvé  une  édiÙB 
in-4'  du  poème  de  Draylon  antérieure  à  l'édition  in-8*,  imprioéi 
en  1603.  et,  chose  bien  remarquable,  cette  édition,  datée  de  15% 
et  publiée  sous  un  litre  différent,  ne  contient  pas  la  stanceqse 
nous  avons  iraduiie  plus  haut.  Il  est  donc  inCniment  probable, 
cx)mme  le  fait  observer  M.  Collier,  que  c'est  Shakespeare  qui  a  il- 
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jipiré  Drayton,  Drayton,  occupé  a  réviier  son  poème,  dorannéo  1596 
jlkTannée  1603,aura  vujouer/u/eiC^r  durant  oei  intervalle  el, 
/rappé  par  la  beauté  du  portrait  de  Brutus,  n*aura  pas  hésité  k  le 
{reproduire  et  i  le  prendre  pour  modèle  de  son  Mortimer.  Ce  qui 
.ijoule  &  la  vraisemblance  de  cette  conclusion,  o'esi  qu'en  1619» 
^près  la  mort  de  Shakespeare,  — •  l'auteur  n'étant  plus  là  pour 
^lamer,  —  Drayton  publia  une  nouvelle  édition  de  son  poème 
jdâns  laquelle  la  phrase  de  JuUt  Céêor  était  encore  plua  servile- 
ment copiée.  Au  lieu  de  ces  vers  que  contenait  l'édition  de  1603  : 

Son  vivant  caractère  était  li  «coompli, 

Qa*il  semblait  qoe  U  çiel  eût  créé  ce  modèle, 

Poqr  montrer  la  f$rfection  d'%m  hmm. 

L'édition  de  1619  disait  : 

n  était  d*nn  caractère  si  accompli, 

Qa*il  semblait  que  la  nature^  en  le  créant, 

Yoolftt  montrer  tout  ce  que  fmU  Hfs  un  homme. 

De  cet  ensemble  de  présomptions  il  est  donc  raisonnable  d'in- 
férer que/ii/és  Cé$ar^  antérieur  à  la  seconde  Mitiondu  poème 
de  Drayton  comme  à  la  tragédie  de  lord  Sterline,  a  du  être  com- 
posé et  représenté  dans  les  dernières  années  du  règne  d*Élfsabetb. 
Comme,  d'une  part,  Mères  ne  mentionne  pas  ce  drame  dans  son 
catalogue  de  1598,  et,  comme,  d'autre  part,  les  années  1601  et 
1602  ont  dû  être  absorbées  par  la  création  à* Othello  et  par  la  re- 
fonte d'Ham/ei,  nous  inclinons  à  croire  que  la  représentation  de 
Jules  César  a  eu  lieu  en  1600.  Si  notre  calcul  était  exact,  quelle 
importance  historique  cette  représentation  emprunterait  aux  cir- 
constances! Figurez-vous  l'effet  de  ce  drame  insurrectionnel  i  la 
veille  de  l'insurrection  du  comte  d'Essex.  Quel  i  propos  tragique 
dans  cette  dénonciation  de  la  tyrannie  de  César  au  moment 
même  oi^  un  complot  menace  sourdement  le  despotisme  d'Éli- 
sabeih!  Et  quel  exemple  pour  les  conspirateurs  de  1601  que  les 
conjurés  de  Ides  de  >larsl  Quel  idéal  pour  ce  malheureux  Essex 
que  l'héroïque  Brutus  ! 

Jules  César  ne  parait  pas  avoir  été  imprimé  du  vivant  de  Sha- 
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kdspeare  :  rédition  de  1623  est  la  plas  aneieDDeqmflilrR' 
nae  jusqu'à  nous.  —  Ce  drame  a  été  remaDÎéi  difireMs^ 
ques  pour  la  scène  anglaise  ;  une  première  fins,  aprèiliRMi- 
ration  des  Stuarts,  par  Dryden  et  par  Devenant,  moàkmé 
laboration;  une  seconde  fois,  après  l'avénement  debaïaiè 
Hanovre,  par  le  duc  de  Buckinghana,  sons  ce  titre  sipital: 
Tji  tragédie  de  Marcut  Brttius. 

Voltaire  a  fait  une  traduction  des  trois  premiers  aetei  de  Ab 
César  qu*il  a  insérée  à  la  suite  de  Cinna  dans  son  édite  il 
œuvres  de  Corneille.  Dans  notre  admiration  pourledéinv 
de  Calas  et  de  Labarre,  nous  devons  regretter  profoDdéflutf  i 
voir  ce  nom  illustre  attaché  à  un  travail  qui  n*est  ni  mie  tas 
œuvre  ni  une  bonne  action.  N'est-il  pas  déplorable,  ea  A 
que  Voltaire  se  soit  laissé  entraîner  par  la  passion  liuéninj» 
qu'a  méconnaître  les  principes  élémentaires  de  l'équité  kï 
véracité.  Si  cette  traduction  n'était  qu'inBdèle!  passe  wm 
Mais»  hélas!  elle  est  déloyale.  Que  Voltaire  n'ait  pas  toiiff 
compris  le  texte  de  Shakespeare,  cela  s'excuse.  Mais  qui  TÉ 
falsifié! 

(26)  «  Il  était  d'aventure  lors  la  féte  des  Lupercales,  \t 
quelle  plusieurs  écrivent  avoir  été  anciennement  propre  et pén- 
lière  aux  pasteurs,  et  qu'elle  ressemble  en  quelque  chose  i  (A 
qu'on  appelle  la  féle  des  Lycœiens  en  Arcadie.  Comment  qoeft 
soit,  à  ce  jour-là  y  a  plusieurs  jeunes  hommes,  et  aucuns  de  oa 
mêmes  qui  lors  sont  en  magistrat,  qui  courent  tous  nus  pinn h 
ville,  frappant  par  jeu  et  en  riant  avec  des  courroies  decuiriw» 
le  poil  ceux  qu'ils  rencontrent  en  leur  chemin,  et  y  a  plusi«^ 
dames  de  bien  et  d'honneur  qui  leur  vont  expressément  aa  if 
vant,  et  leur  présentent  leurs  mains  à  frapper,  comme  foatk 
enfants  de  l'école  à  leur  maître,  ayant  opinion  que  cela  serti 
celles  qui  sont  grosses  pour  plus  aisément  enfanter,  et  à  edle 

qui  sont  stériles,  pour  devenir  grosses.  »  Pldtàrqob  treiS' 

par  Amyot,  Vie  de  Jules  César. 


(27)  «  Kt  y  en  a  lieauroiip  qui  content  qu'il  y  eut  un  àn\\ 
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qui  lui  prédit  et  l'avertit  longtemps  devant  qu'il  se  donnât  bien 
de  garde  du  jour  des  Ides  de  Mars,  qui  est  le  quinzième»  pour  ce 
qu'il  serait  en  grand  danger  de  sa  personne.  »  Ibid. 

(28)  «  Parquoi  Cassius,  après  avoir  discouru  ces  raisons  en 
lui-même,  parla  le  premier  à  Brutus,  depuis  le  différend  qu'ils 
avaient  eu  ensemble  :  et  après  s'être  reconcilié  avec  lui,  et  qu'ils 
se  furent  entr'embrassés  l'un  l'autre,  il  lui  demanda  s'il  avait  dé- 
libéré de  soi  trouver  au  sénat  le  premier  jour  du  mois  de  mars, 
pour  autant  qu'il  avait  entendu  que  les  amis  de  César  devaient  ce 
jour  là  mettre  en  avant  au  consul  que  César  fût  par  le  sénat  ap- 
pelé et  déclaré  roi.  Brutus  répondit  qu'il  ne  s'y  trouverait  point, 
il ais  si  on  nous  y  appelle,  dit  Cassius?  Alors  sera-ce  a  moi,  ré- 
pondit Brutus,  à  point  ne  me  taire,  ains  à  y  résister,  et  à  mou- 
rir plutAt  que  de  perdre  la  liberté.  Cassius  adonc  encouragé,  et 
poussé  par  cette  parole  :  Et  qui  sera  (dit-il)  celui  des  Romains 
qui  te  veuille  laisser  mourir  pour  la  liberté?  Ignores-tu  que  tues 
Brutus?  Estimes-tu  que  ce  soient  tissiers,  eabaretiers  ou  autres 
telles  basses  gens  mécaniques  qui  écrivent  ces  billets  et  écriteaox 
qu'on  trouve  tous  les  jours  en  ton  siège  prétorial,  et  non  les  pre- 
miers hommes,  et  les  plus  gens  de  bien  de  la  ville  qui  le  fassent? 
Car  il  faut  que  tu  saches  qu'ils  attendent  desautres  préteurs  quel- 
ques données  et  distributions  populaires,  quelques  jeux,  et  quel- 
ques combats  d'escrimeurs  à  outrance  pour  donner  passe-temps 
au  peuple  :  mais  ils  te  demandent  i  toi  nommément,  comme  une 
dette  héréditaire  à  laquelle  tu  leur  es  obligé,  l'abolition  de  la 
tjrrannie,  étant  bien  délibérés  de  faire  et  souffrir  toutes  choses 
pour  l'amour  de  toi,  moyennant  que  tu  te  veuilles  montrer  tel 
eomme  ils  pensent  que  tu  doives  être,  et  qu'ils  s'attendent  que 
lo  sois.  Cela  dit,  il  baisa  Brutus  et  l'embrassa,  et  ainsi  prenant 
eongé  l'un  de  l'autre,  s'en  allèrent  chacun  parler  a  leurs  amis.  » 
—  Fié  de  Marcm  BnUm. 

(29)  €  Aussi  César  avait  Cassius  pour  suspect  :  tellement  qu'un 
jour  parlant  à  ses  plus  féaux, il  leur  demanda  :  Que  vous  semble- 

que  Cassius  veuille  faire?  Car  quant  à  moi  il  ne  me  platt 
point  de  le  voir  ainsi  pftie.  Une  autre  fois  on  calomnia  envers  lui 
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Antonius  ec  Dolabella  qu'ils  maobinaient  quelque  Mili 
rencontre  de  lui,  i  quoi  il  répondit  :  Je  ne  me  èUit  fêtai 
ces  gras  ici  si  bien  peignés  el  si  en  bon  point,  miis  lMi|hl 
ces  maigres  et  pâles-là,  entendant  de  Brutus  et  de  Cifli»i 
VieàBJuUsCémr.  • 

*30)  «  César  regardait  ce  passe-temps,  étant  ans  wh 
bune  aui  harangues  dedans  une  cbaire  d'or,  en  kakit  lriH| 

et  était  Antonius  un  de  eeux  qui  couraient  eette  eoinii 
pour  ce  qu1l  était  lors  consul.  Quand  done  il  viot  i  rauni 
place,  le  monde  qui  y  était  se  fendit  pour  lui  faireiàeàa 
et  lui  s  en  alla  présenter  à  César  un  bandeau  royal,  fAi 
pelle  diadème, entortillé  d*un  délié  rameau  de  laurier:ili 
présentation  il  se  6t  un  battement  de  mains^  non  goèmi 
do  quelques  gens  qu'on  avait  expressément  aposléspoor» 
mais  au  contraire,  quand  César  le  refusa,  tout  le  peapbi 
memeni  frappa  des  mains  :  et  comme  derecbef  AniODiai 
représentait,  il  y  eut  derechef  peu  de  gens  qui  déelaMi 
être  contents  par  leurs  battements  de  mains  :  mais  que 
rebuta  pour  la  seconde  fois,  tout  le  peuple  unifersel  fil 
derechef  un  grand  bruit  à  force  de  battre  des  mains.  Ail 
sar  ayant  connu  à  cette  épreuve  que  la  cbose  ne  plaisait] 
la  commune,  il  se  leva  de  sa  chaire,  corn  mandant  qu'on  pc 
diadème  à  Jupiter  au  Capitole;  mais  depuis  on  trouva  q» 
unes  de  ses  images  par  la  ville  qui  avaient  les  tètes  biw 
diadèmes  i  la  guise  des  rois,  et  y  eut  deux  tribuns  du  | 
Flavius  et  Marullus,  qui  les  altèrent  arracher,  et  qui  pluse 
vaut  ceux  qui  avaient  les  premiers  salué  César  roi,  ks 
mener  en  prison,  et  le  peuple  à  grosse  foule  allait  aprts, 
des  mains  en  signe  de  liesse,  en  les  appelant  brutes,  i  cai 
Brutus  fut  anciennement  celui  qui  dechassa  les  rois  de  R 
qui  transféra  ta  souveraine  autorité  et  puissance,  qui  son 
on  ta  main  d'un  sont  prince,  au  peuple  et  au  sénat.  Cé» 
fort  irrité  et  courroucé  de  cela  qu'il  déposa  Marullus  et  so 
pajînon  de  lour?  oflices,  el,  en  les  accusant,  injuriait  q 
quaini  peuple,  disant  qu'ils  étaient  véritablement 
et  cuiuaius,  c'est-à-dire  bétas  et  lourdaux.  Et  comme 
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Mt  «Mcerné  au  sénat  des  honneuri  transcendant  toala  hauta6ae 

humaine,  les  consuls  et  préteurs,  suivis  de  toute  rassemblée  des 
,  aénaleurs,  l'allèrent  trouver  en  la  place  où  il  était  assis  sur  la  tri- 
kuie  aux  harangues,  pour  lui  notifier  et  déclarer  ce  qui  avait 
été  en  son  absence  décerné  à  sa  gloire  :  mais  lui  ne  se  daigna 
ooques  lever  au*devant  d'eux,  i  leur  arrivée,  ains  parlant  à  eux, 
oomme  si  c'eussent  été  personnes  privées,  leur  répondit  que  ses 
donneurs  avaient  plutôt  besoin  d'être  retranchés  qu'augmentés. 
Cela  ne  fâcha  pas  seulement  le  sénat,  ains  fut  aussi  trouvé  fort 
nauvais  du  peuple,  qui  estima  la  dignité  de  la  chose  publique 
élre  par  lui  méprisée  et  contemnée,  à  voir  le  peu  de  compte  qu'il 
taisait  des  principaux  magistrats  d'icelle,  et  du  sénat,  et  n*y  eut 
liomme  de  ceux  à  qui  il  fut  loisible  de  s'ôter  de  là  qui  ne  s'en 
allât  la  tôte  baissée,  avec  une  morne  et  triste  taciturnité  :  telle- 
ment que  lui-même  s'en  apercevant  se  retira  sur  l'heure  en  sa 
maison,  la  où  retirant  sa  robe  d'alentour  de  son  col,  il  cria  tout 
liaut  i  ses  amis  qu'il  était  tout  prêt  de  tendre  la  gorge  à  qui 
loi  voudrait  couper.  Toutefois  on  dit  que  depuis,  pour  s'excuser 
de  cette  bute,  il  allégua  sa  maladie,  a  cause  que  le  sens  ne  de- 
meure pas  en  son  entier  à  ceux  qui  sont  sujets  au  mal  caduc, 
qoand  ils  parlent  debout  sur  leurs  pieds  devant  une  commune, 
aina  se  troublent  aisément,  et  leur  prend  soudain  un  éblouisse- 
ment,  mais  cela  était  faux.  »  Ibid. 

(âl)  «  Mais  certainement  la  destinée  se  put  bien  plus  fe- 
ulement prévoir  que  non  pas  éviter,  attendu  mêmement  quil  en 
apparut  des  signes  et  présages  merveilleux  :  car  quant  i  des  feux 
célestes,  et  des  figures  et  fantasmes  qu'on  vit  courir  {à  et  là 
^rmi  l'air,  et  aussi  quant  à  des  oiseaux  solitaires,  qui,  en  plein 
jour,  vinrent  se  poser  sur  la  grande  placeà  Taventurei  ne  méritent 
:  ymlela  pronostics  d'être  remarqués  ni  déelaréa  en  un  si  grand  ao- 
'  €iëeDt.  MaisStrabon  lephilosophe  écrit  qu'on  vit  marcher  des  hofli- 
mm  tout  en  feu,  et  qu'il  y  eut  un  valet  de  soldat  qui  jeta  de  u 
jmin  force  flamme,  de  manière  que  ceux  qui  le  virent  pensèrent 
i|tt*il  fut  brûlé,  et  quand  le  feu  fut  cessé  il  se  trouva  qu'il  n'avait 
M  nul  mal.  César  même  sacrifiant  aux  dieux,  il  se  trouva  une 
hostie  immolée  qui  n'avait  point  de  cœuri  qui  était  eboae  élrange 
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et  monstrueuse  en  nature  pour  ce  que  naturellement  nekki  | 
peut  vivre  sans  cœur,  »  Jbid. 

(32)  <c  Mais,  quant  à  Brutus,  ses  familiers  amis  par  plÛB 
sollicitations,  et  ses  citoyens  par  plusieurs  bruits  deviDecl|b' 
sieurs  écriteaux  l'appelaient  nommément,  et  l'iDcilèreoiàbii 
ce  qu'il  &t  :  car  au  dessous  de  celui  sien  ancêtre  JoDiosBMi 
qui  abolit  la  domination  des  rois  à  Rome»  on  écrivit,  pMtillii 
que  tu  fusses  maintenant,  Brutus»  el  une  autre  fois,  que  vén» 
tu  aujourd'hui,  Brutus  !  Le  tribunal  même,  sur  lequel  il  scAtf 
donnait  audience  durant  le  temps  de  sa  préture,  se  troiraîl k 
matin  tout  plein  de  tels  écriteaux,  Brutus»  lu  dors,  etn'aipi 
vrai  Brutus.  »  Viede  Marcus  Brutus. 

(33)  «  Comme  donc  Cassius  allait  sondant  et  sollidum  ■ 
amis  à  rencontre  de  César,  tous  unanimement  lui  promettHi 
d'entrer  en  cette  conjuration,  moyennant  que  Brutus  en  Ikl 
chef,  disant  qu'une  telle  entreprise  avait  besoin,  non  tant  de  ki 
diesse  ni  de  gens  qui  missent  la  main  h  l'épée  que  d'un  (i 
sonnage  dételle  réputation  comme  était  Brutus»  pour  coiuH 
ceràfaire  chacun  assurément  penser  par  sa  seule  préseoeef 
lacté  serait  saint  et  juste:  autrement  qu'à  le  faire  ilsaurû 
moins  de  cœur,  el  après  l'avoir  fait,  en  seraient  plus  soapçi 
nés,  pour  ce  que  chacun  estimerait  que  jamais  ce  personu 
n'aurait  refusé  à  être  participant  d'une  telle  exécution,  si  lao) 
en  eût  été  bonne.  »  Ibid, 

(34)  «  A  raison  de  quoi  ils  n'en  découvrirent  rienàCieér 
combien  que  ce  fût  le  personnage  que  plus  ils  aimaient,  etaw 
plus  ils  se  fiaient,  de  peur  qu'outre  ce  que  de  nature  il  avait  i 
de  hardiesse,  lui  ayant  encore  Tâge  apporté  de  la  crainte  dai 
tage,  ilne  rabattit,  par  manière  de  dire,  et  n'émoussât  lapo 
de  leur  délibérée  action  et  refroidît  l'ardeur  de  leur  eotrefN 
laquelle  avait  principalement  besoin  d'être  chaudement  exëcii 
en  voulant  par  discours  de  raison  réduire  toutes  choses 
grande  sûreté,  qu'il  n'y  eût  aucun  doute.  » —  Jind. 
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I  (35)  «  Après  cela,  ils  délibérèrent  s'ils  devaient  oeeire 
M.  Anionius  avec  César  :  ce  que  Brutus  empêcha,  disant  qu'il 
MItit  qu'une  telle  entreprise  qu'on  regardait  pour  la  défense  des 

^  Me  et  de  la  justice  fftt  pure  et  nette  de  toute  iniquité,  j^  —  Vie 

^  étànêûine. 

(36)  «  Bref  la  meilleure  et  la  plus  grande  partie  des  con- 
jmtéê  fut  induite  à  entrer  dans  cette  conspiration  par  la  dignité 
61  ia  réputation  de  Brutus  :  et  sans  avoir  juré  ensemble,  sans 
afoir  ni  pris  ni  donné  assurances,  ni  s'être  obligés  les  uns  aux 
amtfes  par  aucuns  religieux  serments,  tous  tinrent  la  chose  si 
Mcrète  en  eux-mêmes,  tous  la  surent  si  bien  céler,  et  si  couver- 
lenent  manier,  et  mener  entre  eux,  que  combien  que  les  dieux 
1m  découvrirent  par  prédictions  de  devins,  par  signes  et  prodiges 
gileitas,  et  par  présages  des  sacrifices,  jamais  néanmoins  elle  ne 
fut  crue.  Mais  Brutus  comme  celui  qui  savait  très-bien  qu'à  son 
wna  el  pour  l'amour  de  lui  tous  les  plus  nobles,  les  plus  ver- 
tMOX  el  les  plus  magnanimes  hommes  de  la  ville  se  mettraient 
n  ce  hasard,  considérant  en  soi-même  la  grandeur  du  péril, 
«pMod  il  était  hors  de  sa  maison,  tâchait  à  se  contenir  et  i  com- 
poter  de  sorte  sa  contenance  et  son  visage,  qu'on  ne  connût  point 
qs*U  eût  aucune  chose  qui  le  travaillât  en  son  entendement  : 
Mis  la  nuit  et  en  sa  maison,  il  ne  le  pouvait  ainsi  faire  :  car  ou 
ma  aoud  l'éveillait  malgré  lui,  et  le  gardait  de  dormir,  ou  de 
hl-nème  il  se  mettait  le  plus  souvent  à  penser  si  profondément 
m  ses  affaires,  et  s'arrêtait  à  discourir  en  son  esprit  toutes  les 
iUBeultés  qui  étaient  en  son  entreprise,  si  fort  que  sa  femme 
<liat  couchée  auprès  de  lui,  s'aperçut  bien  qu'il  éuit  plein  d'a- 
gonie et  de  tristesse  d'entendement  qu'il  n'avait  point  accoutumé, 
6t  qu'il  remuait  à  part  lui  en  son  esprit  quelque  délibération  qui 
M  pesait  beaucoup,  et  lui  était  bien  malaisée  à  résoudre  et  dé- 
ftlopper.  Sa  femme  Porcia  était,  comme  nous  avons  d^à  dit, 
llle  de  Caton,  et  épousa  Brutus  qui  était  son  cousin,  non  point 
fBe»  mais  bien  jeune  veuve  après  la  mort  de  son  premier  mari 
■Uboltts,  duquel  elle  avait  eu  un  petit  garçon  nommé  Bibulos, 
ffÊi  depuis  a  écrit  un  petit  livre  des  faits  et  gestes  de  Bmlua 
4b*oo  trouve  encore  aujourd'hui.  Cette  jeune  dame  étant  sivinle 
X.  30 
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en  la  philosophie,  aimant  son  mari,  et  ayant  leenurgmific 
avec  un  bon  sens  et  une  prudence  grande,  ne  Tookl|Éi* 
lenier  d'interroger  son  mari  de  ce  qu'il  avait  lar  k  m,f 
premièrement  elle  n'eAt  fait  une  telle  épreuve  de  foi-Hte^él 
prit  un  petit  ferrement,  avec  lequel  les  barbiers  oDliMaB 
de  rogner  les  ongles,  et  ayant  fait  sortir  de  sa  chambre  tattb 
femmes  et  servantes,  elle  se  fît  une  plaie  bien  profMdeèli 
la  cuisse,  tellement  qu'il  en  sortit  incontinent  aoe  gfuieA 
sion  de  sang,  et  tantôt  après  pour  l'âpre  douleur  deeeUsiMii 
la  grosse  fièvre  la  commença  à  saisir  :  et  voyant  qui  m  ■ 
s'en  tourmentait  fort  et  en  était  en  grand  émoi,  aapluiirtk 
sa  douleur  elle  lui  parla  en  cette  manière  : 

«  Je  (dit-elle)  Brutus,  étant  Olle  de  Caton,  t'ai  été  daaiéi^M 
»  pour  être  participante  de  ton  lit  et  de  ta  tabla  «ùtâ 
»  comme  une  concubine,  ains  pour  être  aussi  paisondil 
x>  compagne  de  toutes  bonnes  et  mauvaises  fortunes.  Or,  qui! 
x>  toi,  il  n'y  a  que  plaindre  ni  reprendre  de  ton  eftté  ea  «k 
»  mariage  :  mais  de  ma  part,  quelle  démonstration  puis-je  Vê 
i>  de  mon  devoir  envers  toi,  et  de  combien  je  voudrais  iain|« 
»  l'amour  de  toi,  si  je  ne  sais  supporter  constamment  arec  MB 
»  secret  accident,  ou  un  souci  qu'il  soit  besoin  de  eélerfift 
»  ment?  Je  sais  bien  que  le  naturel  d'une  femme  sembla e» 
D  munément  trop  débile  pour  pouvoir  sûrement  cooteoir*> 
»  parole  de  secret  :  mais  la  bonne  nourriture,  Brutus,  et  boi 
y>  versalion  des  gens  vertueux  ont  quelque  pouvoir  de  léioiii 
D  un  vice  de  la  nature  :  et  quant  à  moi,  j'ai  celadavanUgeqotj 
»  suis  fille  deCaton  et  femme  de  Brutus,  à  quoi  néanmoiasjii 
»  me  Hais  pas  du  tout  par  ci-devant»  jusques  à  ce  que  wà^ 
»  nant  j'ai  connu  que  la  peine  même  et  la  douleur  nenea 
»  raient  vaincre.  » 

«  l^n  disant  ces  paroles,  elle  lui  montra  sa  blessure,  et  InicN 
comment  elle  se  Tavait  faite  pour  s'éprouver  elle-même.  Bni 
fut  fort  ébahi  quand  il  eut  ouï  ces  paroles,  et  levant  les  inaiii 
ciel,  fit  prière  aux  dieux  de  lui  faire  tant  de  grice  qu'il  pûli 
ner  à  chef  son  enlrcprist>  si  bien  qu'il  fût  trouvé  digned'èires 
d'une  si  noble  dumc  comme  Porcia  :  laquelle  pour  loreilnci 
forta  le  mieux  qu'il  put.  »  Vie  de  Marcus  Ir#-t4iia. 
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(37)  «  Or  y  avail-il  un  des  amis  de  Pompéius  Dommé  Caiua 
ligiritts,  qui  pour  avoir  suivi  son  parti»  avait  été  accusé  davaol 
Cisar,  et  César  l'en  avait  absous  :  mais  ne  lui  sachant  pas  tant  de 
pi  da  son  atMolution,  comme  étant  indigne  de  ce  que  pour  sa 
panique  domination  il  avait  été  en  danger,  il  lui  eu  était  de 
seoré  fort  âpre  ennemi  en  son  cœur,  et  si  était  au  reste  fort  li* 
oailierde  Brutus,  lequel  Talla  voir  malade  en  son  lil,  et  lui  dit  : 
«  O  Ligarius»  en  quel  temps  es*lu  malade  ?)»Ligari us  incontinent 

I  m  soulevant  sur  son  coude  et  lui  prenant  la  main  droite  :  «  Si  tu 
m  M  (dit-il),  Brutus,  volonté  d'entreprendre  chose  digne  de  toi, 
»  ja  suis  sain.  »  Ibid. 

(38)  «  Le  jour  de  devant  les  Ides  de  mars,  après  le  souper» 
étant  couché  auprès  de  sa  femme,  comme  il  avait  accoutumé, 
tins  les  huis  et  lenétres  de  sa  chambre  s'ouvrirent  d'elles-mêmes, 
•I  t'éiant  éveillé  en  sursaut  tout  ému  du  bruit  et  de  la  clarté  de 
b  lune,  qui  rayait  dedans  la  chambre,  il  ouït  sa  femme  Calpurnia 
formant  d'un  profond  sommeil,  qui  jeuit  quelques  voix  confuses 
•I  quelques  gémissements  non  articulés,  et  qu'on  ne  pouvait  en- 
•Midre  :  car  elle  songeait  qu'on  l'avait  tué,  et  qu'elle  le  lamenuit, 
le  tenant  mort  entre  ses  bras  :  toutefois  il  y  en  a  qui  disent  que 
M  ne  fut  point  cette  vision  qu'elle  eut,  mais  que  par  ordon- 
Miiee  du  sénat  il  avait  été  apposé  au  comble  de  la  maison,  pour 
un  ornement  et  une  majesté,  comme  quelque  pinacle,  ainsi  que 
livius  même  le  récite.  Calpurnia  en  dormant  songeait  qu'elle  le 
fOyiût  rompre  et  casser,  et  lui  semblait  qu'elle  le  regrettait  et  en 
l^lenrait  ;  i  l'occasion  de  quoi,  le  matin,  quand  il  fut  jour,  elle 
pria  César  qu'il  ne  sortit  point  pour  ce  jour-li  dehors,  s'il  était 
poisihle,  et  qu'il  remit  l'assemblée  du  sénat  à  un  jour,  ou  bien 
f'il  ne  se  voulait  mouvoir  pour  ses  songes,  à  tout  le  moins  qu'il 
Wqutt  par  quelque  autre  manière  de  divination  ce  qui  jui  devait 

^  jour-li  advenir,  mémeiuenl  par  les  signes  des  sacrifices.  Cela 
^  le  mil  en  quelque  soupçon  et  quelque  défiance,  pour  ce  que  ja- 
^  pais  auparavant  il  n'avait  aperçu  en  Calpurnia  aucune  supersti- 
'  lloii  de  femme,  et  lors  il  voyait  qu'elle  se  tourmentait  ainsi  fort 
Je  son  songe  :  mais  encore  quand  il  vil  qu'après  avoir  fait  im- 
moler plusieurs  hosties  les  unes  après  les  autres,  les  devina  lui 
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répoDdùent  toujours  que  les  signes  et  présages  ne  loi  np» 
tûent  rien  de  bon,  il  résolut  d'enroyer  AnloDiosiDsai|i 

rr-mpre  rassemblée. 

*  Miiî  s-jr  os  entrefaîtes  arriva  Décius  Bnitos,  SOM 
Aîfcinuî,  iuquèl  Cisir  se  fiait  tant  *jue  par  testamenl  il  \'»àm 
mué  son  second  béritier,  et  nêaniDoins  était  de  la  coojnài 
Caf»iu«et  4^  Brutuî.  et  craignant  que  a  César  remetliit te 
H<e  du  îénii  à  un  suire  jour,  leur  conspiration  n*  fui 
s*  E:>qui  irs  .iei  ins.  et  tança  César,  en  lui  remontnni  qoilë 
DJi:  «côKcn  ia  î-init  de  setiiécon tenter  de  luietdele«l«K 
r-rLv:ii  i.  ■  rrz  ir.-it  cette  remise  comme  pour  un  mépris,  ioi 

le*  j-.r.iÏT  jr«  >  eiaient  ce  iour-.'à  assemblés  à  son  maate 
es  qui  *  é:,irnt  tous  fr^L*  i  le  déclarer  par  leorsniimà 
t;  Jic*  :r«  rr:-.:r..-r«  ie  lensfire  romain  hors  llialie.  enidp- 
c.r:i.r.:  :e  :.;.r:rr  a  i  enc  ur  de  sa  léte  le  bandeau  rovil  jM 
i...ri;r?.  \  .y.  i-jr  ia  terre  que  sur  la  mer.  là  où  si  miiiiM 
jurlq^  .::.  si;^;»  drCvCivr  de  sa  part  que  pour  celle  henti 
se  re::-isser::  cbiciin  chez  sci.  et  qu'ils  retournassent  ou* 

î  Jîri  ..i  p  jrn-.i  iurait  sonjé  à  de  meilleurs  songes, 
n  er.:  :rs  =:;;v.:!.-ir.ts  e:  les  envieux,  et  comment  poumieMi 
-r.v.  :::  r:  f  -rr.::e     ri-vceni  les  r:,isc.ns  de  tes  amis  .loi  !« 
-.:::i:i-r:  i  er.lrr.dre  que  cela  ne  soit  f^int  serritsk! 

r  J\  r;  i  ::.  i:r..:r  r.:  :n  :yr;,r:nique?  Tc-uiefois  si  luasidik  t 
î:  .*  ••"•^«^^ier  c>  jourj-hui.  encore sm<* 

..r-:     r.  ::::s  |  :e  sr.-ur.i  de  u  maison,  tu  allasse- jœ?»- 
i        -s  >A  j  :    !r.r  :j:re  or.rendre  que  tu  remets  i'assdnb 
-     .v-:r:     :.  E:.      d:sint  ces  paroles,  il  le  prit  parlanuac 
!ï  =:t:.i  ^rL;:.».  li;  ^<  dsar. 

«  L  re  f-:  juère  loin  de  son  logis  qu'il  vint  un* 
r.r.:  çr:      :::  ju  :!  put  r^ar  parler  à  lui,  et  quandSr 

y  :.  :.  y      :  .ri-  .j  en  :=pp:.x'her  pour  la  foule  du  poplt' 

ArT^  ■"  V '^"'■^i"-  Je  lui.  il  sallijs! 
^fJi:f      -         e:  er.:re  !e>  niains  de  CalpurBis.  ii 

■•■  :  '  ■-'  •/  -'"^  •^^•■^"^  "  '■'^  -î^e  Cosir  fût  de  retour.  W 
y'r/'  .r  ■•V-  àir.:el  un  ArtcuUi-a 

—f-e  .  KO  .0  i.n:J,ç.  .,oitre  .e  rhétorique  en  langue 
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i|ui  pour  cette  sienne  profession  a?ait  quelque  familiarité  avec 
meuns  des  adhérens  de  Brutus,  au  moyen  de  quoi  il  savait  li 
plupart  de  ce  qui  se  machinait  contre  César,  lui  vint  apporter,  en 
«n  petit  mémoire  écrit  de  sa  main,  tout  ce  qu'il  lui  voulait  décou- 
rrif  ;  et  voyant  qu'il  recevait  bien  toutes  les  requêtes  qu'on  lui 
présentait,  mais  qu'il  les  baillait  incontinent  à  ses  gens  qu'il  avait 
autour  de  lui,  il  s'en  approcha  le  plus  près  qu'il  put,  et  lui  dit  : 
«César  lis  ce  mémoire-ci  que  je  te  présente,  seul  et  prompte- 
»  ment,  car  tu  trouveras  de  grandes  choses  dedans,  et  qui  te  tou- 
»  cbent  de  bien  près.»  César  le  prit,  mais  il  ne  le  put  oncques  lire 
pour  la  multitude  grande  des  gens  qui  parlaient  à  lui,  combien 
que  par  plusieurs  fois  il  essayât  de  le  faire  :  toutefois  tenant  tou- 
joars  le  mémoire  en  sa  main,  et  le  gardant  seul,  il  entra  dedans 
le  sénat.  Les  autres  disent  que  ce  fut  un  autre  qui  lui  présenta 
te  mémoire,  et  qu'Artemidorus,  quelque  effort  qu'il  fit,  ne  put 
imeques  approcher  de  lui,  mais  fut  toujours  repoussé  tout  au  long 
dn  chemin.  Or  peuvent  bien  ces  choses  être  advenues  acciden- 
tellement et  par  cas  fortuit  :  mais  le  lieu  auquel  était  alors  assem* 
blé  le  sénat  ayant  une  image  de  Pompeius,  et  éUint  l'un  des  édi- 
fiées qu'il  avait  donnés  et  dédiés  à  la  chose  publique,  avec  son 
théâtre,  montrait  bien  évidemment  que  c'était  pour  certain  quel- 
que divinité  qui  guidait  l'entreprise,  et  qui  en  conduisait  l'eié- 
eotion  notamment  en  celte  place  là...  Quanti  Antonius,  pour  ce 
^'il  était  fidèle  à  César,  et  fort  et  robuste  de  sa  personne,  Brutus 
Albinus  l'entretint  au  dehors  du  sénat,  lui  ayant  commencé  tout 
eiprés  un  bien  long  propos. 

B  Ainsi,  comme  César  entra,  tout  le  sénat  se  leva  au-devant  de 
lui  par  honneur,  et  adonc  les  uns  des  conjurés  se  mirent  der- 
rière la  litière,  les  autres  lui  allèrent  à  l'encontre  de  front, 
eomme  voulant  intercéder  pour  Métellus  Cimber  qui  requérait  le 
rappel  de  son  frère  étant  en  exil,  et  suivirent  ainsi  en  le  priant 
toujours,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  assis  en  son  siège  :  et  comme  il 
njettAt  leurs  prières,  et  se  courrouçât  à  eux  les  uns  après  les 
autres,  à  cause  que  d'autant  plus  qu'il  les  refusait,  d'autant  plus 
ib  les  pressaient  et  l'importunaient  plus  violemment,  à  la  fin 
Métdlus  loi  prenant  sa  robe  à  deux  mains  la  lui  avalla  d'alentour 
dn  eol,  qui  éuit  le  signe  que  les  conjurés  avaient  pris  entre  eux 
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ilerriâm  un  Wip  d*èpéfl  ta  loi^  du  ed,  n 
gftné  lif  if4irtet,  i^airf  quê  s'élint  fronUéi 

iftiit     11  htm  ûi  rBasunnc^^  de  raiiifier  m  Tif< 
tenmint  BQiritdt  1  an  titl,  emptiîgna  «on  êp^,  qi 
fefmi%    tDu«  deux  «i  prirîiit  ensemble  à  crî^r 
tntn,     o  u«tim,  iBiehiBi  Cmm^  qm  bîMuf  m  gn 
Hlfiii  fmpp^,  en  9fièt«lionfMf«v  eMe-nioi.  w 

»  A  cxïfniEKiooAineni  dû  Tfoieate,  1m  a4 
Éiviîiûl  rien  di  h  tonspintion,  furvni  ri  étoooéiflt  ^ 
ffMP  4i  f!)fr  ee  faite  vQfilentt  qti'ils  ne  sarent 
piftifil  déi^iiifulr,  niddlêf^ccyLjrîr^  non 
hteedke  peor  ^isrt  msia  ceux  qui  svaim  mjfl 
Iteifbuirtmit  Uim  eM^  le»  épées  nnctt  en  litii 
ÎMl  qee«  dti  qiiHque  pift  flll  st*  lourriAi,  it  xmn%d 
^ùiànwÊÊ^m  qm  h  fnpfôiBt,  ei  qui  lui  iiré«eittfti«ii| 
lefaMlit  m  yeux  ei  te  thip,  ei  lui  ee  dtoeiiil| 
nilnilli  fAm  ni  moiri^  que  la  tn^le  ^iUTtiige  lioiMe  §■ 
Énti  i  ttr  il  était  dit  ejttre  m%  que  elM^i  M  Im 
coup  el  parliciperail  au  meurire  :  à  roccasion  de  qoc 
m^mo  lui  en  donna  un  à  Tendroil  des  parties  naturelles 
a  qui  disent  qu'il  se  défendit  toujours  et  résista  aux  a 
traînant  son  corps  çà  el  là,  el  en  criant  à  pleine  voix,  j 
qu'il  nperçut  Brutus  l'épée  traite  en  la  main  :  car  alors 
robe  à  l'entour  de  sa  sans  plus  faire  de  résistant 
poussé,  ou  par  cas  d'aventure,  ou  par  exprès  conseil  des 
jusquf  contre  la  base,  sur  laquelle  était  posée  l'image  de  F 
qui  en  fut  toute  ensanj^lantée  :  de  manière  qu'il  sembla 
ment  qu'elle  présidât  à  la  venpfeance  et  punition  de  Te 
Pompeius  ,  étant  renversé  par  terre  à  ses  pieds,  el  li 
traits  de  la  mort  pour  le  grand  nombre  des  plaies  qu 
car  on  dit  qu'il  eut  vingt  el  trois  coups  d'épée,  et  y  eut 
dps  conjurés,  qui  en  tirant  tant  de  coups  sur  un  seul  coi 
tre  blessèrent  eux-mêmes. 

'<  Ayant  donc  été  César  ainsi  tué,  le  sénat,  quoique  I 
présentai  pour  vouloir  rendre  quelque  raison  de  ceqii'ilï 
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fUl»  a'eot  jamiis  le  cœur  de  demeurer,  mais  s'enfuit  à  iraferi 
lis  portes,  el  remplit  toute  la  ville  de  tumulte  et  d'effroi»  telle* 
■Mt  que  les  uns  fermaient  leurs  maisons,  les  autres  abandon- 
Mieiit  leurs  boutiques  et  leurs  bancs,  et  s'en  allaient  courant  sur 
Itliea  pour  voir  que  c'était,  les  autres,  Payant  vu,  s'en  retour- 
naient ebei  eux.  Mais  Antonius  et  Lepidus,  qui  étaient  les  deux 
plus  grands  amis  de  César,  se  dérobant  secrètement,  s'enfuirent 
m  antres  maisons  que  les  leurs.  Et  Brutns  et  ses  consors,  étant 
Meore  tout  bouillants  de  l'exécution  de  oe  meurtre,  et  montrant 
kurs  épées  toutes  nues,  sortirent  tons  ensemble  en  troupe  hors 
éû  sénat,  et  s'en  allèrent  sur  la  place  n'ayant  point  visage  ni 
OMitenance  d'hommes  qui  fuient,  mais  au  contraire  fort  joyeux 
^  assurés,  admonestant  le  peuple  de  vouloir  maintenir  et  défendre 
m  liberté.  »  —  Fie  efe  Céiar. 

....  c  II  survint  aux  conjurés  plusieurs  accidents  qui  étaient 
Men  pour  les  troubler,,  dont  le  premier  et  le  principal  fut  que 
César  demeura  beaucoup  à  venir,  de  sorte  qu'il  était  déjà  bien 
turà  quand  il  arriva  au  sénat,  à  cause  que  ne  seUrouvant  pas  les 
lignes  des  sacrifices  bons  ni  propices,  sa  femme  le  retenait  en  sa 
maison,  et  les  devins  lui  défendaient  d'en  sortir.  Le  second  fut 
foe  quelqu'un  s'approcbant  de  Casca  qui  était  l'un  des  conjurés, 
#t  le  prenant  par  la  main  droite,  lui  dit,  «  Dca  Casca,  tu  m'as 
»  bien  célé  ton  secret,  mais  Brutus  m'a  le  tout  découvert.  » 
An  quoi  Casca  se  trouvant  étonné,  l'autre  continua  son  pro- 
pos, disant  :  «  Comment,  par  quel  moyen  es-tu  soudainement 
»  devenu  si  riche,  que  tu  brigues  d'être  édile?  »  Tant  peu  s'en 
Mlut  que  Casca,  déçu  par  l'ambiguïté  des  paroles  que  l'autre 
M  avait  dites,  ne  décélat  tout  le  secret  de  leur  conjuration.  Un 
Mire  sénateur,  nommé  Popilius  Lœna,  après  avoir  salué  plus 
«Actoeusement  que  de  coutume  Bmtus  et  Cassius,  leur  dit  tout 
kas  :  c  Je  prie  aux  dieux  que  vous  puissiez  venir  à  chef  de  oe 
»  que  vous  avez  entrepris  :  mais  je  vous  conseille  et  admoneste 
»  de  vous  avancer,  car  votre  fait  n'est  point  célé.  »  Leur  ayant 
4il  ses  paroles,  il  s'en  alla  incontinent,  et  les  laissa  en  grand 
éùuVd  que  leur  conspiration  ne  fût  découverte. 

»  Et  sur  ces  entrefaites  accourut  à  grande  hâte  l'un  des  domes- 
tiques de  Brutus  pour  lui  dire  que  sa  femme  se  mourait^  à  cause 
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quePorcia  passionnéedu  souci  de  TaveQÎr,  elD*étaDlpiiiM|» 
santé  pour  supporter  une  si  grande  agonie  d'esprit,  ponâtiiii 
se  contenir  dedans  la  maison,  mais  tressaillait  de  frayeor  ifhp 
bruit  ou  cri  qu'elle  entendait,  ni  plus  ni  moins  qoeloatMifi 
sont  épris  de  la  fureur  des  Bacchantes,  demandant  i  1w< 
qui  revenaient  de  la  place  que  faisait  Brutus,  ety  ennojali 
tinueilement  messagers  les  uns  sur  les  autres,  ponr  ea  anirli 
nouvelles.  A  la  fin  la  chose  allant  en  longueur,  si  fmaii^ 
relie  ne  put  plus  résister,  mais  se  laissa  aller  et  débOlilMî 
coup  :  tellement  qu'elle  n'eut  pas  seulement  loisir  d'enirer  ai 
chambre,  car  il  lui  prit  une  faiblesse  ainsi  qu'elle  était 
emmi  la  maison,  dentelle  se  pâma  incontinent  et  periitlip 
rôle  entièrement  :  ce  que  voyant  les  servantes  se  primticR, 
et  les  voisins  y  accoururent  à  la  porte,  au  moyen  deqooi  kMt 
fut  incontinent  épandu  partout  qu'elle  était  trépassée  : 
elle  se  revint  bientôt  de  cette  pâmoison,  et  fut  couchée  et 
par  ses  femmes.  Quant  à  Brutus,  ayant  ouï  cette  nouvelle,  iie 
fut  bien  troublé,  comme  on  peut  estimer  :  toutefois  il  n'eo 
donna  point  le  public,  ni  ne  s'en  retira  onques  en  samaiwD|« 
chose  qui  y  fut  advenue  ^ 

»  Et  jà  disait-on  que  César  était  en  chemin,  se  faisant  portff 
dedans  une  litière  :  car  il  avait  délibéré  de  n'arrêter  rien  lasétf 
de  tout  ce  jour-là,  pour  ce  qu'il  craignait  les  sinistres  pranfe 
des  sacrifices,  ains  de  remettre  les  affaires  de  conséquence  à  w 
autre  assemblée  de  conseil,  feignant  qu'il  se  trouvait  mil.  Ai 
sortir  de  sa  litière,  Popilius  Lœna,  celui  qui  un  peu  devaotani 
dit  à  Brutus  qu'il  priait  aux  dieux  qu'il  pût  conduire  à  fin» 
entreprise,  l'alla  aborder  et  le  lint  longuement  i  parler  aveelv. 
César  lui  prêta  l'oreille  et  Técouta  bien  attentivement  :  pir  qw 
les  conjurés  (s'il  les  faut  ainsi  appeler)  n'entendant  pas  sa  pirôk. 
mais  conjecturant  parce  qu'il  leur  avait  un  peu  auparavant dil 
que  ce  parlement  n'était  autre  chose  que  la  découverture  dekor 
conspiration,  furent  bien  étonnés  et  s'entre-regardant  lesuoslcs 
autres,  donnèrent  bien  à  connaître  à  leurs  visages,  qu'ils  éuieai 
bien  tous  d'avis  qu'il  ne  fallait  pas  attendre  jusqu'à  ce  qu'os  les 


A  Voir,  poor  cet  incident,  la  scène  VII  du  drame. 
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MÎstl  tu  corps,  mais  que  plutôt  ils  se  de?aientoeeire  eux-mêmes 
afeo  leurs  propres  maius  :  et  comme  Cassius  et  quelques  autres 
jattassent  déjà  les  mains  sur  les  manches  de  leurs  épëes  par  des- 
sous leurs  robes  pour  les  dégainer,  Brutus  regardant  le  geste  et 
lâ  eontenaDce  de  Lœnat  et  considérant  qu'il  avait  la  façon  d'un 
homme  qui  prie  humblement  et  affectueusement,  non  pas  d'un 
qui  aecttse,  il  n'en  dit  mot  k  ses  compagnons,  i  cause  qu'il  y 
afait  parmi  eux  plusieurs  qui  n'éuient  pas  de  la  conspiration  : 
mais  avec  un  visage  joyeux  et  une  chère  gaie  assura  Cassius,  et 
laDtôt  après  se  départit  Lœna  d'avec  César  en  lui  baisant  la  main, 
aa  qui  montra  que  c'était  pour  quelque  affaire  qui  le  concernait 
que  ce  long  parlement  s'était  fait. 

a  Étant  donc  le  sénat  entré  le  premier  dedans  le  conclave  où 
la  devait  tenir  le  conseil,  tous  les  autres  conjurés  environnèrent 
incontinent  la  chaire  de  César,  comme  s'ils  lui  eussent  voulu 
dire  quelque  chose.  Et  dit-on  que  Cassius,  jetant  sa  vue  sur  l'i- 
aaga  de  Pompeius,  la  pria,  ni  plus  ni  moins  que  si  elle  eût  eu 
aans  et  entendement.  Trébonius  d'autre  côté  retira  k  part  Antonius 
i  l'entrée  du  conclave,  et  lui  commença  un  long  propos  pour  l'ar- 
réler  au  dehors.  Quand  César  entra  au  dedans,  tout  le  sénat  se 
kva  par  honneur  devant  lui,  et  aussitôt  qu'il  fut  assis,  les  con- 
jurés l'environnèrent  de  tous  côtés,  en  lui  présentant  un  d'entre 
aux,  nommé  Tullius  Cimber,  lequel  suppliait  pour  la  restitution 
da  son  frère  qui  était  banni,  tous  faisaient  semblant  d'intercéder 
pour  lui,  en  lui  touchant  aux  mains,  et  lui  baisaift  l'estomac  et 
la  téla.  César  du  commencement  rejeta  simplement  leurs  caresses 
al  leurs  prières  :  mais  puis  après  voyant  qu'ils  ne  désistaient  point 
da  toujours  l'importuner,  il  les  repoussa  à  force  :  et  adonc 
Cimber  avec  les  deux  mains  lui  a^alla  sa  robe  de  dessus  les 
épaules,  et  Casca  qui  était  tout  joignant  lui  par  derrière  dégaina 
la  premier,  et  lui  donna  un  coup,  auprès  de  l'épaule,  mais  U 
plaie  n'entra  guères  avant,  et  César,  se  sentant  blessé,  lui  saisit 
ineontinent  la  main  dont  il  tenait  sa  dague,  et  s'écria  à  haute 
voix  en  langage  romain  :  «  Méchant  traître  Casca,  que  fais-tu  ?  » 
Bt  Casca  de  l'autre  côté  s'écria  aussi  en  langage  grec,  appelant 
aoD  frère  i  son  aide.  Et,  comme  jè  plusieurs  à  la  foule  chargeas- 
wmi  sur  lui,  en  regardant  tout  a  l'entoor  de  soi,  et  s'en  voulant 
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:  IMI  droit  aa  Cê^uAé^  admonestant,  partout  où  ils  passaient,  ?e§ 
:  ■mnains  de  reprendre  leur  liberté,  t     Vieie  Manu»  Bruhti. 

i 

f  (40).  c  Or  y  eul-il  du  commencement»  soudain  que  le  eu 
>  6Ql  été  fait,  quelques  clameurs  et  quelques  gens  qui  8*en  coura- 
(  reni  çè  et  là  par  la  ville,  ce  qui  augmenta  le  trouble,  l'effroi  et 
•  k  tumulte  davantage  :  mais  quand  on  vit  qu'on  ne  tuait  per- 
sonne, qu'on  ne  pillait  ni  ne  forçait  chose  quelconque,  adonc 
aveans  des  sénateurs  et  plusieurs  du  peuple  prenant  assurance  de 
H,  s'en  montèrent  vers  eux  au  Capitole,  U  où  s'étant  i  la  file 
MemUé  grand  nombre  de  personnes,  Brutus  leur  fit  une  baran- 
gva  pour  gagner  la  grice  du  peuple,  et  justifier  ce  qu'ils  avaient 
fdL  Tous  les  assistants  dirent  qu'ils  avaient  bien  fait,  et  leur 
crièrent  qu'ils  descendissent  bardiment  :  è  l'occasion  de  quoi 
Brotns  et  ses  compagnons  prirent  l'assurance  de  descendre  sur  la 
piaee  :  les  autres  fuyaient  en  troupe,  mais  Brutus  marchait  dé- 
mit environné  tout  alentour  fort  honorablement  des  plus  notables 
lienonnages  de  la  ville  qui  l'accompagnaient  et  l'amenèrent  du 
fliontdu  Capitole,  à  travers  la  place,  jusques  en  la  tribune  aux 
harangues.  Quand  la  commune  le  vit  monté  lè-dessus,  encore 
foo  ce  fût  une  tourbe  de  gens  ramassés  de  toutes  pièces,  et  bien 
délibérés  de  faire  quelque  émeute,  elle  eut  néanmoins  honte  de 
le  faire  pour  la  révérence  de  Brutus,  et  prêta  silence  pour  enten* 
éf%  ee  qu'il  voudrait  proposer  :  et  quand  il  commença  i  parier 
prêtèrent  audience  fort  paisible  à  sa  harangue  :  toutefois  si  don- 
nèrent-ils bien  clairement  à  connaître  incontinent  après  que  le 
iait  ne  leur  plaisait  point  à  tous  :  car  quand  un  autre  nommé 
Cinna  voulut  parler,  et  qu*il  commença  è  charger  et  accuser 
Oéaar,  ils  entrèrent  en  un  courroux  et  une  mutination  grande,  et 
loi  dirent  plusieurs  injures,  tellement  que  les  conjurés  s'en  reti- 
rèrent derechef  au  mont  du  Capitole,  là  ot  Brutus,  craignant  y 
être  assiégé,  renvoya  plusieurs  gros  personnages  qui  y  étaient 
montés  quand  et  lui,  estimant  qu'il  n'était  point  raisonnable  que 
MHZ  qui  n'avaient  été  participans  du  fait,  fussent  participans  do 
péril. 

»  Toutefois  le  lendemain  le  sénat  s'étant  assemblé  dedans  la 
Miple  de  la  déesse  Tellus,  c'eel-à-dire  la  terre,  et  pu  ieelle 
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assemblée  ayant  Anlonîus,  Plancus  et  Cieéroa  mis  n  Mttfi 
bllait  ordonner  une  générale  oublianoe  et  abdiMmèMi 

choses  passées,  et  une  concorde  pour  l'avenir»  il  fol  urtiéfi 
noD-seulemenl  ils  auraient  impunité  du  fait»  oiiis  qoedraii 
le«  consuU  meltraî^ot  en  délibération  du  sénat  qoels  hfl 
on  leur  décernerait.  Cela  concln»  le  sénat  se  leva,  et  ADkwk 
09n5uU  ponr  assurer  ceux  qui  étaient  au  Capitole,  leorcni 
son  fils  en  ùtige.  Sur  cette  fiance  Brutus  et  ses  coiq 
descendirent,  là  où  chacun  p^Ie-méie  les  salua,  caresa  et» 
brassa»  entre  lesquels  Antonius  même  donna  â  souper  «qs 
logis  à  Cassius,  et  Lepidus  à  Brutus,  et  ainsi  des  antres,  ria 
que  chacun  avait  eu  sa  familiarité  ou  amitié  am  qielfi** 
d  eui.  Ije  jour  ensuivant,  le  sénat  étant  derechef  assesHêa 
conseil,  loua  premii-rement  Antonius  de  ce  qu'il  avait  sagcKi 
éteint  el  assouvi  un  commencement  de  guerre  civile  :  pais  (km 
aussi  de  grandes  louanges  âBrutusetàses  consorts qni là étufi 
présents  -.  el  tinaleroeni  leur  assigna  des  gouvernements  de  p 
«  inces:  car  à  Brutus  fut  ordonnée  Candie,  à  Cassius  la  libre.  <1 
a  Trêbonius  l'Asie,  à  CimL>er  la  Bithynie,  et  â  Tautre  Braœii 
Gaule  en  deçà  des  Alpes.  Cela  fait,  on  vint  à  parler  du  lesunxii 
de  César,  de  ses  funérailles  trt  de  sa  sépulture,  là  où  étant  Antcox: 
d'avis  qu'on  devait  lire  son  testament  haut  et  clair  et  public,  i 
aussi  inhumer  le  corps  honorablement  et  non  point  à  cachette. 
peur  que  cela  ne  fût  occasion  au  peuple  de  s'irriter  et  aiçii: 
davantage  si  on  le  faisait  autrement.  Cassius  y  contredit  lbct<! 
ferme  :  mais  Brutus  y  consentit  et  s'y  accorda  :  en  quoi  il  saik 
qu'il  tlt  une  seconde  faute  :  car  la  première  fut  quand  il  empMs 
de  conclure  qu'on  occirait  Antonius.  pour  ce  qu'à  bon  droite 
le  chargea  d'avoir  en  ce  faisant  sauvé  el  fortifié  un  très-grirf^ 
inexpugnable  ennemi  de  leur  conspiration  :  et  la  seconde  fv 
qu'il  accorda  qu'on  fit  les  fun»^railles  de  César  en  la  sorte  qa'.^ 
tonius  voulut  :  ce  qui  fut  cause  de  perdre  et  gâter  tout. 

((  Car  premièrement  quand  on  eut  lu  en  public  le  testaiaeiii 
par  le*]uel  il  était  porte  qu'il  lOe^uait  et  donnait  à  chaque ciloni 
romain  soixante-et-quinze  drachmes  d'argent  pour  iéleetq»i 
laissait  au  peuple  ses  jardins  et  vergers  qu'il  avait  deçà  la  rivièn 
du  Tibre,  au  lieu  où  maintenant  est  bâti  le  temple  de  la  Fortune 
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la  peuple  Ten  tima  et  regretta  merveilleusement  :  puis  quand  le 
corpe  fut  apporté  sur  la  place,  Antonius  qui  fit  la  harangue  i  la 
louange  du  défunt,  selon  l'ancienne  coutume  de  Rome,  voyant 
que  la  commune  s'émouvait  à  compassion  par  son  dire,  tourna 
Mm  éloquence  i  l'inciter  encore  davantage  à  commisération»  et 
'prenant  la  robe  de  César  toute  ensanglantée,  la  déploya  devant 
toute  l'assistance,  montrant  les  découpures  d'icelle  et  le  grand 
nombre  de  coups  qu'il  avait  reçus.  De  quoi  le  peuple  se  mutina 
et  sMrrita  si  fort  qu'il  n'y  eut  plus  d'ordre  en  la  commune,  parce 
que  les  uns  criaient  qu'il  fallait  faire  mourir  les  meurtriers  qui 
Tmient  occis,  les  autres  allaient  arracher  les  étaux,  les  tables, 
selles  et  bancs  de  boutiques  d'alentour  de  la  place,  comme  on 
avait  (ait  ès  funérailles  de  Claudius,  et  en  ayant  fait  un  monceau, 
Bilrant  le  feu  dedans,  et  sur  icelui  posèrent  le  corps  qu'ils  bru- 
lArent  au  milieu  de  plusieurs  lieux  sacrés,  inviolables  et  sancti- 
fldi,  et  aussitôt  que  le  feu  fut  bien  embrasé,  les  uns  deçà  les  au- 
tres delà  en  prirent  des  tisons  ardents,  avec  lesquels  ils  s'en  cou- 
rurent ès  maisons  de  ceux  qui  l'avaient  tué,  pour  les  y  brûler  : 
toutefois  eux  qui  s'étaient  bien  auparavant  munis  et  pourvus, 
se  sauvèrent  aisément  de  ce  danger.  »  —  Vie  de  Mareus  BrtUui. 

(41)  ce  Hais  il  y  eut  un  poëte  nommé  Cinna,  lequel  n'avait 
aoeunement  été  participant  de  la  conjuration,  ains  avait  tou- 
jours été  ami  de  César,  et  la  nuit  de  devant  avait  songé  que 
Céiar  le  conviait  à  souper  avec  lui  et  que  l'ayant  refusé,  il  Tea 
avait  pfessé  à  grande  instance,  jusque  à  le  forcer,  tant  qu'à  la 
Bn  il  l'avait  mené  par  la  main  en  un  grand  lieu  vague  et  téné- 
breux, li  où  tout  effrayé  il  avait  été  contraint  de  le  suivre  mal- 
gré lui.  Cette  vision  lui  avait  donné  la  fièvre  toute  la  nuit,  et 
néanmoins  le  matin  quand  il  sut  qu'on  portait  le  corps  pour  l'al- 
ler inhumer,  ayant  honte  de  ne  se  trouver  au  convoi  de  ses  funé- 
railles, il  sortit  de  son  logis,  et  s'alla  mettre  parmi  la  commune 
qui  était  ja  mutinée  et  irritée  :  et  pour  ce  que  quelqu'un  le 
nomma  par  son  nom  Cinna,  le  peuple  pensa  que  ce  fut  celui  qui 
naguère  avait  eu  sa  harangue  blâmé  et  injurié  publiquement 
César,  etse  ruant  dessus  lui  en  fureur  le  déchira  en  pièces  sur  la 
place.  »  —  Ibid. 


doDDèrent  et  mirent  sous  le  pied  la  révéi 
et  la  sainteté  d'amitié  :  car  César  eéda  i 
Anlonius  lui  abandonna  Lucius  César»  qui 
de  sa  môre  :  et  tous  deux  ensemble  permîi 
mourir  son  frère  Paulus.  Toutefois  aucuoi 
eux  qui  lo  demandèrent,  et  que  Lepidus  le 
qu'il  ne  fut  jamais  chose  plus  horrible,  pli 
cruelle  que  cette  permutation-li.  »  —  Vie 

[■ii)  «  Environ  ce  temps,  Brutus  envo; 
trouver  en  la  ville  de  Sardes  :  ce  qu'il  fit, 
de  sa  venue,  lui  alla-au  devant  avec  tous  se 
exerciie  étant  en  armes,  les  appela  tous 
comme  il  advient  ordinairement  en  grande 
personnages  qui  ont  l'un  et  l'autre  beaucouf 
pitaines  sous  eux,  ils  avaient  quelques  plai 
contentements  l'un  de  l'autre.  Parquoi  d 
chose,  incontinent  qu'il  furent  arrivés  au  I 
à  part  en  une  petite  chambre,  firent  sort 
fermèrent  les  portes  sur  eux  :  et  alors  comi 
dre  réciproquement  chacun  de  son  compa 
vinrent  jusqu'à  s'entrecharger  et  accuser,  e 
clair  leurs  vérités  l'un  à  l'autre,  avec  une  { 
puis  à  la  fin  se  prirent  tous  deux  à  pleurer. 

»  Leurs  amis  qui  élaienl  au  dehors  de  ! 


tancer  ainsi  hautement  et  se  courroucer  si  aigrement»  en  furent 
ébahis,  et  eurent  peur  qu'ils  ne  tirassent  outre,  mais  ils  avaient 
•défendu  que  personne  n'allAt  parler  à  eux  :  toutefois  un  nommé 
Ibrcus  Faonius,  qui  avait  été,  par  manière  de  dire,  amoureux  de 
Caton  en  son  vivant,  et  se  mêlait  de  contrefaire  le  philosophe 
non  tant  avec  discours  de  raison  qu'avec  une  impétuosité  et  une 
furieuse  et  passionnée  affection,  voulut  entrer  dedans,  quoique 
lee  serviteurs  lui  empêchassent  l'entrée  :  mais  il  était  trop  ma- 
laisé de  retenir  ce  Faonius,  à  quoi  que  ce  fût  que  sa  passion  l'in- 
dtât  :  car  il  était  homme  véhément  et  soudain  en  toutes  choses 
qui  n'estimait  rien  la  dignité  d'être  sénateur  romain  :  et  combien 
qu*il  usftt  de  cette  franchise  de  parler  audacieusement  de  laquelle 
faisaient  profession  les  philosophes  qu'on  appelait  anciennement 
cyniques,  comme  qui  dirait,  chiens,  si  est-ce  que  le  plus  souvent 
OD  ne  trouvait  point  son  audace  fâcheuse  ni  importune,  pour  ce 
qu'on  ne  faisait  que  rire  de  ce  qu'il  disait.  Ce  Faonius  donc  alors 
malgré  les  huissiers  poussa  la  porte  au  dedans,  et  entra  en  la 
chambre,  prononçant  avec  une  grosse  voix  et  avec  un  accent 
grave  qu'il  contrefaisait  expressément  les  vers  que  dit  le  vieux 
Nestor  en  Homère  : 

Écoutes-moi,  et  bod  eonsell  suives, 
l'ai  plai  vécQ  qae  toos  deai  tooi  a'avas. 

c  Cassius  s'en  prit  à  rire  :  mais  Brutus  le  jeta  dehors,  l'appe* 
lant  chien  de  mauvaise  grâce,  et  chien  contrefait  à  fausses  en- 
ceignes  :  toiAefois  ils  mirent  en  cet  endroit  fin  à  leur  conversa- 
lion  et  le  départirent  incontinent  d'ensemble.  Le  soir  même 
Cassius  fit  apprêter  le  souper  en  son  logis,  auquel  Brutus  mena 
ces  amis  :  et  comme  ils  étaient  déjà  à  table,  Faonius  y  survint  ; 
«'étant  levé,  Brutus  le  voyant  se  prit  à  dire  tout  haut  qu'il  ne 
l'avait  point  mandé,  et  commanda  qu'on  le  mit  au  plus  haut  Ut'  : 
fliais  lui  à  force  se  coucha  en  celui  du  milieu,  ce  qui  donna  à  la 
eompagnie  matière  de  vie  et  en  fut  la  chère  du  festin  plus  gaie, 
et  non  sans  propos  de  philosophie. 

c  Le  lendemain,  Brutus  condamna  judiciellement  en  public, 

•  Comine  qui  diroit  ao  bas  de  la  table.  (Note  d'Ànijot.] 


comme  voulant  être  trop  juste  eC  gard 
gueur  des  lois,  en  un  temps  auquel  il  éi 
simuler  un  petit  et  ne  pas  prendre  les  c 
tus  au  contraire  lui  répondit  qu'il  se  de 
Mars,  auquel  jour  ils  avaient  tué  César,  U 
vaillait  pas  lui-même  tout  le  monde,  ma 
port  et  l'appui  de  ceux  qui  le  faisaient 
lui,  et  que,  s'il  y  a  aucune  occasion,  poui 
nêlement  mettre  à  nonchaloir  la  justice 
valu  laisser  dérober  et  faire  toutes  chos 
raison  aux  araisdeCésarquedelesoufrri 
ne  nous  eût  pu,  disait-il,  imputer  que 
ment,  et  maintenant  on  nous  accusera  d' 
que  nous  supportons  et  les  dangers  auxi 
sons.  »  —  Vie  de  Marcuê  BruUa, 

(44)  «c  Sur  le  point  donc  qu'il  de 
une  nuit  bien  tard,  tout  le  monde  étai 
camp,  en  silence,  ainsi  qu'il  était  en  s 
de  lumière  pensant  et  discourant  profond 
son  entendement,  il  lui  fut  avis  qu'il  ou 
jetant  sa  vue  à  l'entrée  de  son  pavillon,  t 
et  monstrueuse  figure  d'un  corps  étra 
salla  présenter  devant  lui  sans  dire  mot 
de  lui  demander  qui  il  était,  et  s'il  ét 
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«  Eh  bîeiiy  je  t*y  verrai  donc,  i»  Ijb  fantasme  inconlinent  se  di»- 
IMnit  :  et  Brutus  appela  ses  domestiques  qui  lui  dirent  n'avoir 
ooi  voix  ni  vision  quelconque.  A  celte  cause  il  se  remit  pour 
lors  i  veiller  et  penser  comme  devant  :  mais  le  matin  sitAt  qu'il 
fol  jour,  il  s'en  alla  devers  Cassius  lui  conter  la  vision  qu'il  avait 
W6  la  nuit.  »  Ibid. 

(45)  ■  Au  déloger  de  l'armée  y  eut  deux  aigles  qui ,  fon- 
dani  de  grande  raideur,  s'allèrent  ranger  aux  premiers  enseignes^ 
•t  suivirent  toujours  les  soldats,  qui  les  nourrirent  jusques  au- 
près de  la  ville  de  Philippes,  la  où  un  jour  seulement  devant  la 
tetaillOv  elles  s'envolèrent  toutes  deux.  Or  avait  jà  Brutus  réduit 
es  son  obéissance  la  meilleure  partie  des  peuples  et  des  nations 
de  tout  ce  pays-là  :  mais,  s'il  y  était  encore  demeuré  à  ranger 
f|iielque  ville  ou  quelque  seigneur,  alors  ils  achevèrent  de  les 
mlquguer  tous,  et  tirèrent  outre  jusques  à  la  côte  de  Thassos  :  là 
où  Norbanus,  ayant  planté  son  camp  en  certain  pas  qu'on  ap- 
p  Ile  les  Détroits,  près  d'un  lieu  qu'on  nomme  lymbolon,  Cassiut 
•t  Brutus  l'environnèrent  tellement  qu'il  fut  contraint  de  se 
retirer  de  là,  et  i  abandonner  le  lieu  qui  était  fort  avantageux 
pour  lui,  et  s'en  fallut  bien  qu'ils  ne  lui  prissent  toute  son  ar- 
mée, car  Coesar  ne  l'avait  pu  suivre  à  cause  de  sa  maladie,  pour 
veisonde  laquelle  il  était  demeuré  derrière,  et  l'eussent  fait,  n'eût 
été  le  secours  d'Antonius  qui  fit  une  si  extrême  diligence  que 
BmlQS  ne  la  pouvait  croire.  Cœsar  n'arriva  que  dix  jours  après, 
ei  se  campèrent  Antonius  à  rencontre  de  Cassius  et  Brutus  é 
l*opposile  de  Coesar. 

»  Les  Romains  appellent  la  plaine,  qui  était  entre  leurs  deux 
etis»  les  champs  Philippiens,  et  n'avait-on  jamais  vu  deux  si  belles 
ai  si  puissantes  armées  de  Romains,  l'une  devant  l'autre,  prêtes 
i  eombaltre.  Il  est  vrai  que  celle  de  Brutus  était  en  nombre 
dlMWimee  beaucoup  moindre  que  celle  de  César,  mais  en  beauté 
de  harnais  et  en  somptuosité  d'équipage,  il  faisait  beaucoup  meil- 
bor  voir  celle  de  Brutus  :  car  la  plupart  de  leurs  armes  n'étaient 
i|o'or  et  argent,  que  Brutus  leur  avait  donné  largement,  combien 
qo'en  toutes  autres  choses  il  enseignât  très-bien  i  ses  capita  nés 
i  vme  réglément  sans  superfluité  qeeioonque  :  mais  quant  i  h 
X.  31 


par  léce  à  cbaque  soldai  pour  Mcrîfie 
mandant  la  vicloire.  liais  Brulus  conA 
poureté,  premièrement  fit  la  revue  de  foi 
aux  charap$  ainsi  comme  est  la  coulum 
donna  à  chaque  bande  force  moulons  poi 
drachmes  d'argeni  à  chaque  soldat  :  de 
étaieni  bien  plus  contenu  d'eux,  etmîei 
au  jour  de  la  bataille,  que  ceux  de  leui 
faisant  les  cérémonies  de  cette  puritiratii 
Cassius  une  chose  de  sinistre  présage  : 
qui  portaient  les  verges  devant  lui,  lu 
fleurs  qu'il  devait  avoir  sur  la  téle  eu  sai 
vers,  et  dit-on  qu'encore  auparavant,  en  q 
pompe,  où  on  portait  une  image  de  la 
était  d'or,  elle  tomba  parce  que  celui  qui 

»  Davantage  on  voyait  tous  les  jours 
nombre  d'oiseaux  qui  mangent  les  charo| 
si  trouva-t-on  des  ruchées  d'abeilles  qui  s 
certain  lieu  dedans  le  pourpris  des  trauch 
les  devins  furent  d'avis  de  forclore  de  l'i 
ôter  la  superstitieuse  crainte  et  soupçon  qu 
coiiimeiiçail  même  a  retirer  ei  démouvc 
opinions  d'Épicurus,  et  avait  totalemeni 
tellement  qu'il  n'était  pas  lors  d'avis  qu' 
par  une  seule  bataille,  mais  qu'on  délayâ 
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autre  chose  que  de  mettre  tout  au  hasard  d'une  bataille  le  plus 
tôt  (fu'il  serait  possible,  aGn  que  ▼itement  ou  il  recouvrit  el  rendit 
la  liberté  à  son  pays,  ou  qu'il  délivrât  de  ses  maux  tout  le  monde, 
qui  était  travaillé  à  suivre,  nourrir  et  entretenir  tant  de  grosses 
et  puissantes  armées.  Et  eneore  voyant  qu'ès  courses  et  escar- 
mouches qui  se  faisaient  tous  les  jours,  ses  gens  étaient  les  plus 
forts,  et  avaient  toujours  du  meilleur,  cela  lui  élevait  le  o€Bur 
davantage.  Et  outre  cela,  pour  ce  que  déjà  il  avait  eu  quelques^ 
ans  de  leurs  gens  qui  s'étaient  allé  rendre  aux  ennemis,  et  en 
soupçonnait-on  encore  d'autres  d'en  vouloir  faire  autant,  cela  lit 
que  plusieurs  des  amis  même  de  Cassius  qui  paravent  étaient  de 
son  opinion,  quand  ce  vint  au  conseil  à  débattre  si  on  donnerait 
la  bataille  ou  non,  furent  de  l'avis  de  Brutus  :  et  néanmoins  y 
eut  l'un  de  ses  amis,  qui  s'appelait  Atellius,  qui  y  contredit,  et  fut 
d'avis  qu'on  attendît  l'hiver  passé.  Brutus  lui  demanda  quel  pro- 
fit il  espérait  d'attendre  encore  un  an  :  et  Atellius  lui  répondit: 
«  Si  autre  profit  il  n'y  a,  au  moins  aurai*je  d'autant  plus  lon*> 
»  guement  vécu,  n  Cassius  fut  fort  marri  de  cette  réponse,  et  en 
fat  Atellius  très-mal  voulu,  et  pis  estimé  de  tous  les  autres  :  telle* 
ment  qu'il  fut  sur  l'heure  conclu  et  arrêté  que  le  lendemain  on 
donnerait  la  bataille,  si  tint  Brutus  tout  le  long  du  souper  con- 
tenance d'homme  qui  avait  bien  bonne  espérance,  et  flt  de  beaux 
discours  de  la  philosophie  :  puis  après  souper  s'en  alla  reposer. 
Mais  quant  à  Cassius,  Messala  dit  qu'il  soupa  à  part  en  son  logis 
avec  bien  peu  de  ses  plus  familiers,  et  que  tout  le  long  du  souper  il 
60t  la  façon  morne,  triste  et  pensive,  combien  que  ce  ne  fût  point 
•on  naturel,  et  qu'après  souper  il  le  prit  par  la  main,  et  la  lui 
semnt  étroitement,  comme  on  fait  par  manière  de  caresses  ainsi 
qu'il  avait  accoutumé,  il  lui  dit  en  langage  grec  : 

«  le  te  proteste  et  appelle  à  témoin,  Messala,  que,  comme  le 
»  grand  Pompéius,  je  suis  contre  mon  vouloir  el  avis  contraint 
»  d'aventurer  au  hasard  d'une  bataille  la  liberté  de  notre  pays  ; 
»  et  néanmoins  si  devons-nous  avoir  bon  courage,  ayant  rv^gard 
»  à  la  fortune,  à  laquelle  nous  ferions  tort  si  nous  nous  défions 
»  d'elle,  encore  que  nous  suivions  mauvais  conseil.  » 

»  Messala  écrit  que  Cassius,  lui  ayant  dit  ces  dernières  paroles, 
)m  dit  adieu  et  que  lui  l'avait  convié  de  souper  le  joui  ensuivant 
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BD  soD  logis  pour  ce  que  c*était  le  jour  de  sa  nativité.  La  M 
main  donc  aussitôt  comme  il  fut  jour,  fut  haussé  aueM^è 
Brutus  et  de  Cassius  le  signe  de  la  bataille  qui  euitasecok 
d'armes  rouge  :  et  parlèrent  les  deux  chefs  ensemble  lo  Mb 
de  leurs  deux  armées,  là  où  Cassius  le  premier  se  pritàdin: 

<c  Plaise  aux  dieux,  Brutus^  que  nous  puissions  ce  joeiAi 
»  gagner  la  bataille,  et  vivre  désormais  tout  le  reste  de  notre it 
y>  Tun  avec  l'autre  en  bonne  prospérité  :  mais  étant  ainsi  quia 
1»  plus  grandes  et  principales  choses  qui  soient  entre  les  hoa- 
»  mes,  sont  les  plus  incertaines,  et  que  si  l'issue  de  li  jotni 
y>  d'hui  est  autre  que  nous  ne  désirons  et  que  nous  n'espéno^i 
»  ne  sera  pas  aisé  que  nous  nous  puissions  revoir,  qu'is-ti* 
D  ce  cas  délibéré  de  faire?  ou  de  fuir  ou  de  mourir?  a 

y>  Brutus  lui  répondit  : 

K  Étant  encore  jeune  et  non  assez  expérimenté  aux  affaires* 
»  ce  monde,  je  fis,  ne  sais  comment,  un  discours  de  phikHopkii, 
»  par  lequel  je  reprenais  et  blâmais  fort  Caton  de  s'être  défi 
»  soi-même,  comme  n'étant  point  licite  ni  religieux,  qoantiit 
»  dieux,  ni,  quant  aux  hommes,  vertueux,  de  ne  point  céder i 
»  l'ordonnance  divine  et  ne  prendre  pas  constamment  «i  p 
«  tout  ce  qu'il  lui  plait  nous  envoyer,  mais  faire  le  rétif  et  s'«i 
»  retirer,  mais  maintenant  me  trouvant  au  milieu  du  péril,  je 
»  suis  de  tout  autre  résolution,  tellement  que,  s'il  ne  plaîlàDin 
»  que  l'issue  de  cette  bataille  soit  heureuse  pour  nous,  je  nevcit 
y>  plus  tenter  d'autre  espérance,  ni  lâcher  à  remettre  sus  de  reeW 
»  autre  équipage  de  guerre,  ains  me  délivrerai  des  misères  de  cf 
y>  monde,  me  contentant  de  la  fortune  :  car  je  donnai,  aux  Ides  i 
»  Mars,  la  vie  à  mon  pays,  pour  laquelle  j'en  vivrai  une  isiR 
»  libre  et  glorieuse.  x> 

»  Cassius  se  prit  à  rire,  lui  ayant  ouï  dire  ce  propos,  eten  l'eiD- 
brassant  : 

<«  Allons  donc,  dit-il,  trouver  nos  ennemis  pour  Icscombttff 
»  en  cette  intention  :  car  ou  nous  vaincrons  ou  nous  necni^ 
D  drons  plus  les  vainqueurs.  » 

»  Ces  paroles  dites,  ils  se  mirent  à  deviser  en  présence  de 
amis  touchant  l'ordonnance  de  la  bataille,  là  où  BruUispria 
Cassius  de  lui  laisser  la  conduite  de  la  pointe  droite,  laquelle  oi 
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astiroait  éire  plus  convenable  et  mieux  séante  à  Oissius^  tant 
pource  qu'il  était  plus  âgé  que  pour  ce  qu'il  était  plus  expérimenté: 
et  néanmoins  Cassius  le  lui  octroya.  »  Ibid. 

(46)  €  Ainsi  Cassius  fut  à  la  fin  contraint  lui-même  de  se 
retirer  avec  une  petite  troupe  de  ses  gens  sur  une  motte,  de  U 
où  on  pouvait  clairement  voir  et  découvrir  ce  qui  se  faisait  en  la 
plaine.  Mais  quant  à  lui,  il  n'y  vit  rien,  car  il  avait  mauvaise 
vue,  sinon  qu'il  vit,  encore  fut-ce  i  grand'peine,  comme  les  enne- 
mis pillaient  son  camp  devant  ses  yeux.  Il  vit  aussi  venir  uoe 
grosse  troupe  de  gens  de  cheval  que  Brutus  envoyait  à  son  se- 
cours, et  pensa  que  ce  fussent  ennemis  qui  le  poursuivissent  :  et 
néanmoins  envoya  un  de  ceux  qui  étaient  autour  de  lui,  nommé 
Titinius,  pour  savoir  ce  que  c'était.  Ces  gens  de  cheval  l'aper- 
çurent de  tout  loin,  et  sitôt  qu'ils  connurent  que  c'était  l'un  des 
meilleurs  des  plus  féaux  amis  de  Cassius,  se  prirent  à  jeter  un 
grand  cri  de  joie,  et  ceux  qui  étaient  ses  plus  familiers  mirent 
pied  à  terre  pour  le  saluer  et  l'embrasser  :  les  autres  l'environ- 
nèrent tout  à  renlour  du  cheval  avec  chant  de  victoire,  et  grand 
bruit  de  leurs  armes,  dont  ils  faisaient  retentir  la  campagne  pour 
l'excessive  joie  qu'ils  avaient  :  mais  ce  fut  ce  qui  fit  plus  de  mal 
que  le  reste  :  car  Cassius  pensa  que  Titinius  à  la  vérité  fût  pris 
des  ennemis  et  ditadoncces  paroles  : 

»  Pour  avoir  tropaimé à  vivre,  j'ai  attendu,  jusques  à  voir,  pour 
»  l'amour  de  moi,  prendre  devant  mes  yeux  Tunde  mes  meilleurs 
»  amis.  » 

n  Et  cela  dit,  il  se  retira  à  part  en  une  tente  où  il  n'y  avait  per- 
sonne, et  y  tira  quand  et  lui  l'un  de  ses  affranchis,  nommé  Fin- 
darus,  qu'il  avait  toujours  tenu  auprès  de  lui  pour  une  telle  né- 
cessité, depuis  le  malheureux  voyage  contre  les  Parthes  auquel 
Crassus  mourut.  Toutefois  il  se  sauva  bien  de  celle  déconfiture, 
mais  lors  entortillant  son  manteau  à  l'entour  de  sa  téte,  et  lui 
tendant  le  col  tout  nu,  il  lui  bailla  à  trancher  sa  tète  (car  on  la 
trouva  séparée  d'avec  le  corps)  mais  jamais  depuis  homme  ne  vit 
Pindarus,  dont  aucuns  ont  pris  occasion  et  matière  de  dire  qu'il 
avait  occis  son  maître  sans  son  commandement. 

»  Incontinent  après  on  avisa  et  reconnut  clairement  ces  gens 
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Antonius  s  iêquel  en  fut  ausii  irës^ise,  et  vint  au-devant  de 
eeaxqui  le  menaient.  Les  antres,  qui  entendirent  qu'on  amenait 
Brutus  prisonnier,  y  aceonrurent  aussi  de  lentes  parts  les  nns 
ayant  compassion  de  sa  fortune,  les  autres  disant  qu'il  avait  fait 
chose  indigne  de  sa  réputation  de  s'être  pour  peur  de  mourir 
ainsi  lâchement  fait  prendre  vif  à  des  barbares.  Quand  ils  appro- 
chèrent les  uns  des  autres,  Antonius  s'arrêta  un  peu,  pensant 
en  lui-même  comment  il  se  devait  porter  envers  Brutus  :et  cepen- 
dant Lodlius  lui  fut  présenté,  qui  se  prit  à  dire  d'un  visage 
fort  assuré  : 

a  Antonius,  je  te  puis  assurer  que  nul  ennemi  n'a  pris  ni  ne 
»  prendra  vif  Marcus  Brutus,  et  à  Dieu  ne  plaise  que  la  fortune 
»  ait  tant  de  pouvoir  sur  la  vertu  :  mais  quelque  part  qu'on  le 
»  trouve,  soit  vif,  soit  mort,  on  le  trouvera  toujours  en  état  digne 
»  de  lui  :  au  reste,  quant  à  moi,  je  viens  iei  devant  toi,  ayant 
»  abusé  ces  hommes  d'armes  ici,  en  leur  faisant  croire  que  j'étais 
»  Brutus,  et  ne  refuse  point  de  souffrir  pour  cette  tromperie 
»  tous  tels  tourments  que  tu  voudras.  » 

»  Ces  paroles  de  Lucilius  ouies,  tous  les  assistants  en  demeo* 
rérent  fort  étonnés,  et  Antonius  regardant  ceux  qui  l'avaient 
amené»  leur  dit  : 

«  Je  pense  que  vous  êtes  bien  marris  d'avoir  failli  à  votre  en<» 
»  tente,  compagnons,  et  qu'il  vous  est  avis  que  celui-ci  vous  a 
»  fait  un  grand  tort  :  mais  je  veux  bien  que  vous  sachiez  que 
»  vous  avez  fait  une  meilleure  prise  que  celle  que  vous  poursuis 
»  viez  :  car  au  lieu  d'un  ennemi,  vous  m'avez  amené  un  ami; 
»  et  quant  à  moi,  si  vous  m'eussiez  amené  Brutus  vif,  je  ne  sais 
»  certes  ce  que  je  lui  eusse  fait,  là  où  j'aime  trop  mieux  que  tels 
»  hommes  que  celui-ci  soient  mes  amis  que  mes  ennemis.  » 

»  En  disant  cela  il  embrassa  Lucilîus,  et  pour  lors  le  consigna 
et  le  bailla  en  garde  à  ses  amis,  en  le  leur  recommandant  :  et 
Lucilius  le  servit  toujours  depuis  loyalement  et  fidèlement  jusquee 
i  la  mort.  » 

(48)  «  Mais  Brutus  ayant  passé  une  petite  rivière  bordée  de 
{è  et  de  là  de  hauts  rochers  et  ombragée  de  force  arbres,  étant 
défi  nuit  toute  noire,  ne  tira  guéres  outrai  mais  s'arrêta  en  un 
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endroit  bas  au  dessous  d'une  haute  roche,  avec  aucuns  de  m 
capitaines  et  amis  qui  l'avaient  suivi,  et  regardant  vers  kcial 
tout  plein  d'étoiles,  prononça  en  soupirant  deux  vers,  doat 
Volumniusen  a  noté  l'un  qui  est  de  telle  substance  : 

0  Jupiter,  que  celui  dont  naisse  ooe 

Ont  tant  de  manx,  n'échappe  ta  vangeanee* 

)»  Et  dit  qu'il  avait  oublié  l'autre.  Un  peu  après  nommant  su 
amis  qu'il  avait  vus  mourir  en  la  bataille  devant  ses  yeux,  il  sob- 
pira  plus  fort  qu'il  n'avait  encore  fait,  mômement  quand  il  vint 
i  nommer  Labeoet  Flavius,  dont  l'un  était  son  lieutenant,  etran- 
tre  maître  des  ouvriers  de  son  camp.  Sur  ces  entrefaites,  il  y  eut 
quelqu'un  de  la  compagnie  qui,  ayant  soif  et  voyant  que  Brutus 
l'avait  aussi,  s'en  courut  avec  un  cabasset  vers  la  rivière.  An 
même  instant  on  entendit  du  bruit  devers  l'autre  côté  :  VoIoib- 
nius  y  alla  avec  Dardanus,  Fécuyer  de  Brutus,  pour  voir  qoa 
c'était,  et  incontinent  après  étant  retournés  demandèrent  s'il  n'y 
avait  plus  à  boire.  Brutus  en  riant  doucement  leur  répondit, 
tout  est  bu,  on  vous  en  apportera  d'autre,  et  y  renvoya  celai 
mémo  qui  y  avait  été  la  première  fois,  lequel  fut  en  danger  d'ètn 
pris  par  les  ennemis,  et  se  sauva  à  bien  grande  peine  étant  encore 
blessé.  Au  reste  Brutus  estimait  qu'il  ne  fût  pas  mort  grand 
nombre  de  ses  gens  en  la  bataille,  et  pour  le  savoir  au  vrai,  il  y 
eut  un  nommé  Statilius  qui  promit  passer  à  travers  les  ennemii. 
car  autrement  n'était-il  pas  possible,  et  s'en  aller  visiter  leur 
camp,  et  que  là  s'il  trouverait  que  tout  s'y  portât  bien«  il  allum^ 
rait  un  flambeau  et  le  hausserait  en  l'air,  puis  s'en  retoummil 
à  lui.  Le  flambeau  fut  levé  :  car  Statilius  alla  jusque-là  :  et  long- 
temps après,  Brutus,  voyant  qu'il  ne  revenait  point,  dit,  si  Suii- 
lius  est  en  vie  il  reviendra  :  mais  il  advint  de  roale  fortune  qu'as 
s'en  retournant  il  tomba  aux  mains  des  ennemis  qui  l'occireiU 

»  La  nuit  étant  jà  bien  avancée,  Brutus  s'inclinant  devers 
Clitus,  l'un  de  ses  domestiques,  ainsi  qu'il  était  assis,  lui  dit 
quelques  mots  tout  bas  à  l'oreille  :  l'autre  ne  lui  répondit  rieo, 
ains  se  prit  à  pleurer.  Par  quoi  il  attira  son  écuyer  Dardinus 
auquel  il  dit  aussi  quelques  paroles  :  et  à  la  fin  il  s'adressa  i 
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Volumnius  même,  parlant  en  langage  grec,  et  le  priant  en  mé- 
moire de  l'étude  des  lettres  et  des  exercices  qu'ils  avaient  pris 
ensemble,  qu'il  lui  voulût  aider  à  mettre  la  main  i  l'épée  et  é 
pousser  le  coup  pour  se  tuer.  Volumnius  rejeu  fort  cette  prière, 
el  aussi  firent  bien  les  autres»  desquels  il  y  eut  un  qui  dit  qu'il 
ne  fallait  pas  demeurer  là,  ains  s'en  fuir  :  et  adonc  Brutus  se 
levant  :  a  II  s'en  faut  fuir  voirement,  dit-il,  mais  c'est  avec  les 
mains  et  non  avec  les  pieds,  »  el  leur  louchant  à  tous  en  la  main, 
leur  dit  ces  paroles  d'un  fort  bon  et  joyeux  visage  : 

«  Je  sens  en  mon  cœur  un  grand  contentement  de  ce  qu'il 
»  s'est  trouvé  que  pas  un  de  mes  amis  ne  m'a  failli  au  besoin, 
»  et  ne  me  plains  point  de  la  fortune,  sinon  en  tant  qu'il  tou- 
»  che  à  mon  pays  :  car  quant  à  moi,  je  me  répute  plus  heureux 
»  que  ceux  qui  ont  vaincu,  non-seulement  pour  le  regard  du 
»  passé,  mais  aussi  pour  le  présent,  attendu  que  je  laisse  une 
»  gloire  sempiternelle  de  vertu,  laquelle  nos  ennemis  victorieux 
»  ne  sauraient  jamais  ni  par  armes,  ni  par  argent,  acquérir,  ni 
»  laisser  a  la  postérité,  qu'on  ne  dise  toujours  qu'eux  étant  in- 
»  justes  et  méchants  ont  défait  des  gens  de  bien,  pour  usurper 
)»  une  domination  tyrannique  qui  ne  leur  appartient  point.  x> 

m  Cela  dit,  il  les  admonesta,  et  pria  chacun  d'eux  qu'ils  se 
voulussent  sauver,  puis  se  retira  un  peu  a  l'écart  avec  deux  ou 
trois  seulement,  desquels  était  Slraton,  qui  était  premièrement 
venu  à  sa  connaissance  par  l'étude  de  la  rhétorique  :  il  approcha 
le  plus  près  de  lui,  et  prenant  son  épée  à  deux  mains  par  le 
manche,  se  laissa  tomber  de  son  haut  sur  la  pointe  et  se  tua 
ainsi.  Les  autres  disent  que  ce  ne  fut  pas  lui  qui  tint  l'épée,  mais 
que  ce  fut  Stralon  à  son  instance  et  prière  qui  la  lui  tendit  en 
tournant  le  visage  de  l'autre  côté,  et  que  Brutus  se  jeta  de  grande 
raideur  dessus  :  tellement  que  s'étant  percé  d'outre  en  outre  par 
le  milieu  de  l'estomac,  il  rendit  l'esprit  tout  incontinent. 

»  Messala  qui,  ayant  été  grand  ami  de  Brutus,  se  réconcilia 
depuis  avec  César,  lui  présenta  quelque  temps  après  ce  Straton, 
un  jour  qu'il  était  de  loisir,  et  en  pleurant  lui  dit  :  «  César, 
)»  voici  celui  qui  rendit  le  dernier  service  à  Brutus.  »  César  le 
reçut  dès  lors,  et  depuis  en  toutes  ses  affaires  s'en  est  trouvé 
aussi  loyalement  servi  que  de  nul  autre  des  Grecs  qu'il  eut  à 
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Tentour  de  lui  jusqu'à  la  bai 
Antonius  ayant  lors  trouvé  U 
d'une  de  ses  plus  riches  cotl 
que  la  cotte  avait  été  dérobéi 
prise,  et  envoya  les  cendres  e 
de  Brutus.  » 


FIN 
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EXTRAIT  DES  HÉGATOMMITHI 

DE  J.-B.  6IRÀLD1  GINTHIO 
Mit  en  ftrançiit  par  Gabriel  Ghapkits. 

NOUTBLLB 

Décade  huitiime. 

JviflA  est  eof oyè  par  TEmperenr  Maximian  en  Insprnr k  où  il  fait  prendre 

■B  jeane  homme,  qui  avait  violé  une  fille,  et  le  condamne  à  mort  ;  sa  sœur 
tiebe  de  le  délivrer  ;  Juriate  donne  espérance  à  cette  sœur  de  la  prendre  à 
tauDe,  et  délivrer  son  frère  :  elle  couche  avec  lui  :  et  la  noit  même  luriate 
fiait  trancher  la  téte  au  jeune  homme,  et  l'envoie  i  ta  utur  :  elle  s'en 
pbûnt  i  l'Empereur,  lequel  fait  épouser  cette  femme  i  Juriste,  et  puis  le 
fait  bailler  pour  être  défait.  La  femme  le  délivre  et  vivent  ensemble  très- 
«miablenent. 

Enoore  que  Matea  semblât  aai  femmes  digne  de  grand'- 
^ine,  è  cause  de  son  ingratitude  et  déshonnéteté,  à  peine 
néanmoins  se  gardèrent-elles  de  pleurer,  quand  elles  oui* 
Mot  les  paroles  qu'elle  avait  proférées,  un  peu  devant  sa 
«sort,  et  lui  souhaitèrent  toutes  repos. 

Mais  personne  n'eut  compassion  d'Âcolaste  et  de  Fritto, 
^^'émerveillant  tous  que  Dieu  les  eût  soufferts  si  longtemps 
leurs  méchancetés. 
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Mais  les  sages  disent  que  Dieu  laisse  les  méchants  mre 
entre  les  bons,  a6n  qu'ils  leur  soient  comme  un  enraee 
continuel,  et  un  aiguillon  pour  avoir  recours  è  lui.  Joint 
que  Sa  Majesté  les  endure,  pour  voir  s'ils  s'amenderoot  : 
mais  quand  il  les  voit  obstinés  en  leurs  mauvaises  ceams, 
il  leur  donne  enfin  tel  châtiment  que  ceux-là  l'ont  eu. 

Et  comme  chacun  se  tût,  Fulvia  dit  : 

Les  seigneurs  établis  de  Dieu  au  gouvememeDt  do 
monde,  devraient  punir  l'ingratitude  venant  è  leur  ooo- 
naissance,  comme  les  homicides,  adultères  et  larcin,  voire 
encore  plus,  comme  digne  de  plus  grand'peine.  De  quoi  ce 
grand  empereur  Naiimian  instruit,  voulut  tout  d'un  eoop 
punir  l'ingratitude  et  l'injustice  d'un  sien  officier,  doot  Fef- 
fet  se  fût  ensuivi,  si  la  bonté  de  la  femme,  contre  hqœlle 
l'ingrat  s'était  montré  très-juste,  ne  l'eût  par  sa  courtoisie 
délivré  de  peine,  comme  je  vous  montrerai  maintenant. 

Tandis  que  ce  grand  seigneur,  qui  fut  un  rare  eiemple 
de  courtoisie,  de  magnanimité  et  de  singulière  justice,  p)a- 
vernait  très-heureusement  l'empire  romain,  il  envoyait  ses 
officiers  gouverner  les  États  qui  florissaient  sous  son  empire. 
Entre  autres  il  envoya  au  gouvernement  d'Inspruck  un  sien 
familier  qu'il  aimait  fort,  nommé  Juriste. 

Et  devant  que  l'y  envoyer,  il  lui  dit  : 

—  Juriste,  la  bonne  opinion  que  j'ai  conçue  de  vous, 
cependant  que  vous  avez  été  à  mon  service,  me  iait  fous 
envoyer  gouverneur  d'une  tant  noble  ville  qu'Insprad, 
sous  lequel  gouvernement  je  pourrais  enjoindre  beaucoup 
de  choses  ;  mais  je  veux  toutes  les  resserrer  en  une,  qui  est 
que  vous  gardiez  inviolablement  la  justice,  quand  vous  de- 
vriez juger  contre  moi-même,  qui  suis  votre  seigneur.  Je 
vous  avise  que  de  tous  autres  défauts  advenant  ou  par  igno- 
rance ou  par  négligence  (lesquels  néanmoins  il  faut  énter 
tant  qu'il  est  possible),  je  vous  pourrais  pardonner,  et  noo 
pas  d'une  chose  faite  contre  justice. 
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Et  si  d'aventure  vous  ne  pensez  être  tel  que  je  vous  dé- 
Mre»  pour  ce  que  tout  homme  n'est  pas  propre  è  toute 
ehose,  ne  prenez  pas  cette  charge,  et  demeurez  plutôt  ici  è 
la  ooar,  è  vos  charges  accoutumées,  qu'étant  gouverneur 
de  cette  ville-lè,  m'induire  à  faire  contre  vous  ce  que,  non 
sans  grand  déplaisir,  il  me  conviendrait  faire  pour  le  de- 
voir de  justice,  si  vous  me  gardiez  justice. 

Et  en  cet  endroit  il  se  tût. 

Juriste,  beaucoup  plus  joyeui  de  l'office  et  charge,  è  la- 
quelle l'empereur  l'appelait,  que  connaissant  soi-même, 
lemercia  son  seigneur  de  cette  amiable  remontrance,  et  lui 
dit  que,  de  soi-même,  il  était  animé  à  la  conservation  de  la 
justice,  laquelle  il  garderait  d'autant  plus  volontiers  qu'il  y 
était  enflammé  par  les  propos  d'icelui  :  qu'il  avait  intention 
ae  porter  si  bien  en  ce  gouvernement,  que  Sa  Majesté  au- 
rait occasion  de  se  louer. 

Les  propos  de  Juriste  furent  agréables  è  l'empereur,  qui 
lai  dit  : 

—  Véritablement ,  aurai-je  occasion  de  vous  louer ,  si  * 
T09  faits  correspondent  à  vos  paroles. 

Et  lui  ayant  fait  bailler  les  lettres  patentes,  qui  étaient 
déjà  dépêchées,  il  l'envoya  là. 

Juriste  commença  à  gouverner  la  ville  assez  prudem- 
ment, mettant  toute  peine  de  tenir  la  balance  juste,  aussi 
bien  ès  jugements  qu'en  la  dispensation  des  offices,  récom- 
pense des  vertus  et  punition  des  méfaits.  Il  demeura  long- 
temps, par  ce  moyen,  encore  en  plus  grand  crédit  envers 
Tempereur,  et  en  l'amitié  de  tout  le  peuple,  de  manière 
qu'il  se  pouvait  réputer  heureux,  entre  les  autres,  s'il  eût 
toujours  continué  à  gouverner  on  cette  manière. 

Advint  qu'un  jeune  homme  de  la  ville,  appelé  Vico, 
força  une  jeune  fille  d'Inspruck  :  de  quoi  la  plainte  alla 
par-devant  Juriste:  lequel  le  fit  prendre  incontinent,  et 
ayant  confessé  qu'il  avait  pris  cette  fille  à  force,  il  le  con- 
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damna,  selon  la  loi  de  cette 
eneore  que  les  criminels  voi 
cées  à  femmes. 

Cettui  avait  nne  sœur,  fill 
hait  ans,  laquelle  outre  ce  i 
beauté  avait  une  très*douce 
sence  aimable,  accompagnées 

Cette-ci  qui  se  nommait  ! 
était  condamné  à  mort,  fui 
douleur,  et  délibéra  voir,  si  ( 
ou  à  tout  le  moins  adoucir  s 
frère ,  sous  la  charge  d'un  I 
avait  tenu  en  la  maison,  poui 
philosophie,  encore  que  son 
seignements,  elle  s'en  alla  à 
passion  de  son  frère,  et  pour 
qu'il  n'avait  encore  seize  ans 
Faiguillon  d'amour,  montrar 
était  que  l'adultère  commis  p 
faire  tort  au  mari  de  la  femm 
qui  le  commettait  pour  faire 
de  même  au  fait  de  son  frèn 
et  injure,  mais  induit  d'une 
pourquoi  il  était  condamné, 
commise,  il  était  pour  prendr 
que  la  loi  voulût  que  cela  ne 
pouvait  néanmoins,  comme  : 
sévérité,  laquelle  portait  avec 
vu  qu'il  était  en  ce  lieu,  par  l 
reur,  la  vive  loi,  laquelle  auti 
baillée  par  Sa  Majesté,  afin  < 
plutôt  clément  que  rigoureu 
tempérament,  eu  quelque  c 
nioui ,  principalement  quac 
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femme  violée  demeurait  sauf,  comme  il  était  pour  demeu* 
rer  au  fait  de  sou  frère,  lequel  était  tout  prêt  à  la  prendre 
à  femme  :  qu'elle  pensait  bien  que  la  loi  eût  été  établie 
telle,  pour  épouvanter  et  faire  craindre  plus  qu*afjn  d'être 
observée  ;  qu'elle  trouvait  être  une  graqde  cruauté  de  vou- 
loir, par  la  mort,  punir  le  péché  qui  pouvait  être  honnê- 
tement et  saintement  réparé,  au  contentement  de  l'of* 
fensée. 

Et  ajoutant  autres  raisons,  elle  tAcha  d'induire  Juriste  à 
pardonner  à  ce  malheureux. 

juriste,  qui  ne  prenait  pas  moins  de  plaisir  d'entendre  le 
gracieux  langage  d'Épitia  que  de  voir  sa  grande  beauté,  se 
fit  redire  une  même  chose  deux  fois,  et  atteint  d'un  sale 
appétit,  il  tourna  sa  pensée  à  commettre  envers  elle  la 
faute  pour  laquelle  il  avait  condamné  Vioo  è  la  mort,  et  lui 
dit: 

—  Épitia,  vos  raisons  ont  tant  servi  è  votre  frère,  que  lè 
où  demain  il  devait  avoir  la  tête  tranchée,  on  différera 
l'exécution  jusques  à  tant  que  j'aie  considéré  ce  que  vous 
m'avez  dit,  et  si  je  trouve  vos  raisons  telles,  que  je  puisse 
délivrer  votre  frère,  je  le  vous  baillerai  d'autant  plus  volon- 
tiers qu'il  me  fait  mal  de  le  voir  conduit  à  la  mort  par  la 
rigueur  de  la  loi,  laquelle  a  ainsi  disposé* 

Épitia  eut  bonne  espérance  de  telles  paroles,  et  le  remer** 
cia  fort  de  sa  courtoisie,  pour  laquelle  elle  se  tenait  à  ja- 
mais obligée  à  lui,  vu  qu'elle  avait  ferme  espérance  que, 
s'il  considérait  les  choses  dites,  il  la  rendrait  fort  contente 
par  la  délivrance  de  son  frère.  Juriste  dit  qu'il  le  ferait,  et 
qu'il  ne  faillirait  pas  d'accomplir  son  désir,  s'il  le  pouvait 
bire  sans  offenser  la  justice. 

Épitia  alla  rapporter  à  son  frère  ce  qu'elle  avait  fait  avec 
Juriste,  dont  Vico  fut  bien  aise,  et  pria  sa  sœur  de  solliciter 
toujours  sa  délivrance  :  ce  qu'elle  promit  de  faire. 

Juriste,  qui  avait  imprimé  la  beauté  de  la  Bile  dans  son 
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cœur,  s'appliqua  du  tout  à  pouvoir  jouir  d*Épitîa  :  et  pour 
celte  cause  attendait  qu'elle  retouroAt  parler  à  lai  une  autre 
fois,  pour  la  délivrance  de  son  frère. 

Quelques  jours  après,  elle  y  retourna,  et  lui  demanda 
gracieusement  ce  qu'il  avait  délibéré. 

Aussitôt  que  Juriste  la  vit,  se  sentit  devenir  tout  en  fn, 
et  lui  dit  : 

—  Belle  fille,  vous  soyez  la  bienvenue.  J'ai  considéré 
vos  raisons,  et  en  ai  encore  cherché  d'autres,  afin  que  voos 
pussiez  demeurer  contente  :  mais  je  trouve  que  toute  chose 
portant  conclut  la  mort  de  votre  frère.  Car  il  y  a  une  loi  uni- 
verselle que  quand  aucun  a  péché  ignoramment,  son  péché 
n'est  excusable,  pour  ce  qu'il  devait  savoir  ce  que  tous  les 
hommes  en  général  doivent  connaître,  è  bien  vivre  :  quicon- 
que pèche  par  une  telle  ignorance,  ne  mérite  aucune  ei- 
cuse  ni  compassion  :  à  raison  de  quoi  je  ne  puis  user  de 
miséricorde  envers  votre  frère.  Il  est  bien  vrai  que,  quant 
à  vous  à  qui  je  désire  faire  plaisir  (puisque  vous  aimez  tant 
voire  frère),  si  vous  me  voulez  complaire  de  votre  génie 
personne,  je  suis  prêt  de  lui  faire  grâce  de  la  vie,  et  chan- 
ger la  mort  en  peine  moins  griève. 

A  ces  paroles,  Épitia  devint  toute  en  feu,  et  lui  dit  : 

—  J'aime  beaucoup  la  vie  de  mon  frère,  mais  j'aime  en- 
core mieux  mon  honneur,  et  aimerais  mieux  le  sauver  par 
la  perte  de  la  vie  que  par  la  perle  de  l'honneur.  Pour  quoi 
laissez  cette  vôtre  déshonnêle  pensée.  Mais  si  je  peux  re- 
couvrer mon  frère  par  un  autre  moyen,  je  le  ferai  îo- 
lonliers. 

— Il  n'y  a  point  d'autre  moyen,  dit  Juriste,  et  ne  devries 
vous  montrer  tant  revêche  ;  car  pourrait  aisément  advenir 
que  nos  premières  conjonctions  seraient  telles,  que  vous 
deviendriez  ma  femme. 

—  Je  ne  veux ,  dit  Épitia ,  mettre  mon  honneur  en 
danger. 
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—  Et  pourquoi  eu  danger,  dit  Juriste?  Vous  êtes  par 
aventure  telle  que  vous  ne  devez  penser  qu'»insi  doive 
être.  Âvisez-y  bien,  et  j'attendrai  demain  votre  réponse. 

—  Je  vous  réponds,  dit-elle,  dès  à  présent,  que  si  vous 
ne  me  prenez  à  femme,  pourvu  que  vous  vouliez  que  la  dé- 
livrance de  mon  frère  en  dépende,  vous  perdrez  votre 
peine. 

Juriste  lui  répliqua  qu'elle  y  pensAt,  et  qu'il  pouvait 
beaucoup  pour  elle  et  pour  les  siens ,  ayant  en  main,  en  ce 
Heu,  la  justice  et  la  force. 

Épitia  s'en  alla  toute  fAchée  h  son  frère,  et  lui  dit  ce  qui 
était  advenu  entre  elle  et  Juriste,  concluant  qu'elle  ne  vou- 
lait perdre  son  honneur  pour  lui  sauver  la  vie  :  et  en  pleu- 
rant le  pria  se  disposer  h  endurer  patiemment  ce  que  le 
destin  ou  sa  mauvaise  fortune  lui  apporterait. 

En  cet  endroit  Yico  se  mit  à  pleurer,  et  à  prier  sa  sœur 
de  ne  consentir  à  sa  mort,  pouvant  le  délivrer  en  la  manière 
que  le  gouverneur  lui  avait  proposée. 

—  Cela  est  impossible,  dit-elle. 

—  Àh  !  ma  sœur,  je  vous  prie  que  les  lois  de  nature,  du 
sang,  et  de  Tamitié,  qui  a  toujours  été  entre  nous,  puissent 
tant  en  votre  endroit,  que  vous  me  délivriez,  puisque  vous 
le  pouvez  faire ,  d'une  tant  infâme  et  misérable  fin.  J'ai 
iiailli,  je  le  confesse  ;  je  vous  prie,  ma  sœur,  qui  pouvez 
corriger  mon  erreur,  ne  me  refusez  votre  aide;  Juriste 
vous  a  dit  qu'il  vous  pourrait  prendre  à  femme;  et  pour- 
quoi ne  devez-vous  penser  qu'il  doive  être  ainsi  ?  Vous  êtes 
belle,  ornée  de  toutes  les  grAces  que  la  nature  peut  donner 
à  une  gentille  femme  ;  vous  ôtes  gentille  et  avenante  ;  vous 
avez  une  merveilleuse  manière  de  parler  ;  ce  qui  peut  vous 
Caire  aimer,  non-seulement  de  Juriste,  mais  aussi  de  l'em- 
pereur du  monde.  Et  pour  cette  cause,  vous  ne  devez  dou- 
ter que  Juriste  ne  vous  prenne  à  femme  ;  et  en  cette  nianière, 
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votre  honneur  sauf,  tous  sauverez  par  même  mojfen  la  lie 
de  votre  frère. 

Yico,  tenant  ces  propos,  pleurait,  et  Épitia  aussi,  laqudle 
Vioo  ayant  embrassée  par  le  col,  ne  la  laissa,  tant  qu'elle 
lui  eût  promis,  par  contrainte,  de  s'adonner  à  Juriste,  pour 
lui  sauver  la  vie,  pourvu  qu'il  la  maintint  toujours  en  ïetr 
p$rance  de  la  prendre  à  femme. 

Le  lendemain  la  jeune  fille  s'en  alla  à  Juriste,  et  lui  £t 
que  Tespéranoe  qu'il  lui  avait  donnée  de  la  prendre  pour  a 
femme,  après  les  premiers  embrassements,  et  le  désir  de 
délivrer  son  frère,  non-seulement  de  la  mort,  mais  de  toute 
autre  peine,  par  lui  méritée  à  cause  d'une  telle  ofifonse, 
l'avait  induite  de  se  mettre  entièrement  à  sa  discrétion,  et 
que  l'un  et  l'autre  point,  elle  était  contente  de  se  donner  è 
lui,  et  sur  tout  elle  voulait  qu'il  lui  promit  la  délivrance  de 
son  frère. 

Juriste  s'estima  sur  tout  heureux,  ayant  à  jouir  d'une 
tant  belle  et  gaillarde  jeune  fille,  et  lui  dit  : 

—  Qu'il  lui  donnait  la  même  espérance  qu'il  lu!  avait 
donnée  du  commencement,  et  qu'il  délivrerait  son  frère  de 
prison. 

Le  lendemain,  ayant  soupé  ensemble,  ils  s'en  allèrent  se 
coucher,  et  le  méchant  prit  parfaitement  son  plaisir  de  la 
fille. 

Mais  devant  que  d'aller  coucher  avec  elle,  au  lieu  de  dé- 
livrer Vico,  il  commanda  qu'on  lui  tranchât  incontinent  la 
tète. 

Le  matin  Épitia,  défaite  des  bras  de  Juriste,  le  pria  d'une 
très-gracieuse  manière,  qu'il  lui  plût  satisfaire  à  l'espérance 
qu'il  lui  avait  donnée  de  la  prendre  à  femme,  et  que  cepen- 
dant il  délivrât  son  frère. 

Il  répondit  qu'il  était  fort  content  d'avoir  coudié  avec 
elle,  qu'il  voulait  bien  qu'elle  eût  conçu  l'espérance  qu'il 
lui  avait  donnée  et  qu'il  lui  enverrait  son  frère  à  la  maison. 
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Ce  dit,  il  fit  appeler  le^geôlier,  et  lui  dit  : 

—  Tire  de  prison  le  frère  de  cette  fille,  et  le  lai  mène  en 
sa  maison. 

Épitia,  ayant  entendu  cela,  s'en  alla  en  la  maison  tonte 
joyeuse,  attendant  son  frère  délivré. 

Le  geôlier,  ayant  fait  mettre  le  corps  de  Yico  sur  une 
bière ,  lui  mit  la  tête  aux  pieds,  et  l'ayant  couvert  d'un 
drap  noir,  il  le  fit  porter  à  Épitia . 

Et  étant  entré  en  la  maison ,  il  fit  venir  la  fille  et  lui 
dit: 

—  Voilà  votre  frère  que  monsieur  le  gouverneur  vous 
envoie  délivré  de  prison . 

Et  ayant  dit  ainsi,  il  fit  découvrir  la  bière,  et  lui  offrit  son 
frère  en  la  manière  que  vous  avez  ouïe. 

Je  ne  pense  pas  que  l'on  pût  dire  jamais  ni  compren- 
dre quel  fut  l'ennui  et  déplaisir  d'Épitia,  quand  elle  vit  son 
frère  en  cet  état  ;  je  pense  bien  que  vous  croyez  qu'il  fut 
extrême  :  mais  elle  le  tint  clos  en  son  estomac  ;  et  là  où  toute 
autre  femme  se  fût  mise  à  pleurer  et  à  crier,  elle  à  qui  la 
philosophie  avait  enseigné  comme  l'on  se  doit  porter  en 
toute  fortune,  montra  qu'elle  était  contente,  et  dit  au 
geôlier  : 

—  Vous  direz  à  votre  seigneur  et  au  mien  aussi ,  que 
j'accepte  mon  frère  tel  qu'il  lui  a  plu  me  l'envoyer,  et  pui»* 
qu'il  n'a  voulu  satisfaire  à  ma  volonté,  je  suis  contente  qu'il 
ait  accompli  la  sienne,  pensant  qu'il  ait  justement  fait  ce 
qu'il  a  fait  ;  et  me  recommanderez  à  lui,  m'oflirant  toujours 
prête  à  lui  complaire. 

Le  geôlier  fit  ce  récit  à  Juriste,  qui  pensa  qu'il  pourrait 
avoir  la  jeune  fille  à  sa  volonté,  comme  si  elle  était  sa  femme, 
et  qu'il  lui  eût  offert  son  frère  en  vie. 

Après  que  le  geôlier  fut  parti,  Épitia  pleura  et  fit  de  gran- 
des plaintes  sur  le  corps  mort  de  son  frère,  maudissant  la 
cruauté  de  Juriste  et  sa  simplicité  de  s'être  donnée  à  lai 
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defint  que  son  frère  fût  déliTié  :  ei  après  plusieurs  lanv, 
elle  fil  ttisefelir  ee  corps,  el  pais,  s'étani  r^irée  toute  seà 
eo  sa  chambre,  induite  d*on  très-juste  courroux,  eUee» 
meoça  à  dire  eo  soi-mèiDe  : 

—  Endureras-tu  donc,  Epitia,  que  ce  méchant  t'aitpriiii 
de  ton  honneur, et  t'ait  promis,  pour  cette  cause,  de  tebd- 
1^  ton  frère  en  vie  ^  dâiTré,  pour  te  l'offrir  maintenentei 
si  misérable  état?  Souffriras-tu  qu'il  se  puisse  vanter  à 
deux  tromperies  fûtes  à  ta  simplicité,  sans  en  airwr  delà- 
même  le  convenable  chAiiment? 

Et  s'enflamment  par  telles  paroles  à  la  vengeance, ellett: 

—  Ma  simplicité  a  ouvert  le  chemin  à  ce  méchant,  4 
conduire  à  fin  son  déshonnète  désir  :  je  veux  que  sahoi- 
veté  me  donne  le  moyen  de  me  venger  :  et  combien  qnak 
vengeance  ne  me  rende  pas  mon  frère  en  vie,  mon  emmî 
n'en  sera  pas  si  grand. 

Elle  s'arrêta  en  cette  pensée,  attendant  que  Juriste  l'en- 
voyAt  derechef  demander  pour  coucher  avec  elle  :  où  il- 
lant,  elle  avait  délibéré  porter  secrètement  le  glaive,  pour 
l'égorger,  ou  veillant  ou  dormant,  comme  elle  pourrait,  et 
lui  ôter  la  tête,  la  commodité  s*offrant  pour  la  porter  au  sé- 
pulcre de  son  frère,  et  la  vouer  à  Tombre  d'icelui.  Mtis 
pensant  plus  mûrement  là-dessus,  elle  vit,  que  comhioD 
qu'elle  pût  tuer  ce  trompeur,  on  pourrait  aisément  présa- 
mer  qu'elle  eût  (ait  cela,  comme  une  femme  déshonnële, 
et  pour  cette  cause,  hardie  à  tout  mal ,  par  un  courroux  et 
dépit  plutôt  que  pour  lui  avoir  été  failli  de  foi. 

Par  quoi  connaissant  combien  était  grande  la  justice  de 
l'empereur,  qui  était  h  cette  heure-là  à  Villac,  elle  délibéra 
d'aller  se  plaindre  à  Sa  Majesté  de  l'ingratitude  et  injustice 
de  Juriste  en  son  endroit. 

Et  s'étant  vêtue  d'habit  de  deuil  et  mise  toute  seule  se- 
crètement en  chemin,  elle  s'en  alla  à  Maximian,  et  s'élant 
jetée  à  ses  pieds,  elle  lui  dit  piteusement  : 
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—  Très-sacré  empereur,  la  cfhielle  ingratitude  et  incroya- 
ble injustice  de  votre  gouverneur  et  lieutenant  en  Inspruck, 
en  mon  endroit,  m'a  fait  venir  devant  Votre  .Majesté,  es- 
pérant qu'elle  emploiera  tellement  sa  justice  accoutumée,  qui 
ne  défaillit  oncques  au  pauvre  affligé,  que  comme  je  me 
dois  plaindre  infiniment  de  Juriste,  pour  le  tort  qu'il  m'a 
bit,  le  plus  grand  qu'il  fût  jamais,  il  ne  se  glorifiera  pas 
de  m'avoir  assassinée  et  brigandée  :  qu'il  me  soit  loisible 
d'user  de  cette  parole  devant  Votre  Majesté,  laquelle  sem- 
blant rude ,  n'égale  néanmoins  la  cruelle  et  non  jamais 
ouïe  honte  et  infamie,  que  m'a  fait  ce  mauvais  homme, 
qui  s'est  fait  connaître  è  moi,  tout  d'un  coup,  et  très-in- 
juste et  très-ingrat. 

Et  pleurant  étrangement  en  cet  endroit,  elle  récita  à  Sa 
Majesté  la  cruauté  et  injustice  de  Juriste,  avec  tant  de  lar- 
mes et  lamentations,  qu'elle  émut  à  pitié  l'empefeur  et  les 
autres  seigneurs  qui  étaient  entour  Sa  Majesté  tous  étonnés 
d'un  fait  tant  horrible. 

Mais  combien  que  Maximian  eût  grande  compassion 
d'elle,  ayant  néanmoins  prêté  une  oreille  à  Épitia,  il  garda 
l'autre  pour  Juriste.  Et  ayant  envoyé  la  femme  se  reposer, 
H  fit  venir  Juriste  et  enchargea  à  tous  de  ne  lui  dire  mot 
de  ceci. 

Quand  Juriste  fut  devantrempereur,  il  fitnppeler  incon- 
tinent Épitia. 

Juriste,  voyant  celle  qu'il  avait  grièvement  offensée, 
vaincu  de  la  conscience,  fut  tellement  éperdu,  qu'étant 
abandonné  des  esprits  vitaux,  il  commença  du  tout  à  trem- 
bler. 

Maximian,  voyant  cela,  tint  pour  certain  que  la  femme 
lui  avait  dit  la  vérité,  et  s'adressant  à  Juriste,  avec  la  sévérité 
requise  en  un  cas  tant  cruel,  il  dit  : 

—  Oyez  de  quoi  cette  jeune  fille  se  plaint  de  vous. 
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Et  il  commanda  à  Épitia  de  réciter  ce  dont  elle  se  bmeo- 
tait. 

Elle  narra  par  ordre  toute  l'histoire,  et  enfin,  comme 
devant,  elle  demanda  justice  à  Tempereur. 

Juriste  ayant  entendu  l'accusation,  voulut  flatter  la  fille, 
disant  : 

—  Je  n'eusse  jamais  pensé  que  vous,  que  j'aime  tant, 
fussiez  venue  m'accuser  ainsi  devant  Sa  Majesté. 

Maximian  ne  permit  pas  que  Juriste  flattât  la  fille,  et  dit  : 

—  Il  n'est  pas  temps  ici  de  faire  le  passionné  :  répoodei 
à  l'accusation  d'Épitia  contre  vous. 

7  Juriste,  à  l'heure,  laissant  ce  qui  lui  pouvait  nuire,  dit  : 

—  Il  est  vrai  que  j'ai  fait  trancher  la  téte  au  frère  de 
celle-ci,  pour  avoir  ravi  et  forcé  une  fille  :  ce  que  j'ai  fait 
pour  ne  violer  la  sainteté  des  lois,  et  pour  garder  la  justice, 
que  Votre  Majesté  m'avait  tant  recommandée,  sans  laquelle 
offenser,  il  ne  pouvait  pas  demeurer  en  vie. 

En  cet  endroit  Épitia  dit  : 

—  S'il  vous  semblait  que  la  justice  voulût  ainsi,  pourquoi 

me  promettiez-vous  de  me  le  bailler  en  vie,  et  sous  cette 
promesse,  me  donnant  espérance  que  vous  m'épouseriez, 
pourquoi  m'avez-vous  privée  de  ma  virginité?  Si  mon  frère 
a  mérité  de  sentir  pour  une  faute  seulement  la  sévérité  de 
justice,  vous  l'avez  mérité  mieux  que  lui  pour  deux 
causes. 

Juriste  demeura  en  cet  endroit  comme  muet. 
A  cette  cause,  l'empereur  dit  : 

—  Pensez-vous  que  ce  soit  garder  la  justice  que  Tavoir 
ainsi  offensée,  voire  quasi  occise,  usant  de  la  plus  grande 
ingratitude  envers  cette  gentille  jeune  fille,  que  Ton  ouït 
jamais  parler  avoir  été  pratiquée  par  aucun  méchant?  Mais 
vous  vous  en  trouverez  marri  et  m'en  croyez. 

Juriste  commença  en  cet  endroit  à  crier  merci  :  et  Épitia, 
au  contraire,  à  demander  justice. 
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L'empereur,  connaissant  la  simplicité  de  Maximian  et  la 
méchanceté  de  Juriste,  voulut,  pour  garder  Tbonneur  de 
la  femme,  et  la  justice  pareillement,  que  Juriste  épousât 
Épitia. 

La  femme  ne  le  foulait  pas  consentir,  disant  qu'elle  ne 
pouvait  penser  qu'elle  dût  jamais  avoir  de  lui  que  méchan- 
cetés et  trahisons. 

Mais  Maximian  voulut  qu'elle  fût  contente  de  ce  qu'il 
avait  délibéré. 

Juriste,  ayant  épousé  la  fille,  pensa  avoir  la  fin  de  ses 
maux  :  mais  il  advint  autrement. 

Car  Maximian  ayant  renvoyé  la  femme  en  son  logis,  il  dit 
à  Juriste,  qui  était  demeuré  là  : 

—  Vous  avez  commis  deux  crimes  fort  grands,  l'un  d'a- 
voir diffamé  cette  jeune  fille,  par  telle  tromperie  que  l'on 
peut  dire  que  vous  l'avez  forcée  ;  l'autre,  d'avoir  fait  mou- 
rir son  frère  contre  la  foi  è  elle  donnée.  Car  combien  qu'il 
méritât  la  mort,  puisque  vous  étiez  disposé  de  violer  la 
justice,  vous  deviez  plutôt  garder  la  foi  à  sa  sœur,  puisque 
votre  dissolue  lasciveté  vous  avait  incité  à  lui  promettre  sur 
la  foi,  que  l'ayant  déshonorée,  le  lui  envoyer  mort,  comme 
vous  l'avez  fait.  Parquoi,  puisque  j'ai  pourvu  au  premier 
crime,  en  vous  faisant  épouser  la  fille  que  vous  avez  violée, 
pour  réparer  l'autre,  je  veux  que  Ton  vous  tranche  la  tôte, 
comme  vous  l'avez  fait  trancher  è  son  frère. 

On  peut  plutôt  imaginer  que  réciter  combien  fut  grande 
la  fâcherie  de  Juriste,  ayant  ouï  la  sentence  de  l'em- 
pereur. 

Il  fut  donc  mis  entre  les  mains  des  sergents,  afin  que 
le  matin  ensuivant,  il  fût  exécuté  selon  la  teneur  de  la  sen- 
tence. 

Parquoi  Juriste,  entièrement  disposé  à  mourir,  n'aW 
tendait  autre  chose,  sinon  que  le  bourreau  allât  le  d4- 
ftire. 
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Cependant  Ëpitia,  qui  avait  été  si  ardente  contre  loi, 
ayant  eu  la  sentence  de  l'empereur,  mue  de  sa  nalurelle  bé- 
nignité, jugea  être  une  chose  indigne  d'elle,  puisque  l'em- 
pereur avait  voulu  que  Juriste  fût  son  mari,  et  qu'elle  l'a- 
vait accepté  pour  tel ,  permettre  qu'il  mourût  à  l'occasîoo 
d'icelle,  pensant  que  cela  lui  serait  plutôt  attribué  à  an 
appétit  de  vengeance,  et  à  cruauté,  qu'à  désir  de  justice. 

Parquoi,  elle  s'en  alla  à  l'empereur,  et  ayant  eu  congé 
de  parler,  elle  dit  ainsi  : 

—  Très-sacré  empereur,  l'injustice  et  ingratitude  de  Ju- 
riste m'ont  induite  de  demander  justice  à  Votre  Majesté 
contre  lui  :  à  quoi  elle  a  très-justement  pourvu ,  faisant 
qu'il  m'épousât,  pour  la  réparation  de  mon  honneur,  et  le 
condamnant  à  mort,  pour  avoir  fait  mourir  mon  frère,  con- 
tre la  foi  donnée.  Mais  comme  devant  que  je  fusse  sa 
femme,  je  devais  désirer  que  Votre  Majesté  le  condamnât 
à  mourir,  aussi  maintenant  qu'il  lui  a  plu  que  je  sois  liée 
à  Juriste  par  le  saint  lien  du  mariage,  si  je  consentais  i 
la  mort  d'icelui,  je  me  tiendrais  digne  du  nom  de  cruelle 
femme,  avec  une  perpétuelle  ignominie.  Ce  qui  serait  un 
effet  contraire  à  l'intention  de  Votre  Majesté,  laquelle  par 
sa  justice  a  pourchassé  mon  honneur.  Parquoi,  très-sacré 
empereur,  afin  que  la  bonne  intention  de  Votre  Majesté 
obtienne  sa  fin,  et  que  mon  honneur  demeure  sans  tache, 
je  vous  supplie  humblement  et  en  toute  révérence,  ne 
permettre  que  par  la  sentence  de  Votre  Majestée  l'épée  de 
justice  tranche  misérablement  le  nœud  par  lequel  il  a  pla 
à  icelle  me  lier  et  joindre  à  Juriste.  Et  là  où  la  sentence 
de  Votre  Majesté  a  montré  certain  signe  de  sa  justice,  à  le 
condamner  à  mort,  lui  plaise  aussi  maintenant,  comme  je 
l'en  prie  derechef  affectueusement,  manifester  sa  clé- 
mence, en  me  le  donnant  en  vie.  Ce  n'est,  très-sacré  em- 
pereur, moindre  louange  à  qui  tient  le  gouvernement  du 
monde,  comme  à  bon  droit  Votre  Majesté  Ta  maintenant, 


APPENDICE. 


509 


d'user  de  clémence  que  de  justice.  Car  là  où  la  justice  mon- 
tre que  les  vices  lui  sont  en  haine,  h  raison  de  quoi  il  leur 
donne  cbAtiment,  la  clémence  le  fait  très-semblable  aux 
dieux  immortels.  Et  si  j'obtiens  cette  singulière  grâce  de 
votre  bénignité,  pour  l'acte  gracieux  usé  envers  moi ,  je 
prierai  toujours  dévotement  Dieu,  comme  très-humble  ser- 
vante de  Votre  Majesté,  qu'il  lui  plaise  la  conserver  longue- 
ment, et  heureusement,  afin  qu*elle  puisse  longtemps  user 
de  sa  justice  et  clémence,  au  profit  des  humains,  et  à  l'hon- 
neur  et  louange  immortelle  d'icelle. 

En  cet  endroit  Épitia  acheva  de  parler. 

Maximian  fut  émerveillé  de  l'entendre  ainsi  prier  pour 
Juriste,  qui  lui  avait  fait  si  grand  tort  :  et  lui  sembla  qu'une 
si  grande  bonté  méritait  qu'il  lui  octroyAt  ce  qu'elle  de- 
mandait. Parquoi  ayant  fait  venir  Juriste  à  l'heure  qui  Tat- 
tendait  d'être  conduit  à  la  mort,  il  lui  dit  : 

—  Méchant  homme,  la  bonté  d'Épitia  a  eu  tant  de  cré- 
dit en  mon  endroit,  que  là  où  votre  méchanceté  méritait 
d'être  punie  d'une  double  mort,  et  non  pas  d'une,  elle 
m'a  induit  à  vous  faire  grflce  de  la  vie,  laquelle  je  veux 
que  vous  reconnaissiez  tenir  d'elle.  Et  puisqu'elle  est 
contente  de  vivre  avec  vous,  je  suis  content  que  vous  vi- 
viez avec  elle.  Et,  si  j'entends  quc^vous  la  traitiez  autre- 
ment qu'il  faut,  je  vous  ferai  éprouver  le  déplaisir  que  vous 
me  ferez  en  cela. 

Et  ce  disant,  prit  l'empereur  Épitia  par  la  main  et 
la  bailla  à  Juriste. 

Ils  remercièrent  tous  deux  Sa  Majesté  de  la  grflce  et  fa- 
veur qu'elle  leur  avait  faite. 

Et  Juriste,  considérant  combien  avait  été  grande  envers 
lui  la  courtoisie  d'Epitia,  l'aima  toujours  beaucoup  :  et  pour 
cette  cause,  elle  vécut  très-heureusement  avec  lui  le  reste 
de  ses  ans. 
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L*apparition  de  ce  grand  livre,  l'œuvre  capitale  de  Victor 
Hugo,  sera  Tun  des  principaux  événements  littéraires  de 
notre  siècle. 

Les  Misérables  sont  le  premier  roman  publié  par  Victor 
Hugo  depuis  Notre-Dame  de  Paris. 

Notre-Dame  de  Paris,  c'était  la  résurrection  du  moyen 
âge  ;  les  Misérables,  e'est  la  vie  du  dis^^neut^me  siècle. 

A  la  prodigieuse  invention,  au  drame  poignant,  au  style 
splendide,  à  toutes  les  qualités  saisissantes  du  créateur  de 
Claude  Frollo  et  de  la  Esmeralda,  s'ajouteront,  cette  fois, 
rémotion  d'une  action  contemporaine  et  la  grande  inquiétude 
de  tout  le  problème  social.  L'intérêt  de  Notre-Dame  de  Paris 
multiplié  par  l'actualité,  voilà  les  Misérables  ! 

Le  roman  complet  est  divisé  en  cinq  parties  de  deux 


volumes  ehacon.  Les  cinq  parties,  reliées  entre  elles  par  une 
aetion  continue,  renferment  cependant  chacune  un  ^isode 
complet. 


Chaque  partie,  composée  de  deux  beaux  volumes  in-8*, 
imprimés  avec  luxe  sur  papier  cavalier  vélin  glacé  et  satiné, 
se  vend  séparément  fr.  H  est  tiré  cent  exemplaires 
d'amateurs,  sur  papier  vélin  vergé  collé,  et  vingt-cinq 
exemplaires  sur  papier  vergé  de  couleur,  au  prix  de 
94L  fr.  les  deux  volumes  composant  chaque  partie. 

Un  exemplaire  de  chaque  partie  (deux  volumes)  est  expédié 
fhMco  à  toute  personne  qui  a  fait  parvenir  à  M.  Pagnerre, 
en  un  mandat  sur  la  poste,  la  somme  de  13  francs. 
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1  vol.  in-!8.  —  Prix  :  l  fr. 


GRAZIELLA 

1  vol.  in-!8  —  Prix  :  1  fr. 


iRGISNNES  ÉDITIONS 

meeaellleMeBtfl  poétl^ae*.  1  vol.  in-8*   3  fr.  60 

—                 —        1  vol.  in-18   1  fr.  75 

■«a  Ctate  d'w  AB«e.  S  vol.  iD-18   3  fr.  50 


JOGELYN 

NommiB  ÉDrnoify  rkyub  bt  gorrigéb. 

Imprimée  sur  papier  de  luxe  dans  le  format  elzovirien.  1  joli  vol.  iii-16. 

Prix  8  fr.  60. 

ExmpUUres  d'amateurs  tirés  sur  papier  de  Chine. 

UB  uàmm  orvmAQB  i 

Édition  in*8*  jésus,  illustrée  de  nombreuses  Tignettes  gravées  sur  bois. 
1  volume.  15  fr. 

HISTOIRE  DES  CONSTITUANTS 

4  vol.  in-8*y  grand  eavalier  vélin.  —  Prix  :  5  fir.  le  volome. 
L*onvrage  complet  :  ÎO  fr. 

HISTOIRE  DES  GIRONDINS 

8*  édition.  —6  beaux  vol.  in-18  jésus  vélin.  — Prix  :  tl  fr. 


fflSTOIRE  DE  LA  RESTAUUATION 

CBIJTB  PB  L'BMPIBB  —  PUMlteB   «BSTAIWATIOII  —  CBnrT-JOUM 
PBUXltUU  KESTAIWATION 

8  Tol.  in-8*  grand  cavalier  vélin ,  ornés  de  8t  magnifiques  portrait»- 
vignettes  sur  acier.  —  L'ouvrage  complet  :  40  fr. 

COLLECnOR  DBS  31  PORTRArTS-VIGNBTTBS  :  10  FR. 

Le  ■iêiiie  onvrafe  i 

8  vol.  in-iS  jésos  vélin  Î8  fr.  » 

CluM|ne  volome  se  ven4  séparément.   •  3  fr.  GO  e« 

HISTOIRE  DE  U  TURQUIE 
8  volumes  in-8%  grand  cavalier.  —  Prix  :  6  fr.  le  vol. 

LE  TAILLEUR  DE  PIERRES  DE  SAINT-POINT 

RÉCIT  VILLAGBOIS 

1  volume  in-8«y  cavalier  vélin  ...         .  .   4  fr. 


LES  CONFIDENCES 

I  vol.  In-t8  jéius  î  fr. 
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EDGAR  QUINET 

FOmMAST  tO  BBAirX  TOLCHBS. 


C  fr.  I  EdîtMi  Im-f s.  .  .  .  .  Sfrsic 


I.  ~  Géûe  des  léBgiMs.  —  De 


n.  —  Ut 
k 


—  LHkn- 
»  iBtrotelMNi  à 
ét  l'Unoiie  da 


m.  — U  OmliaûaM  el  klé- 
ftrfutîoo  fruMsise.  —  EioMB 
étU  Vie  de  'Jét^ê-Christ. 
Stnnas.  —  Pldlosophie  de  Hus- 
toire  de  Fnsee. 

IT.  —  Les  Rémlotîons  dltalie. 

T.  ^  iiareix  de  Seiate-Aldegoade. 
— La  Grèee  Bodenie  ei  les  rap- 
ports «fee  rÀBtiqnté. 


▼I.  —  Lee 
gwel  Italie.—  ] 


dnJmf 

Tin.  — 
—  Les 


— UsMIttB 


H.  —  Mes 
—  De  I^Hîstom  de  k  Peàiè: - 
Des  Epopées  fraaçaises  ieéte 
do  m*  siède. 

X.  —  Histoire  de  m  idées. - 
1815  ei  1S40.  —  AfcrtBMM 
P*J*-  —  Le  tnmot  d  b 
Seime-ADiaM  ea  Pom^ - 
OEsTres  diverses. 


EDGAR  QUDiET,  SA  YIE  ET  SON  ŒUVRE 
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GARNIER-PAGÈ8 


HISTOIRE 

DB  LA 

RÉVOLUTION 

DE  1848 


L'histoire  de  la  Révolution  de  1848  présente  une  série 
de  drames»  les  plus  curieux»  les  plus  émouvants  des  temps 
modernes.  Dans  ces  luttes  gigantesques,  où  les  peuples  et 
les  princes  combattent  pour  la  souveraineté,  où  le  monde 
du  passé  se  brise  contre  le  monde  de  l'avenir,  l'intérêt  est 
d'autant  plus  excité  que  chaque  peuple,  chaque  individu» 
s'est  vu,  dans  cette  mêlée  immense,  ballotté  par  le  torrent 
dont  les  flots  roulent  toujours. 

Acteur  ou  témoin  dans  ces  scènes  multiples  dont  la  variété 
est  infinie,  chaque  peuple,  chaque  individu,  y  a  rempli  son 
rôle  plus  ou  moins  tracé,  y  a  eu  sa  fortune,  sa  vie  plus  ou 
moins  engagées.  Dans  le  récit  chacun  peut  retrouver  ses 
actes,  dans  le  livre  sa  page,  dans  le  tableau  sa  place,  dans 
les  discussions  sa  pensée,  dans  les  drapeaux  sa  couleur, 
dans  les  élections  son  vote,  dans  l'histoire  générale  son 
histoire  personnelle. 

L'intérêt  croit  sans  cesse  et  se  multiplie.  C'est  le  drame 


—  i4  — 

grandiose  de  la  vie  réelle  de  rhomanité  !  La  scène,  c'est  le 
monde  entier!.. •  Les  acteurs  sont  les  peuples!  Vm  plane 

en  haut  et  juge  chacun  selon  ses  œuvres  

Et  le  drame  continue. 


L'HISTOIRE  DE  Lk  RÉVOLUTION  DE  1848  se  compose 
de  quatre  parties  : 

I.  BéTeloUeii  de  IMS  en  Europe.  S  ni. 

II.  Ohate  de  la  Rayanté  1  inL 

m.  M  Février  t«4«  1  ¥«L 

IV.  GaaTentemeat  pravUialre  S  ynL 

Le  tome  8*  et  dernier  est  terminé  par  une  liste  très- 
complète  de  toutes  les  personnes  dont  le  nom  est  dté  dans 
l'ouvrage. 

Chaque  volume,  format  in-8%  imprimé  avec  luxe  sur  papier 
cavalier  vélin  glacé  et  satiné,  se  vend  séparément  :  6  fr. 


DICTIONNAIRE 

POLITIQUE 

INGTGLOPÉDIE  DE  LA  SCIENCE  ET  DU  LiHGAGE  POLITIQCII 

PAR  LES  NOTABOITÉS  DE  LA  PRESSE  ET  DU  PARLEMETT 
ÂfCC  mil 

lanoDUGTioH  PAR  OARNisii-paaift  Mmà 

Publié  par  Eug.  Docluic  et  Paghbriui. 

1  fort  vol.  iii-8*  grand  jésus,  de  près  de  1,000  pages  à  deux  oolonaetf 
contenant  plus  de  S,000  articles.     édition  ts  fr. 

Le  DUtiammirt  poUtimtu  est  toat  à  U  fois  le  mmmêl  et  U  gmidê  àa  dtojea,  Ai  foae- 

tionnain:  public,  du  diplomate,  da  pablicisle,  de  rélectenr,  de  rhomme  da  p«iiplt 
ëxmi  bien  que  des  premiers  magistrats  de  rÉlat.  Cet  onrraga  Mt  pov  la  iùMai 
politique  ce  ane  fat,  poor  les  sciences  exactes  et  philosophique»,  U  grande  EACjdo- 
pîdk  dn  dix«liwtième  aiède. 


MÉMOIRES 

SUR 

G ARNOT 

PAR  SON  FILS 


On  ne  trouve  le  nom  de  Carnot  sur  la  liste  d'aucune  des 
sectes  politiques  qui  se  sont  disputé  le  terrain  de  la  Révolu- 
tion. Mais  il  est  écrit  sur  les  brevets  de  tous  les  chefs  d*armée 
qui,  sous  sa  direction,  ont  défendu  la  France;  il  est  attaché 
à  toutes  les  utiles  fondations  que  cette  grande  époque  nous  a 
léguées  :  Tlnstitut»  TÉcole  polytechnique,  l'enseignement 
populaire.  Camot  représente  surtout  dans  l'histoire  de  son 
temps  l'idée  patriotique  et  républicaine. 

H.  H.  Camot  raconte  la  vie  de  son  père  d'après  des 
souvenirs  personnels  et  d'après  des  documents  originaux, 
qui  jettent  une  vive  lumière  sur  les  événements  contempo- 
rains. 

Les  Mémoires  sur  Camot  se  composent  de  deux  volumes 
format  in-S^*,  de  six  cents  pages  chacun,  publiés  en  quatre 
parties^  et  ornés  d'un  très-beau  portrait  gravé  sur  ader. 

Ohaqna  ▼olmne  i  7  fr.   H  Oha^iiia  partie  i  3  Hr.  M  o. 


COLLECTION 

D'AOTEURS  CONTEMPORAINS 


Format  iii-8*  carré  et  cavalier 

3  fr.  50  c  le  Yolnme.  —  4  fr.  les  Yolmnes  ornés  de  grainres. 


PREMIÈRE  SÉRIE.  —  VOLUMES  A  4  FR.  AVEC  GRAVURES 


■iMira  de  Blx  mmm.  —  l«M 
*  IM»,  par  M.  Louis  Blanc. 
9«  édition,  illustrée  de  f  5  ma^î- 
flques  gravures  sur  acier.  sujets 
des  principaux  événements,  d'a- 
près Jeanron,  et  tS  portraits. 
b  volumes  sur  carré  vélin. 

COIXICnOIf  Dl  91  BBLLIS  GEIVUIIS. 

Pour  les  éditions  précédentes  de 

IHISTOIRB  DB  DIX  ANS.  SOjetS 

•t  18  portraits  8  fr. 


■latoire  ée  MmH  mmm,  *  IM* 
à  IMS,  par  Elus  Rbcnault. 
Belle  édiUon  illustrée  de  14  gra- 
vures et  portraits.  8  volumes  sur 
carré  vélin. 
Cm  deai 

rniSTOIlB  DB  LA  RiVOLOTIOll  DB  1850 
tt  do  rèfnt  d«  LOOU-PnUPPB  joM|a*k 
la  RtrOLUnoil  DB  1848.  8  voL   SS  fr. 

Ii«  Talllear  ém  JMmwr^m  ém 
«iilBi-MBi,  par  M.  A.  db  La- 

■ABTiifB.  Récit  Villageois,  t  vol. 
sur  cavalier  vélin. 


DEUXIÈME  SÉRIE.  — 


i«'Hlfli«lre  à  rasdlMce.  Esquis- 
ses contemporaines,  procès  Teste, 
Prulin  etBeauvallon,  parM.  Oscar 
PiNABD.  conseiller  k  la  Cour  im- 
périale de  Paris.  1  fort  volume. 

La  MerauiBdle  par 
M.  François-Victor  Hugo.  1  vo- 
lume. 


A  3  FR.  50  G.  • 


mmwvmm  cMiplètM  ém  WIIUm 
MiakMipMiref  traduction  nou- 
velle, par  le  liéme,  avec  une  In- 
troduction par  M.  Victor  Hugo. 
Chaque  vol.  se  vend  séparément. 

Exemplaires  d'amateurs  sur  papier 

flacé  et  satiné  vélin  vergé  fort, 
ar  souscription, chaque  vol.  7  fr. 


M  r«rlele«llle  J«iirM- 
llstc,  Romans  et  Nouvelles,  par 
Hippolyte  Lucas.  1  vol. 

Mallv  lilboyet.  Lu  Mondes  Nou- 
veau». 1  vol. 

iMteyrIe.  Sentenus  de  Sextius, 
philosophe  pythagoricien.  1  vol. 

■«Mteyrie.  Des  Droits  naturels  de 
tout  individu  vivant  en  société. 

1  YOl. 

■Isl«lre  é9m  IUicm  ImaialBefl, 

ou  PhUosovhie  eOinographique, 
par  M.  EusBBB  db  Sallbs.  1  vol. 

■«•reiiM  BeaMl.  Mémoires  d'un 
réfugié  italien,  par  J.  Rufpini, 
traduiu  par  0.  Sachot.  1  vol. 

P.  liBBfrej.  VÉglise  et  les  PtUlo* 
sophes  au  dix  -  huitième  siècle, 
f  édition,  t  vol. 

■Ippoljle  LacM.  Histoire  philo- 
sophique et  littéraire  du  théâtre 
français,  depuis  son  origine  jus- 
qu'à nos  jours.  V  édition,  revue  et 
augmentée  3  vol. 


A.  CMielMu.  ZANZARA.  Etuieg 
sur  la  Renaissance  em  Italie.  2  vol. 

Wmm  mmpem.  Etude  sur  rEglise  et 
i'Efal  en  Belgique^  par  F.  Ln- 
reot.  1  vol. 

Slease.  I  vol. 

Œavres  historiques  ^  littirairat 
poétiques^  dramatiques  do  prinoe 
Charles  db  Ligne*  4  vol. 

■f^elrea,  suivis  de  Pensées,  pir 
le  prince  Chajrles  de  Lim. 
I  vol. 

Ch,  P«l¥tB.  Le  Roman  du  Renard, 
poëme,  traduction  en  vers.  1  vol. 

Ctmn  MeaTelles  Ml«kv«lMfl|  par 

BlAGIO  MiRAGUA.  1  VOl. 

Oe^rces  Welber.  Histoire  umm- 
selle,  traduction  par  Jules  Guil- 
LiAOMB.  I'*  série  : 
Histoire  grecque.  1  vol. 
Histoire  romaine.  1  vol. 


f   CATÉGORIE,   A  9 


lEavrefl  ch^IslM  du  docteur 
Louis  Cravellhler.  1  vol. 

Bolehet,  ancien  représentant  du 
peuple.  Petit  Traité  de  connais- 
sances à  Tusat^e  de  tous.  I  vol. 
avec  de  nombr.  grav.  sur  bois. 

Hlfliolre  de  l'art  dramail^ae 
ea  rranee,  par  Théophile  Gau- 
thier. 6  vol. 

Hlsiolre  de  l'Iade,  depals  mam 
•rlglne  Jas^a^à  bm  Jevrs, 
par  M.  DE  Jancignt,  ex-aide  de 
camp  du  roid'Oude,  ex-envoyé  en 
Chine  et  aux  Indes,  l  vol. 

Peilles  TrlbalatUns  de  la  vie 
liHlualiie*  par  P.-J.  Martin. 
1  vol. 

Les  pentes  Joies  de  la  vie  ha- 
nalBe,  par  Jules  Viard,  1  vol. 

lies  bonnes  Bêtlneo,  par  P.-J. 
Maiitin.  1  vol. 


FRANCS  LE  VOLUME. 


I<*Bflprlt  de  tant  le  aiMde,  par 

le  même.  1  vol. 
lies  rennes  Jaicées  por  les 

néchantes  Imn^^mj  par  Louis 

Martin  et  Larcher.  t  vol. 
lies  Pennes  peintes  par  elle^ 

nênes)  par  Larcher  et  P.-J. 

Martin.  1  vol. 
Ijes  Bonnes  jB«és  par  les 

rennes,  par  Larcher  et  P.-J. 

Martin.  1  vol. 
Antolosie  satirique  t  Le  Utà 

%me  les  Portes  oai  dit  des 

rennes,  par  P.-J.  Martin  et 

Larguer.  1  vol. 
Ce  4u*on  a  dit  dn  Mariage  et 

dn  Célibat,  par  Larcher  et  P.- 

J.  Julien.  1  vol. 
Les  rennes  J  âgées  par  les 

bonnes  lances,  par  Larchkr 

et  L.  JuLLiBN.  t  vol. 
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BIBLIOTHÈQUE  D'ÉLITE 


Format  grand  in-18  jésus  Télin 


V   CATÉGORIB,   A    S   FR.   M   CBHT.    U  TOLOXK. 


A.  iMMurtIve.  OEUVRES. 
Nouvelle  et  très-jolie  édition,  re- 
vue et  augmentée  de  notes  et 
commentaires.  SS  yol. 

Méditations  poétiques.  S  vol. 
Harmonies  poétiques.  1  vol. 
Recueillements  poétiques.  1  vol. 
Jocelyn.  t  vol. 
Chute  d'un  Ange.  1  vol. 
Voyage  en  Orient.  S  vol. 
Histoire  de  la  Restauration.  8  vol. 
Histoire  des  Girondins.  6  vol. 

mà^mr  %mîwk9t.  Œuvres  complè- 
tes. 10  vol. 
Ch.-L.  CiMUMiItt.  Edgard  QniiitT, 

SA  VIB  IT  80!f  0I17VRB.  1  VOl. 

Le  péête  û9  la  vév^latlaa  ■•m- 
sr«lM,  Alexandre  Pktobfi.  par 

Charles-Louis  Cbassl^.  1  vol. 
Œuvres.  A  vol. 

Mm  PallSl^ae  et  Irm  Bell«l«BS. 
Études  d'un  Journaliste ,  par  M.  H. 
Lamaechb  (du  Siècle),  1  vol. 

VrsUaasMix  ÉUit«-lJBto.  Étude 
des  mœurs  et  coutumes  améri- 
caines, par  Oscar  Coiuttant. 
V  édition.  I  vol. 

I#e  ■•■veaa  Meade,  scènes  de  la 
vie  américaine,  par  le  même, 

Jirécédé  d'une  PrifaUy  par  Louis 
OURDAN  (du  Sièclé),  1  vol. 
MmMim  et  MasleieM,  par  le 
même.  1  vol. 


(di  rAcADinii  pran- 

çâisb).  OEuvres.  If  vol. 
Mivrefl  lllléralrM.  S  vol. 
Blaisb  Pascal.  1  vol. 
Jacqublinb  Pascal.  1  vol. 
Mélangrs  littrrairbs.— Fov- 
rier^  Donnât,  If de  Longuê» 
ville,  Kant,  Santa-Rosa.  1 
vol. 

iMiraetlan    pabll^ue  ea 
Fraace  (tllS#.tM»). 

Instruction  primairi  bt  •■- 

CONDAIBB.  t  vol. 

Ensbignbmbnt  db  la  Minicml 

1  vol.   

Do  Vrai,  nu  Bbau  bt  nu  Bibn. 

1  vol. 

pRAGMBNTf      PHlLOSOraïQOBf . 

Nouvelle  édition.  4  vol. 
Discours  poutiquks  avec  lUM 
Introduction  sur  les  Princi- 
pes de  la  Hicolution  /ran- 
çaise  (1851).  I  vol. 
Paal  Mlbolle.  Les  Cripusculis, 
1  vol. 

■•■ri  HMBler.  Paris  ei  la  iVo- 
vince.  Scènes  populaires.  (Saut 
presse).  1  vol. 

Petltfl    éreuÊÊMÊ  ■•■rgeato. 

Etude  de  mœurs,  par  Moléri.  1  v* 
Fièvres  d«  JMir.  —  La  fûmiUe 
Cudlaumê.  —  L'InsUtuiriee  —  Un 
vieuM  Uon^  par  Moléri.  i  vol. 


COLLIGTIOR  Dl  VOLVIlS 


^ottoentrr  de 
Béranger,  1  vol  76  c. 

A.  PXEBISIim.      lim  dH 

eonifo^nomui^.  S*  édit  S  fr.  50 

AUTAROCHB.  Cofilef  tUmonrol^ 
ÇMM.  1  vol  1  fr. 

—  Chansons  politiqiies.  1  toI.  1  fr. 

—  la  Réforme  et  la  Hévolution,  Pa- 
raboles hisUtriqites,  4  vol..   1  fr. 


Droit  |m51î€.— 
De  la  mgenu,  |  voL  .  •  1  fr. 

AhoUUandê  l'es- 
clavage, 1  vol  1  fr. 


Récit  de  Vlnaugura- 
tion  de  la  statiêe  de  Gutenberg. 
1  vol  1  fr. 

-  Justes  frayeurs  d'un  babilant  de 
la  banlieue  à  propos  des  fortifica- 
tions de  Paris.  1  vol.  .  .  M)  c. 


.  L'ItàHê  polp- 
iique,  t  Tol  2  fr. 


lame  Me. 

LUDWUi  firagmetiU 
poUOques  et  ItHAùtm,  oa 
note  par  M.  de  GonneBia,  el  oa 
Botioe  sur  In  Tie  6t  les  éerils  4a 
Beeme.  1  vol.  oraé  dn  portnilda 
l'auteur  ifr.u 

née  de  la  doctrine  pkOwiMm 
de  M.  F.  de  lammmaU.tlS' 
îome  ffr.» 

CSAPUI8  de  aïoimAvnu. 

Réforme  électorale.  —  Principe  et 
application,  1  vol.  .   .   .  t  fr. 

^Masagran  (Récit  des  journées  de). 
1  vol  60  c 

O.-W.  UUHTU.  Béceriee 
homme  marié,  traduites  de  ré- 
glais par  Paul  Itbiuu  S  volo- 
mes  ffr.M 


J.-M.  RAGON 

Ancien  Vénérable,  fondateur  des  trois  ateliers  des  IHnosopkes  k  Paria 
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lO  Cahiers.  —  Prix  s  410  trwutkcm. 

CHÂQOB  CAHIEB  SE  YEIID  8£PAB<HBirr. 

Le  Catalogue  détaillé  du  contenu  et  du  prix  de  chaque  cahier  est  en 
voyé  franco  par  la  poste,  k  toute  personne  qui  en  fait  la  demande  par 
lettre  affranchie. 


BIBLIOTHÈQUE 


ELZEVIRIENNE 

m-l6,  PAPIER  VBRCe,  RBLIURB  EN  PERCALINE 

L'Internelk  Consotation.  première  yersion  françoîse  de  VlndUdon  di 
Jêsas-Christ.  Nouvelle  édition,  publiée  par  MM.  L.  MOLAND  et  CH. 
D'HtRICAULT.  I  Tol.  S  fr. 

Rifiexions,  Sentences  et  Maximes  de  La  ROCHEFOUCAULD.  Nouvelle 
Uitioo,  par  G.  Duplessis.  Préface  par  Sainte-Beuve,  i  vol.  $  fr. 

Gérard  de  Rossillon  ^  poème  provençal ,  publié ,  d'après  le  mannscrit 
«ii<iue,  par  M.  Franasque  Michel,  i  vol.  )  fr. 

U  Dolopathos,  recueil  de  contes  en  vers  du  Xlle  siècle,  par  Her- 
BIRS,  publié  d'après  les  manuscriu  par  MM.  CH.  Brunet  et  A. 
DE  Montaiglon.  1  vol.  s  fr* 

Floirt  a  Blaneheflor,  poèmes  du  XI II* siècle,  avec  une  Introduction, 
des  Notes  et  un  Glosuire,  par  M.  EdelesUnd  DU  MÉRIL.  i  vol.   s  fr. 

^  Rieueil  de  poésies  françaises  du  XVe  et  du  XVIe  siicle,  morales,  facé- 
tieuses, historiques,  revues  sur  les  anciennes  éditions  et  annotées  par 
II.  A.  DE  Montaiglon.  Tomes  I-VIII.  Chaque  volume  :         {  fr. 

Chéuum  éi  Jikêmm  DE  Lescurel.  i  vd.  •  fr; 

Œafra  complïtes  dt  François  Villon,  publiées  par  P.  L.  Jacob, 
biUiopbilt.  I  vol.  $  fr- 

(Eams  dt  G.  COQytLLART.  Nouvelle  édition ,  revue  et  annotée ,  par 
M.  Ch.  d'Héricault.  a  vol.  lo  fr. 

Œwmrn  tmnttêtt  ii  Pierrt  Gringore,  revues  et  annotées  par 
MM.  Ch.  D'HÉRiCADLT  et  A.  DE  Montaiglon.  Tome  I.        $  fr, 

Œami  4$  Roger  DE  Colleryb.  Nouvelle  édition,  avec  une  pré* 
fMe  et  des  Botes  par  M.  Ch.  d'Héricault.  i  vd.  )  fr; 

ŒMms  iompOUs  de  Ronsard,  avec  les  variantes  et  des  notes  par 
M.  Prosper  Blanchemain.  Tomes  I  -  IV.  Chaque  volume  :        $  fr. 

La  Trûpânay  de  Théodore  Aorippa  D'AUBiGNtf.  Edition  annotée 
par  M.  Ludovic  Lalanne.  i  volume.  5  fr. 

U  PûHXhhn  a  Temple  des  Oracles,  par  Fr.  d'Heryé.  i  vol.     5  fr. 

Œums  complttes  di  Racan,  revues  et  annotées  par  M.  Tenant 
de  Latour.  2  vol.  10  fr. 

Œums  complètes  de  THÉOPHILE,  revues,  annotées  et  précédées  d'une 
Notice  biographique  par  M.  Alleaume.  2  vol.  10  fr. 

Œurns  eomplhes  de  Saint-Anant.  Nouvelle  édition,  revM  et  an- 
BOtée  par  M.  Ch.  L.  Livet.  2  volumes.  10  fr. 


Œams  ckoisits  dt  Sbmbcé.  Nouvelle  édition ,  publiée  par  MM.  Eale 
Chàslbs  et  p.  a.  Cap.  i  toI.  5  fr. 

Œïïm$  posikama  éi  SiNBCf ,  pablîéespar  MM.  Emile  Chasus  et 
P.  A.  Cap.  I  fol.  )  fr. 

Œanit  éi  CUAPILLI  M  éi  BACHAUMONTy  publiées  par  M.  T.  Di 
Latour.  I  vol.  4  fr. 

Ançin  thUtn  frânçms,  00  GoIlectîoB  des  ouvrages  dranatîqiKs  les 
phu  remarquables  depuis  les  mystères  jusqu'à  Corneille^  publié  arec 
des  notices  et  éclaircissements.  10  vol.  )o  fr. 

Histoin éikmmdti  mmgtt  éi  CORNBILLC,  par  M.  J.  TaSO»- 

MAU.  I  VoL  S  fr. 

Œums  €ompRus  de  Pierre  Cornbillb,  revues  et  annotées  par  M.  I« 
TaSCHERBau.  Tomes  I  et  II.  Chaque  volume  :  (  fr. 

Mélasiiu,  par  Jehan  d*Arras,  nouvelle  édition  publiée  par  M.  Ch. 
Brunbt.  I  vol.  $  fr. 

Id  Român  éi  Jekân  éi  Pâris,  Nouvelle  édition,  revne  et  annolée 
par  M.  Emile  Mabillb.  i  volume.  |  fr. 

Li  Roman  tmlqm,  par  Scarron,  revu  et  annoté  par  M.  Victor 

POURNEL.  2  vol.  10  fr. 

Hinoin  ammau  éu  Génies,  par  Bussy-Rabotin  ,  revue  et  annotée 
fv  M.  Paul  BoiTBAU;  suivie  des  Romans  historioo-satirimies  du  XVIIe 
siècle,  recueillis  et  annotés  par  M.  C.  L.  LiVBT.  Tomes  I-lII.    1  )  fr. 


Six  mois  éilâm  é'tm  jeum  komm  (1797]^  pur  ViOLLir  U  Doc. 
I  vol.  4  fr. 


Les  Aventures  ée  éon  Jaan  DE  Varoas,  racontées  par  hd-asême,  tra- 
duites de  l'espagnol  par  Charles  Navarin,  i  vol.  |  fr. 

Nouvelles  françaises  en  prose  du  XI Ile  siècle,  avec  notice  et  notes  par 
MM.  Moland  et  Ch.  o^Héricault.  i  vol.  )  fr. 

Nouvelles  françaises  en  prose  du  XI  Ve  sàcUg  par  les  mêmes.  1  vol.  )  fr. 

U  Violier  des  Histoires  romaines,  ancienne  traduction  françoise  des 
Cesta  Romanorum,  revu  et  annoté  par  M.  G.  Brunet.  i  vol.     )  fr. 

Les  Facétieuses  iVmtf  de  StraparolK|  traduites  par  Jean  Louvrau  et 
Pierre  de  Larivey.  2  vol.  10  fr. 

Hitopadisa,  ou  L'Instruction  utile,  recueil  d'Apologues  et  de  Contes, 
traduit  du  sanscrit  par  M.  Eo.  LancereaU.  i  volume.  )  fr. 

MORLlNl  novelU,  fabula  et  comadiâ.  1  vol.  ^  fr. 

Les  Quinze  Joyes  de  mariage,  2e  édition.  1  voL  |  fr. 

Les  Evangiles  des  Quenouilles.  1  vol.  3  fr. 

Œuvres  complètes  de  Rabelais,  seule  édition  conforme  aux  derniers 
textes  revus  par  Tauteur,  avec  les  variantes  des  anciennes  éditions ,  des 
notes  et  un  glossaire.  Tome  I.  ^  fr. 

La  Nouvelle  Fabrique  des  excellents  traits  éi  nrisi,  par  Philippe  D'Al» 
CRIPB,  sieur  de  Nen-en  Verbos.  1  vol.  4  fr. 


Œuvres  compllus  icThBkRW^  par  M.  GnsUve  Aventin.  2  vol.  10  fr. 

Les  Caqueu  dt  l'AccouchU.  Nouvelle  éditioa»  rem  rar  les  pièces  ori- 
ginales et  annotée  par  M.  Edouard  FOURNIBR,  avec  vm  Imroduction 
par  M.  Le  Roux  de  Lincy.  i  vol.  j  t. 

Le  Dictionnaire  des  Prlcwises,  par  le  neur  DB  SOMAIZE.  Nouvelle  édi* 
tion.  augmentée  de  divers  opuscules  relatifo  aux  Précieuses,  et  d'une 
def  nistorique  et  anecdotique,  par  M.  C.  L.  UVBT.  a  vol.        10  fr 

Œunes  de  Bonaventore  DES  PÉRlERS,  remet  et  aoBOIièes  par  M. 
Louis  Lacour.  a  vol.  10  fr. 

Relation  des  trois  ambassades  du  conte  de  Carlisle.  de  la  part  de 
Charles  II ,  en  Russie  »  en  Suède  et  ea  Danemark.  Nouvelle  édition, 
avec  préface,  notes  et  glossaire,  par  le  prince  Augnstia  Gautzin. 
1  volume.  5  fr. 

Histoire  da  Piroa,  par  le  Père  Anello  Ouva,  traduite  de  l'esp»- 
gbol  sur  le  manuscrit  inédit  par  M.  H.  Ternaux-Compams.  i  vol.  1  fr. 

Les  Afentures  du  baron  de  FétnesU,  par  D'AUBIGNÉ.  Edition  revue  et 
annotée  par  M.  Prosper  Mérimée,  de  l'Académie  française.  1  vol.  )  fr. 

Chronique  de  Charles  VII,  par  Jean  CUARTlBR,  publiée  par  M.  Val- 
let  de  Vinville.  3  volumes.  1 5  fr. 

Mémoires  de  la  Reine  MARGUERITE,  suivis  des  Anecdotes  tirées  de 
la  bouche  de  M.  du  Vair.  Notes  par  M.  Ludovic  Lalannb.  1  vol.  5  fr. 

Mémoires  de  Henri  DE  Campion,  annotés  par  M.  C.  Moreau. 
I  vol.  j  fr. 

Les  Courriers  de  la  Fronde,  en  vers  burlesques,  par  Saint-Juuen, 
annotés  par  M.C.  MorcaU.  2  vol.  10  fr. 

Mémoires  du  Comte  de  Tavannes,  suivis  de  V Histoire  de  la  guerre  de 
Guyenne,  par  Balthazar.  Notes  par  M.  C.  Moreau.  i  vol.       )  fr. 

Mémoires  de  la  marquise  DE  COURCELLES,  publiés,  avec  une  notice  et 
des  notes,  par  M.  Paul  POUGIN.  1  vol.  4  fr. 

Mémoires  de  Madame  D€  la  Guette.  Nouvelle  édition,  revue  et 
annotée  par  M.  C.  Moreau.  1  volume.  5  fr. 

Mémoires  et  Journal  du  marquis  D*ArgenS0N  ,  ministre  des  affaires 
étrangères  sous  Louis  XV,  annotés  par  M.  le  marquis  d'Argenson. 
$  vol.  2 s  fr. 

Œuvres  complhes  de  La  Fontaine,  revues  et  annotées  par  M.  Mar- 
ty-Laveaux.  Tomes  II-IV.  ijfr. 

Variétés  historiques  et  littéraires,  recueil  de  pièces  volantes  rares  et 
curieuses,  en  prose  et  en  vers,  revues  et  annotées  par  M.  Edouard 
FOURNIER.  Tomes  1-  X.  Chaque  volume  :  5  fr. 

Œuvres  compiles  de  Branthome,  avec  une  introduction  par  M.  M£- 
RlMÉE  et  des  notes  par  M.  Louis  LaCOUR.  Tomes  I-IIl.  fr. 

Chansons  de  GAULTIER  Garguille,  revues  et  annotées  par 
M.  Edouard  FoURNlER.  1  vol.  )  fr. 

Les  Cent  Nouvelles  Nounlles.  publiées  d'après  le  seul  manuscrit  connu, 
avec  une  Introduction  et  des  Kotes.  2  vol.  10  fr. 


OUVRAGES  DIVERS 


r«pe,  pendant  le  Consolai  et 
l'Empire ,  écrite  aveo  les  doco- 
ments  réunis  aux  arcbiTes  des 
affaires  étrangères,  ISOO-ltlS,  par 
11.  Armand  Lrfèvrb,  ambassa- 
deur de  France  à  Berlin.  8  vol. 
in-8.  Les  tomes  l  et  2  sont  épui- 
sés. Le  tome  8  se  vend  séparé- 
ment. 7  fr.  50 

■Ut«lre  éu  palais  de  JusMce 
et  da  parlemeai  de  Parla, 
I>ar  P.  RiTTiBX.  1  vol.  iB-8*.  6  fr. 

Histeire  de  rHdtel-de-TlIle  de 
Paris,  par  ï\  RlTTiKi.  l  vol. 
in-8*.  5  fr. 

Hltfielre  dea  traU  Jearaées  de 
février  f  94»,  par  Eugène  Pbl- 
LETAN.  t  vol.  in-8».       t  fr.  50 

Maain  et  l*lUille,  par  Charles- 
Louis  Chassin.  1  vol.  in-8*.  t  fr. 

I«efl  Mystères  du  Peapie 
Arabe  (Introduction.  Le  mar- 
ché. Le  Kald  du  marché.  Le  cadi 
du  marché.  Acte  de  répudiation. 
Le  poêle.  Le  prisonnier  qui  re- 
vient de  France.  Le  médecin.  Le 
marchand  de  talismans.  L'agent 
des  sociétés  secrètes.  La  tente  du 
erand  chef  et  sa  politique  intime. 
Le  seigneur  des  tribus  et  sa  poli- 
tique transcendante).  Par  Ch. 
Richard,  ancien  chef  des  affaires 
arabes.!  joli  vol  in-IS.  3fr.  50 

Seèaes  de  n^oDam  arabes.  Les 
chefs  indigènes,  le  peuple,  les 
plaignants,  par  Ch.  Ricuard. 
1  vol.  in-18  1  fr 

Étade  sar  riasarrretloa  da 
•ahra,  et  histoire  de  Bou-Maza, 
par  Ch.  Richard.  In-8*.    3  fr.  50 

Épisode  de  la  Bévolatioa  de 

11149,  l'impôt  DRS  45  CENTIMES, 

par  M.  Garmer-Pagès,  ancien 
membre  et  ministre  des  finances 
du  Gouvernement  provisoire.  1 
vol.  in-18.  1  fr.  50 


La  daetear       Bartli.  Foyo^ 

et  découvertes  dans  tÀfriqws  stp- 
tsntrionaU  et  emUrale,  tradails 
de  rallemand  par  Panl  Inun. 
4  volumes  ln-8*,  avec  gravurai, 

portrait,  chromo -lithographies  et 
carte.  54  fr, 

Alexaadre  da  ■■■sMdt.  Co^ 

respondance  avec  Varnbagen  Ton 
Ense  et  autres  oontemporaiiis  cé- 
lèbres, traduit  par  Max  Solsb»- 
ger.  I  fort  vol.  in- 18.  5  fr. 

Étades  sar  mstalva  da  Ita- 

■laalté,  par  F.  Lacrb.^t.  Cha- 
que volume.  7  fr.  50 

Faadatlaa  da  la  KépaMI^ 

des  Provinees-llBles.  —  Ls 
■tévalatlaa  des  Pays-Bas  sa 

siècle,  par  J.-L.  Motlet. 
8  demi-volumes  in-8*.       16  fr. 

Matlees  historiques  et  bibliographi- 
ques sur  Philippe  de  Mamix,  par 
Albert  Lacroix.  1  vol.  in-8',  avec 
portrait.  I  fr.  60 

Œavres  de  Philippe  de  Msr- 

alx  I  édition  in-S". 

Le  Tableau  des  différends  de  U 
Religion.  4  vol.  16  fr. 

Le  Bijenkorf  (la  Ruche  i  miel  de 
TEglise  romaine).  9  volumes 
in-S».  7  fr. 

Les  Ecrits  politiques  et  historiques. 
I  vol.  4fr. 

La  Correspondance  et  les  Mélan- 
ges. 1  vol.  5fr. 

Apologie  de  Guillaume  de  Nassau, 
prince  d'Orange,  avec  tous  Ifs  do- 
cuments de  l'époque,  par  Albert 
Lacroix.  1  vol.  in-18,  relié.   5  fr. 

Valverslté  libre  de  Braxelles. 

Statuts,  discours,  rapports,  do- 
cuments divers,  programme  des 
études,  liste  des  professeurs,  bi- 
bliographie, etc.  1  vol.  in-18.  5  fr. 


it,  ptr  Louit-Ar- 


fène  Mbunibr.  ancien  directeur 
d'éoole  Dormile.  1  krto-fort  vol. 
in-«*.  7  fr.  50 

l«e  Oéato  la  Rév«1a«lM. 
Histoire  des  idées  et  des  institu- 
tions démocratiques,  1789-1795, 

Cr  Ch.-L.  Chassi?!.  5  vol.  in-8*. 
TOlume.  6  fr. 

■••«riiplile  «M  f  M  KerréM»* 
tmmtm  k  l'Assemblée  législative. 
1  vol.  grand  in-92.  2  fr. 

BBtretiMMi  é*mm  ▼lelllard,  par 
Tb.  DuFOom,  ancien  constituant. 
1  JoU  Tol.  in-18.  1  fr. 

M^irm  mmr  VMmelmjnm^  dans 
LIS  coLOifiKS  FaiNÇAisii  »  ptr 
M.  l'abbé  Du«oniOif,  in-8.    2  fr. 

mm»  LécIslM  IT  DB  LBUR  IX- 
PLUBIICB  AU  XII*  BT  AU  XIII*  Blft- 

CLB,  par  F.-E.  LsràvRB,  avocat 
à  la  Coor  tattpériilt.  I  vol.  in-f*. 

1  fr.  50 

€lévmw4  é9  Mervsl,  par  Georges 
Bbll,  in-8.  1  fr. 

Wmîim  de  l*ciq^rli  hamla.  Phi- 
losophie par  M.  D.-J.-F.  db  Ma- 
6ALHABNS,  traduit  du  portugais 
par  N.-P.  Chansbllb.  1  voIubm 
In-8*.  Prix.  5  fr. 


BiitoirÊ  dff  lottnuNic.Gofttenant 
l'bistoire  politique,  littéraire,  in- 
dustrielle, pittoresque  et  aneo- 
dotique  de  cbaque  journal  publié 
i  Paris  •  et  la  biographie  de  ses 
rédacteurs,  par  Edmond  Tbxib». 
1  vol.  in-18.  9  fr. 

Précis  des  CaaayBBf  de  J»- 
Ics  CéMr,  par  l'Empereur  Ma- 
poléea  écrit  sous  sa  dictée 
par  M.  Mabchand.  1  volume  in- 
8«.  î  fr. 

putelre  de  res^Ht  pnMIe  es 
Prspee,  par  H.  Alexis  Dumbsniu 
V  édition.  1  vol.  in-8.        5  fr. 

I«e  Siècle  ■aa«dli,  par  le  même. 
1  vol.  in-8.  4  fr. 


Pr«|ei  d^ae  laaime  i 

•elle,  par  M.  l'abbé  Bonifacio 
80TO8  OcRANDO,  traduit  de  l'espa- 
gnol, par  M.  l'abbé  A.-M.  TooxÉ. 
l  vol.  in-8*.  4  fr. 

141  triliaaa  de«  UayaMe^i 
Casimir  Hx!f  aiCT,  directeur.  1  très- 
fort  vol.  in-8*.  10  fr. 

Va  BMlii  ea  Afrl^ae,  par  Pierre- 
Napoléon  Bonapabtb.     1  fr.  50 

liSs  villes  de  rraaee  et  lears 
«Uires.  Poèmes  parM»*  Plocq 
DB  BBBTHiBn.  S  vol.  in-8.  10  fr. 
Chaque  ville  séparément.  50  c. 


P.  LARROQUE 


EXaiEN  CRITIQUE 

KS  MKmmS  DB  lA  MtUGIOX 
••  MMm.  •  m.         •  M  ftp, 

RÉNOVaTION  RELI6IEUSE 


LA  GUERRE 

ET   LES  AnmlXS  PEBHA!fBNTES 

DE  L'ESCLIVIGE 

CHEZ  LES  NATIOXS  CIIllÏTIE?rXES 


an  BBAUZ-MITBi  oonlenanu  outi 
qai  0*001  januis  été  lîhiois,  aae  rev 
raoBée,  par  M.  Jcus  JAxnt.  t  trèi-jol 
lUostrè  de  vigoeltM  et  portniu.  tO«  m 
Qiayi  — éi  «oit  crahra  U  Meete  âa  m  pc 

■ACH  DBI  lAMWB.  Grand  i 


AWVUAIBB  m  LU 

grand  iD-S«.doré  fur  tnnche.  19*  eonéc 
CêH  àlmmagk  aftiapriaénr  papîv  «ilii 


 [DM  raOOKBS  DB  S 

OWCU&T0&E,  par  Ch.  Laboclatk 

roDt**Daot  la  matière  de  4  forts  TOiumei 
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ATiMATfAOHS  1 

à  M,  tft.  M,    tft.    M,  44 


AiriUBET    PITTOOISOCI.  —  AlPHABIT 
«ILITAim.  —  AlPHAUT  M8  A!nSACZ. 

Lk  FiiCLifTs  m  EVFAjm.  —  Lb  : 

Noir,  bO  (yntinef.  —  Colorié  et  d 


USTOIBS  DE  imm  DK  SHÂKESPEAIE 

SUR  LJH  THÉATRB  FRANÇAIS 
jr8Q0*A  R08  JOCBS 

Un  beia  Yohime  gniid  in-r.  —  Prix  H  fr. 


IIVXRODUCXIOIV 

L  HISTOIRE  DU  XIX*  SIÈCLE 

PAR  O.  QËBMViKUB 

TBADOIT  Dl  tfâUJMâiro  PAB  FB.   TAK  MBOn 

1  Tolame  in-8*.  —  Prix  :  3  fir. 


LA    PRESSE  LIBRE 

SELON  LES   PRINCIPES   DE  1789 

PAl 

GH.-L.  CHASSIS 

1  volume  in-S*.  —  Prix  :  1t  francs. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 

PAR  LB  Dr  GEOMfiâ  WEAfift 

Professeur  k  Heiddberg, 

Traduil  de  rallemand  par  Jules  Guilliaumb 
Première  Série  :  HISTOIRE  ANCIENNE 

Penplet  orientaoz.  1  vol.  in*18  i  fr.  > 

Histoire  greeqa*.     1  vol.  in- 18  3  fr.  50 

HistoÎM  romaîne.    i  vol.  in-i8  3  fr.  50 


HISTOIRE  DU  RÈGNE  DE  LOUIS-PHILIPPE  Y 

PAR  r.  RITTIBZ 

8  volumes  in-S"*.  —  Chaque  volume  se  vend  séparément  :  tt  fir. 


in-16  jésus,  a?eo  an  grand  nombre  de  gravures.  It*  année.  .  M  e. 


lAGH  DU  BiARIM  BT  DB  liA  FIIAHCB 

1  vol.  in-te.  )5*  année  &0e. 

ALHIAlfACH  DU  FIGARO.  Ia-4*.  avec  gravures.  7*  année.  50  c 

AUUNACB  DB  L'BTOIÈHBy  art  de  conserver  la  santé^'l  vol. 
iD-i6  cavalier.  1'*  année  Me. 

AUHABAGH  D'ILLUSTBATIOHS  MODBRVBft.  Élégant  albea 

in-4*,  doré  sur  tranche,  illustré  d'un  grand  nombre  &  belles  et 

grandes  vignettes.  4«  année  de  la  seconde  série  75  c. 

Catte  eliarmante  publication  préaenta  «os  yeai  àa  leetenr  «n«  r«VM  da  l'Ma4a 
•t  on  choix  auMi  henretuqoa  wuié  da  nooTcllea,  d«  acènoa  da  tnamn,  da  voyigMi 
d«  caricataras,  «te.  Caat  an  daaplv»  charmants  Uma  k  plaear  lor  la  tabl«  d^  nta. 

ALVIANAGH  DE  LA  LITT±RATURB,  DU  THAaTBB  IT 
DBl  BBAUZ-ARn,  contenant,  outre  de  nombreux  renseignemenli 
qui  n'ont  jamais  été  lî&unis,  une  revue  littéraire  et  dramatiqne  de 
l'année,  par  M.  Jolis  Jaitui.  1  trés-joli  vol.  in-8«,  doré  sor  tranche  et 
illustré  de  vignettes  et  portraits.  10*  année.  75  e. 

Chaqaa  annëa  voit  croître  la  loceèi  da  œ  patit  Ihrre,  anipiel  la  oonaboratioa  aetifa 
da  ploa  éœinent  critiqao  da  notre  lampa  aonna  ano  imporianoo  conaidérahla. 

ALMABACH  DBl  SAIiOHft.  Grand  in-4o  4*  année  1  fr. 

AURABACH  ABBUAIBE  DB  L'IUUSTRATIOH.  1  vol.  trài. 

grand  in-8«,  doré  sur  tranche.  19*  année.  1  fr. 

Cal  Almanach  ait  imprimé  aor  papier  vflm  tràa4iort  et  doré  sor  trancha;  c'ait 
one  Téritalile  poblieation  de  loze. 

ALMABACH  DE»  PBOORÈt  DB  L'IBDUtTRIB  BT  DBIi'A. 

ORIGULTURE,  par  Ch.  Laboulayb.  1  vol.  in- 18  de  416 
conleoaot  la  matière  de  4  forts  volumes  in-8*,  l'*  année.     .  .  i  (r. 

ABBUAIRE  DU  BIBLIOPHIUB,  par  Louis  Lacour,  I  vo!:inie 
in-16  3  fr. 


AXMANA0H8  UOteEOIS 
à  tft,  9ft,  M  es    M  eesMaiee. 


Alphabet  pittorbsqub.  —  Alphabet  des  oissaux.  —  ALPRisn 
MILITAIRE.  —  Alphabet  des  animaux.  —  Alphabet  des  fleurs. 
Le  Fabuliste  des  enfaitts.  —  Le  Perrault  des  bnfahts. 

Noir,  50  centimes,  -j-  Colorié  et  doré  sur  tranche,  I  fr. 


Saiiil-Dcnis  —  Typographie  de  A.  Moulin. 
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